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Propres  à  perfectionner 

LA  PHYSIQUE, 

LE  COMMERCE  ET  LES  ARTS. 

Par  M.  Pierre  S  h  a  w,  Premier  Médecin 

du  Roi  d'Angleterre. 
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AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DU  ROI, 


JL»U  I  aAL/  JCTEUR. 

Echercher  l’origine  de  la  Chy~ 
mie ,  c’eft  remonter  aux  premiers  âges 
du  monde.  Le  befoin ,  le  plus  grand 
8c  le  plus  induftrieux  de  tous  les  maî¬ 
tres  ,  forma  les  premiers  Chymiftes , 
comme  il  forma  les,  fociétés,  8c  donna  naiffance  à 
l’agriculture.  La  nature  toute  parfaite  quelle  eft ,  ne 
pouvoit  fans  aide  faire  part  aux  hommes  ,  de  tous  les 
tréfors  quelle  renferme.  L’Art  vint  à  fon  fecours ,  8c 
développa  le  germe  de  fon  heureufe  fécondité.  Quand 
on  fut  poffeffeur  des  feuls  biens  qu’on  avoir  crus  né- 
ceffaires  jufqu’alors ,  on  s’apperçut  bientôt  qu’il  en 
manquoit  beaucoup  d’autres.  Les  defirs  s’accrurent 
avec  les  découvertes  :  les  richeffes  fans  nombre  qui 
s’offrirent  aux  yeux  des  nouveaux  Artiftes , ^augmen¬ 
tèrent  en  eux  l’envie  de  s’inftruire  ,  8c  de  tirer  avan-  ' 
tage  de  leurs  travaux.  Quelques  préparations  faites  au 
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hafard  produilîrenc  des  effets  d’autant  plus  furpre- 
nants  5  de  plus  admirables ,  qu’ils  étoient  moins  atten¬ 
dus.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  la  Chy- 
mie  en  crédit  ,  &  donner  la  plus  haute  idée  de  ceux 
qui  s’y  appliquoient.  On  les  regarda  comme  des  hom¬ 
mes  rares ,  de  favorifés  du  Ciel ,  pour  qui  la  nature 
n’avoit  rien  de  caché  ,  de  qui  pouvoient  en  difpofer 
à  leur  gré.  Quel  écueil  pour  la  bonne  foi,  qu’une 
prévention  aufli  favorable  1  On  n’éprouva  que  trop 
dans  la  fuite  combien  il  étoit  dangéreux.  Ceux  qui 
ne  défîroient  de  s’inftruire  que  pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité,  (  de  c’eft  toujours  le  plus  petit  nombre)  ne 
s’occupèrent  dans  leurs  recherches,  que  des  moyens  de 
lui  être  utiles ,  de  le  furent  en  effet.  Mais  ceux  qui  n’a- 
voient  d’autre  but  que  l’envie  de  s’enrichir ,  ou  d’abu- 
fer  de  la  crédulité  des  hommes ,  pour  fe  faire  un  nom 
célébré ,  ne  formèrent  que  des  Charlatans.  Ces  der¬ 
niers  trouvèrent  d’autant  plus  de  facilité  à  en  irnpo- 
fer  au  vulgaire  par  des  prodiges  apparens,  qu’il  eft  na¬ 
turellement  porté  à  préférer  ce  qui  1  étonné ,  à  ce  qui 
l’inftruit.  De-là  vint  cette  foule  d’Alchymiftes  qui 
înnonda  l’Univers  pendant  tant  de  fîécles.  L’obfcurite 
de  leurs  difcours  de  de  leurs  écrits  aidoit  au  preftige. 
Elle  n’âvoit  cependant  de  merveilleux  pour  l’ordinaire , 
que  le  pouvoir  de  faire  déifier  la  fraude  de  la  fourberie. 
On  admiroit  ce  qu’on  n’entendoit  point ,  par  la  rai- 
fon  même  qu’on  ne  l’entendoit  pas ,  ôc  l’ignorance 
crioit  au  miracle ,  quand  la  Charlatanerie  étoit  pouf- 
fée  au  plus  haut  point. 

Il  y  eut  encore  une  troifiéme  Gaffe  de  prétendus 
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Chymiftes ,  qui  pour  n’avoir  point  le  projet  de  féduire  , 
ni  de  tromper,  n’en  furent  pas  moins  dangereux,  & 
nuifirent  également  à  l’avancement  de  la  véritable 

O 

Chymie.  Convaincus  de  bonne  foi  que  tout  étoit 
poflible  à  cet  Art,  ils  fe  perfuaderent  qu’ils  pouvoient 
par  fon  moyen  créer  &:  conferver  prefque  tous  les 
êtres.  En  conféquence  ,  les  uns  crurent  pouvoir  fe 
rendre  immortels ,  &:  d’autres  pourvoir  à  tous  leurs 
befoins ,  en  tirant  des  matières  les  plus  abjeétes ,  les 
métaux  les  plus  nobles.  Ces  erreurs  étoient  fi  fédui- 
fantes  par  elles-mêmes,  quelles  firent  aifément  des 
feétateurs ,  qui  s’emprelferent  à  l’envi  d’acquérir  des 
connoilfances  aufli  précieufes.  Plufieurs ,  pour  obte¬ 
nir  des  richelfes  imaginaires ,  en  facrifierent  de  réelles, 
&  fe  trouvèrent  bientôt  réduits  à  la  dernière  mifere  , 
tandis  que  d’autres  abrégeoient  leurs  jours ,  en  vou¬ 
lant  les  prolonger.  Je  n’entreprendrai  point  ici  d’en¬ 
trer  dans  un  plus  grand  détail  fur  la  mauvaife  foi 
&  les  rêveries  des  anciens  Alchymiftes.  Perfonne  n’en 
a  mieux  fait  fentir  le  ridicule  &  l’abfurdité  que  l’in¬ 
génieux  Auteur  du  nouveau  cours  de  Chymie ,  félon 
les  principes  de  Newton  &  de  Stahl ,  dans  la  Préface 
hiftorique  qui  le  précédé.  D’ailleurs ,  tant  d’autres 
Auteurs  célébrés  par  leurs  découvertes  &  leurs  tra¬ 
vaux  ,  fe  font  étendus  fur  l’hiftoire  de  la  Chymie 
depuis  fa  naiflance  ,  jufqu’à  nos  jours ,  qu’il  feroit  im¬ 
prudent  d’ofer  marcher  après  eux  ,  dans  une  carrière 
qu’ils  ont  fi  bien  remplie. 

Les  variations  que  la  Chymie  a  effuyées  depuis 

fon  origine ,  &  les  révolutions  quelle  a  fubies ,  font 
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enfin  heureufement  arrivées  à  leur  terme.  Elle  a  repris 
une  face  nouvelle  ,  entre  les  mains  des  habiles  Chy- 
miftes  qui  l’ont  cultivée  avec  fuccès ,  depuis  près  d’un 
fîécle.  Cette  fcience  n’eft  plus  abandonnée  à  l’illufion 
3c  au  caprice  des  prétendus  adéptes  3c  des  Charlatans, 
Les  Becher,  les  Boerhaave  ,  les  Stahl,  les  Homberg, 
les  Lemery ,  les  Geoffroi  3c  plufieurs  autres  ont  mis 
fin  à  fon  Roman,  3c  ont  commencé  fon  hiftoire.  Ces 
reftaurateurs  de  la  vraie  Chymie  lui  ont  donné  une 
forme  confiante.  Ses  effets  ne  font  plus  l’ouvrage  du 
hafard.  Ses  principes  font  sûrs  3c  invariables.  Le  flam¬ 
beau  de  la  vérité  éclaire  à  chaque  pas ,  3c  force ,  pour 
ainfi  dire ,  la  nature  de  fe  dévoiler  à  nos  yeux. 

Si  les  grands  hommes  que  je  viens  de  citer,  ont  tiré 
la  Chymie  des  ténèbres  du  faux  fçavoir  (  plus  dan¬ 
gereux  encore  que  l’ignorance  )  3c  du  mépris  où  la 
charlatanerie  des  Alchymiftes  l’avoit  plongée ,  que 
ne  doit -elle  pas  aux  travaux  immenfes  du  célébré 
Chymifte  ( a )  à  qui  notre  nation  fe  fait  gloire  d’avoir 
donné  le  jour  ;  qui  l’enrichit  fans  ceffe  par  des  décou¬ 
vertes  nouvelles  *  3c  dont  l’ardeur  infatigable  fixait  fur- 
monter  tous  les  obftacles  qui  pourroient  l’arrêter  dans 
fes  recherches  ?  L’étendue  de  fes  connoiffances  ,  la 
fupériorité  de  fon  génie  ,  fon  affiduité  3c  l’amour 
qu’il  a  pour  la  Chymie  qu’il  cultive  par  goût ,  nous 
donnent  lieu  d’attendre  tout  d’un  Sçavant  qui  pofféde 
des  qualités  aufli  éminentes  3c  auffi  rares. 

La  Chymie  qui  dès  les  premiers  fiécles  a  produit 
aux  hommes  de  grands  avantages ,  quoiqu’encore 
(«)  M.  Rouelle. 
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dans  fon  enfance ,  n’avoic  cependant  alors  aucun  bue 
déterminé.  On  étoit  même  fouvent  Chymifte  fans 
le  Ravoir.  Le  hafard  étoit  le  grand  moteur.  A  me- 
fure  que  les  faits  fe  font  multipliés  ,  on  a  acquis  des 
connoiffances  en  raffemblant  ces  mêmes  faits.  L’ana¬ 
logie  que  quelques-uns  avoient  entre  eux ,  fervit  de 
guide  dans  la  recherche  de  ceux  quon  ne  connoif- 
foit  pas  encore  ,  &  l’on  tâcha  par  dégrés  d’appliquer 
à  futilité  des  hommes ,  les  biens  que  la  nature  accor- 
doit  à  l’Art. 

La  fcience  de  la  Chymie  eft  fi  étendue,  quelle 
renferme  la  nature  entière.  Tout  ce  qui  compofe  le 
globe  terreftre  eft  de  fon  reffort.  Les  animaux ,  les 
végétaux  6c  les  minéraux  font  fournis  à  fon  pouvoir. 
L’Artifte  peut  s’en  fervir  à  fon  gré ,  félon  les  diffé- 
rens  ufages  auxquels  il  veut  les  employer.  Comme 
il  dirige  fes  opérations  d’après  des  principes  certains , 
il  peut  être  sûr  des  effets  quelles  doivent  produire  , 
à  moins  qu’il  ne  travaille  fur  des  matières  ou  fur  des 
combinaisons  nouvelles  ;  encore  les  régies  de  l’Ana¬ 
logie  doivent-elles  le  conduire  dans  la  manipulation , 
6c  lui  faire  prévoir  s’il  parviendra  au  but  qu’il  s’eft 
propofé. 

Le  but  de  la  Chymie ,  en  général ,  eft  de  rendre 
toutes  les  fubftances  qui  compofent  l’Univers ,  utiles 
aux  hommes  ;  6c  toute  l’étude  des  Chymiftes  confifte 
à  tâcher  de  découvrir  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
y  parvenir.  La  difficulté  eft  vaincue ,  du  moins  en 
grande  partie.  Plufieurs  Chymiftes  célébrés ,  nous 
ont  déjà  fait  part ,  6c  nous  enrichiffent  encore  tous 
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les  jours  des  découvertes  les  plus  précieufes.  Nous 
jouiflons  du  fruit  de  leurs  travaux  ,  &  chaque  jour 
voit  multiplier  nos  connoiflances. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  avantages 
immenfes  que  la  Pharmacie  a  retirés  de  la  Chymie. 
Elle  en  efi:  une  des  branches  des  plus  utiles ,  &  des 
plus  confîdérables.  Perfonne  n’ignore  que  la  Méde¬ 
cine  lui  doit  une  grande  partie  de  fes  progrès  ,  tk 
que  fans  fon  fecours ,  cet  Art  nous  deviendroit  inu¬ 
tile  dans  plufîeurs  circonftances  où  nos  jours  font 
en  danger.  La  Médecine  eft  liée  à  la  Pharmacie  5 
&  même  à  la  Chymie  en  général ,  d’une  maniéré 
û  intime ,  qu’il  n’efl:  pas  poflible  de  l'en  féparer , 
fans  lui  faire  perdre  beaucoup  de  fon  pouvoir.  Un 
Médecin  qui  ne  fcauroit  point  de  Chymie ,  feroit 
comme  un  Peintre  qui  ne  connoîtroit  point  les  cou¬ 
leurs  qu’il  emploie  ,  ou  qui  ignoreroit  le  mélange 
qu’il  en  doit  faire ,  &  la  proportion  où  elles  doivent 
être  ,  pour  produire  fur  fon  tableau  ,  les  reflets  de 
lumière ,  &  les  clairs  obfcurs  qui  doivent  lui  donner 
de  la  vie. 

Je  ne  parlerai  point  non  plus  des  découvertes  qui 
dans  la  fuite  pourront  peut-être  répandre  une  grande 
lumière  fur  la  Chymie ,  &  contribuer  à  fon  avance¬ 
ment  ;  mais  qui  n’ont  été  jufqu’ici  que  des  objets  de 
curiofité ,  (  toujours  précieux  à  la  vérité  pour  ceux 
qui  s’adonnent  aux  Sciences  Phyfîques.  )  Je  confidé- 
rerai  la  Chymie  par  rapport  aux  Arts  &c  au  Com¬ 
merce.  C’efl:  à  cette  Science  en  effet ,  qu’ils  doivent 
tout  leur  luftre ,  <k  même  leur  naiflfance ,  du  moins 
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en  grande  partie  :  mais  robfcurité  des  premiers  tems 
ne  nous  laiffe  aucune  reffource  pour  nous  aider  à 
découvrir  les  heureufes  circonitances  qui  les  ont  fait 
éclorre  }  ou  le  liafard  qui  les  a  produits.  Nous  ne 
pouvons  donc  avancer  que  des  conjeétures.  Les  faits 
font  fi  peu  certains  6c  fi  peu  détaillés  3  qu’on  ne 
fçauroit  compter  fur  eux  ^  pour  s’a  (Turer  de  la  véri¬ 
table  origine  des  Arts  dont  nous  jouilTons. 

L’enfance  du  monde  a  dû  être  le  berceau  des  plus 
grandes  merveilles.  La  nécefiité ,  cette  mere  de  l’in¬ 
vention  ,  trouvoit  fans  celfe  de  quoi  exercer  fes  ta- 
lens  fur  toutes  les  matières  qui  compofent  le  globe 
terreftre.  Le  befoin  toujours  renaiffant,  ne  laiffoit 
échapper  aux  premiers  hommes  aucune  des  circonf- 
tances  qui  pouvoient  favorifer  l’intérêt  qu’ils  avoient 
de  s’inftruire.  Pauvres  au  milieu  de  toutes  les  richefles 
de  l’Univers ,  que  perfonne  ne  leur  difputoit  3  ils  dé¬ 
voient  envier  quelquefois  le  fort  des  Brutes ,  à  qui 
la  nature  accorde  fi  libéralement  toutes  les  chofes 
qui  leur  font  néceffaires  3  fans  qu’elles  foient  obligées 
d’y  apporter  aucun  foin.  La  principale  occupation  des 
premiers  habitans  du  monde  a  donc  dû  être  d’obfer- 
ver  3  6c  de  jouir  à  mefure  du  fruit  de  leurs  obfer- 
vations.  Des  objets  qui  ne  paroilfent  pas  mériter  de 
notre  part  la  plus  légère  attention  ,  parce  que  nous 
n’avons  befoin  que  du  fuperflu,  devenoient  impor- 
tans  pour  des  hommes  qui  avoient  des  befoins  réels. 
La  curiofité  qui  parmi  nous  n’a  fouvent  pour  objet 
qu’un  goût  futile  >  ou  l’envie  de  faire  parler  de  foi  3 
6c  d’ufurper  le  titre  de  Sçavant ,  quand  on  n’en  eft 
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que  1  zfimulacre ,  étoit  aiguifée  pour  lors  par  un  motif 
bien  plus  preflant ,  de  d’un  genre  bien  plus  eftima- 
ble  :  Tefpérance  de  fe  rendre  plus  heureux ,  de  de 
travailler  au  bien-être  commun.  Un  caillou  différem¬ 
ment  coloré  que  ceux  qu’on  avoit  coutume  de  voir  ; 
une  pierre  d’une  forme  finguliére,  un  fable  brillant 
ne  fervoient  point  alors  à  orner  ces  cabinets  curieux 
formés  par  la  vanité  &  par  la  prétention  ,  que  les  fots 
admirent  ,  de  dont  le  fage  fe  mocque ,  quand  l’a¬ 
mour  des  connoiflances  n’eft  pas  le  véritable  mobile 
de  celui  qui  les  poffede.  L’amour  propre  n’entroit 
pour  rien  dans  les  vûes  des  premiers  hommes.  Tout 
attiroit  leurs  regards ,  parce  que  tout  étoit  nouveau 
pour  eux  ,  tout  intéreffant ,  de  que  rien  n’étoit  à 
négliger  pour  des  êtres  qui  n’attendoient  leur  bon¬ 
heur  que  de  leurs  découvertes ,  de  dont  tous  les  de- 
fîrs  n’avoient  pour  but  qu’une  utilité  pre (Tante.  Tantôt 
le  froid  cuifant  des  hyvers  leur  faifoit  fouhaiter  de 
trouver  un  moyen  pour  y  obvier ,  ou  du  moins  pour 
le  tempérer ,  quand  la  nuit  les  privoit  de  la  cha-' 
leur  du  foleil.  D’autrefois  on  fentoit  la  néceflité  de 
fe  procurer  un  inftrument  tranchant ,  capable  de 
couper  facilement  les  branches  d’arbres  dont  on  avoit 
befoin  ,  pour  former  des  cabanes  ,  (  feuls  palais  des 
premiers  Patriarches.  )  Le  hafard  aidé  d’une  obfer- 
vation  exaéte  de  fuivie  ,  étoit  le  feul  maître  que  puf- 
fent  avoir  des  hommes  ignorans  par  état ,  de  qui 
n  avoient  nuis  moyens  pour  cefler  de  l’être.  Quelles 
recherches  en  effet,  de  quelle  étude  peut- on  faire, 
quand  on  n’a  de  notion  fur  rien  ?  Le  champ  qui 

n’eft 
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n’eft  point  femé  ,  ne  produit  que  des  ronces  8c  des 
épines  ,  &  c’étoit  letat  où  fe  trouvoient  nos  premiers 
Peres. 

Adam  le  premier  des  humains ,  chaflfé  du  Paradis 
terreftre  ,  où  il  n’avoit  le  tems  de  defirer ,  que  pour 
mieux  goûter  enfuite  le  plaifir  de  la  jouiffance,  dut 
éprouver  un  genre  de  malheur  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  avoir  d’idée ,  parce  que  nous  naiffons  tous 
malheureux.  Manquant  de  tout ,  avec  des  befoins 
bien  fupérieurs  aux  nôtres,  parce  quil  connoiffoit 
le  bien-être  dans  toute  fon  étendue  ;  abandonné  à 
lui-même,  humilié  de  fa  foibleffe,  fans  reffource 
pour  fe  procurer  les  fecours  les  plus  preffans ,  8c  plus 
tourmenté  encore ,  s’il  eft  poffible ,  par  les  befoins 
d’une  compagne  qu’il  cherifloit  toujours,  quoiqu’elle 
fût  la  caufe  de  tous  fes  maux  ;  il  ne  lui  reftoit  que 
l’efpérance  de  la  mort.  Le  tems  qui  diminue  la  viva¬ 
cité  des  peines  8c  des  plaifirs ,  calma  fa  douleur ,  8c 
l’aida  à  fupporter  la  vie.  La  naiffance  de  fes  enfans , 
le  foin  de  pourvoir  aux  chofes  qui  leur  étoient  nécef- 
faires  ainfi  qu’à  leur  mere ,  remplirent  avec  le  tems 
le  vuide  affreux  que  laiffe  dans  le  cœur  une  perte 
irréparable.  Né  avec  toutes  les  perfeétions  dont  un 
homme  peut-être  fufceptible ,  fa  chûte  n  avoir  point 
entièrement  altéré  les  qualités  de  fon  efprit.  Il  avoit 
le  coup  d’œil  julle,  obfervoit  bien,  8c  mettoit  à  profit 
toutes  fes  obfervations.  Il  apprit  à  fes  enfans  à  l’imi¬ 
ter  ,  8c  jufqu  a  leurs  amufemens ,  tout  avoit  pour  but 
un  avantage  préfent ,  ou  une  découverte  utile  pour 
l’avenir.  Ce  fut  fans  doute  dans  un  de  ces  momens 
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*  heureux  pour  l’humanité,  qu’Adam  trouva  le  feu, 
en  frottant  au  hafard  deux  cailloux  lun  contre  l’au¬ 
tre.  Sa  furprife  6c  même  fon  effroi ,  en  voyant  fortir 
de  ces  deux  corps  des  étincelles  brillantes ,  ne  l’em- 
pêcherent  point  de  répéter  la  même  expérience.  Elle 
produifit  auffitôt  le  même  effet.  Ces  étincelles  étant 
tombées  fur  de  petites  branches  d’arbres,  arrachées 
par  le  vent ,  6c  féchées  par  l’ardeur  du  foleil ,  elles  les 
enflammèrent  au  même  inftant.  Frappé  detonnemenc 
6c  d’admiration  ,  Adam  s’approcha  de  ce  nouveau  feu  5 
6c  fentant  une  chaleur  femblable  à  celle  du  foleil,  6c 
même  plus  grande  encore  ,  il  penfa  qu’il  pourtoit  en 
tirer  des  avantages ,  que  1’aftre  qui  l’éclairoit  n’avoit 
pas  pû  lui  procurer  jufqu’alors.  En  effet,  la  facilité 
de  faire  naître  ce  feu  à  fa  volonté,  à  toute  heure,  6c 
en  tous  lieux ,  dut  préfenter  à  fon  efprit  des  reffour- 
ces  infinies  pour  tous  fes  befoins.  Il  voulut  fur  le 
champ  faire  ufage  de  cette  découverte.  Il  expofa  dif- 
férens  corps  à  cette  chaleur  artificielle.  Ceux  des  ani¬ 
maux  ne  furent  point  oubliés.  En  peu  de  tems  il 
parvint  à  faire  cuire  des  viandes  6c  des  légumes  que 
le  foleil  ne  faifoit  que  deffécher ,  6c  à  rémédier  au 
froid  6c  à  l’humidité ,  que  l’abfence  de  cet  aftre  caufe 
fur  la  terre.  Il  rendit  grâces  auffitôt  à  l’Etre  fuprême 
de  la  faveur  qu’il  lui  avoit  accordée.  Quel  don  plus 
précieux  en  effet ,  le  Créateur  pouvoit-il  faire  aux 
hommes  ?  Et  quel  avantage  n’en  devoient-ils  pas  reti¬ 
rer  ?  On  fut  long-tems  fans  doute  à  ne  faire  fervir  le 
feu  qu’à  des  befoins  grofliers.  Les  Arts  étoient  encore 
dans  le  néant.  C’étoit  à  la  Chymie  à  les  en  faire  for- 
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tir  ,  mais  fon  régne  n’étoit  pas  venu.  C’étoit  à  elle 
qu’il  écoit  réfervé  de  donner  des  entraves  aux  élémens 
mêmes ,  ôc  de  les  foumettre  à  des  régies  exaétes  ôc 
précifes.  Le  feu  en  particulier  devoir  trouver  dans  les 
Chymiftes ,  des  maîtres  qui  dirigeroient  fes  progrès  ôc 
fon  pouvoir.  Le  befoin  que  ces  Artiftes  eurent  de  cet 
agent  indocile,  les  engagea  à  chercher  tous  les  moyens 
poflibles  pour  le  faire  fervir  à  leurs  vues.  Après  une 
étude  profonde ,  Ôc  des  travaux  immenfes ,  ils  font 
enfin  parvenus  à  lui  donner  des  loix ,  &  à  tourner  au 
profit  du  genre  humain,  un  élément  qui  ne  paroif- 
foit  fait  que  pour  le  détruire. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  par  l’ufage  que  nous  faifons 
du  feu ,  de  quelle  utilité  fa  découverte  fut  pour  Adam , 
ôc  pour  ceux  qui  le  fuivirent.  Chaque  jour  préfentoit 
de  nouveaux  objets,  auxquels  on  pouvoit  l’appliquer  j 
Ôc  le  fuccès  répondoit  prefque  toujours  aux  expérien¬ 
ces  qu’on  en  faifoit.  La  multiplicité  de  ces  expérien¬ 
ces  ,  ôc  les  befoins  journaliers  remplifloient  fouvent 
les  forêts  de  plufieurs  bûchers  enflammés  autour  def- 
quels  chaque  famille  fe  raffembloit.  Un  agent  auffi 
néceffaire  que  le  feu ,  mais  en  même  tems  auffi  def- 
truéteur,  ne  pouvoit  pas  manquer  de  caufer  des  a cci- 
dens.  Les  embrafemens  dévoient  être  fréquens ,  ôc 
d’autant  plus  terribles ,  qu’on  manquoit  alors  des  com¬ 
modités  les  plus  néceflaires ,  pour  en  arrêter  les  pro¬ 
grès.  Cependant ,  ce  qui  n’annonçoit  d’abord  que 
malheur  ôc  que  deftruéfion ,  devint  la  fource  d’une 
des  connoiflances  les  plus  utiles.  C’eft  ainlî  que  du 
fein  même  de  l’horreur  ôc  de  la  confufion  ,  on  voit 
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fouvent  éclorre  les  plus  grandes  merveilles.  La  nature 
fécondée  de  l’induftrie  des  hommes ,  fçut  tourner  à 
leur  avantage  les  maux  mêmes  quils  avoient  pro¬ 
duits  ,  &  la  découverte  la  plus  précieufe  fut  le  prix 
de  leur  imprudence.  En  effet  ,  ce  fut  probablement  à 
un  de  ces  incendies  confidérables  que  nous  dûmes  les 
premiers  élémens  de  la  Métallurgie.  Le  feu  après 
avoir  confumé  une  étendue  de  forêt  immenfe ,  fans 
qu’on  pût  y  apporter  aucun  remède  ,  ne  parut  laiffer 
après  lui  que  des  monceaux  de  cendre  &  de  pierres 
calcinées.  L’effroi  &  l’épouvante  qu’avoit  répandus 
dans  les  efprits  un  fpeôtacle  aufli  rempli  d’horreur , 
avoir  abattu  le  courage  de  tous  les  habitans  de  ces 
triftes  lieux.  Ils  avoient  cherche  leur  falut  dans  la 
fuite.  La  crainte  &:  le  danger  les  avoir  écartés  :  l’in¬ 
térêt  &  la  curiofité  les  ramena  bientôt.  On  avoir 
formé  une  cabanne  avec  foin  :  on  l’avoit  enrichie  de 
divers  tréfors  dont  la  nature  ell  fi  prodigue.  Tous 
les  âges  ont  eu  leur  luxe.  Il  n’a  changé  que  de  forme. 
Le  defir  d’être  envié  a  dû  naître  avec  les  hommes. 
On  vouloit  être  inftruit  de  fes  pertes  &  de  fes  mal¬ 
heurs  ;  on  fe  flattoit  que  les  flammes  auroient  peut- 
être  épargné  le  travail  de  plufieurs  mois  ,  &  même 
de  plufieurs  années ,  ou  que  du  moins  il  en  refte- 
roit  quelques  veftiges.  En  un  mot ,  on  defiroit  de 
s’aflurer  par  fes  propres  yeux,  du  défaftre  que  l’in¬ 
cendie  avoir  caufé.  Le  hafard  fit  rencontrer  à  quel¬ 
ques-uns  d’eux  ( meilleurs  obfervateurs  que  les  autres) 
au  milieu  de  ces  triftes  débris  ,  des  efpéces  de  pierres 
d’un  brun  noirâtre ,  brillantes  &  plus  péfantes ,  eu 
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égard  à  leur  volume ,  que  celles  quils  avoienc  vues  juf- 
qu’alors.  L’efpoir  de  les  faire  fervir  à  quelque  deflein 
utile  ,  leur  fit  naître  l’idée  d’en  faire  l’objet  de  diverfes 
expériences.  L’habitude  d’expofer  à  la  violence  du  feu 
tous  les  corps  qui  s’offroient  à  leurs  yeux ,  leur  fit  jetter 
au  milieu  des  flammes  les  nouvelles  pierres  qu’ils  ve~ 
noient  de  trouver.  Attentifs  à  l’effet  que  le  feu  produi- 
roit  fur  elles,  ils  s’apperçurent  bientôt  avec  furprife 
qu’elles  rougiffoient ,  &  que  fans  fe  confirmer ,  ni  même 
changer  de  forme,  elles  devenoient  femblables  à  des 
charbons  ardens.  Ils  les  retirèrent  du  feu,  &  leur  éton¬ 
nement  augmenta  encore  davantage ,  quand  en  frap¬ 
pant  fortement  deflus  avec  de  gros  cailloux ,  ils  virent 
que  fans  fe  caffer ,  ni  fe  fendre  ,  ces  pierres  fembloient 
s’amollir  &  s’applatir  fous  leurs  coups.  Us  continuèrent 
à  frapper  :  mais  cette  efpéce  de  ramolliffement  diminua 
par  degrés  à  mefure  que  ces  corps  fe  refroidirent ,  &  lorf- 
qu’ils  furent  totalement  froids  1  leurs  coups  devinrent 
fans  effet.  L’efpérance  de  faire  renaître  les  merveilles 
qu’ils  venoient  d’obferver,  leur  fit  remettre  auffitôt  ces 
pierres  applaties ,  au  milieu  d’un  brader  ardent.  Les  mê¬ 
mes  Phénomènes  reparurent ,  &  ces  pierres  acquirent 
même  encore  par  cette  nouvelle  épreuve ,  un  plus  grand 
dégré  de  duétilité  ,  &:  s’applatirent  au  point  de  devenir 
très-minces  à  leurs  extrémités.  Leur  couleur  devint  plus 
décidée ,  &c  parut  d’un  noir  plus  brillant  &  plus  clair. 
Enchantés  de  leur  découverte ,  ils  examinèrent  de  près 
leur  nouveau  tréfor  ,  &  remarquèrent  que  le  bord  de 
ces  pierres  étoit  tranchant.  Ils  en  firent  1 ’effai ,  &  s  ap- 
perçurent  avec  raviffement  que  ces  prétendues  pierres 
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coupoientj  non-leulement  plus  facilement ,  mais  d’une 
façon  plus  nette  de  par  conféquent  plus  exaéte  3  que  cer¬ 
taines  pierres  aiguës  dont  ilss’étoient  fervis  jufqu’alors 
pour  leurs  différais  befoins.  Cette  première  décou¬ 
verte  du  fer  fut  la  fource  de  plufieurs  autres  du  même 
genre.  Des  qu’on  trouvoit  des  pierres  d’une  couleur 
particulière 3  de  dont  la  péfanteur  furpafioit  celle  des 
autres  pierres  de  même  grofleur ,  on  les  expofoit  au  feu 
le  plus  violent ,  à  différentes  reprifes  3  jufqu’à  ce  que  les 
divers  métaux  qu’elles  contenoient  3  panifient  fous  une 
forme  qui  leur  fût  propre.  Le  fer  qu’on  connoifloit 
déjà ,  fervoit  de  point  de  comparaifon ,  de  lorfqu’on 
trouvoit  qu’un  corps  inconnu  acquéroit  5  après  avoir 
éprouvé  plufieurs  fois  la  violence  du  feu  5  quelques-unes 
des  qualités  du  fer  3  telles  que  la  dureté  5  la  denfité  de  la 
duéfilité  3  on  lui  donnoit  le  nom  de  métal  ("*). 

Quand  on  fut  sûr  d’après  plufieurs  expériences  5  que 
les  métaux  faifoient  une  clafle  différente  des  pierres 
de  des  cailloux  ordinaires  >  de  qu’on  eut  éprouvé  com¬ 
bien  ils  étoient  utiles  3  on  defira  de  trouver  le  moyen 
d’en  multiplier  la  quantité.  Pour  y  parvenir  on  penfa 
qu’en  creufant  dans  les  endroits  où  le  hafard  a  voit  fait 
rencontrer  ces  pierres  merveilleufes ,  on  pourroit  en 
trouver  un  amas  confidérable  renfermé  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre.  On  fe  fervit  pour  cet  effet  des 
Inftrumens  mêmes ,  qui  faifoient  l’objet  des  recher¬ 
ches  ;  de  après  avoir  fouillé  long-tems  fans  fe  rebuter 
par  la  difficulté  de  l’entreprife  3  de  fans  être  découra- 

(*)  Quâcumque  è  causa  flammeas  arcior 

Hombili  fonitu  fylvas  exederat  altis 

Ab  radicibus,  6c  terram  percofcerat  igni ,  &c.  Lucretius,  libro  50.. 
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gés  par  la  crainte  de  ne  pas  réuffir  ,  ces  nouveaux 
Métallurgiftes  découvrirent  enfin  ce  qu’ils  cherchoient. 
Que  ne  peut  point  la  confiance  >  foutenue  d’un  tra¬ 
vail  affidu  ?  Elle  fixait  franchir  tous  les  obftacles.  Les 
Arts  ont  leurs  Héros  ,  comme  la  guerre  ,  mais  avec 
cette  différence ,  que  les  premiers  font  nés  pour  le 
bonheur  du  monde ,  tandis  que  les  autres  n’ont  fou- 
vent  exifté  que  pour  le  ravager/ 

Quand  on  eut  une  fois  découvert  des  mines  3  la 
Métallurgie  fortit  bientôt  de  fon  enfance.  L’abon- 
dance  des  matières  fur  lefquelles  les  nouveaux  Artis¬ 
tes  pouvoient  s’exercer  ,  rendit  les  connoiifances  bien 
plus  faciles  à  acquérir.  Il  falloir  même  que  cette  Scien¬ 
ce  fût  déjà  portée  à  un  alfez  haut  degré  de  perfeélion 
long-tems  avant  le  déluge  :  car  l’Ecriture  nous  dit 
que  Tubalcain  eut  V Art  de  travailler  avec  le  mar¬ 
teau  ,  &  quil fut  habile  en  toutes  fortes  d'ouvrages 
d'airain  &  de  fer  ( a ). 

C’eft  ici ,  fans  doute ,  qu’on  doit  placer  l’époque 
des  premiers  Chymiftes.  Ce  fut  alors  qu’ils  commen¬ 
cèrent  à  réduire  en  Art  ce  qui  n’avoit  été  jufqu  alors 
que  l’ouvrage  du  hafard.  On  fe  forma  des  principes 
d’après  plufieurs  expériences  réitérées  5  les  méthodes 
pour  les  mettre  en  pratique  fuivirent  de  près.  En  un 
mot ,  de  manœuvres ,  groffiers  &  ineptes ,  les  hom¬ 
mes  devinrent  des  Artiftes  adroits  <k  intelligens.  C’efl: 
ainfi  que  la  Chymie  en  fuivant  la  nature  pas  à  pas  ? 
diflipe  les  ténèbres  de  l’ignorance  ,  &  répand  la  clarté 
fur  tous  les  objets  dont  elle  s’occupe. 

\ 

(a)  Genefe,  chap.  4.  v.  22. 
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On  doit  préfumer  cependant  que  les  différens  mé¬ 
taux  n  ont  été  découverts  que  dans  des  tems  fort  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  :  peut-être  même  à  la  diftance 
de  plufieurs  fiécles.  On  fçait  que  lor,  l’argent,  6c  le 
mercure  ,  ne  fe  trouvent  pas  toujours  dans  les  mêmes 
lieux  que  le  fer  6c  le  cuivre  :  mais  on  conçoit  aifément 
que  le  premier  métal  une  fois  découvert,  l’efprit  n’a- 
voit  plus  qu’un  pas  à-  faire  pour  imaginer  qu’il  pou- 
voit  y  en  avoir  d’autres.  Ce  principe  une  fois  pofé , 
il  ne  s’agiffoit  plus  que  d’obferver  foigneufement  tou¬ 
tes  les  pierres  qui  s’offroient  aux  yeux  ,  &  de  leur  faire 
fubir  les  différentes  épreuves  auxquelles  on  pouvoit  les 
foumettre.  Il  a  cependant  pu  arriver  qu’un  peuple  qui 
connoilfoit  déjà  les  mines  de  fer  6c  de  cuivre ,  &  qui 
avoit  même  l’Art  de  les  mettre  en  œuvre ,  n’eût  point 
de  mines  de  plomb  ou  d’argent ,  tandis  que  le  peuple 
qui  poffédoit  ces  dernières ,  ignoroit  même  encore 
qu’il  exiftât  dans  l’Univers  des  métaux  ni  des  mines. 

Quoique  la  connoiffance  du  fer  foit  très-ancienne, 
3c  qu’on  l’ait  employé  à  différens  ufages  dès  les  pre¬ 
miers  âges  du  monde ,  on  ignoroit  cependant  encore, 
&  l’on  ignora  long-tems  depuis  de  quel  dégré  de  per¬ 
fection  il  étoit  fufceptible.  Le  fecret  de  la  trempe  in¬ 
connu  jufqu’alors ,  n’avoit  point  encore  appris  aux 
hommes,  jufqu’à  quel  point  on  pouvoit  communi¬ 
quer  à  ce  métal ,  cette  élafticité ,  6c  ce  beau  poli  qui 
font  de  l’acier  une  efpéce  de  métal  particulier.  Ce 
métal  que  la  nature  ne  produit  point  tel  que  nous  le 
voyons  ,  doit  toutes  fes  propriétés  6c  fon  éclat  à  la 
Chymie.  C’eft  elle  qui  par  l’addition  des  fubftances 

qui 
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qui  contiennent  le  plus  du  principe  de  l’inflamma¬ 
bilité  ( a )  inné  dans  les  métaux  ,  &  qui  même  les 
conftitue ,  fçait  donner  au  fer,  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  ce  principe ,  de  en  former  un  corps  tout  nou¬ 
veau.  C’eft  elle  qui  en  excitant  alternativement  dans 
ce  métal ,  la  plus  grande  dilatation ,  Sc  la  plus  grande 
condenfation  dont  il  foit  fufceptible ,  en  employant 
un  feu  violent,  &  le  plongeant  enfuite  dans  l’eau 
froide ,  rapproche  les  parties  du  fer  les  unes  des  au¬ 
tres  de  la  manière  la  plus  intime.  Ce  reflerrement 
s’exécute  avec  d’autant  plus  de  force  ôc  de  célérité , 
qu’on  a  appliqué  au  fer  un  dégré  de  chaleur  plus  con- 
fidérable ,  &c  que  le  réfroidiflement  caufé  par  l’aâion 
de  l’eau  eft  plus  fubit.  Un  homme  illuftre  ( b )  par  fes 
découvertes  &  fes  travaux ,  aufli  Sçavant  que  bon  Ci¬ 
toyen,  a  fait  fur  le  travail  du  fer  converti  en  acier, 
un  très-bon  ouvrage  (c)  qu’on  peut  confulter ,  fi  l’on 
veut  en  être  parfaitement  inftruit. 

Quoique  j’aie  placé  la  découverte  du  fer  avant  celle 
des  autres  métaux ,  comme  la  plus  utile  de  toutes , 
il  paroît  cependant  d’après  les  Hiftoriens  que  celle  du 
cuivre  l’a  précédée ,  ou  que  du  moins  ce  métal  étoit 
beaucoup  plus  en  ufage  que  le  fer.  Tous  les  inftru- 
mens  des  anciens ,  les  vafes ,  les  armes  mêmes  étoient 
de  cuivre  ou  d’airain  ( d ).  La  connoiflance  du  plomb 
&  de  l’étain  eft  aufli  très-ancienne.  Moyfe  en  fait  men- 


(al  Le  Phlogiftique. 

(Æ)  M.  de  Réaumur. 

(c)  Voyt{  l’Art  de  convertir  le 
1er  en  acier  par  M.  de  Réaumur. 


Voyt{  aulîi  Thiftoire  de  l’Académie 
des  Sciences,  année  17 n. 

(  d )  Les  anciens  confondoienc 
fouvent  le  cuivre  ayec  l’airain. 
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tion  au  Livre  des  nombres  (à).  Mais  Je  cuivre  eft  de 
tous  ces  métaux  celui  dont  les  premiers  Auteurs  par¬ 
lent  le  plus  fouvent  dans  la  defcription  des  Temples 
&  des  Sacrifices,  Quoique  le  cuivre  (b)  n’ait  pas  la 
dureté  du  fer,  il  a  d’autres  avantages  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ,  &:  qui  compenfent  ce  qui  lui  manque  du  .côté 
de  la  denfité.  Le  brillant  de  fa  couleur  lorfqu’il  eft 
poli ,  le  fon  éclatant  qu’il  rend  quand  on  le  frappe  , 
la  fufibilité  &  fa  duélilité  qui  le  rendent  capable  d’être 
étendu  en  feuilles  très- minces ,  le  beau  verd  qu’il 
donne  (c)  employé  par  les  Peintres  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  enfin  l’ufage  que  nous  en  faifons  pour  nos  befoins 
journaliers  ;  toutes  ces  qualités  réunies  doivent  nous 
rendre  ce  métal  très-  précieux  :  mais  comme  les  faveurs 
mêmes  de  la  nature  font  rarement  fans  quelque  alliage, 
le  danger  accompagne  fouvent  le  bienfait.  Tel  eft  le 
verd-de-gris ,  que  non-feulement  les  acides ,  mais  la 
feule  humidité  engendre  fur  le  cuivre.  Cette  fubftance 
fi  utile  dans  plufieurs  Arts ,  devient  un  poifon  des  plus 
dangereux  dès  qu’on  en  prend  intérieurement.  La  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  le  cuivre  fe  diffout ,  ne  nous  eut 


(a)  Chap.  $  i.  v.  2.2. 

( b )  On  trouve  des  mines  de  cui¬ 
vre  dans  plufieurs  endroits  :  mais 
les  plus  riches  font  en  Suede  &:  en 
Allemagne. 

(c)  Ceft  en  plaçant  des  lames  de 
cuivre  lit  par  lit  avec  des  raffes 
auxquelles  on  a  fait  fubir  une 
éfpéce  de  fermentation  ,  qu’on 
obtient  le  verdet ,  ou  le  verd-de- 
gris.  On  a  foin  d’arrofer  les  lames 
de  les  raffes  avec  du  vin.  On  bou¬ 


che  enfuite  le  vai fléau  qui  les  con¬ 
tient,  &c  on  laiflè  le  tout  en  repos 
jufqu’à  ce  que  le  verd  de-gris  foie 
formé.  On  tire  alors  les  lames  du 
vaifleau  ,  on  les  place  les  unes  fur 
les  autres,  on  verfe  d’excellent  vin 
fur  les  bords,  &  on  les  laifle  dans 
cet  état  environ  trois  femaines. 
On  recueille  enfuite  le  verd-de- 
gris  en  raclant  les  lames  de  cuivre 
avec  un  couteau. 
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donc  pas  permis  de  nous  en  fervir  pour  la  préparation 
de  nos  alimens  fans  la  découverte  de  l’étain.  C’eft  ce 
dernier  métal  qui  nous  a  procuré  les  moyens  de  nous 
préferver  des  pernicieux  effets  du  cuivre.  L’étain  le 
plus  léger  de  tous  les  métaux ,  d’un  blanc  affez  bril¬ 
lant  quoique  livide ,  fragile  ,  fonore ,  qui  fe  plie  & 
fe  fond  très-facilement ,  eft  devenu  entre  les  mains 
des  Chymiftes,  un  puiffant  défenfeur  contre  les  acci- 
dens  du  cuivre.  Ils  ont  profité  de  l’extrême  fufibilité 
de  l’étain,  pour  revêtir  de  ce  métal  l’intérieur  de^vaif- 
féaux  de  cuivre.  Cette  légère  couche  d’étain  forme 
une  efpéce  de  barrière  entre  le  cuivre  Sc  les  fubftan- 
ces  qui  font  contenues  dans  le  vaiffeau  ,  &  ne  leur 
permet  pas  d’agir  fur  le  cuivre.  L’étain  lui  même  n’eft 
peut-être  pas  non  plus  fans  danger  (aj  :  parce  qu’il  eft 
rare  qu’il  foit  pur.  Cependant  on  s’ apperçoit  rarement 
qu’il  produife  de  mauvais  effets.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  qu’on  s’en  fert  très-communément  pour  les  vaif- 
feaux  d’ufage.  On  l’employe  aufli  pour  étamer  les 
glaces.  Il  y  a  des  mines  d’étain  dans  plufieurs  Pays  : 
mais  l’étain  de  Melac  &  celui  de  Cornouaille ,  font 
les  plus  parfaits.  Après  l’étain ,  le  plomb  ( b )  eft  le  plus 
vil  de  tous  les  métaux.  Il  eft  mol ,  péfant ,  d’une  cou¬ 
leur  livide.  Le  fon  qu’il  rend  quand  on  le  frappe  eft 
obfcur.  Il  noircit  les  doigts  dès  qu’on  le  touche.  Il 
entre  aifément  en  fufion ,  &  même  avant  que  de  rou¬ 
gir.  Les  Grecs ,  les  Latins  &c  les  Arabes  le  confon- 


(<i)  Voyt{  ce  que  j’ai  dit  fur 
l’étain  d’après  M.  MargrafF,  dans 
la  note  de  la  page  360. 


( b )  On  trouve  des  mines  de 

plomb  en  Allemagne ,  en  Efpagne , 

en  Angleterre  &  en  France. 

•  • 

C  lj 
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dent  fouvent  avec  letain.  Pline  le  diftingue  cepen¬ 
dant  de  ce  dernier  :  mais  la  diftinCtion  qu’il  en  fait 
eft  fi  peu  exaCte ,  qu’on  pourroit  en  inférer  que  l’étain 
des  anciens  n’étoit  autre  chofe  que  la  partie  du  plomb 
la  plus  pure  &  la  plus  brillante.  Quoiqu’il  en  foit,  le 
plomb  tel  que  nous  le  connoiffons  aujourd’hui,  con¬ 
tient  toujours  un  peu  d’argent,  &  fert.  même  à  épu¬ 
rer  ce  dernier  par  la  voie  de  la  coupelle.  Il  a  encore 
plufieurs  autres  ufages  dans  la  Pharmacie  &  dans  les 
Arts*:  mais  aucune  de  fes  préparations  ne  peut  être 
prife  intérieurement  fans  danger.  La  cérufe  ôc  le  mi¬ 
nium  qu’il  fournit  aux  Peintres ,  l’une  par  la  diffolu- 
tion ,  &  l’autre  par  la  calcination ,  font  deux  couleurs 
qu’on  emploie  très-fouvent.  La  litharge  de  plomb 
mife  en  fufion  avec  du  fable  pur ,  du  nitre  &  du  fel 
marin ,  fe  convertit  en  verre.  Ce  verre  eft  propre  à 
différens  ufages.  On  voit  d’après  le  peu  d’obferva- 
tions  que  je  viens  de  faire,  combien  la  connoilfance 
des  quatre  derniers  métaux  nous  a  été  avantageufe. 
Le  fer  furtout  eft  de  la  plus  grande  utilité,  &  cette 
utilité  n’eft  accompagnée  d’aucun  inconvénient.  La 
rouille  même  que  la  fimple  humidité  lui  fait  con¬ 
tracter,  non-feulement  n’eft  point  nuifible,  mais  de¬ 
vient  même  un  médicament  dans  quelques  maladies. 

Si  l’heureufe  circonftance  qui  nous  a  procuré  la 
découverte  de  ces  divers  métaux  nous  eft  inconnue  y 
la  méthode  dont  on  fe  fervoit  dans  l’antiquité  pour 
les  retirer  de  leurs  mines ,  ne  nous  l’eft  pas  moins  : 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  étoit  très -imparfaite. 
L’enfance  de  la  Métallurgie  a  dû  être  comme  celle  des 


/ 
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autres  Sciences.  La  faufle  lueur  a  précédé  la  vraye  lu¬ 
mière  ,  ôc  l’on  s’eft  probablement  égaré  long-tems 
avant  que  de  découvrir  la  méthode  qui  pouvoit  feule 
guider  les  Artiftes  dans  les  opérations  qu’ils  dévoient 
employer.  La  perfection  nous  eft  tellement  étran¬ 
gère  ,  que  ce  n’eft  qu’au  prix  de  beaucoup  de  peine 
ôc  de  travail  que  nous  y  parvenons.  Il  n’eft  point  d’ Art 
fur  lequel  la  Chymie  ait  plus  fait  de  recherches  que 
fur  la  Métallurgie  ,  ôc  il  n’en  n’eft  point  non  plus 
dont  les  fuccès  ayent  été  plus  heureux. 

Toutes  les  mines  en  général,  excepté  celles  qu’on 
trouve  quelquefois  à  la  furface  de  la  terre  fous  la  forme 
de  grains  de  fable ,  ou  même  en  malTe ,  exigent  des 
travaux  très-longs ,  très- pénibles ,  ô:  fouvent  même 
dangereux  pour  les  retirer  des  entrailles  de  la  terre. 
Quand  on  a  jugé  par  l’infpeCtion  du  terrain ,  ôc  par 
différens  indices  dont  l’habitude  forme  une  preuve 
prefque  certaine  qu’on  trouvera  des  mines  dans  cer¬ 
tains  endroits ,  on  y  fait  fouiller.  Quand  on  eft  par¬ 
venu  à  trouver  les  mines  qu’on  cherchoit ,  les  ouvriers 
deftinés  à  ce  travail  retirent  ces  mines  du  fein  de  la 
terre  à  l’aide  de  divers  inftrumens  ,  tels  que  des  pom¬ 
pes  pour  élever  les  eaux  qui  inonderoient  les  filions , 
des  marteaux  pour  brifer  les  rochers ,  des  échelles 
pour  defcendre  &  monter,  des  brouettes  pour  empor¬ 
ter  les  minéraux ,  ôcc .  Malgré  les  précautions  qu’on 
prend  pour  préferver  d’accidens  ceux  qui  font  em¬ 
ployés  à  ces  ouvrages  ,  il  arrive  cependant  que  les  va¬ 
peurs  arfénicales  ôc  fulfureufes  qui  s’élèvent  des  mi¬ 
nes  ,  faififtent  quelquefois  les  ouvriers ,  ôc  les  fuffo- 
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quent.  Il  arrive  aufli  que  l’air  en  pénétrant  dans  des 
cavités ,  ou  par  les  ouvertures  quon  a  formées  en  creu- 
fant ,  fait  la  fonction  de  foufflets ,  8c  embrafe  des  ma¬ 
tières  déjà  échauffées  par  l’agitation  qu’il  leur  commu¬ 
nique.  La  flamme  traverfant  auflitôt  les  galleries  avec 
impétuofîté ,  brûle  8c  confume  en  paffant  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  s’y  trouver.  Lorfqu’on  eft  enfin 
parvenu  à  tirer  les  mines  de  la  terre  ;  elles  exigent  un 
travail  très  confidérable  pour  les  mettre  en  oeuvre.  Ce 
travail  confîfte  en  général  à  laver  8c  à  torréfier  les  dif- 
férens  minéraux ,  pour  en  extraire  les  métaux  qu’ils 
contiennent.  Ces  lotions  8c  ces  torréfaélions  fervent  à 
en  dégager  les  matières  étrangères ,  telles  que  les  pier¬ 
res  8c  les  parties  arfénicales  8c  fulfureufes.  Ce  font 
furtout  ces  dernieres  auxquelles  la  torréfaéfion  eft  né- 
ceflaire  ;  parce  qu’elle  feule  peut  les  enlever.  Quand 
on  a  ainfi  dégagé  les  mines ,  du  moins  en  grande  par¬ 
tie,  des  fubftances  hétérogènes  qui  leur  étoient  unies, 
il  faut  les  fondre.  Mais  comme  il  feroit  difficile  de 
leur  donner  le  dégré  de  fufîon  qui  leur  eft  néceffaire 
pour  prendre  une  forme  métallique  ,  on  eft  obligé  d’y 
ajouter  des  flux  ( a )  capables  de  faciliter  leur  fufîon. 
Ces  flux  font  différemment  compofés  :  mais  en  gé¬ 
néral  ils  ont  pour  bafe  le  charbon  pulvérifé,  mêlé  avec 
des  alkalis  fixes.  On  y  joint  fouvent  d'autres  fubftan- 


{a)  Dans  le  travail  des  mines  en 
grand  ,  on  n’emploie  point  la  plu¬ 
part  de  ces  flux  falins  ,  ils  feroient 
trop  difpendieux ,  on  ne  s’en  fert 
que  dans  la  docimajie .  C’eft  par 
l’addition  des  fcories  fufibles  ôc 


par  le  mélange  de  différens  miné¬ 
raux  ,  des  terres  ou  des  pierres  pro¬ 
pres  à  cet  ufage  }  qu’on  facilite  en 
général  la  fonte  des  mines  réfrac¬ 
taires. 
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ces  falines  telles  que  le  borax ,  le  fel  marin ,  &c.  Ces 
flux  fervent  encore  à  donner  du  phlogiflique  aux  mé¬ 
taux.  Cette  fubftance  invifible  à  nos  yeux ,  faite  pour 
donner  letre  à  une  infinité  de  corps ,  &  pour  en  révi¬ 
vifier  d’autres ,  eft  lame  des  métaux.  S’ils  en  font  pri¬ 
vés  ,  ils  font  dans  un  véritable  état  de  mort  :  mais  l’Ar- 
tifle  habile  peut  les  en  tirer  à  fon  gré ,  en  redonnant 
à  l’aide  des  matières  inflammables  le  principe  de  vie 
qui  leur  manque ,  ou  que  lui-même  leur  avoit  enlevé 
en  les  réduifant  en  chaux.  Les  métaux  eux-mêmes  fe 
prêtent  quelquefois  fecours  ,  8c  fe  fervent  mutuelle¬ 
ment  de  fondans.  C’eft  ainfi  qu’on  ajoute  de  la  li¬ 
maille  de  fer  à  la  mine  de  plomb  qu’on  ve’ut  fondre, 
pour  abforber  le  foufre  que  ce  dernier  métal  auroit 
pu  retenir  malgré  la  torréfaélion  qu’on  lui  a  fait  fubir. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  en  ajoûte  à  la  mine 
d’étain.  On  joint  encore  à  cette  derniere  de  la  poix 
noire  propre  à  augmenter  la  quantité  de  phlogiflique 
que  le  flux  noir  lui  avoit  donné.  Il  arrive  fouvent  aulïi 
que  les  métaux  qu’on  ajoute  à  d’autres  métaux  con¬ 
tribuent  à  donner  aux  premiers  un  dégré  de  perfeélion 
dont  ils  ne  feroient  pas  fufceptibles  fans  cette  addi¬ 
tion.  Le  plomb ,  par  exemple  ,  fert  à  faciliter  8c  à  accé¬ 
lérer  la  fcorifica'tion  des  fubftances  métalliques  unies 
au  cuivre ,  8c  à  rendre  ce  dernier  plus  malléable.  Quand 
les  métaux  ont  fubi  toutes  ces  diverfes  opérations ,  ils 
font  propres  aux  differens  ufages  de  la  vie.  La  Chymie 
les  emploie  aufli  pour  former  plufieurs  fels  utiles  à  la 
Médecine  8c  aux  Arts.  Le  fer  diflout  dans  l’acide  vi- 
triolique  donne  le  vitriol  verd.  Le  cuivre  diifout  dans 
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ce  même  acide  *  produit  le  vitriol  bleu .  Par  la  combi- 
nailon  du  plomb  avec  le  vinaigre ,  on  obtient  le  fel 
de  faturne.  La  diflolution  de  l’amalgame  de  l’étain 
avec  le  mercure  dans  l’efprit  de  Tel ,  donne  par  la 
diftiliation  une  liqueur  qui  s’élève  en  vapeurs  fous  la 
forme  d’un  nuage  blanc  8c  épais ,  dès  qu’elle  a  com¬ 
munication  avec  l’air  libre.  Cette  propriété  lui  a  fait 
donner  par  Libavius  fon  inventeur,  le  nom  de  liqueur 
fumante .  Tous  les  métaux  dont  je  viens  de  parler,  ne 
fe  trouvent  pas  également  dans  tous  les  Pays  du  mon¬ 
de.  Le  fer  le  plus  néceffaire  de  tous ,  eft  le  feul  qu’on 
trouve  prefque  partout.  Il  femble  que  la  nature  tou¬ 
jours  attentive  à  nos  befoins ,  ait  multiplié  les  matiè¬ 
res  ,  8c  les  ait  diflribuées  fur  toute  la  furface  de  la 
terre ,  tantôt  avec  une  fage  œconomie,  8c  tantôt  avec 
profufîon ,  félon  le  plus  ou  le  moins  d'utilité  donc 
elles  pouvoient  être  aux  hommes. 

Si  la  découverte  des  métaux  vils ,  tels  que  le  fer , 
le  cuivre ,  l’étain  &  le  plomb  nous  a  été  utile ,  pou¬ 
vons-nous  dire  la  même  chofe  de  celle  qui  nous  a 
procuré  ces  métaux  précieux  l’objet  de  notre  cupidité, 
8c  la  fource  la  plus  ordinaire  de  nos  crimes  8c  de  no$j 
malheurs  ?  Sans  ce  defir ,  les  pailîbles  habitans  du  Pé¬ 
rou  ,  ignoreroient  peut-être  encore  qu’il  y  eût  au  mon¬ 
de  d’autres  Peuples  qu’eux.  Si  leurs  mines  fécondes 
fuffent  reliées  inconnues  au  relie  des  hommes ,  or 
n’eût  point  exercé  fans  doute  fur  les  Péruviens  ce* 
cruautés  inouies  qui  n’avoient  pour  objet  que  de  leu 
enlever  des  tréfors  dont  ils  ne  faifoient  ufage  que  pouf 
orner  les  Temples  de  leurs  Dieux ,  8c  décorer  les  Palais 

de 
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de  leurs  Rois.  L’or  &  l’argent  comme  plus  rares  de 
plus  parfaits  que  les  autres  métaux  ,  ont  été  regardés 
de  tout  tems  comme  plus  nobles  ,  de  plus  dignes  d’être 
enviés.  Ils  ont  toujours  fait  partie  des  richeffes.  Le 
luxe  en  a  fouvent  abufé,  de  ils  ont  encore  plus  fou- 
vent  été  l’écueil  de  la  vertu.  Ces  deux  métaux  étoient 
connus  dès  le  tems  d’ Abraham  :  car  l’Ecriture  nous 
dit  que  ce  Patriarche  étoit  très -riche  en  or  de  en 
argent  (a).  On  employoit  l’un  de  l’autre;  mais  fur- 
tout  l’or  à  faire  des  vafes  de  des  ornemens.  Il  paroît 
même  que  ces  métaux  entroient  dès-lors  dans  le  Com¬ 
merce  ,  &  qu’ils  avoient  une  valeur  réelle  ;  puif- 
qu’Abraham  acheta  un  terrain  des  enfans  de  Heth , 
quatre  cens  ficles  d’argent ,  pour  fervir  de  fépulture 
à  Sara  fon  époufe ,  &  à  toute  fa  famille  ( b ).  On  fai— 
foit  aufli  des  ftatues  d’or.  Rachel  emporta  les  Idoles 
d’or  de  fon  pere  Laban  ( c ) ,  lorfqu’elle  le  quitta  pour 
fuivre  Jacob  fon  époux.  Les  Ifraëlites  éleverent  un 
veau  d’or  dans  le  défert  ( d )  pour  l’adorer.  Tous  ces 
faits  font  plus  que  fuffifans ,  pour  prouver  non-feule¬ 
ment  l’ancienneté  de  la‘  découverte  de  l’or  de  de  l’ar¬ 
gent  ,  mais  auflî  de  l’Art  de  les  mettre  en  œuvre.  Les 
travaux  pour  creufer  les  mines  d’or  de  d’argent ,  font 
les  mêmes  que  pour  les  autres  métaux.  Quand  on  veut 
enfuite  purifier  l’argent  ,  on  lui  ajoute  huit  fois  fon 
poids  de  plomb  réduit  en  grenaille.  On  met  le  tout 
dans  un  tejl  ,  fous  une  moufle  ,  &  on  le  fait  fondre  5 
après  quoi  on  le  laifle  réfroidir.  Pendant  ce  réfroidif- 


(a)  Genefe ,  chap.  1 3.  v.  3. 

[b)  Genefe,  chap.  23.  v.  16. 


(c)  Genefe  ,  chap.  3 1.  v.  19* 

( d )  Exode,  chap.  32.  v.  4. 
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fement,  l’argent  tombe  affez  pur  au  fond  du  tefl ,  8c 
la  fcorie  comme  plus  poreufe ,  8c  conféquemment  plus 
légère,  s’élève  à  la  furface.  On  fépare  enfuite  aifémenc 
cette  fcorie  du  régule ,  en  la  brifant  à  coups  de  mar¬ 
teau.  Veut- on  avoir  l’argent  dans  fa  plus  grande  pu¬ 
reté  ?  on  met  le  régule  d’argent  par  petites  lames  min¬ 
ces  dans  une  coupelle  ,  8c  l’on  met  cette  coupelle  dans- 
un  fourneau  fous  la  mouffle.  Le  plomb  qui  s’y  trouve 
encore  allié  fe  fond  bientôt ,  pénétre  cette  efpéce  de 
creufet ,  &  laiffe  l’argent  pur  fur  la  coupelle  fous  la 
forme  d’un  bouton.  Les  moyens  dont  on  fe  fert  pour 
débarralfer  l’or  des  matières  non  métalliques  ,  font  dif- 
férens  de  ceux  que  je  viens  de  décrire  ;  un  des  plus 
ordinaires,  eft  de  l’amalgamer  avec  le  mercure.  Cet 
amalgame  le  dégage  des  parties  qui  lui  font  étran¬ 
gères.  On  diftille  enfuite  :  le  mercure  par  fon  extrême 
volatilité  fe  fublime  auiîitot  qu’il  éprouve  une  légère 
chaleur  ,  8c  laifle  l’or  au  fond  de  la  cornue  ,  fans  avoir 
fouffert  la  moindre  altération.  Si  ce  dernier  tient  de 
l’argent,  on  le  dilfout  dans  l’eau  régale  pour  l’en  fépa- 
ier  ;  parce  que  cette  liqueur  ne  touche  point  à  l’argent. 
Lorfqu’on  veut  fondre  l’or,  on  le  met  dans  un  creufet 
avec  du  borax  pour  faciliter  fa  fufîon.  L’or  8c  l’argent 
n’ont  pas  toujours  befoin  des  divers  procédés  dont  je 
viens  de  parler.  Les  premiers  hommes  en  ont  trouvé  > 
8c  l’on  en  trouve  encore  dans  un  état  de  pureté  abfo- 
Jue,  foit  dans  les  mines  ;  comme  à  Carabaja ,  (a)  au 
Pérou ,  où  l’on  tire  de  l’or  vierge ,  8c  à  Carangas  [b) 


(a)  Foyci  Alonzo  Barba ,  tom.  i . 

p.  5>?. 


(b)  Ibid.  p.  io$. 
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de  l’argent  pur  ;  foie  dans  des  rivières  ou  des  ruifi'eaux 
qui  roulent  des  paillettes  &c  du  fable  d’or  en  grande 
abondance.  Le  Pérou  n’eft  pas  même  le  feui  climat 
qui  produife  ces  merveilles.  En  effet,  fans  parler  de 
plufieurs  autres  Pays  qui  ont  le  même  avantage  ,  il  y 
a  diffêrens  fleuves  en  France  dont  le  fable  eft  mêlé  de 
paillettes  d’or,  {a)  Quand  l’or  &:  L’argent  font  dans  cet 
état  de  pureté  ,  ils  n’ont  befoin  d’aucune  autre  prépa¬ 
ration  :  il  fuffit  de  les  faire  fondre  pour  les  mettre  en 
œuvre.  Outre  les  diftérens  ufages  auxquels  l’Art  em¬ 
ployé  l’or  tk  l’argent  ;  la  Chymie  s’en  fert  aufli  pour 
diverfes  préparations  utiles.  En  combinant,  par  exem¬ 
ple  ,  l’argent  avec  l’acide  nitreux ,  &c  faifant  en  fuite 
criftallifer  cette  combinaifon  ,  elle  forme  les  crijlaux 
de  Lune.  La  laiffe-t  on  évaporer  au-delà  du  point  de 
la  criftallifation  ?  on  fait  la  pierre  infernale.  Il  en  eft 
de  même  de  l’or  ;  en  préfentant  de  l’étain  à  une  diffo- 
lution  d’or  dans  l’eau  régale  ,  ce  dernier  fe  précipite 
auffitôt.  Ce  précipité  eft  d’une  belle  couleur  pour¬ 
pre  ( b ).  On  précipite  aufli  la  même  diffolution ,  en 
y  verfant  un  alkali  fixe ,  ou  un  alkali  volatil.  Il  y  a 
encore  un  autre  moyen  pour  difl'oudre  l’or ,  &c  pour 
le  rendre  même  foluble  dans  l’eau  commune.  On  fe 
fert  pour  cet  effet  du  foye  de  foufre  ic).  Ce  procédé 


(a)  Voyez  les  effais  de  l'hifoire  des 
rivières  &  des  ruijfeaux  du  Royaume 
qui  roulent  des  paillettes  d’or ,  avec 
des  obfervations  fur  la  maniéré  dont 
on  ramajfe  ces  paillettes  ,  fur  leur 
figure  ffur  le  fable  avec  lequel  elles 
font  mêlées ,  &  fur  leur  titte  ,  par 
M.  de  Riaumur ,  dans  les  Mémoires 


de  l’Acad.  des  Sciences ,  ann.  1718. 

[b)  On  fe  fert  de  ce  précipité 
pour  peindre  en  rouge  les  émaux , 
la  porcelaine  ,  êc  colorer  les  pier¬ 
res  artificielles. 

( c )  Le  foye  de  foufre  efi:  com- 
pofé  de  foufre  &c  d’alkali  fixe  unis 
intimément  enfemble. 

dij 
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eft  dû  au  fameux  Stahl  :  cet  habile  Chymifte  voulant 
découvrir  comment  Moyfe  ,  fans  le  fecours  d’un  mi¬ 
racle  ,  avoit  pû  parvenir  à  diffoudre  le  veau  d’or  dans 
l’eau  ordinaire,  pour  faire  boire  enfuite  cette  diflo- 
lution  aux  Ifraëlites ,  en  punition  de  leur  défobéif- 
fance  &  de  leur  idolâtrie  (à)  ,  trouva  enfin  à  force  de 
recherches  l’unique.préparation  que  ce  Légiflateur  eût 
pu  employer.  Cette  préparation  n’eft  pas  la  feule  dont 
la  Chymie  foit  redevable  a  Stahl.  C’eft. à  ce  favant 
homme  quelle  doit  fes  plus  grandes  découvertes.  C’eft 
lui  qui  la  fait  fortir  des  ténèbres ,  qui  a  diffipé  les 
nuages  dont  les  Alchymiftes  avoient  prétendu  la  cou¬ 
vrir  ,  &  qui  l’a  éclairée  par  les  fublimes  connoilfances 
qu’une  étude  profonde  &  un  travail  alfidu  lui  avoient 
fait  acquérir.  C’eft  à  lui  enfin  que  nous  devons  tous 
les  Chymiftes  qui  ont  cultivé  depuis  cet  Art  avec 
fuccès. 

On  n’avoit  connu  jufqu’à  nos  jours  que  les  fix 
métaux  dont  je  viens  de  donner  une  courte  defcription. 
Six  mille  ans  &  plus  s’étoient  écoulés  fans  que  le  ha- 
fard  nous  en  eût  préfenté  d’autre.  Il  en  exiftoit  cepen¬ 
dant  un  feptiéme.  La  nature  l’avoit  formé  comme  les 
fix  premiers  dans  le  fein  de  la  terre  dès  le  commen¬ 
cement  du  monde  :  mais  fa  découverte  étoit  refervée 
a  notre  fiécle.  Quoique  ce  métal  foit  encore  nouveau 
pour  nous ,  par  la  difficulté  de  s’en  procurer  ;  nous 
avons  cependant  une  fuite  d’expériences  affez  confidé- 
rable  fur  cette  matière,  pour  avoir  déjà  quelques  con- 
noiffances  fur  fa  nature.  M.  Charles  'Wood ,  Métal- 

(a)  Exode ,  chap.  32.  y.  20. 
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lurgifte  Anglois,  en  avoit  rapporté  de  la  Jamaïque 
dès  1741.  On  le  lui  avoit  donné  comme  venant  de 
Carthagêne.  On  lui  affiura  qu’on  en  trouvoit  beau¬ 
coup  en  Amérique  dans  les  Colonies  Efpagnoles  : 
mais  on  ne  put  lui  défigner  précifément  l’endroit  d’où 
on  le  droit  :  il  fçut  feulement  qu’on  l’appelloit  P  la - 
tina  dcl pinto ,  ou  petit  argent  du  Pinto  ,  à  caufe  de 
fa  couleur  blanche  qui  le  fait  reffembler  à  l’argent. 
D’autres  l’appellent  or  blanc  ;  parce  qu’il  a  plufeurs 
des  qualités  de  for.  Les  ordres  que  le  Roi  d’Efpagne 
a  donnés  3  pour  empêcher  qu’on  n’exploitât  davan¬ 
tage  la  platine  5  ont  rendu  cette  matière  fort  rare.  Ce 
Prince  a  même  fait  fermer  les  mines  d’où  on  la  droit; 
parce  que  ce  métal  n’ayant  point  de  valeur  réelle 3  8c 
n’étant  pas  encore  dans  le  Commerce  3  les  Habitans 
du  Pays  en  mêloient  avec  l’or  5  qu’ils  faifoient  palier 
enfuite  pour  de  l’or  pur.  Cette  fraude  étoit  d’autant 
plus  facile  5  que  la  platine  eft  fpécifiquement  plus 
péfante  que  l’or  3  8c  qu’011  ne  fçauroit  la  féparer  de 
ce  dernier  par  les  voies  ordinaires.  Ces  défenfes  font 
caufe  que  nos  meilleurs  Chymiftes  font  hors  d’état 
de  travailler  fur  ce  métal  3  8c  de  fuivre  les  expériences 
qu’on  en  a  déjà  faites  en  Allemagne  ,  en  Efpagne  8c 
en  Angleterre.  On  ne  retire  point  la  platine  de  fa 
"  mine  en  malfe  métallique  comme  les  autres  métaux  y 
mais  en  grains  mêlés  de  fable  noir  8c  luifant.  Ces  grains 
font  très-difficiles  à  fondre  ?  même  avec  le  borax  :  mais 
en  les  uniffimt  avec  d’autres  métaux  ,  ils  fe  fondent 
aifément ,  8c  s’incorporent  avec  eux.  L’arfenic  a  le 
même  pouvoir  >  8c  les  fait  entrer  en  fufîon  3  dès  qu’on 
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leur  en  ajoute,  même  une  très-petite  quantité.  Ce  mé¬ 
tal  eft  dur ,  aigre  ,  caftant,  &  communique  ces  mê¬ 
mes  défauts  aux  métaux  avec  lefquels  on  l’allie.  Le 
cuivre  eft  de  tous  celui  qui  lui  donne  le  plus  de  flé- 
xibilité  \  c’eft  fans  doute  avec  ce  métal  que  les  Efpa- 
gnols  des  Indes  Occidentales  l’unilfoient  pour  en  faire 
des  boucles,  des  tabatières  &  quelques  autres  bijoux  , 
avant  la  défenfe  qu’on  a  faite  de  l’employer.  L’or  eft 
de  tous  les  métaux  celui  qui  approche  le  plus  de  la 
platine.  Cependant ,  cette  derniere  en  diffère  par  fa 
ténacité ,  fa  couleur  ,  fa  dureté  &  le  dégré  de  feu  né- 
ceffaire  à  fa  fufion.  D’ailleurs ,  elle  eft  fixe  comme  l’or , 
&  iïeft  diffoluble  comme  lui ,  que  dans  l’eau  régale , 
ou  par  le  foye  de  foufre.  Si  l’on  defire  un  détail  plus 
circonftancié  fur  ce  nouveau  métal ,  on  peut  lire  un 
petit  ouvrage  qui  a  paru  au  commencement  de  cette 
année  ,  fous  le  titre  de  la  platine  ,  V or  blanc ,  ou  le 
huitième  métal .  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  le  re¬ 
cueil  de  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  fur 
cette  matière  depuis  fa  découverte  jufqu’à  préfent. 

Parmi  les  fubftances  métalliques  que  la  nature  nous 
fournit  fi  abondamment ,  on  doit  compter  les  demi- 
métaux  :  ces  corps  même  font  ordinairement  affez  purs, 
pour  qu’on  pût  les  ranger  dans  le  rang  des  métaux , 
s’ils  n’en  différoient  par  la  partie  fulfureufe  qui  leur 
eft  toujours  unie,  Ôc  qui  les  empêche  de  donner  tous 
les  lignes  d’une  mixtion  parfaite.  Cette  différence  a 
engagé  les  Chy milles  à  en  faire  une  Clalfe  à  part.  Les 
demi-métaux  font  au  nombre  de  cinq  :  X antimoine  , 
le  bifmuthy  le  %inc ,  V arfenic  &  le  mercure .  On  ne 
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fçait  rien  de  pofitif  fur  la  découverte  des  demi-mé¬ 
taux  :  mais  l’ufage  de  plufieurs  de  ces  fubftances  eft 
fort  ancien  {a).  La  mine  d’antimoine  eft  très-fufible , 
6c  n’a  befoin  d’aucune  addition  pour  fe  fondre.  Elle 
contient  toujours  beaucoup  de  foufre ,  6c  fa  partie  ré- 
guline  ou  métallique  n’en  eft  pas  même  exempte. 
Pour  obtenir  le  régule  d’antimoine  ,  il  faut  en  fépa- 
rer  le  foufre  ,  autant  qu’il  eft  poffible.  Pour  y  parve¬ 
nir  on  fait  un  mélange  de  tartre  6c  de  falpêtre  qu’on 
fait  détonner  avec  l’antimoine.  On  emploie  aufti  le 
fer  dans  la  même  vûe ,  &  on  y  ajoute  du  nitre.  Le 
régule  d’antimoine  ne  fe  diffout  bien  que  dans  l’eau 
régale.  Les  potiers  d’étain  fe  fervent  de  ce  régule  pour 
donner  à  letain  le  brillant  6c  le  fon  de  l’argent.  Les 
Fondeurs  en  font  ufage  pour  les  cloches  6c  autres  ou¬ 
vrages  de  fonte.  On  l’emploie  aufli  pour  les  caraéteres 
d’imprimerie.  Il  eft  encore  utile  pour  purifier  l’or  ; 
parce  qu’il  détruit  6c  convertit  en  fcories  tous  les  mé¬ 
taux  qui  lui  font  alliés.  Les  mines  d’antimoine  font  très- 
communes,  mais  furtout  en  Hongrie  6c  en  France. 
Le  bifmuth  reflemble  beaucoup  à  l’antimoine.  On  le 
traite  quelquefois  comme  le  plonib  avec  du  flux  noir, 
du  borax  6c  du  fel  marin.  On  trouve  pour  lors  au 
fond  du  creufet  où  on  l’a  fait  fondre ,  un  culot  de 
régule  couvert  de  fcories.  Les  potiers  d’étain  s’en  fer¬ 
vent  dans  certains  cas  pour  donner  à  l’étain  plus  d’é¬ 
clat  6c  de  dureté ,  6c  afin  que  ce  dernier  coule  plus 


(<z)  Jéfabel  voulant  appaifer  la 
colere  de  Jehu ,  fe  peignit  les  fout¬ 
ais  en  noir  avec  de  l’antimoine. 


Voy&i  le  quatrième  Liv,  des  Rois, 
chap. 
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facilement  lorfqu’il  eft  fondu.  On  fait  aufli  une  encre 
de  fympathie  avec  le  bifmuth.  Il  paroît  que  les  Grecs 
&  les  Arabes  nont  pas  connu  ce  minéral.  On  retire 
le  zinc  de  la  pierre  calaminaire  par  le  moyen  de  la  dif- 
tillation ,  &  d’un  feu  violent.  A  l’aide  de  cette  cha¬ 
leur  le  zinc  fe  fublime  fous  la  forme  de  gouttes  mé¬ 
talliques.  C’eft  avec  ce  minéral ,  ou  la  calamine  mê¬ 
me  ,  mêlée  avec  le  cuivre  rouge  &  fondus  enfemble 
avec  du  charbon  ,  qu’on  fait  le  cuivre  jaune,  le  laiton 
&  le  Jimilor.  Les  anciens  ne  connoifloient  point  le 
zinc.  Son  origine  ôt  fa  nature  l’étoient  même  très-peu 
des  modernes.  C’eft  à  Stahl  que  nous  devons  cette 
découverte  (a).  La  mine  de  cobolt  d’où  on  retire  l’ar- 
fenic ,  eft  péfante ,  dure  &c  reflemble  fort  à  celle  d’an¬ 
timoine.  Elle  exhale  une  odeur  d’ail  fulfurée  dès 
qu’on  en  met  fur  les  charbons.  On  ne  peut  obtenir 
larfenic  que  par  la  fublimation ,  &  on  ne  le  fublime 
que  pour  avoir  le  fafre  auquel  il  eft  uni.  Pour  y  par¬ 
venir  on  calcine  la  mine  de  cobolt,  on  la  mêle  en- 
fuite  avec  des  cailloux  bien  pulvérifés  :  on  humeéte  le 
mélange  avec  un  peu  d’eau  ;  quand  ce  mélange  eft  fec, 
il  prend  une  couleur  grife  :  on  l’appelle  alors  fafre.  Les 
Potiers  s’en  fervent  pour  colorer  les  pots  ôc  la  fayance 
ordinaire.  C’eft  avec  la  même  matière  qu’on  fait  le 
[malt.  On  y  ajoute  feulement  des  cendres  gravelées  j 
on  fait  fondre  le  tout  dans  un  creufet,  &c  la  malfe  vi¬ 
trifiée  qui  en  réfulte ,  eft  d’un  très- beau  bleu.  Cette 
matière  fe  nomme  Jrnalt .  Pour  employer  ce  verre,  on 
le  réduit  en  poudre  très-fine  par  le  moyen  d’une  meule, 

(*)  F °yel  la  DilTertation  de  Stahl  fur  la  Métallurgie, 


il 
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il  prend  alors  le  nom  à'ayur ,  ou  de  bleu  d'émail.  Il 
1ère  aux  Peintres  ôc  aux  Emailleurs.  L’arfenic  eft  un 
poifon  très-violent  pour  toutes  fortes  d’animaux.  Il 
étoit  connu  des  anciens.  Il  y  en  a  de  trois  fortes ,  le 
criftallin,  le  jaune  &  le  rouge.  Cette  variété  n’eft  due 
qu  aux  matières  fulfureufes  avec  lefquelles  il  eft  uni. 
On  trouve  des  mines  de  cobolt  très-abondantes,  en 
Saxe ,  en  Boheme  ,  6c  en  Angleterre.  Nous  en  avons 
aufli  en  France  dans  les  Pyrénées. 

Le  mercure  que  quelques  Chymiftes  rangent  parmi 
les  métaux ,  quoiqu’il  n’en  ait  pas  toutes  les  proprié¬ 
tés  ,  eft  le  corps  le  plus  fingulier  qu’il  y  ait  dans  la 
nature.  Sa  péfanteur  fpécifique  furpafle  non-feule¬ 
ment  celle  des  demi -métaux  ,  mais  des  métaux  eux- 
mêmes  :  l’or  eft  le  feul  qui  foit  plus  péfant  que  lui  ; 
tous  les  autres  nagent  à  fa  furface.  Il  eft  fluide  6c  ne 
mouille  cependant  que  les  fubftances  métalliques, 
furtout  l’or  auquel  il  s’unit  avec  avidité.  Froid  au 
toucher,  brillant  comme  l’argent  6c  d’une  volatilité 
extrême,  on  le  trouve  fous  toutes  fortes  de  formes  ^ 
tantôt  coulant ,  tantôt  en  motte ,  quelquefois  fous 
la  forme  d’une  mine  fulfureufe  6c  rouge  ;  fouvenc 
en  mafle  limoneufe ,  ou  en  cailloux  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  rouges ,  jaunes ,  bruns  ou  couleur  de  plomb. 
Lorfqu’on  le  trouve  fous  une  forme  fluide ,  on  l’ap¬ 
pelle  mercure  vierge.  Il  n’a  befoin  dans  cet  état  que 
d’être  lavé  dans  l’eau  commune  pour  en  féparer  la 
terre.  Lorfqu’il  eft  en  mafle  rouge ,  on  l’appelle  cina¬ 
bre.  Le  cinabre  eft  d’un  très-beau  rouge.  Il  eft  d’ufage 
dans  la  peinture  :  mais  on  préféré  ordinairement  le 

e 
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cinabre  faétice  [a)  parce  qu’il  eft  fort  fupérieur  au 
naturel  en  éclat  8c  en  vivacité.  On  retire  le  mercure 
du  cinabre  par  la  diftillation ,  en  fe  fervant  pour  inter¬ 
mède  de  chaux  vive,  ou  de  limaille  de  fer.  L’analyfe 
du  mercure  eft  très-difficile  :  car  dès  qu’on  lui  fait 
éprouver  une  chaleur  un  peu  confîdérable  5  il  échappe 
à  l’Artifte  8c  s’évapore.  Le  mercure  a  toujours  écé 
l’objet  de  l’admiration  8c  des  recherches  des  Alchy- 
miftes  :  mais  ces  recherches  ont  été  de  tout  tems  in- 
fruétueufes.  C’eft  en  vain  qu’ils  efperoicnt  trouver  en 
lui  tous  les  fecrets  de  la  nature  raffemblés ,  8c  créer 
par  fon  moyen  un  nouvel  Univers.  Ce  corps  indocile 
s’eft  montré  rebelle  à  tous  leurs  travaux ,  8c  fes  prin¬ 
cipes  font  même  encore  inconnus.  Les  vrais  Chyrnif- 
teSj  plus  éclairés  8c  plus  modeftes  dans  leurs  defîrs ,  fe 
contentent  de  faire  fervir  ce  minéral  aux  divers  ufages 
auxquels  il  eft  propre  ,  8c  à  profiter  des  avantages  qu’il 
nous  procure  fans  en  chercher  d’imaginaires.  On  ne 
fçait  que  trop  de  quelle  utilité  il  eft  dans  une  rnala- 
die  honteufe  ,  fruit  du  libertinage  8c  de  la  débauche  5 
à  laquelle  la  nature  ne  nous  avoit  point  affujettis ,  8c 
dont  elle  ne  nous  a  fait  fentir  les  terribles  effets3que  pour 
nous  punir  d’avoir  abufé  de  fes  dons.  On  fe  fert  du 
mercure  pour  étamer  les  glaces ,  pour  dorer  8c  pour 
argenter  les  vaiffeaux  8c  les  ornemens  de  cuivre.  On 
commence  par  hacher  la  fuperficie  du  corps  qu’on 
veut  dorer ,  ou  argenter  ;  enfuite  on  amalgame  l’or 


(a)  Le  cinabre  fa£tice  eft  un  mé¬ 
lange  de  mercure  &  de  foufre  qu’on 
remue  fans  cefte  jufqu’à  ce  qu’on 
n’apperçoive  plus  de  globules  de 


mercure.  On  pulverife  enfuite  la 
malle ,  &  é>n  la  fait  fublimer.  Elle 
fe  fublime  en  forme  d’aiguilles 
rouges  &  brillantes. 
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ou  l’argent  avec  le  mercure ,  3c  l’on  applique  cet  amal¬ 
game  fur  le  cuivre  haché  :  quand  ce  dernier  en  eft 
totalement  revêtu ,  on  l’expofe  à  la  chaleur  du  feu  ; 
cette  chaleur  fait  évaporer  le  mercure  ;  3c  l*or  ou  l’ar¬ 
gent  reftent  incorporés  avec  le  cuivre.  On  fait  aufli 
différens  compofés  en  unifiant  le  mercure  avec  les  aci¬ 
des  minéraux  :  c’eft  ainfi  qu’en  combinant  ce  minéral 
avec  l’acide  du  fel  marin,  on  fait  le  fublimé corroJif> 
3c  plufieurs  autres  fels ,  félon  les  divers  acides  avec 
lefquels  on  l’unit  :  mais  un  des  principaux  objets  au¬ 
quel  on  emploie  le  mercure  y  eft  l’exploitation  des 
mines  d’or.  La  plus  grande  partie  des  mines  de  mer¬ 
cure  contient  beaucoup  de  foufre,  3c  l’on  ne  peut 
l’en  extraire  fans  ajouter ,  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
quelque  intermède  qui  en  abforbant  la  fubftance  ful- 
fureufe,  laiffe  le  mercure  libre  3c  fous  fa  forme  natu¬ 
relle.  Celle  d’Almaden  ( a )  qui  eft  la  plus  ancienne  3c 
la  plus  riche  de  toutes,  eft  la  feule  qui  n’ait  point  befoin 
de  ce  fecours  ;  parce  que  les  pierres  qui  y  font  mêlées , 
font  la  fonéfion  d’abforbant.  C’eft  du  mercure  retiré 
de  cette  mine  qu’on  fe  fert  communément  en  Amé¬ 
rique  pour  purifier  l’or  ;  parce  quelle  exige  moins  de 
frais  pour  l’exploiter.  On  réduit  en  poudre  pour  cette 
opération ,  les  terres  3c  les  pierres  qui  contiennent  de 
l’or.  On  les  met  enfuite  dans  de  petites  febilles  de 
bois  qu’on  plonge  dans  l’eau  ;  on  remue  doucement 


(a)  Voye{  les  obfervations  fur  ce 
ui  fe  pratique  aux  mines  d’Alma- 
en  en  Efpagne  pour  en  tirer  le 
le  mercure ,  éc  fur  le  caraétere  des 


maladies  de  ceux  qui  y  travaillent, 
par  M.  de  Juffieu ,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces,  ann.  1715). 
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les  febilles ,  &  l’eau  Te  charge  de  la  partie  terreufe  de 
la  mine.  Lorfque  l’eau  ne  fe  trouble  plus ,  on  verfe 
fur  la  mine  lavée  une  diflolution  d’alun  faite  dans  du 
vinaigre  très-fort;  quand  elle  a  pafle  deux  jours  dans 
cet  état,  on  décante  le  vinaigre,  on  lave  la  poudre, 
après  quoi  on  la  lailfe  fécher  ;  lorfqu’elle  eft  féche ,  on 
la  met  dans  un  mortier  de  fer  avec  le  quadruple  de 
fon  poids  de  mercure  coulant ,  &  l’on  triture  ce  mé¬ 
lange  avec  un  pilon  de  bois  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
une  couleur  noirâtre.  Alors  on  y  verfe  de  l’eau  ,  tk 
l’on  continue  à  triturer  ;  cette  eau  fépare  encore  des 
parties  hétérogènes  de  la  mine ,  on  décante  l’eau ,  & 
ce  qui  refte  dans  le  mortier  eft  un  amalgame  de  mer¬ 
cure  avec  l’or.  On  met  cet  amalgame  dans  un  fac  de 
peau  de  chamois.  On  prelfe  ce  fac  avec  les  doigts  :  le 
mercure  furabondant  paffe  au  travers  des  pores  du 
chamois,  &  l’or  refte  amalgamé  dans  le  fac ,  avec  une 
portion  du  mercure  d’un  poids  prefque  égal  au  fîen. 
Lorfqu’on  veut  féparer  l’or  du  mercure  ,  on  diftille 
comme  je  l’ai  rapporté  en  parlant  de  l’or.  On  voit 
d’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  le  principal 
emploi  des  demi- métaux,  eft  de  fervir  à  perfeétion- 
ner  les  métaux ,  foit  en  leur  donnant  plus  d’éclat  lorf- 
qu’ils  font  mis  en  œuvre,  foit  en  facilitant,  comme 
fait  le  mercure  ,  leur  féparation  d’avec  les  matières 
étrangères  qui  leur  font  unies.  Il  femble  que  la  nature 
en  formant  les  demi-métaux  ,  n’ait  eu  en  vûe  que  les 
avantages  que  les  métaux  pouvoient  en  retirer.  Elle 
nous  apprend  en  même-tems  que  rien  n’ayant  été 
créé  fans  objet ,  les  corps  qui  par  eux-mêmes  ne  pa- 
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roiffent  avoir  aucune  propriété  ,  deviennent  utiles  dès 
que  l’Art  fçait  les  employer  aux  ufages  auxquels  ils 
font  propres. 

Outre  les  métaux  &  les  demi- métaux ,  on  trouve 
encore  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  &  quelquefois 
même  à  fà  furface ,  d’autres  fubftances  métalliques  : 
ces  fubftances  font  les  pyrites  tk  les  marcajjites.  Toute 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  elles  &  les  métaux , 
confîfte  en  ce  quelles  ne  contiennent  que  très-peu  de 
métal ,  &  que  le  foufre  &  l’arfenic  en  forment  la  plus 
grande  partie.  Cette  furabondance  de  foufre  &  d’ar- 
fénic  eft  caufe  qu’on  ne  fçauroit  les  exploiter  avec 
avantage  pour  en  retirer  le  métal ,  &  qu’on  les  con- 
facre  ordinairement  à  donner  les  vitriols  &  les  aluns . 
Les  Pyrites  &  les  marcaflites  paroiffent  fouvent  plus 
riches  que  les  mines  métalliques.  On  pourroit  aufli 
quelquefois  s’y  méprendre  au  premier  coup  d’œil ,  à 
caufe  de  la  reffemblance  quelles  ont  avec  les  métaux  : 
mais  on  peut  fe  convaincre ,  par  une  épreuve  facile  * 
de  la  claffe  dans  laquelle  elles  doivent  être  rangées. 
En  effet  ,  il  ne  s’agit  que  de  frapper  avec  de  l’acier  3 
l’échantillon  de  mine  qu’on  foupçonne  n’être  pas  pu¬ 
rement  métallique.  Si  c’eft  une  pyrite  ou  une  mar- 
caflite  j  elle  dardera  auffitôt  des  étincelles,  &  répandra 
une  odeur  fulfureufe ,  ce  que  ne  font  point  les  mé¬ 
taux.  Outre  le  foufre  &  larfénic  ,  les  pyrites  contien¬ 
nent  encore  une  certaine  quantité  de  terre  qui  n’eft 
point  métallique.  Il  y  a  plufieurs  efpéces  de  pyrites. 
Les  marcaflites  même  ne  font  que  des  pyrites.  Toute 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  dernieres  &  les 
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marcaflites ,  eft  que  les  marcaflites  font  criftallifées , 
&:  que  les  pyrites  ne  le  font  pas  (a).  La  bafe  des  unes 
de  des  autres  elt  le  plus  communément  du  fer  ou  du 
cuivre.  Il  y  a  des  pyrites  qui  fleuriflent  à  lair  ;  celles 
de  ce  genre  font  martiales  &  fulfureufes ,  ou  du  moins 
ne  contiennent  que  très-peu  de  cuivre  &  darfénic. 
C’eft  des  pyrites  qu’on  retire  principalement  les  vi¬ 
triols  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ;  le  vitriol  verd  des 
pyrites  martiales ,  &  le  vitriol  bleu  des  pyrites  cui- 
vreufes.  Pour  y  parvenir  ,  on  raflemble  dans  le  travail 
en  grand ,  une  grande  quantité  de  pyrites  amonce¬ 
lées  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ,  dans  un  lieu  expofé 
à  l’air  libre  ,  on  les  laifle  en  cet  état  pendant  trois  ans. 
Elles  éprouvent  pendant  cet  efpace  de  tems  toute  l’ac¬ 
tion  de  l’air,  du  foleil  &  de  la  pluie.  On  a  foin  feule¬ 
ment  de  les  remuer  tous  les  mois  ,  afin  de  faciliter 
l’efflorefcence  de  celles  qui  ne  font  pas  à  la  fuperficie 
du  monceau.  On  forme  des  canaux  aurour  de  ce 
monceau  :  ces  canaux  aboutiffent  à  une  citerne  où 
l’eau  de  la  pluie  va  fe  raflembler ,  après  avoir  lavé  les 
pyrites.  On  fait  enfuite  évaporer  cette  eau  jufqu’à 
pellicule  dans  des  vaifleaux  de  plomb ,  &  on  fait  crif- 
tallifer.  Les  pyrites  de  les  marcaflites  font  très -com¬ 
munes.  Il  n’y  a  prefque  point  de  pays  où  l’on  n’en 
trouve.  Elles  étoient  connues  des  anciens  :  mais  ils 
n  en  faifoient  point  ufage  pour  en  obtenir  le  vitriol. 
Ils  ne  retiroient  ce  fel  que  des  eaux  vitrioliques  de 


(a)  V oye^  la  Minéralogie  ou  def- 
cription  générale  des  fubftances 
du  régne  minéral  par  M.  Jean 


Goftchalk  Wallerius,  ouvrage  tra* 
duir  de  l’Allemand ,  tom.  i .  p.  3  86. 
obferv. 


PRE' LIMINAIRE.  xxxix 
certaines  mines  que  le  froid  condenfoit  ,  &  le  vitriol 
fe  criftallifoit  de  lui-même.  Il  y  a  des  pyrites  qui  exi¬ 
gent  la  torréfaction ,  avant  que  de  leur  faire  fubir 
l’opération  que  j’ai  déjà  rapportée  pour  leur  enlever 
une  portion  de  leur  foufre ,  6c  détruire  en  partie  leur 
agrégation  ,  afin  que  l’humidité  puilfe  les  pénétrer 
plus  aifément. 

Tous  les  élémens  font  du  reffort  de  la  Chymie  ,  6c 
il  n’y  en  a  aucun  que  les  Chymiftes  n’ayent  trouvé  le 
fecret  d’employer  pour  étendre  ou  pour  perfectionner 
cet  Art  :  mais  le  feu  eft  celui  de  tous  qui  leur  a  été  le 
plus  utile. 

La  connoiffance  des  métaux  6c  des  minéraux  ,  n’eft 
pas  le  feul  avantage  que  la  découverte  du  feu  ait  pro¬ 
curé  aux  hommes.  Cet  agent  a  des  droits  fur  prefque 
tous  les  Arts,  6c  ceux  mêmes  qui  ne  lui  doivent  pas 
leur  naiffance ,  lui  doivent  au  moins  leur  progrès.  Sans 
lui  de  combien  d’alimens  ne  ferions- nous  pas  privés  ? 
En  effet,  fans  compter  les  animaux ,  les  végétaux  mê¬ 
mes  n’acquierent-dls  pas  par  fon  moyen  ce  dégré  de 
ramolliffement  fi  néceflaire  pour  leur  ôter  leur  cru¬ 
dité  ,  6c  en  rendre  la  digeftion  plus  facile?  Le  froment 
lui  même ,  6c  toutes  les  efpéces  de  grains  qui  font  la 
plus  grande  partie  de  notre  nourriture,  quoique  ré¬ 
duits  en  farine  ,  6c  délayés  dans  l’eau ,  ne  formeroient 
point  d’union  fans  le  fecours  du  feu.  C’efl;  cet  agent 
qui  lui  donne  une  confiftance  folide ,  6c  qui  rend 
cette  farine  propre  à  former  un  aliment  auffi  fain 
qu’agréable.  On  fut  long-tems  fans  doute  à  ne  con- 
noître  d’autre  efpéce  de  pain,  que  ce  que  nous  appel- 
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Ions  galette  ,  ou  pain  fans  levain .  On  ignore  le  tems 
où  Ton  a  découvert  le  moyen  de  faire  prendre  à  la 
pâte  ,  ce  léger  mouvement  inteftin  ,  renouvellé  fans 
cefle,  &  fans  cefle  arrêté.  Nous  fçavons  feulement 
que  le  pain  fermenté  étoit  connu  du  tems  de  Moyfe; 
puifqu’il  ordonna  aux  Hébreux  de  faire  la  Pâque  avec 
des  pains  fans  levain,  ( a )  ce  qui  fuppofe  quon  en  fai- 
foit  avec  le  ferment. 

Quoique  les  phénomènes  duflent  être  très-communs 
parmi  des  hommes  pour  qui  tout  étoit  nouveau  ,  celui 
de  la  fermentation  du  pain  dut  les  remplir  d’étonne¬ 
ment  :  un  peu  de  pâte  aigrie  le  produifit  ;  on  en  mêla 
fans  le  fçavoir  avec  la  pâte  nouvelle  deftinée  à  faire 
les  pains  ordinaires.  Au  bout  de  quelques  heures  ce 
mélange  fe  gonfla  ;  toute  la  mafle  devint  fpongieufe  ; 
il  fe  forma  de  petites  cellules  où  l’air  en  fe  raréfiant , 
écartoit  fans  cefle,  les  unes  des  autres ,  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  pâte ,  Se  augmentoit  fon  volume  ,  fans  rien 
ajouter  à  fon  poids.  Cet  effet  fingulier  fit  craindre 
qu’il  ne  fe  fût  gliflédans  la  pâte  quelques  fubftances 
étrangères.  Se  peut-être  nuifibles.  On  examina  avec 
foin  celle  dont  on  s’étoit  fervi ,  Se  n’ayant  rien  remar¬ 
qué  d’extraordinaire  dans  fa  couleur,  on  ofa  y  goûter. 
On  y  trouva  feulement  une  petite  pointe  d’aigreur 
quelle  n’avoit  point  ordinairement  :  cette  différence 
frappa  ,  Se  fans  fçavoir  à  quoi  l’attribuer  ,  il  y  en 
eut  qui  propoferent  de  pouffer  plus  loin  l’expérience 
dont  le  hafard  avoit  été  le  premier  Artifte.  Le  feu  , 
dirent-ils ,  a  coutume  de  diminuer ,  Se  quelquefois 

(«)  Exode,  chap,  n,  v.  15. 

même 
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même  de  détruire  totalement  l’acidité  de  nos  fruits 
8c  de  nos  légumes.  Pourquoi  ne  produiroit-  il  pas  le 
même  effet  fur  ce  compofé  inconnu  ?  Ils  le  mirent 
donc  fous  la  cendre  chaude ,  comme  on  y  mettoit  les 
galettes.  Attentifs  à  obferver  la  fuite  de  leur  opéra¬ 
tion  ,  ils  remarquèrent  que  la  pâte  fe  renfloit  de  nou¬ 
veau  ,  &  occupoit  un  efpace  encore  plus  confidérable 
qu  auparavant.  Quand  ils  virent  à  la  couleur  que  leur 
pain  devoitêtre  fuffifamment  cuit ,  ils  le  retirèrent  du 
feu ,  ils  en  mangèrent ,  &  la  fupériorité  qu’ils  lui  trou¬ 
vèrent  fur  celui  dont  ils  s’étoient  nourris  jufqu’alors , 
leur  fit  faire  les  recherches  les  plus  exactes  pour  décou¬ 
vrir  quelle  pouvoit  être  la  caufe  de  l’acidité  qu’ils  lui 
avoient  trouvée  avant  la  cuiffon ,  8c  que  le  feu  lui 
avoit  enlevée.  On  fe  rappella  qu’on  avoit  gardé  de  la 
pâte  pendant  quelque  tems  fans  l’employer ,  8c  qu’on 
l’avoit  mêlée  avec  la  nouvelle  fans  y  faire  attention. 
On  conjeéfcura  que  ce  pouvoit  bien  être  ce  mélange 
qui  avoit  produit  les  phénomènes  qu’on  avoit  obfer- 
vés  :  mais  il  fallut  probablement  plufîeurs  expérien¬ 
ces  de  ce  genre  pour  convaincre  d’une  manière  irré¬ 
vocable  ,  que  cette  efpéce  de  fermentation  qui  donne 
au  pain  la  légèreté  8c  la  faveur  agréable  que  nous  lui 
trouvons  3  étoit  due  au  levain.  Quand  on  n’a  pour 
guide  que  l’expérience ,  la  marche  des  connoilfances 
eft  toujours  lente  ;  mais  fa  lenteur  même  contribue 
à  la  rendre  plus  sûre.  Elle  rend  le  génie  obfervateur  , 
8c  le  force  pour  ainfî  dire ,  de  ralentir  fa  vivacité  natu¬ 
relle  ,  pour  s’arrêter  aux  plus  petits  détails.  Ces  dé¬ 
tails  à  la  vérité ,  lorfqu’ils  font  féparés ,  ne  parodient 
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que  des  bagatelles  indignes  de  tenir  place  dans  I’ef- 
prit  humain  :  mais  raffemblés  8c  comparés  ,  ils  for¬ 
ment  les  fondemens  de  la  doétrine  la  plus  certaine  8c 
la  plus  invariable. 

Si  l’obfervation  des  faits  eft  indifpenfablement  né- 
ceflaire  pour  s’inftruire  ,  la  réflexion  fur  ces  mêmes 
faits  ne  l’eft  pas  moins.  Sans  elle  l’expérience  ne  peut- 
être  d’aucun  fruit  ;  fouvent  même  elle  eft  dangereufe  : 
mais  la  plûpart  des  hommes  qui  craignent  le  travail 
8c  la  difcuflion,  contens  du  témoignage  de  leurs  fens, 
fouvent  trompeurs ,  8c  toujours  incertains  ,  négli¬ 
gent  de  confirmer  par  un  jugement  réfléchi,  la  certi¬ 
tude  de  ce  qu’ils  ont  vû ,  ou  de  ce  qu’ils  ont  cru  voir  , 
8c  prolongent  leur  ignorance  par  cette  confiance  mal- 
entendue.  Ce  fut  fans  doute  à  cette  caufe  trop  ordi¬ 
naire  du  retardement  des  connoiflances  humaines  que 
nos  Peres  durent  leur  furprife  8c  leur  crainte  fur  un 
événement  dont  la  nouveauté  n  etoit  fondée  que  fur 
leur  défaut  de  fagacité.  En  effet,  quoique  la  fermen¬ 
tation  du  pain  foit  différente  de  ce  mouvement  fingu- 
lier  qui  s’excite  naturellement  dans  le  fuc  nouvelle¬ 
ment  exprimé  du  rarfin ,  8c  de  plufieurs  autres  fruits  ; 
comme  il  eft  probable  que  ce  mouvement  étoit  connu 
avant  celui  qu’on  obferva  dans  le  levain ,  les  réglés  de 
l’Analogie  auroient  dû  fervir  de  guide  à  ces  nouveaux 
obfervateurs ,  8c  diminuer  leur  étonnement  :  mais  pour 
rapprocher  des  faits,  8c  les  comparer,  il  faut  des  prin¬ 
cipes  8c  de  la  méthode ,  8c  ces  noms  mêmes  étoient 
ignorés  des  premiers  hommes. 

Le  phénomène  de  la  fermentation  du  levain ,  n’eft 
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quane  copie  très-imparfaite  d’une  des  plus  grandes 
merveilles  que  la  nature  nous  ait  dévoilées.  De  quelle 
furprife  mêlée  d  admiration  ne  durent  point  être  faifis 
ceux  qui  s’apperçurent  les  premiers  de  ce  frémifle- 
ment  répandu  dans  les  liqueurs  fufceptibles  de  la  fer¬ 
mentation  fpiritueufe ,  8c  abandonnées  à  elles-mêmes  > 
Bientôt  ce  frémiflement  s’augmente  par  dégrés  ;  tou¬ 
tes  les  parties  fe  rapprochent  les  unes  des  autres  ,  8c 
s’en  éloignent  tour  à  tour  ;  un  mouvement  tumul- 
tueux  fuccéde  à  une  agitation  d’abord  infenfible  j  un 
bouillonnement  accompagné  de  fifflemens  termine 
enfin  cette  merveilleufe  opération.  Après  que  la  li¬ 
queur  a  fubi  toutes  ces  révolutions  ,  elle  fe  calme  in- 
fenfiblement  ;  8c  ne  laiffe  au  fond  de  la  cuve  qui  la 
contenoit ,  qu’une  matière  groffiére  8c  inaétive.  C’eft 
ainfi  que  la  nature  ,  fans  aide ,  change  8c  transforme 
un  corps  qui  fans  ce  travail,  refteroit  toujours  dans 
un  état  d’imperfeétion.  Un  fuc  groffier  tel  que  celui 
des  raifins ,  s’affine  8c  fe  fubtilife  par  un  mouvement 
qui  s’excite  de  lui-même  dans  toutes  les  molécules  de 
la  liqueur  fermentante.  Ce  mouvement  les  divife  cha¬ 
cune  en  particulier,  les  recombine  enfemble,  8c  les 
fépare  enfuite  pour  les  réunir  de  nouveau.  Dans  ce 
choc ,  8c  dans  cette  union  réciproque  ,  les  diverfes  par¬ 
ties  du  tout  empruntent  mutuellement  les  unes  des 
autres  ce  qui  leur  manque,  8c  forment  enfin  un  nou¬ 
veau  compofé  dont  les  principes  8c  les  produits  dif¬ 
férent  entièrement  du  premier.  Un  fuc  épais  8c  trou¬ 
ble  fe  change  en  une  liqueur  claire  8c  tranfparente. 
Sa  couleur  louche  8c  indécife  prend  de  l’éclat  8c  du 
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brillant.  Son  goût  fade  de  doucereux  fe  tourne  en 
force ,  de  de  prefque  inodore  qu’il  étoit ,  il  acquiert 
le  parfum  le  plus  exquis.  C’eft  ainfi  que  le  moût  trans¬ 
formé  en  vin  ,  produit  cet  efprit  fubtil  de  inflamma¬ 
ble  ,  dont  on  ne  pouvoit  même  appercevoir  aucun 
veftige  avant  que  la  nature  lui  eût  imprimé  le  mou¬ 
vement  ,  qui  feul  pouvoit  lui  donner  fon  dernier  dé- 
gré  de  perfection. 

Cette  liqueur  toute  admirable  quelle  eft ,  de  capable 
de  fe  conferver  fans  fe  corrompre  pendant  un  grand 
nombre  d’années ,  pourvu  qu’on  la  tienne  dans  un 
vaifleau  fermé ,  de  dans  un  endroit  frais  ;  abandonnée 
à  elle-même  ,  de  expofée  à  l’air  extérieur ,  perd  cepen¬ 
dant  bientôt  tous  les  avantages  qu’elle  avoit  reçus  de 
la  nature  ;  fa  couleur  brillante ,  fon  odeur  fuave  ,  fa 
faveur  agréable,  de  furtout  cet  efprit  inflammable  qui 
formoient  fon  caraétere  diftinétif.  Elle  pâlit ,  elle  fe 
trouble,  elle  prend  un  goût  de  une  odeur  acides,  de  fi 
on  la  laiffe  en  cet  état  fans  y  apporter  de  remède, 
elle  pafle  bientôt  à  la  putréfaction.  Il  femble  que  la 
nature  ait  épuifé  tout  fon  pouvoir  dans  la  fermenta¬ 
tion  fpiritueufe,  de  quelle  n’ait  plus  rien  à  donner 
aux  hommes  après  un  tel  préfent.  Fatiguée  de  impuif- 
fante ,  elle  ne  Fait  plus  que  décroître  ,  de  nous  donne 
dans  une  de  fes  opérations  les  plus  parfaites  l’image 
de  la  vie  humaine. 

Si  les  prodiges  de  la  fermentation  fe  font  dévoilés 
aux  hommes  fans  les  fecours  de  l’Art,  combien  ce 
dernier  n’en  a-t-il  pas  tiré  d’avantages  entre  les  mains 
des  habiles  Chymiftes  qui  l’ont  fuivi  de  obifervé  dans 
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fes  différens  périodes  ?  Boerhaave  cet  homme  divin  , 
le  reftaurateur  de  la  Médecine ,  eft  de  tous ,  celui  qui 
en  a  donné  l’hiftoire  Phyfique  la  plus  exaéte  8c  la  plus 
complette.  Il  en  a  développé  tous  les  reflorts  avec  cette 
fagacité  qui  lui  étoit  fî  naturelle ,  &  qu’il  portoit  fur 
tous  les  objets  dont  il  s’occupoit. 

Contens  des  bienfaits  de  la  nature ,  plufieurs  fiécles 
s’écoulèrent  fans  que  les  hommes  cherchaffent  à  reti¬ 
rer  d’autre  utilité  de  la  découverte  de  la  fermentation 
que  la  jouilfance  d’une  boilfon  agréable ,  mais  fouvent 
dangereufe.  Les  Arabes  font  les  premiers  qui  ayent 
trouvé  le  moyen  d’extraire  par  la  voie  de  la  diftilla- 
tion  3  cet  efprit  ardent  qui  noyé  dans  le  vin  ,  n’en  peut 
être  féparé  par  la  nature.  C ’étoit  à  la  Chymie  feule 
qu’il  étoit  refervé  d’opérer  cette  merveille.  A  quelle 
foule  de  connoiffances  l’Art  de  diftiller  n*a-t-il  pas 
donné  nailfance  ?  Ce  fut  pour  les  Chymiftes  la  porte 
des  plus  grandes  découvertes.  Sans  cet  Art  de  combien 
de  préparations  utiles  ne  ferions-nous  pas  privés  ?  Les 
menftrues  fi  nécelfaires  en  Chymie  pour  difloudre  dif¬ 
férentes  matières  végétales  8c  minérales  ,  l’efprit-de-vin 
pour  les  réfines,  &c  les  acides  minéraux  pour  les  mé¬ 
taux  ,  feroient  encore  inconnus.  Comment  défunir , 
rejoindre ,  combiner  des  fubftances ,  8c  en  compofer 
même  de  nouvelles  ?  Il  falloir  trouver  un  procédé  qui 
pût  donner  les  moyens  de  remplir  ces  objets.  La  diltil- 
lation  nous  les  a  procurés.  Sans  elle ,  nous  ne  connoî- 
trions  qu’imparfaitement  la  plus  grande  partie  des 
corps  j  les  principes  qui  les  compofent,  8c  même  les 
mixtes  ne  pourroient  fe  manifefter  à  nos  fens  :  leur 
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pouvoir  feroit  inutile  par  l’impuiflance  de  fe  dévelop¬ 
per.  C’eft  la  diftillation  qui  brife  leurs  liens  6c  les  fépare. 
Devenu  libre  par  cette  réparation ,  chaque  mixte  pro¬ 
duit  les  effets  qui  lui  font  propres ,  6c  le  Chymifte  ré- 
compenfé  de  fes  travaux,  par  les  découvertes  quils  lui 
procurent ,  acquiert  une  nouvelle  ardeur  pour  par¬ 
courir  le  vafte  champ  de  connoiflances  que  la  nature 
lui  offre  fans  cefle. 

Le  raifin  6c  quelques  autres  fruits  ne  font  pas  les 
feules  fubftances  capables  de  prendre  un  mouvement 
de  fermentation.  La  plus  grande  partie  des  grains  qui 
nous  fervent  d’aliment  ont  la  même  faculté  :  mais  il  y 
a  plufieurs  préparations  qui  leur  font  néceflaires  avant 
que  de  pafler  à  cet  état.  L’orge  ,  en  particulier ,  dont 
on  fait  la  bierre  ,  a  befoin  qu’on  le  fafle  d’abord  ma¬ 
cérer  dans  l’eau  chaude  pendant  quelques  jours,  pour 
lui  enlever  la  partie  extractive  de  fon  écorce.  L’eau 
chaude  d’ailleurs  renfle  le  grain,  6c  le  difpofe  à  ger¬ 
mer.  Cette  opération  de  la  nature ,  que  l’Art  fécondé 
6c  même  provoque ,  eft  indifpenfable  :  car  fans  elle 
les  liqueurs  faites  avec  les  grains  ne  fourniroient  pas 
d’efprit  inflammable,  6c  pafleroient  tout  de  fuite  à  la 
fermentation  acide.  Quand  l’orge  a  été  macéré  aflez 
long-tems ,  on  le  retire  de  l’eau  ,  6c  pendant  qu’il  eft 
encore  humide,  on  le  met  en  monceau.  Il  s’y  excite 
bientôt  une  chaleur  aflez  confidérable  pour  lui  faire 
pouffer  une  tige  de  deux  ou  trois  lignes  de  long ,  6c  trois 
ou  quatre  racines  de  la  même  longueur.  Lorfqu’il  eft 
en  cet  état,  on  le  fait  fécher  à  une  chaleur  douce. 
Cette  déification  réduit  en  poulïiere  la  plume  6c  les 
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racines  qui  font  encore  tendres.  On  fépare  cette  pouf- 
fîere  du  grain  par  le  moyen  d’un  crible.  On  fait  en- 
fuite  moudre  ce  grain  groftiérement.  Lorfqu’il  eft  ré¬ 
duit  en  farine  (a)  on  le  met  dans  une  chaudière  avec 
de  l’eau ,  &  l'on  fait  bouillir  l’eau  un  efpace  de  tems 
affez  confidérable  ,  pour  qu’elle  puiffe  extraire  toute 
la  partie  foluble  du  malth .  On  remue  fans  ceffe  le 
mélange  pendant  l’ébullition  de  crainte  que  le  malth 
11e  s’attache  au  fond  de  la  cuve.  Comme  cette  liqueur, 
même  fermentée ,  ne  fe  garderoit  pas  auffi  long-tems 
que  le  vin  ordinaire ,  on  a  été  obligé  d’y  ajouter  quel¬ 
ques  fubftances  amères  qui  puffent  aider  à  la  confer- 
ver.  On  fe  fert  communément  de  houblon  [b).  Quand 
la  décoétion  eft  faite  ,  on  y  met  un  ferment ,  tel  que 
de  la  pâte  aigrie  ,  ou  de  la  levure  de  bierre  ;  enfuite  on 
laifTe  la  liqueur  en  repos  dans  un  lieu  qui  ne  foit  ni 
trop  chaud  ni  trop  froid.  Elle  entre  bientôt  en  fer¬ 
mentation  ,  &  produit  les  mêmes  effets  que  le  fuc  des 
raifins.  La  bierre  félon  plufieurs  Hiftoriens,  eft  après 
le  vin ,  le  plus  ancien  de  tous  les  breuvages.  Les 
Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  en  ont  fait  ufage 
de  tems  immémorial.  Ofiris  pafle  pour  en  avoir  été 
l’inventeur  :  mais  probablement  cette  bierre  étoit  dif¬ 
férente  de  la  nôtre.  On  n’y  mettoit  point  de  houblon , 
ainfi  elle  étoit  moins  faine ,  &  fe  gardoit  moins  long- 
tems  que  celle  qu’on  fait  aujourd’hui.  On  peut  faire 


(a)  Cette  farine  grofîiére  s’ap¬ 
pelle  malth. 

[b)  On  fait  en  Angleterre  une 
bierre  où  l’on  n’emploie  pas  le 


houblon.  Cette  efpéce  de  bierre  fe 
nomme  AU.  Elle  ne  fe  garde  pas 
long-tems. 
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de  la  bierre ,  &  en  général  des  liqueurs  fpiritueufes 
avec  le  froment ,  le  mays  ( a)  9  le  ris  &  la  plûpart  des 
graines  farineufes.  On  peut  par  conféquent  en  retirer 
un  efprit  ardent.  La  nature  eft  fi  féconde  dans  fes  pro¬ 
ductions  ,  &  fes  bienfaits  font  fi  variés ,  qu’on  n’a  be- 
foin  que  de  l’étudier  pour  découvrir  chaque  jour  de 
nouveaux  moyens  de  nous  la  rendre  utile. 

Parmi  les  corps  fermentatifs ,  nous  ne  devons  pas 
oublier  cette  liqueur  précieufe  dépofée  dans  le  necla - 
riuvi  des  fleurs  ;  la  nourriture  des  abeilles ,  &  la  ma¬ 
tière  de  leur  travail.  Cette  fubftance  qui  ne  doit  rien 
à  l’Art ,  féparée  par  la  nature  feule ,  fe  perfectionne 
dans  le  corps  de  ces  infeCtes.  Elle  eft  dépofée  enfuite 
dans  de  petits  cônes  formés  par  ces  mêmes  abeilles  de 
la  poufliére  deftinée  à  féconder  la  plante  qui  l’a  pro¬ 
duite.  Il  y  a  même  certaines  mouches  à  miel  qui  après 
avoir  tamifé  cette  poufliére  5  fe  roulent  dans  la  por¬ 
tion  la  plus  ténue  3  qui  a  pafle  au  travers  de  l’efpéce 
de  crible  quelles  portent  au  bout  de  leurs  pattes ,  ôc 
vont  en  former  leurs  alvéoles.  La  faveur  douce  du 
miel  que  ces  alvéoles  renferment  5  rend  cette  fubftance 
propre  à  un  grand  nombre  d'ufages.  Le  miel  fit  partie 
des  alimens  &  de  la  boiflon  pendant  plufieurs  fiécles. 
On  ne  connoiflbit  point  encore  ce  fuc  merveilleux 
qu’on  retire  de  certains  rofeaux.  Ce  fuc  capable  de 
remplir  les  mêmes  objets  que  le  miel ,  lui  eft  infini¬ 
ment  fupérieur  à  plufieurs  autres  égards.  Le  faccharum 


(a)  Le  mays  eft  une  efpéce  de 
grain  dont  fe  nourrirent  les  habi- 
tans  du  Pérou ,  du  Mexique  &  plu¬ 


fieurs  autres  Peuples.  Ils  en  font 
du  pain  comme  nous  avec  le  fro¬ 
ment. 


OU 
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ou  faccharon  donc  parle  Pline ,  &c  que  les  anciens  em- 
ployoient,  n’écoit  vrai-femblablement  autre  chofe  que 
le  fucre  que  nous  avons  aujourd’hui ,  fi  ce  n’eft  qu’ils 
s’en  fervoient  tel  que  la  nature  le  leur  donnoit  fans 
aucune  préparation  :  mais  l’ufage  en  a  été  fort  rare 
pendant  long-tems.  Aétuarius  paroît-être  le  pre¬ 
mier  {a)  qui  ait  fubftitué  le  fucre  au  miel  dans  les  mé- 
dicamens.  Les  Arabes  retiroient  le  fucre  qui  découloit 
de  lui-même ,  de  trois  efpéces  de  rofeaux.  Comme  ils 
ne  les  coupoient  point  ;  ces  rofeaux  lailToient  fuinter 
leur  fuc.  Ce  fuc  fe  féchoit  3c  fe  formoit  en  larmes  par 
la  chaleur  du  foleil.  Us  ont  depuis  coupé  leurs  rofeaux 
tous  les  ans,  3c  en  ont  exprimé  le  fuc.  C’eft  ce  fuc  que 
nous  avons  employé  jufqu  à  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde.  Comme  iLne  reftoit  plus  de  vieux  ro¬ 
feaux  qui  puffent  Lifter  découler  du  fucre  (  comme 
la  gomme  3c  la  réfine  découlent  d’elles-mêmes  d’un 
grand  nombre  d’arbres ,  )  le  fucre  naturel  des  anciens 
s’eft  perdu  :  mais  nous  en  avons  été  bien  dédommagés. 
La  culture  des  cannes ,  3c  le  travail  du  fucre  qui  font 
les  principales  occupations  des  habitans  de  l’Amérique, 
ont  rendu  cette  fubftance  beaucoup  plus  commune  , 
3c  en  ont  fait  un  des  plus  grands  objets  de  commerce 
de  cette  contrée.  Quelque  parfaite  que  foit  la  nature 
dans  toutes  fes  productions ,  il  eft  rare  quelle  n exige 
pas  de  l’induftrie  de  la  part  des  hommes ,  pour  la  dé- 
barraffer  des  enveloppes  groftéres  fous  lefquelles  elle 
fe  cache.  Le  travail  eft  une  efpéce  d’hommage  qu’elle 
veut  qu’on  lui  rende  pour  mériter  fes  bienfaits.  Avant 

(a)  A'bye^l’hiftoird  de  la  Médecine  de  Freind.  pag.  1 1 1. 
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que  de  réduire  le  fucre  à  l’état  criftallin  où  nous  le 
voyons  ,  il  exige  les  plus  grands  travaux  de  l’Art.  Sans 
lui  les  cannes ,  même  en  les  écrafant ,  ne  rendroient 
qu’une  matière  oncluofo -faline ,  d’une  douceur  her¬ 
bacée  ,.  au  lieu  de  ce  goût  fin  &  agréable ,  bien  fupé- 
rieur  à  celui  du  miel ,  &  qui  le  remplace  avec  beau¬ 
coup  davantage.  C’eft  l’Art  qui  en  féparant  les  par¬ 
ties  féculentes  &  l’efpéce  d’ ’eau-mere  de  la  liqueur  fîru- 
peufe,  rend  cette  dernière  capable  de  fe  criftallifer. 
Malgré  cette  opération  le  fucre  feroit  encore  impar¬ 
fait  ,  fi  le  rafinage  par  le  moyen  d’une  matière  terreu- 
fe ,  ne  lui  donnoit  fon  dernier  dégré  de  perfection. 
Le  fucre  ,  cette  fubftance  finguliére  qui  a  le  pouvoir 
d’arrêter  &  de  provoquer  la  fermentation  fpiritueufe  , 
félon  qu’on  en  ajoute  plus  ou  moins  aux  liqueurs  qui 
en  font  fufceptibles,  eft  elle-même,  ainfi  que  le  miel , 
capable  de  prendre  ce  mouvement  fpontané.  Lorf- 
qu’elle  a  fubi  la  fermentation ,  on  en  retire  par  la  dis¬ 
tillation  un  efprit  ardent  ,  aufti  parfait  que  celui  qu’on 
obtient  du  vin  ordinaire.  C’eft  ainfi  que  la  Chymie 
en  portant  un  coup  d’œil  jufte  &  éclairé  par  l’expé¬ 
rience  ou  par  l’Analogie ,  fur  les  corps  que  la  nature 
lui  préfente,  fçait  perfectionner  tous  les  êtres  fournis 
à  fon  pouvoir,  &c  féconder  les  vues  du  Créateur,  en 
les  faifant  contribuer  à  l’avantage  de  l’humanité. 

Tant  que  les  hommes  ne  vécurent  qu’en  famille, 
tels  qu’ils  vivoient  encore  long-tems  après  le  déluge,, 
les  Arts  durent  faire  peu  de  progrès.  Pour  fortir  de 
nous- mêmes ,  nous  avons  befoin  d’être  excités  par  le 
defir  d’acquérir  de  la  fortune ,  des  honneurs  ou  de  la 
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réputation.  La  fortune  des  Patriarches  ne  pouvoit  con- 
fifter  que  dans  leurs  troupeaux.  Ils  n’avoient  point 
d’honneurs  à  efpérer  ;  Eh  !  quelle  réputation  peut-on  fe 
faire ,  quand  on  n’eft  connu  que  de  fes  proches?  Lorf- 
que  par  goût  ou  par  néceflité ,  nous  nous  bornons  au 
cercle  étroit  de  la  famille  ,  même  la  plus  nombreufe , 
nos  idées  fe  rétrécirent.  La  monotomie  des  objets  qui 
nous  environnent,  &  des  occupations  qui  remplirent 
nos  journées,  fait  tomber  l’efprit  dans  un  engourdif- 
fement  d’autant  plus  durable ,  qu’aucun  motif-  ne  peut 
le  forcer  d’en  fortir.  On  ne  defire  point  ce  qu’on  ne 
connoit  pas  ,  à  moins  qu’on  ne  fente  des  beioins ,  &c 
les  befoins  font  peu  nombreux ,  quand  on  n’a  point 
d’idée  du  fuperflu.  Il  ne  relie  donc  plus  que  les  ha- 
fards  heureux  qui ,  en  nous  préfentant  de  nouveaux 
objets,  étendent  nos  idées,  même  malgré  nous,  au- 
delà  de  leur  fphére  ordinaire.  Une  découverte  inaten- 
due  donne  une  fecouffe  à  l’imagination ,  l’ébranle  & 
lui  fait  quelquefois  enfanter  des  prodiges.  La  nou¬ 
veauté  a  des  droits  fur  tous  les  hommes.  Malheureux 
par  état ,  tout  ce  qui  peut  les  diftraire  eft  un  bien  pour 
eux.  Mais  les  hafards  font  rares ,  &:  nous  ferions  plon¬ 
gés  probablement  encore  dans  la  même  ignorance  que 
nos  premiers  Peres ,  fi  des  événemens  imprévus ,  com¬ 
me  les  maladies ,  les  famines  (  ou  peut-être  l’ennui  ) 
ne  les  euffent  obligés  de  quitter  leurs  pays ,  pour  aller 
trouver  un  afyle  ou  des  reffources  chez  leurs  voifins. 
Une  fociété  nouvelle  ,  renouvella  l’efprit ,  &  donna 
des  defirs  inconnus  jufqu’alors.  L’amour  propre  ,  pré- 
fent  dangereux,  mais  fouvent  utile,  excita  dans  les 
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nouveaux  Citoyens  l’envie  de  fe  diftinguer  aux  yeux 
de  leurs  hôtes.  L’émulation ,  &  peut-être  la  jaloufie 
de  ces  derniers  5  les  anima  à  leur  tour.  Leur  efprit  tra¬ 
vailla  fouvent  en  vain  3  quelquefois  avec  fuccès ,  mais 
toujours  avec  ardeur.  Les  véritables  be foins  de  la  na¬ 
ture  avoient  donné  naiffance  aux  Arts  utiles.  L’amour 
propre  fit  naître  les  Arts  agréables.  Ce  fut  lui  qui 
infpira  aux  hommes  l’envie  de  fe  faire  connoître,  de  de 
fe  faire  admirer  par  leurs  talens  &:  par  leurs  découver¬ 
tes.  Le  cercle  où  ils  vivoient  alors  3  quoique  augmenté  5 
devint  encore  trop  étroit.  On  voulut  étendre  fa  répu¬ 
tation  dans  toute  la  terre.  Blafé  fur  le  plaifir  d’être 
eftimé  de  confidéré  de  fes  Compatriotes  5  on  crut 
augmenter  fa  valeur  réelle  par  les  nouveaux  applau- 
diffemens  qu’on  recevroit  chez  les  étrangers.  Plufieurs 
parcoururent  les  diverfes  contrées  du  monde.  Ils  y 
excitèrent  l’admiration  qu’ils  étoient  venu  chercher. 
Cette  admiration  étoit  d’autant  plus  flatteufe,  quelle 
étoit  le  fruit  de  leur  travail.  La  furprife  qu’ils  cau- 
foient  3  étoit  pour  eux  une  louange  non-fufpeéfe.  L’é¬ 
tonnement  eft  fans  impofture  :  c’eft  le  cri  de  la  vérité. 
Ils  obferverent  les  nouveaux  objets  qui  s’offrirent  à 
leur  curiofité  ,  de  cherchèrent  à  en  tirer  des  connoif- 
fances  utiles.  Les  Arts  s’accrurent  avec  les  Sciences , 
&  fe  répandirent  dans  tout  l’Univers.  On  fentit  bien¬ 
tôt  qu’il  feroit  avantageux  aux  différentes  Nations  de 
fe  faire  part  réciproquement  des  dons  que  la  nature 
accordoit  aux  divers  climats  dans  lefquels  elles  vivoient. 
Dès  que  cette  utilité  fut  une  fois  reconnue  >  tous  les 
habitans  du  monde  ne  formèrent  plus  qqjune  feule 
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fociété  ,  dont  chaque  Peuple  en  particulier  étoit  une 
efpéce  de  Tribu.  Cette  union  générale  fondée  furies 
avantages  qu’en  retire  chaque  individu ,  quoique  fou- 
vent  troublée  par  des  guerres  fanglantes ,  ramene  la 
paix  parmi  les  hommes ,  8c  les  force  de  facrifier  leurs 
querelles  à  l’intérêt  de  leur  bien-être. 

Telle  fut  fans  doute  l’origine  du  commerce.  Ce 
nouveau  lien  changea  bientôt  la  face  de  T  Univers ,  8c 
lui  donna  une  nouvelle  vie ,  le  defîr  de  poifeder  ce 
qu’on  n'avoit  point  encore,  rendit  plus  induflrieux, 
pour  multiplier  ce  qu’on  poifedoit  déjà.  On  voulut 
faire  part  à  fes  voifins  de  fes  richeifes  pour  en  obte~ 
nir  en  échange  celles  dont  on  étoit  privé  ;  il  femble 
que  l’Auteur  de  notre  être  ait  voulu  par  la  diverficé 
des  bienfaits  qu’il  difpenfe  aux  différens  Pays,  rap¬ 
procher  les  hommes  de  toutes  les  Nations  par  leurs 
befoins  mutuels ,  quoiqu’avec  des  mœurs  &c  des  cou¬ 
tumes  abfolument  contraires.  Le  fentiment  feul  de 
l’humanité  ne  fuflSt  pas.  Il  nous  faut  des  befoins  ou 
des  paflîons  à  fatisfaire  pour  nous  exciter  à  la  bienfai- 
fance.  Ces  deux  puiifans  mobiles  ont  gouverné  le 
inonde  jufqua  préfent,  8c  le  gouverneront  toujours  : 
l’efprit  aiguifé  par  eux  cherche ,  invente ,  perfectionne, 
8c  fçait  vaincre  tous  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  fes 
deifeins.  Tous  les  Peuples  devinrent  bientôt  Commer- 
çans.  Les  plus  ardens  ou  les  plus  aCtifs  entreprenoient 
des  voyages ,  pour  échanger  les  productions  de  leurs 
climats ,  avec  celles  des  climats  étrangers.  Le  hafard 
les  fecondoit  quelquefois ,  8c  leur  faifoit  trouver  fous 
leurs  pas,  des  tréfors  qu’ils  ne  cherchoient  point,  8c 
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dont  ils  ignoroient  même  le  nom.  Telle  fut  la  décou¬ 
verte  du  verre  ;  cette  matière  tranfparente  ,  lifle  ,  in¬ 
corruptible  ,  6c  qu’aucune  fubftance  ne  peut  altérer. 
On  peut  défunir  l’agrégation  de  fes  parties,  mais  on 
ne  fçauroit  les  détruire  ;  le  feu  feul  auquel  elle  doit  fa 
naiiïance ,  pourroit  peut-être  avoir  des  droits  fur  elle, 
6c  devenir  fon  deftrudteur  :  il  a  au  moins  le  pouvoir  de 
lui  faire  changer  déformé.  Ce  corps  fingulier  (  fi  l’on 
en  croit  Pline)  fe  forma  pour  la  première  fois  de  lui- 
même  fur  les  bords  du  Nil ,  où  des  Marchands  Phéni¬ 
ciens  avoient  allumé  du  feu  pour  faire  cuire  leurs  ali- 
mens.  La  néceflité  de  former  un  appui  pour  pofer  les 
vaiffeaux  dont  ils  avoient  befoin ,  leur  fit  prendre  des 
mottes  de  natrum  mêlées  de  fable,  qu’ils  trouvèrent 
fur  le  rivage.  La  violence  de  la  chaleur  que  ce  mélange 
éprouva ,  le  vitrifia  bientôt,  6c  le  fit  couler  comme  un 
ruifleau  enflammé.  La  furprife  que  cet  événement 
caufa  aux  Spe&ateurs ,  ne  peut  être  comparée  qu’à  la 
joie  qu’ils  eurent  lorfqu’ils  virent  ce  flot  brillant  6c 
écumeux,  prendre  en  fe  réfroidiffant  une  forme  foli- 
de ,  6c  en  même  tems  diaphane.  Malgré  l’origine  que 
nous  venons  de  donner  au  verre ,  il  y  a  plufîeurs  Hif- 
toriens  qui  la  regardent  comme  une  fable  :  quelques- 
uns  prétendent  qu’il  eft  parlé  du  verre  dans  l’Ancien 
Teftament  au  Livre  de  Job  :  ( a )  mais  le  texte  Hébreu 
détruit  cette  opinion  :  car  la  verfion  des  Septante  , 
rend  par  le  mot  diamant ,  celui  que  S.  Jerome  dans  la 
Vulgate  exprime  par  celui  de  vitrum.  D’autres ,  difent 
qu’Ariftophane  ( b )  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  men- 

(a)  Chap.  z 8,  v.  17.  (6)  Dans  fes  nuées ,  Aét.  1.  Scene  1. 
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tion.  Ariftote  propofe  deux  problèmes  à  réfoudre  fur 
le  verre.  Dans  le  premier  ,  il  demande  quelle  eft  la 
caufe  de  la  tranfparence  du  verre  j  &  dans  le  fécond , 
pourquoi  on  ne  peut  pas  le  plier.  Pline  ( a )  rapporte 
que  Sidon  eft  la  première  Ville  qui  ait  été  fameufe 
par  fa  verrerie.  Il  raconte  auffî  qu’un  homme  fut  mis 
à  mort  par  l’ordre  de  Tibere  pour  avoir  trouvé  le  fe- 
cret  de  rendre  le  verre  malléable  :  mais  ce  fait  n’a  au¬ 
cune  vrai-femblance.  Si  l’on  en  croit  l’Hiftoire  ;  c’eft 
fous  cet  Empéreur  qu’on  a  commencé  à  faire  du  verre. 
Ces  monumens  font  les  plus  anciens  qu’on  connoiffe 
fur  l’exiftence  de  cette  matière.  Pour  moi  ,  je  ferois 
fort  tenté  de  croire  avec  Merret  que  fa  découverte  eft 
auffi  ancienne  que  celle  des  briques ,  &  qu’on  peut  la 
faire  remonter  à  la  conftruélion  de  la  Tour  de  Babel 
qui  en  étoit  bâtie,  [b)  On  fçait  en  effet ,  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  une  portion  des  fourneaux  où  l’on  fait  les  bri¬ 
ques  ,  qui  fe  vitrifie  :  mais  quelque  foit  l’origine  de 
cette  matière  plus  précieufe  que  l’or  ,  fi  elle  n’étoit  pas 
fragile,  la  Chymie  n’a  point  fait  de  découverte  depuis 
celle  des  métaux,  plus  merveilleufe  &  plus  utile.  Quels 
avantages  n’en  a-t-elle  pas  retirés?  C’eft  le  verre  qui  a 
fourni  à  cet  Art  les  inftrumens  qui  lui  ont  donné  les 
moyens  d’extraire ,  de  décompofer  fk  de  récompofer 
des  fubftances ,  qui  fans  ce  fecours  fuffent  reftées  in¬ 
connues  faute  de  vaiffeaux  où  l’on  pût  exécuter  les 
opérations.  Les  vaiffeaux  de  terre  ou  de  grès  ne  fçau- 
roient  même  fuppléer  à  ceux  de  verre  ,  dans  plufieurs 
circonftances  ;  parce  que  les  premiers  fe  fendent  très- 

.  (a)  Liv.  3  S.  chap.  2  6.  (b)  Genefe ,  chap.  1 1 .  v,  2, 
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aifément  lorfqu’  ils  font  expofés  à  une  chaleur  confi- 
dérable  :  au  lieu  que  les  vaiffeaux  de  verre  font  moins 
fujets  à  cet  inconvénient  ;  pourvu  quon  ait  foin  de  ne 
donner  le  feu  que  par  degrés.  Le  pouvoir  qu’ont  les 
acides  de  diffoudre  prefque  tous  les  corps  métalliques 
eut  donc  reftraint  la  Chymie  dans  des  bornes  trop 
étroites.  La  connoiffance  du  verre  a  étendu  fes  limites , 
en  fourniffant  de  nouveaux  moyens  méchaniques  pour 
multiplier  les  objets  de  fes  recherches. 

Plufieurs  fiécles  fe  font  écoulés  avant  que  le  verre 
atteignît  ce  dégré  de  perfection  qu’il  a  acquis  depuis. 
En  effet ,  d’après  ce  que  les  différens  Auteurs  en  ont 
écrit ,  fi  la  découverte  de  cette  matière  eft  de  la  plus 
grande  antiquité ,  l’Art  de  la  travailler  eft  une  inven¬ 
tion  des  Modernes ,  &  entièrement  dûe  à  la  Chymie. 
C’eft  elle  qui  a  fournis  fa  compofition  &  fa  fufion  i 
des  régies  certaines  ;  fans  parler  des  formes  fans  nom- 
bre  quelle  a  fçu  lui  donner,  &  qui  l’ont  rendue  propre 
aux  divers  befoins  de  la  vie.  Combien  n’a-t-elle  pas 
augmenté  fa  valeur  &  fon  éclat  par  la  variété  des  cou¬ 
leurs  dont  elle  a  trouvé  le  fecret  de  l’enrichir ,  à  l’aide 
des  métaux  ,  félon  les  différens  ufages  auxquels  elle 
veut  l’employer  ?  Tantôt  elle  en  fait  un  inftrument  de 
Chymie  ou  de  Phyfique  ;  tantôt  en  lui  donnant  une 
forme  convexe,  cette  fubftance  devient  propre  à  re¬ 
médier  à  l’affoibliffement  d’un  de  nos  organes  les  plus- 
précieux.  D’autrefois ,  elle  porte  fes  vûes  fur  des  objets 
plus  vaftes ,  &  nous  fait  lire  dans  les  cieux.  Lui  donne- 
t-elle  une  forme  concave  ?  Le  feu  célefte  fe  foumet  à 
fa  loi.  Il  lui  tranfmet  fon  pouvoir  dans  fa  plus  grande 
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force  ,  fk  les  métaux  entrent  en  fufion  à  Ton  foyer  (æ). 
Veut-elle  imiter  la  nature  dans  fes  productions  les 
plus  rares  Sc  les  plus  eftimées?  le  verre  lui  fournit  des 
corps  qui,  à  la  dureté  près ,  ne  cèdent  en  rien  au  dia¬ 
mant,  &  aux  autres  pierres  précieufes.  Non  contens 
de  tous  ces  avantages ,  les  Chymiftes  ont  pouffé  encore 
plus  loin  leurs  recherches  &  leurs  travaux.  Ils  ont  cru 
avec  rai fon  que  l’Art  de  la  verrerie  n’étoit  pas  à  fon 
dernier  période,  &  qu’il  pouvoit  encore  enfanter  de 
nouveaux  prodiges.  En  effet,  en  faifant  un  choix  par¬ 
ticulier  des  matières  propres  à  faire  le  verre ,  en  en  fé- 
parant  tous  les  corps  étrangers ,  en  réduifant  enfuite 
celles  qu  on  a  choifies  dans  un  état  prefque  femblable 
à  celui  de  la  porphirifation ,  &  en  lui  faifant  fubir 
un  dégré  de  chaleur  plus  confidérable  que  pour  le  verre 
ordinaire ,  ils  ont  trouvé  le  moyen  d’en  former  un , 
d’une  qualité  très-fupérieure  5  quoique  de  même  genre. 
Le  poli  moelleux  (fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  )  dont 
il  eft  fufceptible  par  l’extrême  fineffe  des  parties  qui  le 
corapofent ,  fa  tranfparence  portée  à  un  fi  haut  point 
de  perfeélion  ,  que  nous  ne  pourrions  pas  croire  que 
ce  fût  un  corps  folide  ,  fi  le  toucher  ne  nous  en  affu- 
roit ,  font  de  cette  efpéce  de  verre  une  claffe  abfolu- 
ment  féparée  du  verre  dont  on  fe  fert  ordinairement. 
Quelque  parfaites  que  fuffent  les  glaces  dans  cet  état, 
elles  pouvoient  cependant  acquérir  encore.  La  Chy- 
mie  n’avoit  pas  totalement  épuifé  fon  pouvoir  fur  elles. 


(a)  On  fçait  que  la  propriéré  des 
miroirs  ardens  dépend  non-feule¬ 
ment  de  leur  forme  concave }  mais 


encore  de  I’éramaee  qui  fert  à  ré¬ 
fléchir  les  rayons  du  foleil 

h 
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Elle  s’en  eft  fervi  pour  les  enrichir  par  un  don  plus 
précieüx  encore  que  tous  les  autres  qu  elles  pofledoient 
déjà.  La  nature  nous  avoit  procuré  de  tous  les  teins 
l'avantage  de  multiplier  à  nos  yeux  des  objets  uniques  * 
de  même  notre  propre  image  :  mais  nous  ne  pouvions 
jouir  de  cette  création  fubite  que  fur  le  bord  d’une 
onde  pure,  dont  le  calme  de  la  clarté  pouvoient  per¬ 
mettre  aux  rayons  du  foleil  de  fe  réfléchir  jufqu’à  nos 
yeux  fous  le  même  angle  fous  lequel  ils  étoient  dardés. 
L’Art  en  voulant  imiter  le  criftal  des  eaux ,  de  produire 
les  mêmes  effets  *  les  a  furpaflés.  La  Chymie  par  un 
mélange  de  mercure  de  d’étain  répandu  également  de 
avec  foin  fur  la  furface  extérieure  des  glaces ,  leur 
donne  le  pouvoir  de  rendre  fidèlement  tous  les  corps 
qui  leur  font  préfentés.  Cette  faculté  miraculeufe  ne 
diminue  rien  de  leurs  autres  qualités ,  fi  ce  n’eft  la  tranf- 
parence.  Venife  fut  long-tems  la  feule  en  poffeflion  du 
îecret  de  faire  les  glaces.  Elle  en  envoyoit  dans  toute 
l’Europe  :  mais  la  France  faite  pour  remplacer  les  plus 
beaux  jours  d’ Athènes  par  fon  amour  pour  les  Scien¬ 
ces  de  les  Arts,  a  été  depuis  fon  émule ,  de  feroit  même 
en  état  de  donner  des  Leçons  à  fes  maîtres.  Les  glaces 
qu’on  fait  à  la  manufacture  de  S.  Gobin  ,  loin  de 
céder  à  celles  de  Venife,  leur  font  très-fupérieures 
pour  la  grandeur  de  la  beauté.  Cette  branche  de  com¬ 
merce  a  paflfé  des  mains  des  Vénitiens  dans  les  nôtres. 
C’eft  nous  qui  en  fourniflfons  dans  prefque  toutes  les 
contrées  du  monde,  de  nous  avons  prouvé  par  la  rapi¬ 
dité  de  nos  progrès ,  que  le  talent  de  perfectionner 
n’étoit  pas  toujours  inférieur  à  celui  de  l’invention. 
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Le  verre  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  dans  les 
différens  états  dont  il  eft  fufceptible ,  pouvoit  encore 
en  fe  déguifant  fous  la  forme  d’un  vernis  plus  brillant 
&  plus  poli  que  tous  ceux  qu’on  connoit,  fournir  aux 
Arts  un  moyen  pour  étendre  leur  pouvoir  fur  les  ma¬ 
tières  qui  paroifloient  les  moins  propres  à  exercer  les 
talens  des  hommes.  La  Chymie  non  contente  de  pour¬ 
voir  à  nos  befoins  les  plus  effentiels,  &:  même  de  pro¬ 
longer  nos  jours  par  les  médicamens  fans  nombre 
qu’elle  nous  fournit,  a  daigné  encore  jetter  un  coup 
dœil  fur  des  objets  de  pur  agrément  dans  leur  prin¬ 
cipe  5  mais  que  le  luxe  a  rendus  depuis  prefque  nécef- 
faires,  &  qui  font  aujourd’hui  une  branche  de  com¬ 
merce  très-confidérable.  Telle  eft  cette  pâte  compofée 
de  terre  délayée  dans  l’eau  commune,  qui  par  des  tri¬ 
turations  &  des  lotions  répétées  à  l’infini,  devient  fuf¬ 
ceptible  d  être  travaillée  fur  le  tour ,  &  de  prendre  â 
la  faveur  d’un  moule  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui 
donner.  Au  fortir  du  moule  des  ouvriers  intelligens  la 

O 

préparent  avec  un  cifeau  très-fin ,  la  poliflfent  ,  &  lui 
donnent  fon  dernier  point  de  perfeélion.  Lorfqu’elle 
eft  dans  cet  état,  on  la  met  dans  un  étui  fait  avec  une 
terre  propre  à  cet  ufage.  Cet  étui  eft  deftiné  à  renfer¬ 
mer  la  porcelaine.  On  le  place  en  fuite  dans  un  four^ 
neau  convenable.  La  porcelaine  qu’il  renferme  acquiert 
par  Texceflive  chaleur  qui  lui  eft  tranfmife,  un  dégré 
de  dureté  femblable  à  celui  de  la  pierre.  Lorfqu'on 
juge  qu’elle  eft  fuffifamment  cuite ,  on  ôte  l’étui  du 
fourneau  &  Ton  retire  la  porcelaine  de  l’étui.  Elle  eft 
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pour  lors  d’an  blanc  6c  d’un  poli  matte  qui  la  fait 
reffembler  à  un  vaiffeau  ou  à  une  figure  d’albâtre  félon 
le  modèle  qu’on  a  eu  deffein  d’exécuter.  On  l’appelle 
alors  bifcuït  ou  porcelaine  fans  couverte.  C’eft  fans 
contredit  la  plus  parfaite  :  car  la  couverte ,  furtout  dans 
les  figures,  altère  toujours  un  peu  l’élégance  du  def¬ 
fein  >  6c  la  délicateffe  des  traits  :  mais  comme  la  porce¬ 
laine  eft  poreufe,  quoique  le  grain  en  foit  d’une  finefle 
extrême  ;  fa  blancheur  s’altéreroit  en  peu  de  tems  ,  6c 
les  vafes,  d’ailleurs ,  ne  pourroient  être  d’aucun  ufage. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  l’enduit  en  tota¬ 
lité  d’une  fubftance  vitrifiée  :  la  cuiffon  qu’on  lui  fait 
fubir  une  fécondé  fois ,  incorpore  cette  fubftance  avec 
la  porcelaine,  de  manière  qu’il  n’eft  plus  pofïible  de 
l’en  féparer.  Elle  devient  pour  lors  comme  une  glace, 
6c  l’on  peut  en  la  lavant  lui  enlever  toutes  les  impure¬ 
tés  quelle  contrarie  néceffairement  par  l’emploi  qu’on 
en  fait ,  fans  rien  diminuer  de  fa  beauté  6c  de  fon  éclat. 
C’eft  le  verre  de  plomb  qui  fert  decouverte  à  la  pote¬ 
rie  ordinaire, 6c  â  la  fayance  commune, qui  ne  différent 
de  la  porcelaine ,  qu’en  ce  que  les  terres  qu’on  emploie 
font  plus  grofliéres,  6c  qu’on  les  prépare  avec  beau¬ 
coup  moins  de  foin.  Les  formes  qu’on  donne  aux  dif- 
férens  vafes ,  font  aufii  moins  finies  6c  moins  agréa¬ 
bles.  D’ailleurs ,  on  travaille  cette  matière  comme  celle 
de  la  porcelaine,  6c  elle  peut  fervir  aux  mêmes  ufages. 
A  l’égard  de  la  couverte  de  la  porcelaine ,  elle  varie 
beaucoup  ,  à  la  Chine  :  on  la  fait  avec  la  partie  la  plus 
fubtile  6c  la  plus  déliee  du  Petuntfe  le  plus  parfait, que 
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les  Chinois  appellent  improprement  huile  de  pierre , 
du  chekao ,  ( a )  de  la  chaux  éteinte ,  &  de  la  cendre  de 
fougère.  En  Saxe  3  on  fe  fert  de  mine  de  plomb  mêlée 
de  Jpath.  En  France  5  on  emploie  communément  un 
criftal  faétice.  Si  la  porcelaine  n  etoit  pas  fragile ,  ôc 
cjuil  fût  pofiible  de  compofer  une  couverte  qui  ne 
fût  pas  d’une  nature  vitrefcible ,  fujette  par  conféquent 
à  fe  fendre ,  quand  on  l’expofe  à  une  trop  grande  cha¬ 
leur ,  il  n’y  auroit  point  de  matière  qui  l’égalât.  Les 
premières  porcelaines  qu’on  ait  connues  en  Europe 
venoient  de  la  Chine.  C’eft  probablement  le  premier 
lieu  du  monde  où  on  en  ait  fait.  La  Chine  en  fournit 
même  le  Japon.  Cette  manufa&ure  ell  des  plus  ancien¬ 
nes  :  car  félon  les  annales  de  fêou-leam  3  ( b )  elle  étoit 
déjà  établie  depuis  long-tems ,  ôc  on  en  faifoit  même 
de  plus  belles  &  de  plus  parfaites  qu’aujourd’hui  à 
Kim-te-tchim  dès  l’an  441..  de  l’Ere  chrétienne.  Le 
Kaolin  ôc  le  Petuntfe  qu’un  de  nos  fameux  (c)  natu- 
raliftes  ,  a  trouvés  en  France  3  ôc  dont  il  a  fait  quelques 
effais  3  font  les  deux  matières  principales  dont  les  Chi¬ 
nois  fe  fervent  pour  faire  leur  porcelaine.  Quoique 
l’Europe  fe  foit  laiffé  dévancer  fur  cet  Art  pendant 
plufîeurs  fiécles  par  les  Peuples  de  l’Inde  3  fes  coups 
d’eflai  ont  été  fi  heureux  ôc  fes  progrès  fi  rapides ,  que 
nous  ne  fommes  plus  en  droit  depuis  long-tems  de  le 


(a)  Le  Chekao  eft  une  efpece  de 
Spath ,  ou  de  pierre  gypfeufi. 

[b]  Voye^  le  douzième  volume 
des  Lettres  Edifiantes  ,  pag.  zjz. 
&  fuiv.  &  l’Hiftoire  de  la  Chine  du 
J?ere  du  Halde.  On  trouve  dans 


ces  deux  Ouvrages  le  travail  de  la 
porcelaine  décrit  dans  le  plusgrand 
détail. 

(c)  M.  Guettard  de  l’Academie 
des  Sciences. 
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leur  envier.  La  Saxe  a  été  la  première  à  faire  éclorre  fes 
talens  fur  cet  objet  :  mais  fi  elle  a  eu  cet  avantage  fur 
la  France ,  cette  derniere  a  celui  d’avoir  fur  pâlie  fes 
modèles.  La  manufacture  de  porcelaine  établie  à  Sèves > 
ne  laide  rien  à  defirer  fur  la  noblefle  des  contours  ,  la 
beauté  du  deffein  ,  la  vivacité  des  couleurs ,  l’éclat  du 
blanc,  &  le  brillant  de  la  couverte.  Si  elle  peut  acquérir 
encore  quelques  dégrés  de  perfection, on  elt  en  droit  de 
l’attendre  des  divans  Artiftes  qui  y  préfident.  Le  choix 
éclairé  qu’on  en  a  fait  ,  nous  préfage  les  plus  grands 
fuccès,  &.  des  découvertes  aufli  curieufes  qu’utiles. 

Quelque  agréable  que  doit  à  nos  yeux  le  beau  blanc 
de  la  porcelaine  ;  cette  uniformité  feroit  devenue  fati¬ 
gante  &  ennuyeufe  par  fa  monotonie.  La  variété  eft 
un  charme  nécelfaire ,  fans  lequel  les  ouvrages  les  plus 
finis  ceffent  bientôt  de  nous  plaire.  On  a  donc  penfé 
avec  raifon  qu’en  introduifant  des  couleurs  dans  la  por¬ 
celaine  ,  elle  acquerroit  un  agrément  nouveau.  On  ne 
s’eft  pas  contenté  de  faire  des  couvertes  de  différentes 
teintes  ;  on  a  voulu  compofer  des  tableaux ,  &  peindre 
la  nature  fous  toutes  fes  formes ,  &  avec  tous  les  orne- 
mens  dont  elle  peut-être  fufceptible  ,  dont  l’Art 
peut  l’enrichir.  Pour  y  parvenir  on  a  été  obligé  d’em¬ 
ployer  des  couleurs  métalliques  ou  minérales  ;  parce 
que  les  couleurs  tirées  des  végétaux  ne  pourroient  pas 
foutenir  la  chaleur  du  feu  où  l’on  expofe  la  porcelaine, 
après  quelle  eft  peinte  ,  fans  être  détruites.  On  délaye 
ces  fubftances  métalliques  dans  de  l 'huile  ÜAfpic  ( a ) 


(æ)  Voye^  le  fecret  des  vrayes 
porcelaines  de  la  Chine  &  de  Saxe 


à  la  fin  du  traité  de  la  verrerie  de 
Nery ,  Merret  Sc  Kunkel,  pag.  6 15, 
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pour  leur  fervir  de  mordant ,  lorfqu’on  veut  en  faire 
ufage.  Excepté  le  bleu ,  l’or  &  toutes  les  couleurs  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  fujets  qu’on  a  deflein 
de  repréfenter  fur  la  porcelaine ,  ne  doivent  être  appli¬ 
qués  que  lorfque  les  figures  ou  les  vafes  font  enduits 
de  couverte  ,  &  que  cette  couverte  eft  féche.  Quand 
la  peinture  l’eft  à  fon  tour ,  on  porte  la  porcelaine 
dans  un  fourneau  d  emailleur  ,  pour  y  recevoir  le  der¬ 
nier  dégré  de  cuilfon  qui  lui  eft  néceflaire,  &  incor¬ 
porer  les  couleurs  avec  la  couverte.  Enfuite  on  polit 
l’or  avec  un  bruniflbir  de  jafpe.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  bleu  :  cette  couleur  qu’on  fait  avec  du  lapis  laypili  , 
mais  plus  communément  avec  du  fafre  ou  du  bleu 
&  emails  doit  être  appliquée  fur  la  pâte  même  de  la 
porcelaine  après  fa  première  cuiffon ,  &  avant  d’y  met¬ 
tre  la  couverte  ;  elle  s’unit  avec  tant  de  facilité  avec  la 
pâte  ,  quelle  n’a  befoin  d’aucun  mordant.  Auffî  pour 
l’employer  ne  la  délaye-t-on  que  dans  Teau  commune. 
C’eft  ainfi  que  la  Chymie  par  un  travail  aflidu  fçait 
embellir  &  perfectionner  les  Arts  auxquels  elle  a  donné 
nailfance,  &:  fournir  chaque  jour  à  l’Univers  par  fes 
découvertes  de  nouvelles  branches  de  commerce. 

Quelque  finis  que  foient  les  tableaux  qu’on  exécute 
fur  la  porcelaine  ,  par  le  moyen  des  couleurs  métalli¬ 
ques,  ils  h  approchent  point  de  ceux  qu’on  fait  avec 
l’émail.  Cette  fubftance  vitrefcible  dont  la  bafe  eft 
compofée  de  plomb,  d’étain  &  de  cailloux,  à  laquelle 
on  ajoute  d’autres  matières  minérales  félon  les  couleurs 
qu’on  veut  obtenir ,  eft  une  des  découvertes  des  plus 
curieufes  en  Chymie.  On  en  ignore  abfolument  l’ori- 
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gine  :  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  émaux  dont 
parlent  Vitruve  (a) ,  Pline  (b) ,  Martial  (c) ,  8c  plu¬ 
sieurs  autres  Auteurs  fous  le  nom  d 'Encaufla  ( d )  y  ne 
reflemblent  point  du  tout  aux  nôtres.  La  barbarie  où 
la  plus  grande  partie  des  Peuples  du  monde  a  été  en- 
fevelie  pendant  plusieurs  âges  par  les  révolutions  quelle 
a  édifiées  ,  a  mis  dans  l’oubli  des  connoiffances  très- 
utiles  fans  doute  >  8c  très-précieufes  :  mais  fï  les  pertes 
que  nous  avons  faites  nous  ont  éloignés  du  but  pendant 
quelque  tems ,  nous  nous  en  fommes  raprochés  avec 
avantage.  Nous  avons  trouvé  des  reflources  dans  l’in¬ 
digence  même  5  8c  l’on  a  vu  éclore  des  prodiges.  AP  rès 
des  fiécles  de  ténèbres  >  au  milieu  même  de  l’obfcu- 
rité,  on  a  vu  tout-à-coup  s’élever  de  ces  hommes  rares 
faits  pour  redonner  la  vie  à  l’Univers ,  l’éclairer  8c  lui 
imprimer  de  nouveau  le  mouvement  que  la  léthargie 
où  il  avoit  été  plongé ,  lui  avoit  fait  perdre.  La  pro¬ 
fondeur  8c  letendue  de  leur  genie,  la  pénétration  8c 
furtout  la  jufteife  de  leur  efprit  jointes  à  un  travail  in¬ 
fatigable  ,  leur  fit  faifir  les  vérités  déjà  connues  par  les 
Anciens.  Celles  qui  leur  échappèrent  furent  rempla¬ 
cées  par  d’autres  que  ces  premiers  maîtres  avoient  igno¬ 
rées  ,  8c  nous  ne  pouvons  regretter  les  pertes  que  nous 
avons  faites ,  fans  nous  féliciter  en  même  tems  de  tou¬ 
tes  les  connoilfances  que  nous  avons  acquifes.  On  ne 
s’arrête  point  dans  la  carrière  des  Sciences.  Les  pre¬ 
miers  pas  font  difficiles  fans  doute  ,  8c  peu  d’hommes 


(a)  Liv.  7.  chap.  9» 

(b)  Liv.  36.  chap.  1 1 , 

(c)  Liv.  1, 


(d)  Voyt{  Saurpaife  dans  fes 
exercic.  contre  Solin. 

font 
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font  en  état  de  les  faire  :  mais  la  route  un  fois  tracée , 
ce  ne  font  plus  des  pas  lents  &  mal  affurés  ;  c’eft  une 
courie  rapide  qui  ne  voit  plus  de  borne  que  l’infini. 
C’eft  à  cette  ardeur  toujours  renaiffante  que  nous  de¬ 
vons  non- feulement  les  Sciences  fublimes  ,  mais  ce 
grand  nombre  d’Arts  qui  en  pourvoyant  à  nos  befoins , 
contribuent  encore  à  nos  plaifirs.  Tel  eft  en  particulier 
celui  des  émaux ,  qui  par  la  variété  &  la  vivacité  de 
leurs  couleurs,  fournifl'ent  aux  Peintres  &:  aux  Email- 
leurs  de  nouveaux  moyens  de  plaire  à  nos  yeux ,  &  de 
former  en  peu  de  tems  à  l’aide  d’une  lampe  des  figures 
&  des  ornemens  de  toute  efpéce.  Une  des  plus  belles 
couleurs  &:  des  plus  propres  à  cet  ufage,  eft  fans  con¬ 
tredit  le  fifre.  Qui  croiroit  qu’une  matière  qui  ne 
paroit  faite  que  pour  notre  agrément,  tirât  fon  origine 
d’une  des  fubftances  les  plus  dangereufes,  &  que  pour 
l’en  extraire ,  les  fourneaux  fabriqués  avec  le  plus  d’ Art, 
&:  les  précautions  les  plus  fcrupuleufes  ne  fuffent  pas 
toujours  fuffifantes  pour  préferver  de  fes  vapeurs  em- 
poifonnées ,  les  malheureux  employés  à  cet  ouvrage  > 
Tel  eft  cependant  le  cobolt  qu’on  n’exploite  point  ians 
danger.  Ce  minéral  n’a  de  valeur  que  par  le  fifre  qui 
lui  eft  uni  :  mais  on  ne  peut  obtenir  cette  couleur  qu’en 
faifant  fublimer  Xarfenic\  par  ce  moyen  on  la  dégage 
de  ce  minéral ,  &  le  fifre  qui  par  la  fixité  qui  lui  eft 
propre  ne  fçauroit  s’élever  avec  l’arfénic  ,  refte  à  nud. 
En  mêlant  enfuite  cette  fubftance  avec  différentes  ma¬ 
tières  fufibles ,  (  comme  je  l’ai  déjà  dit  à  l’article  des 
démi-métaux  )  en  les  mettant  dans  un  creufet ,  &  en 
les  expofant  à  la  chaleur  d’un  fourneau  de  fufion,  elle 
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s’y  vitrifie  ,  &  le  verre  qui  en  ré  fuite ,  eft  d’un  très-beau 
bleu  foncé  qu’on  appelle  à  caufe  de  l’ufage  auquel  on 
l’employe  le  plus  communément,  Bleu  &  Email.  Si 
l’on  vouloir  parcourir  tous  les  Arts ,  on  n’en  trouve- 
roit  prefque  aucun  qui  n’eût  été  créé  par  la  Chymie , 
ou  du  moins  perfectionné  par  elle.  Les  corps  mêmes 
que  nous  ferions  tentés  de  rejetter  par  leurs  qualités 
nuifibles  trouvent  en  elle  un  agent  qui  fixait  les  épu¬ 
rer,  &  prouver  que  la  nature  eft  toujours  bienfaifante 
jufques  dans  fes  productions  les  plus  dangereufes. 

Le  régne  minéral  n’eft  pas  le  feul  qui  puiffe  nous 
procurer  des  couleurs ,  ni  qui  foit  fufceptible  den  re¬ 
cevoir.  Les  deux  autres  régnes  ont  la  même  faculté. 
Le  hafard  a  été  notre  premier  maître  fur  cet  objet , 
comme  fur  tant  d’autres,  &  la  Chymie  toujours  occu¬ 
pée  à  épier  &  à  fuivre  la  nature  dans  tous  fes  effets ,  a 
étendu  ce  pouvoir  prefque  à  l’infini  :  elle  a  biifé  les 
liens  qui  la  rendoient  captive  dans  un  grand  nombre 
de  corps ,  &  elle  a  développé  dans  d’autres  un  germe 
qui  n’attendoit  pour  éclorre  que  des  hommes  intelli- 
gens  qui  fçuffent  lui  ajouter  les  fubftances  propres  à  le 
forcer  de  fe  manifefter.  En  effet ,  avant  la  Chymie ,  la 
plupart  des  teintures  dévoient  être  très-imparfaites  5  on 
n’avoit  peut-être  pas  même  les  fept  couleurs  primiti¬ 
ves.  Toutes  les  Sciences  ont  eu  leur  bégayement ,  fi 
l’on  peut  s’exprimer  ainfi.  Les  connoiffances  que  l’inf- 
tinét  nous  donne ,  font  les  feules  qui  fans  étude  acquié¬ 
rent  en  un  inftant  leur  dernier  point  de  perfection» 
Dans  ces  tems  d’ignorance,  on  n’avoit  nul  principe  ÿ 
nul  procédé  certain  :  le  hafard  étoit  le  feul  guide  :  mais. 
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le  hafard  ne  peut  éclairer  qu’un  inftant.  C’eft  àl’Ar- 
tifte  à  faifir  le  trait  de  lumière,  pour  étendre  &  perfec¬ 
tionner  par  fes  recherches  &  Tes  obfervations  les  lueurs 
de  cpnnoi (Tances  qu’il  lui  a  procurées.  On  ignore 
quelles  font  les  premières  couleurs  qui  ont  été  décou¬ 
vertes  &  employées.  On  n’eft  pas  plus  inftruit  fur  l’heu- 
reufe  circonstance  à  laquelle  on  les  doit  $  mais  la  nature 
nous  fournit  tant  de  matières  colorantes,  dont  quel¬ 
ques-unes  même  peuvent  être  enlevées  par  le  feu! 
attouchement ,  qu’il  eft  facile  d’imaginer  quelles  n’ont 
pas  dû  relier  long-tems  dans  l’obfcurité.  Il  n’y  a  que 
les  manipulations  indifpenfables  pour  les  mettre  en 
oeuvre,  qui  ont  exigé  de  la  part  des  Chymilles ,  des  ex¬ 
périences  &  des  combinaifons  fans  nombre  ,  avant  que 
de  parvenir  à  appliquer  les  couleurs  fur  les  différens 
corps.  Les  premiers  qui  découvrirent  ce  fecret ,  &  qui 
le  mirent  en  pratique,  durent  faire  en  peu  de  tems  des 
fortunes  immenfes ,  &:  acquérir  une  grande  réputation. 
Rien  n’eft  lî  libéral  &  fi  reconnoilfant  que  le  luxe  &c 
la  vanité.  Le  nouvel  agrément  &  la  variété  que  cette 
découverte  répandit  fur  les  vêtemens  ,  (  car  ce  fut 
probablement  eux  qu’on  fit  teindre  les  premiers  ;  les 
femmes  pour  fe  parer,  &  les  hommes  pour  fe  diftin- 
guer)  dut  rendre  cet  Art  d’autant  plus  précieux,  que 
la  nouveauré  eft  un  charme  de  plus  qui  ajoute  tou¬ 
jours  à  nos  plaifirs.  L’envie  de  s’enrichir  &  d’être  célé¬ 
brés,  dut  donc  exciter  l’émulation  des  Artiftes.  Pouf- 
fés  &  entretenus  par  des  mobiles  aufli  puiflans,  les 
progrès  durent  être  rapides.  Aufti  voyons-nous ,  que 

dès  le  tems  de  Moyfe,  l’Art  de  la  teinture  étoit  déjà 

•  •  • 
i  ij 
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très-avancé.  Ce  Légiflateur  parle  dans  l’Exode  (a)  d e- 
toffes  teintes  en  pourpre,  en  écarlate  double ,  &  de 
peaux  teintes  en  rouge  &  en  violet  ;  mais  fans  parler 
des  diverfes  couleurs  qui  pouvoient  alors  n’être  pas 
auflî  belles  que  les  nôtres ,  &c  dont  nous  ignorons  les 
procédés  ;  la  pourpre  de  Tyr  fi  vantée  par  les  anciens  ôc 
il  recherchée  par  tous  les  Peuples  policés ,  étoit  con¬ 
nue  Se  même  à  fon  dégré  de  perfeélion  du  tems  de 
l’hiftorien  facré  (b).  Les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
teinture,ne  s’accordent  point  entre  eux  fur  fon  origine. 
Les  uns  veulent  quelle  ait  été  découverte  fous  le  ré¬ 
gne  de  Phœnix  deuxième  Roi  de  Tyr;  ( c )  d’autres 
fous  le  régne  de  Minos  premier  Roi  de  Crête;  d’autres 
par  l’Hercule  Tyrien;  d’autres  enfin,  ont  recours  à  des 
fables.  Mais  à  quelque  circonftance  qu’on  la  doive,  il 
eft  fûr  quelle  eft  de  la  plus  grande  antiquité ,  &  qu’on 
peut  la  faire  remonter  jufqu’a  quatorze  ou  quinze  cens 
ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  n’eft  pas  moins  certain  que 
le  hafard  feul  lui  a  donné  naiffance  ,  ôc  la  tradition 
eft  uniforme  fur  ce  point. 

Le  buccin ,  {d)  ce  coquillage  fi  commun  fur  le  ri¬ 
vage  de  Pille  de  Tyr ,  fut  le  premier  où  l’on  apperçuc 
cette  liqueur  précieufe,  deftinée  par  fon  éclat  à  orner 
les  Temples  des  Dieux ,  &  les  Palais  des  Rois.  Bien¬ 
tôt  on  remarqua  que  plufieurs  autres  Tejlacées ,  pou- 

(a)  Chap.  2  ).  v.  4.  ôc  5 .  les  côtes  de  Poitou  un  buccin  qui 

(b)  Genefe  ,  chap.  3  8.  v.  27.  fournit  une  liqueur  propre  à  tein- 

(c)  Voye,{  1  origme  des  Loix ,  des  dre  en  pourpre.  Voyc ^  les  expé- 
Arts  &c  des  Sciences ,  &c  de  leurs  riences  qu’il  a  faites  fur  cette  li- 
pi  ogres  chez  les  anciens  Peuples.  queur  dans  les  Mémoires  de  l’Acti- 


Pans  175  8.  in- 4 

M  M.  de  Réaumur  a  trouvé  fur 


démie  des  Sciences ,  ann.  1 7 1 1 . 
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voient  aufii  donner  la  pourpre.  On  fut  long-tems 
fans  doute  à  faire  des  épreuves  infruétueufes  avant  que 
de  découvrir  les  fubftances  propres  à  fixer  cette  cou¬ 
leur,  des  dofes  précifes,  8c  une  manipulation  exaéte: 
mais  la  confiance  aidée  de  l’obfervation,  (  feul  guide 
certain  en  matière  de  Phyfique ,  8c  furtout  en  Chy- 
mie  )  fixèrent  enfin  d’une  manière  invariable  la  pré¬ 
paration  de  la  teinture  en  pourpre.  Les  Tyriens  pour 
préparer  cette  couleur,  formoient  un  bain  de  la  feule 
liqueur  pourpre  qu’ils  retiroient  du  coquillage  de  ce 
nom  pris  en  pleine  mer.  Ils  y  mettoient  tremper  leur 
laine  un  certain  tems ,  après  quelle  avoit  été  dégorgée 
8c  lavée.  Us  la  plongeoient  enfuite  dans  un  autre  bain 
fait  avec  la  liqueur  des  Buccins  ordinaires ,  ou  des  cor - 
nets  de  mer.  Quand  on  vouloit  que  la  couleur  fût  plus 
foncée  :  on  faifoit  tremper  les  laines  deux  fois  dans  la 
même  teinture ,  8c  on  les  eftimoit  beaucoup  davan¬ 
tage  [a).  Cet  Art  fe  répandit  bientôt  parmi  les  autres 
peuples  voifins  de  la  mer.  Le  procédé  dont  ces  Peuples 
fe  fervoient,  étoit  plus  compofé  que  celui  qu’em- 
ployoient  les  Tyriens.  Il  confiftoit  à  laiffer  la  couleur 
qu’ils  avoient  retirée  des  Buccins ,  en  digeftion  pen¬ 
dant  trois  jours  avec  du  fel  marin  ,  du  Natrum ,  une 
efpéce  de  Fucus ,  de  l’urine ,  8c  plufieurs  autres  coquil¬ 
lages.  On  y  mêloit  de  l’eau  commune  ,  8c  l’on  faifoit 
cuire  le  tout  fur  un  feu  doux  dans  des  chaudières  de 
plomb  pendant  l’efpace  de  dix  jours.  La  couleur  étoit 
alors  en  état  de  teindre  les  laines  en  pourpre.  Quelque 
belle  que  fût  cette  couleur,  nous  ne  devons  la  regar- 

(d)  Exode ,  chap.  1 5 .  v.  4. 
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der  que  comme  le  premier  pas  qui  nous  a  introduits 
dans  la  carrière  immenfe  que  les  Chymiftes  ont  par¬ 
courue  depuis  avec  tant  de  fuccès. 

La  pourpre  eft  la  feule  teinture  connue  des  anciens 
dont  la  préparation  ait  paffé  jufqu’à  nous.  Encore  y 
avoit-il  peut-être  quelque  autre  manipulation  dont 
nous  ne  fommes  point  inftruits?  A  l’égard  des  autres 
couleurs ,  il  ne  nous  relie  aucun  veftige  de  leur  pro¬ 
cédé.  Hérodote  ( a )  rapporte  feulement  qu’il  y  avoic 
des  Peuples  près  de  la  mer  Cafpienne  qui  faifoient 
une  couleur  avec  les  feuilles  de  certains  arbres  qu’ils 
piloient  &  qu’ils  délayoient  dans  l’eau.  Ils  fe  fervoient 
enfuite  de  cette  eau  chargée  de  la  teinture  des  feuilles, 
pour  teindre  leur  laine  :  mais  ce  palfage  d’Hérodote 
eft  trop  fuccint  pour  nous  donner  une  idée  précife  de 
cette  efpéce  de  teinture.  Il  nous  apprend  feulement 
que  les  fubftances  animales  n’étoient  pas  les  feules  que 
les  anciens  employaient ,  &c  qu’ils  faifoient  ufage  aufti 
des  fubftances  végétales  :  mais  nous  ne  pouvons  pas 
douter  d’après  notre  expérience ,  que  ces  couleurs  ne 
fulfent  fujettes  à  s’altérer  comme  les  nôtres  du  même 
genre.  En  effet,  nous  n’avons  encore-  pû  parvenir  à 
faire  des  teintures  permanentes ,  qu’en  employant  des 
matières  animales  &  minérales.  L’écarlate ,  cette  cou¬ 
leur  fî  brillante ,  &  qui  furpaffe  toutes  les  autres  en 
beauté ,  doit  tout  fon  éclat  &  fa  fixité  a  la  diffolu- 
tion  d’étain  dans  l’eau  régale.  C’eft  cette  diffolution 
qui  en  exaltant  la  couleur  de  la  cochenille,  lui  donne 
cette  vivacité  &  cet  éclat  qu’aucune  autre  couleur  ne 
(a)  Liv.  i.  nomb.  $04. 
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poflfede  au  même  degré. Kunkel  attribue  fa  découverte  à 
Ül  Chymifte  Allemand.  D’autres  prétendent  que 
nous  la  devons  à  Durcbilicus  Hollandois  &c  fçavant 
Chymifte.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  les  pre¬ 
mières  laines  qu’on  ait  teintes  en  cette  couleur  ,  nous 
venoient  de  Hollande.  Auffi  l’a-t-on  appellée  pendant 
long-tems  Ecarlate  de  Hollande  ?  On  l’appelle  à  pré- 
fent  Ecarlate  des  Gobelins  ;  parce  qu’on  y  prépare 
cette  couleur  d’une  manière  plus  parfaite  qu’en  aucun 
autre  endroit  du  monde.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
l’écarlate  des  anciens  dont  parle  Moyfe  ( a )  non-feu¬ 
lement  n’étoit  pas  compofée  des  mêmes  fubftances  que 
la  nôtre ,  mais  quelle  étoit  même  d’une  couleur  diffé¬ 
rente.  C’étoit  probablement  une  efpéce  de  pourpre 
plus  éclatante  ,  ôc  moins  foncée  que  la  pourpre  ordi¬ 
naire.  Il  feroit  à  defirer  qu’on  pût  trouver  le  fecret 
d’appliquer  l’écarlate  fur  le  coton  ,  ôc  particuliérement 
fur  la  foie  :  mais  quelques  tentatives  qu’on  ait  faites 
jufqu’icî  dans  ce  genre  ,  on  n’a  point  encore  pû  y  par¬ 
venir.  Cependant ,  quoique  nos  couleurs  animales  & 
minérales,  telles  que  l’écarlate  &:  le  bleu  de  Prulfe,, 
foient  les  plus  belles ,  nous  en  avons  aulfi  de  végéta¬ 
les  qui  ne  lailfent  pas  d’avoir  de  l’éclat  &  de  la  durée. 
Telle  eft  en  particulier  Y  Indigo  qui  nous  vient  des 
Ifles ,  &  la  Garence  que  nous  tirons  de  la  Zélande  ,  ôc 
qu’on  commence  à  cultiver  en  France  avec  fuccês.  Les 
couleurs  que  ces  fubftances  fourniffent  ont  du  brillant  > 
elles  ont  même  de  la  fixité ,  à  laide  des  diffolutions 


Exode ,  chap.  1 5 .  v.  4.  &  5. 
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falines  dans  iefquelles  on  fait  tremper  les  laines ,  &  les 
foies  5  avant  que  de  les  teindre. 

Je  n  entrerai  point  dans  un  plus  long  détail  fur  les 
diverfes  coulées  que  nous  devons  à  la  Chymie.  Cet  . 
examen  feroit  trop  long  pour  pouvoir  être  renfermé 
dans  les  bornes  d’un  difcours.  M.  Macquer  dont  les 
connoiffances  8c  les  talens  font  connus  depuis  long- 
tems  par  plufieurs  excellens  mémoires ,  8c  par  les  élé- 
mens  de  Chymie  ,  s’eft  dérobé  pendant  quelque  tems 
aux  recherches  fublimes  où  fon  goût  8c  fon  génie  le 
portoient  naturellement ,  pour  faire  un  travail  exaéfc 
8c  fuivi  fur  les  teintures  en  foie ,  examiner  leur  théo¬ 
rie  ,  8c  nous  enrichir  de  fes  découvertes.  C’eil  dans 
l’ouvrage  méthodique  qu’il  doit  nous  donner  fur  cette 
matière  fi  importante  pour  le  commerce ,  qu’on  appren¬ 
dra  des  manipulations  fondées  fur  des  régies  certaines, 

8c  enfin  jufqu’où  l’Art  de  la  teinture  peut  être  porté. 
Les  nouveaux  procédés  qu’on  y  trouvera ,  prouveront 
combien  un  Chymifte  inftruit  8c  appliqué  peut  décou¬ 
vrir  encore  de  fentiers  inconnus  dans  une  route  déjà  fi 
.fréquentée. 

Quelque  facilité  que  les  découvertes  Chymiques 
nous  ayent  procurée  pour  appliquer  fur  les  laines ,  les 
foies  8c  les  autres  fubftances ,  les  couleurs  que  la  nature 
fécondée  de  l’Art  nous  fournit  dans  les  trois  régnes  ; 
ces  couleurs  n’euffent  point  contracté  l’adhérence  né- 
ceifaire  pour  les  rendre  durables ,  fi  par  de  nouveaux 
travaux  ,  la  Chymie  n’eût  pas  préparé  les  différens  corps 
aies  recevoir  par  des  opérations  préalables.  En  effet, 

,  ce  font  ces  opérations  qui  aident  les  fubftances  colo¬ 
rantes 
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rantes  à  fe  fixer  fur  le  corps  qu’on  veut  teindre ,  8c  qui 
lui  fervent  ,  pour  ainfi  dire,  de  mordant.  Tel  eft  d’a¬ 
bord  le  dégraiffage  des  laines  (a)  quiconfifte  à  les  laver 
dans  un  Bain  chaud  compofé  d’urine  8c  d’eau  :  enfuite 
on  les  fait  dégorger  à  la  rivière.  A  l’égard  de  la  foie, 
il  faut  la  faire  bouillir  pendant  quelques  heures  dans 
une  forte  eau  de  favon,  pour  lui  enlever  fa  gomme , 
&  fa  couleur  naturelle.  Quand  les  laines  ont  fubi  la 
première  préparation  dont  je  viens  de  parler ,  on  les 
met  dans  ce  que  les  Teinturiers  appellent  le  Bouillon. 
Ce  Bouillon  eft  ordinairement  compofé  de  Tartre 
crud  8c  d’alun  diffouts  dans  l’eau.  On  fait  tremper  les 
laines  dans  cette  diffolution  pendant  quelque  tems. 
Enfuite  on  les  exprime  légèrement ,  on  les  enveloppe 
dans  un  fac  de  toile  pour  conferver  leur  humidité ,  8c 
l’on  met  le  fac  dans  un  endroit  frais.  Quand  on  veut 
les  teindre  ;  on  les  plonge  encore  humides  dans  la 
cuve  de  teinture  deftinée  à  les  recevoir.  Cette  cuve 
eft  remplie  des  ingrédiens  colorans  délayés  dans 
l’eau ,  auxquels  on  ajoute  des  fels  ,  tels  que  le  criftal 
de  tartre  8c  la  couperofe ,  félon  les  différentes  cou¬ 
leurs  qu’on  veut  obtenir,  ou  les  diverfes  fubfiances 
qu’on  employé.  Sans  les  préparations  que  je  viens 
de  décrire  ,  8c  l’addition  des  fels  dans  la  cuve  même 
de  la  teinture ,  il  n’y  auroit  aucune  couleur  fixe ,  8c 
.  le  favon ,  ou  même  une  fimple  lotion  d’eau  bouil¬ 
lante  l’enleveroit  promptement.  Le  Bouillon  pure*- 
ment  falin  où  l’on  fait  tremper  les  laines  avant  que  de 
les  teindre  ?  achevé  d’enlever  leur  graiffe  :  il  fert  auflî 

{a)  Voyi^  l’Art  de  la  teinture  des  laines  par  M.  Hellor. 
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probablement  à  ouvrir  les  pores  des  laines  qui  doivent 
recevoir  les  atomes  colorans ,  de  contribuer  à  les  y  rete¬ 
nir  (a).  Les  fels  qu’on  ajoute  dans  la  cuve  ne  font  pas 
moins  néceffaires  pour  donner  de  la  cohérence  aux 
couleurs  avec  le  corps  qu’on  veut  teindre  de  rendre 
ces  couleurs  permanentes.  Quand  on  a  deflein  de  tein¬ 
dre  en  grand.  de  bon  teint ,  les  préparations  préalables 
à  la  teinture  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  font  indifpenfa- 
bles.  Il  n’en*eft  pas  de  même  du  petit  ou  du  faux  teint . 
Ces  préparations  y  font  inutiles.  Aufh  n’en  fait-on 
point  ufage.  Les  fubftances  qu’on  emploie  font  par 
elles-mêmes  d’une  nature  moins  fixe.  On  n’a  pas  be- 
foin  non  plus  que  la  couleur  s’incorpore  de  la  même 
façon  dans  les  pores  des  laines  de  des  foies.  Elle  ne  doit 
exifter  qu’à  leur  furface.  L’emploi  des  laines ,  des  foies 
de  le  prix  des  étoffes  qu’on  en  veut  faire  ,  déterminent 
fur  le  grand  ou  le  petit  teint ,  dans  les  couleurs  qui  en 
font  fufceptibles.  Il  y  a  d’ailleurs  des  couleurs  qui  font 
plus  belles  de  plus  brillantes  en  petit  qu’en  grand  teint  ; 
femblables  à  tant  d’autres  ornemens  dont  l’éclat  fait 
tout  le  mérite ,  elles  gagnent  en  agrément  ce  qu’elles 
perdent  du  côté  de  la  durée. 

La  variété  que  la  teinture  des  laines ,  des  foies  3  du 
coton  &  du  fil  a  procurée,  n’eft  pas  le  feul  genre  d’a¬ 
grément  que  la  Chymie  ait  répandu  fur  les  fubftan¬ 
ces  propres  à  nous  vêtir.  Toutes  les  étoffes  ,  mais  par¬ 
ticuliérement  les  toiles ,  font  fufceptibles  de  recevoir 
comme  la  porcelaine  ,  l’empreinte  des  différentes  cou- 


(æ)  Toutes  les  couleurs  ne  de¬ 
mandent  pourtant  pas  ce  bouillon. 


Le  bleu  de  le  fauve  n’en  exigent 
point.  . 
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leurs  dont  fe  peint  la  nature  ,  de  de  former  des  tableaux 
aufli  agréables  que  diveriîfîés.  C  etoit  aux  Chymiftes 
à  découvrir  les  moyens  d’appliquer  ces  couleurs  d’une 
façon  durable,  de  c’eft  ce  qu’ils  ont  fait  fur  ce  qu’on 
appelle  toiles  peintes  ou  indiennes.  Pline  {a)  eft  le  pre¬ 
mier  &  même  le  feul  Auteur  qui  ait  décrit ,  quoique 
d’une  manière  allez  obfcure  3c  peu  détaillée ,  le  pro¬ 
cédé  dont  les  Egyptiens  fe  fervoient  pour  peindre  leurs 
toiles.  On  peut  cependant  juger  très-aifément  que  les 
Indiens  n’ont  pas  le  même  procédé,  de  que  leur  pré¬ 
paration  eft  toute  différente.  Celle  des  Egyptiens  de- 
voit  être  beaucoup  plus  courte  $  puifqu’il  ne  s’agilfoit 
que  d’enduire  leurs  toiles  de  différens  mordans,  6c  de 
les  plonger  enfuite  dans  une  cuve  de  teinture  toute 
bouillante.  Après  les  y  avoir  laiflees  quelque  tems,  ils 
les  retiroient  ,  de  les  trouvoient  peintes  des  couleurs 
qu’ils  avoient  eu  intention  de  leur  communiquer.  Ce 
fecret  eft  perdu  fans  doute.  Les  Indiens  l’ignorent,  ou 
du  moins  n’en  font  point  ufage.  Ils  blanchiffent  d’a¬ 
bord  leurs  toiles ,  (b)  enfuite  ils  prennent  des  fruits 
fecs  nommés  Cadou  ou  Cadoucaie  (c) ,  ils  les  réduifent 
en  poudre,  de  les  font  infufer  dans  du  lait  de  buffle. 
Ils  font  tremper  leurs  toiles  dans  cette  infufîon.  Ils  les 
tordent  fortement ,  de  les  font  fécher  au  foleil.  Le  len¬ 
demain  ils  les  lavent  légèrement  dans  l’eau  commune, 
&  les  font  fécher  de  nouveau  au  foleil.  Après  cette  pre¬ 
mière  préparation  on  plie  les  toiles ,  de  on  les  bat  par- 


( a )  Liv.  5  5 .  Seét.  41.  p.  705?. 

(b)  Voy.  la  lettre  du  P.  Cœurdoux 
dans  les  lettres  édifiantes,  vol.  2.6. 

P* 1 72* 


(c)  Le  Cadoucale  eft  une  efpéce 
de  Myrobolan .  Voye%_  la  lettre  de 
M.  Poivre  au  Pere  Cœurdoux  dans 
les  lettres  édifiantes,^/.  ij.p.+io. 
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tout  également.  Les  Peintres  Indiens  prétendent  que 
ceft  à  l’âpreté  &  àl’onétuofité  du  Cadoucaie  ( a )  qu’on 
doit  attribuer  l’adhérence  des  couleurs  fur  les  indien¬ 
nes  ,  &  le  lait  de  buffle  leur  fert  de  mordant.  Quand 
les  toiles  font  ainfi  préparées ,  on  les  defflne  &  on  les 
ponce  de  la  même  manière  qu’on  fait  en  Europe. 
Quand  on  veut  appliquer  l’indigo  dans  les  endroits 
qu’exige  le  deffein  ,  on  enduit  les  toiles  de  cire,  ex¬ 
cepté , dans  ceux  qui  font  déjà  teints  en  noir,  &  ceux 
où  il  doit  y  avoir  du  bleu  ou  du  verd  ;  après  quoi  l’on 
expofe  les  toiles  au  foleil  :  on  a  foin  feulement  que  la 
cire  ne  fe  fonde  qu’autafit  qu’il  eft  nécelfaire  pour  pé¬ 
nétrer  de  l’autre  côté.  Enfuite  on  les  frotte  à  l’envers 
pour  incorporer  la  cire  :  quand  cette  opération  eft  faite, 
on  les  plonge  dans  la  cuve  d’indigo.  Outre  l’indigo  on 
met  dans  cette  cuve  de  la  chaux  &  des  graines  de  Ta - 
varei  ( b ).  Ce  font  ces  graines  particuliérement  qui 
donnent  à  la  couleur  bleue  fa  ténacité;  pour  le  rouge  3 
on  fe  fert  de  bois  de  Sapan  (r) ,  de  la  racine  de  Chaya - 
ver  ( d )  de  d’alun.  L’eau  qu’on  emploie  pour  la  teiru 


( a )  L’efpéce  de  Cadoucaie,  dont 
fe  fervent  les  Indiens  a  beaucoup 
d’huile  8c  de  fel  elfentiels.  Voyez 
ibid. 

( b )  La  graine  de  Tavareieft  une 
graine  des  Indes ,  d’un  brun  clair 
ou  olivâtre  ,  cylindrique  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  ligne,  8c  comme  tran¬ 
chée  par  les  deux  bouts.  On  a  de  la 
peine  à  la  rompre  avec  les  dents; 
elle  eft  infipide  8c  laifte  feulement 
une  legere  amertume  dans  la  bou 
che.  On  ne  connoît  point  l’arbre 
qui  la  produit.  Voyez  ibid. 


(c)  Le  bois  de  fapan  n’eft  autre 
chofe  que  celui  qu’on  connoît  en 
Fiance  fous  le  nom  de  bois  de  bréjil. 
Voyez  ibid.  p.  423. 

(d)  M.  Poivre  prétend  que  le 
chayaver  n’eft  que  le  gallium  album 
vulgare  de  M.  de  Tournefort.  Sa 
preuve  eft  fondée  non-feulement 
fur  la  reiïèmblance  des  deux  plan¬ 
tes  ,  mais  encore  fur  la  faculté 
quelles  ont  toutes  les  deux  de 
cailler  le  lait.  Voyez  ibid.  p.  424. 
8c  la  figure  qu’il  en  a  donnée.  Il 
paroît  cependant  que  le  chayaver 
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ture  rouge  fe  prend  dans  certains  puits  dont  l’eau  eit 
fort  âpre  >  &  qui  contribue  à  rendre  la  couleur  plus 
adhérente.  Il  y  a  même  des  ouvriers  qui  prétendent 
quelle  eft  indifpenfable  ,  &:  que  fans  elle  le  rouge  ne 
tiendroit  pas.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des 
préparations  des  autres  couleurs  ;  parce  que  la  plû- 
part  s’appliquent  avec  un  pinceau  comme  en  Europe. 
J’obferverai  feulement  qu’il  entre  des  fels  dans  pres¬ 
que  toutes  leurs  teintures  comme  dans  les  nôtres ,  ce 
qui  prouve  évidemment  qu’ils  font  néceflfaires  pour 
rendre  les  couleurs  durables.  On  fait  auffi  des  toiles 
peintes  en  Europe  â  l’imitation  des  indiennes.  L’An¬ 
gleterre  &  la  Hollande  en  font  un  grand  commerce  \ 
mais  il  faut  convenir  quelles  n’ont  ni  la  vivacité  ni  la 
fixité  de  celles  qui  nous  viennent  des  Indes.  Cepen¬ 
dant ,  d’après  les  obfervations  de  M.  Poivre  3  rien  ne 
feroit  plus  aifé  que  d’établir  en  France  des  Manufac- 
tures  de  toiles  peintes  des  plus  parfaites.  Nous  aurions 
même  fur  les  Indiens  l’avantage  de  compofer  des  def- 
feins  plus  agréables  &  plus  correéls.  Au  lieu  de  fleurs 
plaquées  ôc  fans  goût  *  on  exécuteroit  fur  nos  toiles  > 
ces  nuances  fi  délicates  &  fi  bien  dégradées  que  le  pin¬ 
ceau  feul  peut  rendre  ,  &  dont  nos  étoffes  les  mieux 
nuées  ne  fçauroient  approcher.  Les  couleurs  dont  la 
nature  orne  tous  les  ans  nos  campagnes  par  la  variété 


n’eft  point  le  gallium,  album  vul- 
gare  de  Tournefort,  mais  Yolden- 
landia  hyjjopifolia  Plum.  nov.  gen. 
Cette  plante  eft  à  la  vérité  de  la 
famille  des  gallium ,  mais  elle  en 
difïére  par  fon  fruit  dont  les  deux 


loges  font  remplies  de  plufieurs 
femences  menues  ;  au  lieu  que  le 
fruit  du  gallium  eft  compofé  de 
deux  femences  appliquées  l’une  fur 
l’autre. 
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de  fes  fleurs ,  ont  tant  de  charmes  &  declat ,  qu’on  ne 
fçauroit  trop  multiplier  les  moyens  de  les  repréfenter 
à  nos  yeux ,  de  la  maniéré  qui  peut  le  mieux  aider  à 
favorifer  l’illufion.  Cette  branche  de  commerce  feroit 
d’autant  plus  avantageufe ,  qu’en  contribuant  à  notre 
agrément,  elle  nous  feroit  encore  utile.  Elle  forme- 
roit  une  claffe  de  vêtemens  de  peu  de  valeur,  légers  &c 
commodes ,  par  la  facilité  de  les  laver  fans  diminuer 
le  brillant  de  leurs  couleurs ,  ni  leur  faire  rien  perdre 
de  leur  beauté. 

Avant  qu’on  eût  découvert  le  fecret  de  former  des 
tiflus  avec  les  laines ,  les  foies ,  le  coton  &  le  lin ,  les 
hommes  n’avoient  d’autres  reflources  pour  fe  garantir 
des  injures  des  faifons,que  les  peaux  des  animaux  :  mais 
ces  vêtemens  étoient  fi  incommodes  par  leur  péfanteur 

leur  dureté ,  qu’on  ne  tarda  pas  à  chercher  les  moyens 
de  les  rendre  plus  légers  plus  fouples.  Pour  y  parve¬ 
nir  ,  on  travailla  à  les  amollir  par  differens  apprêts  : 
mais  fans  la  Chymie  ce  travail  fût  demeuré  imparfait. 
Il  n’y  avoit  qu’elle  qui  pût  indiquer  les  préparations 
réquifes  pour  donner  aux  cuirs  la  fouplefle  qui  leur 
étoit  néceflaire.  C’eft  elle  qui  nous  a  appris  qu’après 
avoir  dejjaigné  ( a )  les  peaux  ,  les  avoir  brajfées  ( b )  & 
foulées  avec  des  pilons ,  il  falloit  les  faire  tremper  dans 
une  cuve  pleine  d’eau  ,  où  l’on  délaye  de  la  chaux  vive 
pour  détacher  le  poil  de  la  peau ,  &  pouvoir  enfuite 
1  enlever  aifément.  Quand  les  peaux  font  à  nud ,  ôc 


(d)  Dejfaigner  les  peaux ,  c’eft  les 
plonger  dans  l’eau  courante  pour 
leur  enlever  leurs  impuretés. 


(b)  On  brade  les  peaux  en  les 
retournant  à  différentes  fois  daos 
une  cuve  pleine  d’eau. 
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quon  leur  a  fait  fubir  différentes  opérations  qui  ten¬ 
dent  toutes  à  les  rendre  plus  fouples  Se  plus  faciles  à 
mettre  en  œuvre  ;  telles  que  de  les  battre  à  plufieurs 
reprifes ,  de  les  imbiber  d’huile  3  Sec.  on  les  empâte 
avec  une  bouillie  compofée  de  fon  de  froment  5  de  fel 
marin  &  d’alun  délayés  avec  des  jaunes  d’œufs.  Cette 
préparation  de  même  que  la  Tannerie  ( a )  fert  à  les 
affiner  ^  Se  â  les  rendre  impénétrables  à  l’eau.  Quand 
on  veut  faire  du  maroquin  :  on  plonge  les  peaux  qui 
font  propres  à  cet  ufage  dans  une  cuve  d’eau  tiède  où 
Ton  délaye  de  la  noix  de  gale ,  du  fumac  3  de  l’alun ,  Sec. 
Elles  acquiérent  dans  cette  décoétion  ce  quon  appelle 
le  grain.  Ce  grain  eft  dû  aux  qualités  aftringentes  des 
fubftances  qu’on  emploie.  La  fuperficie  des  peaux 
étant  plus  tendre  Se  plus  fine  que  la  partie  qui  revêt 
immédiatement  le  corps  de  l’animal ,  fe  rapproche  plus 
facilement.  Ce  refferrement  fûbit  (  tandis  que  l’inté¬ 
rieur  de  la  peau  n’eft  pas  encore  contraéfé  )  produit 
ces  petites  gerfures  qu’on  remarque  fur  le  maroquin  3 
Se  qui  forment  des  filions  en  tous  fens  à  fa  furface  ex¬ 
térieure.  Après  que  les  peaux  ont  fubi  les  diverfes  pré¬ 
parations  que  nous  venons  de  décrire ,  on  les  teint  en 
différentes  couleurs. 

Je  paffe  fous  filence  plufieurs  autres  travaux  dont 
on  peut  s’inftruire  aifément  5  Se  qui  feroient  trop  longs 
à  décrire.  On  ne  fixait  point  précifément  >  à  quel  tems 
on  peut  faire  remonter  l’ufage  des  peaux  préparées  : 

(a)  Tanner  les  cuirs ,  c’eft  les  met¬ 
tre  dans  une  folle  remplie  de  l’é¬ 
corce  des  jeunes  chênes ,  qu’on  a 


réduite  en  poudre  ,  à  l’aide  d’un 
moulin  propre  à  cet  ufage. 
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mais  il  cft  certain  que  cet  ufage  eft  de  la  plus  grande 
antiquité.  Moyfe  parle  dans  l’Exode  ( a )  de  peaux  de 
moutons  teintes  en  orangé,  &  en  plufieurs  autres  cou¬ 
leurs.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant  que  l’Art  de  pré¬ 
parer  ces  peaux  n’avoit  pas  encore  acquis  pour  lors  le 
dégré  de  perfection  où  on  la  porté  depuis.  Le  travail 
joint  à  l’obfervation  doit  nous  conduire  à  de  nouvelles 
connoiflances  fur  les  objets  dont  nous  nous  occupons, 
Si  nous  en  jugeons  par  les  fîécles  qui  nous  ont  précé¬ 
dés,™^  chefs-d’œuvres  mêmes  dans  plufieurs  genres, ne 
feront  peut-être  regardés  dans  la  fuite  que  comme  les 
Rudimens  des  Sciences  &  des  Arts.  L’efprit  humain  ne 
connoît  point  fes  bornes ,  de  cette  ignorance  fait  notre 
bonheur.  Secondés  de  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
de  nous-mêmes ,  nous  nous  perfuadons  aifément  que 
nous  allons  franchir  l’efpace  qui  nous  féparoit  de  la 
perfection ,  de  que  nos  découvertes  de  nos  travaux  nous 
amèneront  enfin  à  l’heureux  terme  où  nous  afpirons. 
C’eft  ainff  que  l’amour  propre,en  nous  féduifant,anime 
notre  courage  dans  des  recherches  pénibles  ,  excite 
notre  émulation ,  de  nous  fait  répondre  aux  vûes  de 
l’Etre  fuprême ,  en  préparant  la  route  à  nos  neveux , 
de  en  travaillant  à  leur  gloire ,  quand  nous  ne  croyons 
travailler  que  pour  la  nôtre. 

Si  nous  fommes  redevables  à  la  Chymie  de  la  variété 
que  la  teinture  a  introduite  dans  nos  étoffes  de  dans  nos 
toiles ,  par  les  couleurs  dont  elle  les  a  enrichies ,  que 
ne  lui  devons-nous  pas  pour  avoir  découvert  le  fecrec 
d’enlever  à  ces  mêmes  étoffes  les  impuretés  que  le  tems 

(a)  Chap.  2  5 .  y.  4.  &  5 . 
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&  l’ufage  leur  font  néceffairement  contraéler?  Sans  ce 
fecours  nous  euffions  été  privés  d’une  des  plus  grandes 
reffources  que  l'Art  ait  inventée  ,  pour  redonner  aux 
différens  tiffus  dont  nous  nous  fervons ,  cette  fraîcheur 
&  cet  éclat  qui  fait  leur  principal  mérite.  D’ailleurs, 
le  fimple  lavage  dans  l’eau  commune  n’eût  pû  ôter 
que  les  taches  purement  terreufes  &  falines  :  celles  qui 
auroient  eu  quelque  onéluofité ,  feroient  reliées  fur 
l’étoffe ,  &  toutes  les  lotions  ordinaires  euffent  été  inu¬ 
tiles.  Pour  remédier  à  ce  défaut ,  il  falloit  trouver  une 
fubftance  intermédiaire  ,  mifcible  avec  l’eau ,  &  qui 
pût  communiquer  à  cette  dernière,  le  pouvoir  d’atta¬ 
quer  les  matières  graffes ,  de  les  pénétrer ,  &  de  les  en¬ 
lever  totalement  fans  ternir  la  couleur  des  étoffes ,  ni 


diminuer  de  leur  beauté.  Tous  ces  avantages  font 
réunis  dans  le  favon.  Ce  corps  compofé  d’huile  &  de 
fel  alkali ,  ell  de  tous ,  le  plus  propre  à  cet  ufage.  Il 
s’unit  à  l’eau ,  s’y  diffout  [a)  &  forme  alors  un  bain  qui 
remplit  toutes  les  vûes  qu’on  fe  propofe  dans  le  dégraif 
Jage .  On  fait  différentes  efpéces  de  favon,  de  liqui¬ 
des  &  de  folides.  On  peut  en  faire  auflï  avec  toutes 
fortes  d’huiles  végétales  &  animales.  Il  en  eft  de  même 


( a )  Toutes  les  eaux  ne  diflolvent 
pourtant  pas  également  le  favon. 
L’eau  de  la  plupart  des  puits  ,  les 
eaux  minérales ,  8c  en  général  tou¬ 
tes  celles  qui  contiennent  une  gran¬ 
de  quantité  de  félènite  ne  l’atta¬ 
quent  point ,  ou  du  moins  très- 
foibiement.  Le  favon  s’y  caillebote 
au  lieu  de  s’y  difïoudre.  Cette  im- 
puiflance  vient  de  ce  que  l’acide 
vitriolique  contenu  dans  ces  eaux. 


8c  uni  à  une  bafe  terreufe ,  ayant 
plus  d’affinité  avec  l’alkali  fixe 
qu’avec  fa  propre  bafe ,  la  quitte 
pour  s’unir  à  l’alkali  du  favon.  Ce 
dernier ,  décompofé  par  cette  nou¬ 
velle  union ,  perd  la  propriété  qu’il 
avoir  de  fe  dilfoudre  dans  l’eau, 
8c  nage  bientôt  à  la  furface  de  la 
liqueur ,  fous  la  forme  d’une  pelli¬ 
cule  huileufe. 


i 
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des  fels  alkalis  :  mais  c’elt  avec  l’huile  d’olive  &  la 
foude  (a)  qu’on  fait  les  favons  les  plus  parfaits ,  les  plus 
blancs  &  les  plus  fermes.  Ceux  pour  lefquels  on  em¬ 
ployé  d’autres  huiles ,  &  furtout  d’autres  fels,,  à  moins 
qu’on  n’y  ajoute  du  fel  marin  >  n’ont  pas  la  même  fer¬ 
meté  &  la  même  blancheur.  On  appelle  ces  derniers 
favons  noirs .  Pour  rendre  le  mélange  de  l’huile  &  de 
falkali  plus  aélif ,  on  y  ajoute  de  la  chaux.  Dans  les 
grandes  Manufactures  de  favon,  on  en  cuit  quelquefois 
jufqu’à  deux  milliers  péfant  à  la  fois.  Outre  la  Faculté 
de  nettoyer  le  linge  &  les  étoffes ,  le  favon  fert  encore 
à  éprouver  fi  les  couleurs  des  laines  font  de  bon  ou  de 
mauvais  teint.  Cette  épreuve  s’appelle  débouilli.  Si  les 
couleurs  réfiftent  à  cette  opération  ,  c’eft  une  preuve 
certaine  quelles  font  de  bon  teint  :  fi  au  contraire  elles 
s’effacent ,  on  peut  être  fur  quelles  n’en  font  pas  [b).  Je 
ne  parlerai  point  ici  des  autres  ufages  auxquels  on  em¬ 
ployé  le  favon.  On  fixait  qu’il  fait  partie  des  médica- 
mens ,  &  qu’il  produit  de  très-bons  effets.  Je  laiffe  à 
d’autres  plus  habiles ,  le  détail  de  ces  préparations  Chy- 
miques  ou  l’Art  en  combinant  les  différentes  produc- 


(a)  La  foude  eft  un  fel  alkali. 
On  la  retire  principalement  de  la 
plante  nommée  kali.  Cette  plante 
le  trouve  fur  les  bords  de  la  mer. 
La  meilleure  vient  d’Alikante.  On 
retire  aulfi  de  la  foude  de  plusieurs 
plantes  marines  connues  fous  le 
nom  de  Varech  ;  mais  elle  n’eft  pas 
fi  parfaite  que  celle  que  fournit  le 
kali.  On  préféré  la  foude  à  tout 
autre  alkali  pour  faire  le  favon  } 
parce  quelle  contient  du  fel  marin. 


C’effc  à  ce  fel ,  en  effet ,  que  le  favon 
doit  fa  fermeté.  Audi  les  Anglois 
qui  fe  fervent  de  potajfe  ,  au  lieu 
de  foude  pour  la  leflive  de  leur  fa¬ 
von  ,  y  ajoutent-ils  du  fel  marin 
pendant  la  cuite  :  fans  cette  addi¬ 
tion  ,  ils  n’auroient  que  des  favons 
mois. 

{b)  Il  faut  en  excepter  l’écarlate 
qui  ne  réfifte  pas  à  cette  épreuve. 
On  fe  fert  de  l’alun  pour  en  faire 
le  débouilli . 
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dons  de  la  nature ,  fçait  les  rendre  propres  à  guérir  nos 
maux  &  à  prolonger  la  vie  des  hommes  pour  qui  elles 
ont  été  créées. 

On  voit  par  tout  ce  que  j’ai  dit  fur  le  verre,  la  tein¬ 
ture  5c  le  favon  combien  les  fels  font  utiles ,  5c  même 
néceffaires  dans  la  plupart  des  Arts.  La  nature  toujours 
bienfaifante ,  a  pourvu  à  nos  befoins  fur  cet  objet  , 
comme  fur  tous  les  autres ,  5c  nous  trouvons  ces  fubf- 
tances  dans  prefque  tous  les  corps.  Il  eft  vrai,  que  dans 
le  plus  grand  nombre ,  elles  fuflent  reliées  inconnues 
aux  hommes,  fi  la  Chymie  n’eût  pas  trouvé  le  fecret 
de  les  en  extraire  par  différens  procédés  propres  à  les 
dégager  des  matières  hétérogènes  qui  les  dérobent  à 
nos  fens.  Le  feu  ell  le  principal  agent  que  les  Chy- 
miftes  ont  employé  pour  obtenir  les  fels  qui  exilloient 
naturellement  dans  les  trois  régnes.  Ils  fe  font  fervi  du 
même  moyen  pour  en  compofer  d’artificiels,  en  unif- 
fant  des  acides  5c  des  alkalis  que  la  nature  avoit  fépa- 
rés  dans  plufieurs  corps.  Tantôt,  ils  ont  employé  la 
combuftion ,  d’autre  fois  la  fufion ,  la  dillillation ,  tkc. 
Le  détail  des  fels  que  la  Chymie  a  découverts  5  5c  de 
ceux  qu’elle  a  compofés,  feroit  immenfe.  La  plupart 
de  ces  fels  ont  eu  pour  objet  le  fouiagement  des  hom¬ 
mes,  les  autres  l’exercice  des  Arts.  Je  me  bornerai  à 
l’examen  de  ceux  que  la  nature  forme  d’elle-même, 
5c  qui  ne  doivent  rien  a  l’Art ,  fi  ce  n’eft  leur  purifica¬ 
tion.  Tels  font  le  fel  marin  5c  le  (eL gemme.  Ces  deux 
fels  neutres  n’ont  d’autre  différence  entre  eux  que  celle 
des  lieux  d’où  on  les  retire ,  5c  produifent  les  mêmes 
effets.  Ainfi  tout  ce  que  je  dirai  du  fel  marin ,  doit  s’ap- 
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pliquer  de  même  au  Tel  gemme.  On  ferait  de  quel  ufage 
eft  le  Tel  marin  dans  les  befoins  ordinaires  de  la  vie  , 
pour  aflaifonner  nos  alimens ,  en  rendre  la  digeftion 
plus  facile 3  &:  préferver  de  la  putréfa&ion  pendant  un 
tems  allez  confidérable  3  toutes  les  fubftances  animales 
&  végétales  [a).  Son  pouvoir  n’eft  pas  moins  étendu  en 
Chymie  ;  en  féparant  fon  acide  de  fa  bafe  alkaline  3  à 
laide  de  la  diftillation  ,  les  Chymiftes  ont  fçu  en  faire 
un  des  menftrues  des  plus  puilfans  pour  dilfoudre  les 
métaux.  Veulent-ils  former  un  nouveau  compofé  ?  Ils 
combinent  ce  même  acide  avec  l’alkali  du  tartre  ,  & 
forment  un  fel  neutre  connu  fous  le  nom  de  fel fébri¬ 
fuge  de  Sylvius.  Il  en  eft  de  même  de  fa  bafe  alkaline  : 
en  l’uniffant  avec  d’autres  acides  3  on  forme  de  nou¬ 
veaux  fels  ;  tels  que  le  fel  admirable  de  Glauber ,  lorf- 
qu  on  s’eft  fervi  de  l’acide  vitriolique  ;  ou  le  nitre  qua - 


(a')  Le  fel  marin  n’eft  pas  le  feul 
qui  ait  le  pouvoir  de  conferver  les 
matières  animales  :  toutes  les  au¬ 
tres  fubftances  falines  parodient 
avoir  cette  propriété  commune 
avec  lui.  Quelques-unes  mêmes  de 
ces  fubftances  poftedent  une  vertu 
antiputride  fupérieure  à  celle  du 
fel  marin.  Le  DoCteur  Pringle  a 
donné  des  expériences  fuivies  far 
cet  objet.  Il  a  prouvé  que  l’alkali 
volatil ,  quoique  produit  par  la 
fermentation  putride  ,  étoit  capa¬ 
ble  de  retarder  Ôc  même  d’empê¬ 
cher  cette  fermentation  à  laquelle 
il  doit  fon  exiftence.  On  peut  con- 
fulter  le  traité  que  ce  fçavant  Mé¬ 
decin  a  donné  fur  les  fubftances 
feptiques  Ôc  anti-feptiques.  Ce 


traité  fe  trouve  à  la  fin  du  fécond 
volume  de  fes  obfervations  fur  les 
maladies  des  armées.  J’ai  répété  les 
expériences  du  DoCteur  Pringle, 
Ôc  j’ai  trouvé  fes  réfultats  exaCts, 
au  moins  pour  la  plupart  des  fubf¬ 
tances  qu’il  a  employées.  Mes  ex¬ 
périences  m’ont  convaincu  en  par¬ 
ticulier  ,  que  tout  ce  que  M.  Prin¬ 
gle  avoit  avancé  fur  la  vertu  anti¬ 
putride  du  quinquina, étoit  exacte¬ 
ment  vrai.  Il  n’en  a  pas  été  de  même 
de  la  camomille ,  qui  ne  m’a  pas 
paru  avoir  le  pouvoir  d’arrêter  la 
putréfadion  ,  comme  l’a  avancé 
M.  Pringle.  Je  pafterois  les  bornes 
que  je  me  fuis  preferites  ,  fi  j’eiv 
trois  à  préfent  dans  un  plus  grand 
détail. 
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dt  angulaire  ,  fi  on  a  employé  l’acide  nitreux.  Le  fel 
marin  ,  ce  corps  préparé  par  la  nature  feule  ,  &  donc 
nous  retirons  tant  d’avantages,  infenfible  à  nos  yeux> 
&  diffout  dans  la  vafte  étendue  des  mers  ,  eût  été  perdu 
pour  nous,  fi  le  hafard  le  premier  de  tous  les  Artiftes, 
n’eût  raffemblé  de  l’eau  de  mer  dans  quelques  fon¬ 
drières  près  du  rivage.  L’évaporation  que  cette  eau  y 
fubit  par  la  chaleur  que  le  foleil  lui  fit  éprouver ,  laiffa 
au  bout  de  quelque  tems  le  fel  à  nud ,  &  forma  une 
croûte  criftalline  ,  mais  impure  ,  autour  des  parois  de 
cette  fondrière.  On  s’en  apperçut ,  &c  la  curiofîté,  mere 
des  découvertes ,  en  fit  ramaffer.  On  fut  peut  être  quel¬ 
que  tems  fans  ofer  l’employer,  ni  même  y  goûter: 
mais  comme  il  s’eft  trouvé  dans  tous  les  âges  de  ces 
hommes  aétifs  que  l’envie  de  fçavoir  rend  entrepre- 
nans  &  induftrieux ,  on  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il  y 
en  ait  eu  d’affez  hardis  pour  en  faire  l’efïai  les  premiers. 
L’expérience  qu’ils  en  firent  leur  ayant  réufli ,  le  fel 
marin  dut  bientôt  faire  partie  des  alimens.  Le  nouvel 
agrément  qu’il  répandit  dans  les  mêts ,  en  leur  ôtant 
leur  fadeur ,  dut  habituer  aifément  les  hommes  à  s’en 
fervir.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  fon  ufage  eft  très-an¬ 
cien  ;  peut-être  même  eft-il  antérieur  au  déluge  ,  mais 
nous  ne  fçavons  rien  de  pofîtif  fur  ce  point.  Quand 
on  eut  une  fois  reconnu  l’utilité  du  fel  marin ,  l’Art  fît 
en  grand  ce  que  le  hafard  avoit  d’abord  formé  en  petit. 
Les  moyens  pour  y  parvenir  fe  font  perfectionnés  avec 
le  tems  comme  tous  les  autres  Arts ,  &  l’on  a  formé  les 
marais  falans .  Ces  marais  font  des  efpéces  de  foffes 
larges  &  peu  profondes  qu*on  creufe  fur  le  bord  de  la 
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mer.  Dans  le  cems  du  flux  5  la  mer  remplie  ces  folles  : 
quand  elles  font  pleines ,  on  ferme  la  communication 
qu’elles  ont  avec  la  mer.  L’eau  venant  à  s’évaporer , 
le  fel  manque  de  diflolvant ,  &  fe  criftallife.  On  retire 
aulli  du  fel  du  même  genre  de  plufieurs  fources  :  mais 
comme  elles  en  contiennent  moins  que  l’eau  de  mer, 
on  elt  obligé  d’avoir  recours  à  un  autre  moyen  que 
pour  le  fel  marin.  11  conlîfte  à  faire  monter  l’eau  à 
l’aide  des  pompes  à  une  certaine  élévation  >  &  à  la  faire 
rétomber  en  forme  de  pluie  fur  de  petits  morceaux  de 
bois  jettés  au  hafard  les  uns  fur  les  autres.  Le  grand 
nombre  de  furfaces  que  l’eau  préfente  à  l’air ,  en  re¬ 
tombant  ainfl  fur  les  petits  copeaux  >  la  fait  évaporer 
plus  promptement ,  &  le  fel  fe  criftallife  plutôt.  À  l’é¬ 
gard  du  fel  gemme,  on  le  retire  en  grande  mafle  des 
mines  quHe  produifent.  Il  eft  ordinairement  blanc  {a) 
tk  n’a  pas  befoin  d’être  purifié  comme  le  fel  marin.  On 
en  trouve  en  abondance  en  Hongrie  y  en  Allemagne, 
en  Efpagne  &c  en  Pologne. 

Le  fel  gemme  &  le  fel  marin  ne  font  pas  les  feuls 
que  la  nature  produit  fans  avoir  recours  à  l’Art.  Elle 
n’exige  de  ce  dernier  pour  nous  donner  l’alun  {b)  dans 
toute  fa  pureté  qu’une  fimple  préparation  qui  le  dé- 
barrafle  des  matières  qui  lui  font  étrangères.  Il  n’en  eft 


(a)  On  en  trouve  auffi  de  gris  , 
de  rouge  8c  de  jaune.  Ce  fel  eft 
tranfparent  comme  le  criftal. 

(b)  L’alun  eft  un  fel  neutre  qu’on 
retire  de  plufieurs  mines.  On  en 
trouve  dans  différens  endroits , 
mais  particuliérement  en  Italie  & 
en  Angleterre.  Dans  quelque  pays 


il  fieurit  de  lui-même  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre.  On  le  ramafie 
avec  des  balais  ,  on  le  fait  tomber 
dans  des  fofies  pleines  d’eau  :  quand 
cette  eau  en  eft  aulli  chargée  qu’elle 
peut  letre ,  on  la  filtre  ,  &  on  la 
lai  fie  enfuite  évaporer  jufqu’à  ce 
que  le  fel  foit  devenu  concret. 
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pas  de  même  du  nitre  :  ce  Tel  qui  appartient  autant  au 
régne  animal  qu’au  régne  minéral ,  puifqu’il  n’exifte 
que  dans  les  lieux  abreuvés  par  le  fel  urineux  des  fubf- 
tances  animales  3  ou  des  végétaux  putréfiés 3  a  befoin 
qu’on  fubftitue  à  la  bafe  terreufe  qu’il  a  reçue  de  la 
nature  ^  une  bafe  alkaline.  Il  fe  forme  de  lui-même 
fur  les  vieilles  murailles  qui  ne  font  pas  fort  humides. 
On  l’appelle  communément  falpêtre  de  hou jj âge  ;  parce 
qu’on  a  coutume  de  le  ramaffer  avec  des  balais  de  défi. 
fus  les  murs,  On  en  retire  auffi  des  décombres  des  vieux 
bâtimens  ;  furtout  des  endroits  où  fe  trouvent  placées 
les  écuries  ,  6c  les  colombiers  ;  parce  que  ces  décom¬ 
bres  font  imprégnées  de  l’urine  3  du  fumier  6c  des  ex- 
crémens  des  animaux.  On  confond  fouvent  ce  fel  avec 


le  natrum  des  anciens  j  quoiqu’il  y  ait  une  grande  dif¬ 
férence  entre  eux.  En  effet  3  le  natrum  eft  un  fel  pure¬ 
ment  alkalin  3  qui  fermente  avec  les  acides  3  qui  a  une 
vertu  déterfive  3  6c  dont  on  faifoit  le  verre  3  comme 
nous  le  faifons  aujourd’hui  avec  la  foude  :  au  lieu  que 
le  nitre  eft  un  fel  neutre  3  compofé  d’un  acide  6c  d’un 
alkali  3  qui  ne  fait  point  effervefcence  avec  les  acides  3 
6c  qui  n’eft  point  propre  à  faire  du  verre.  Le  nitre  tel 
que  nous  le  connoiflons  aujourd’hui  3  (  excepté  celui 
qui  nous  vient  des  Indes  (a)  3  comme  le  borax  (h)  )  a 


(a)  Le  nitre  qui  nous  vient  des 
Indes  fous  le  nom  de  nitre,  naturel , 
fe  ramafte  ,  dit-on ,  fur  la  terre  où 
il  fe  criftallife  fans  aucune  prépa¬ 
ration  :  mais  ce  fait  a  peu  de  vrai- 
femblance. 

( b )  Le  borax  eft  un  fel  dont  l’ori¬ 
gine  &  la  nature  font  peu  connues. 
On  fçait  feulement  qu’on  l’apporte 


brut  des  Indes  Orientales ,  &  qu’on 
le  purifie  en  Hollande  d’où  on  nous 
l’envoye  en  fuite.  M.  Baron  a  fait 
des  recherches  fort  intéreïïantes 
fur  le  borax.  On  peut  confulter  le 
mémoire  qu’il  a  donné  fur  ce  fel 
dans  le  premier  volume  des  corref- 
pondans  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces. 
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befoin  de  préparation  pour  fe  former  en  criftaux  pris¬ 
matiques  ,  tel  que  nous  le  voyons.  Les  Salpêtriers  après 
avoir  écrafé  les  platras  qu’ils  jugent  au  goût  contenir 
du  nitre  ,  les  mettent  dans  un  tonneau  plein  d’eau  avec 
des  cendres  de  bois  neuf ,  &  de  la  chaux  vive.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ,  ils  paffent  cette  leffive  chargée 
de  nitre,  &  la  font  bouillir  en  l’écumant  fans  ceffe. 
Lorfqu’elle  a  acquis  la  confiftance  nécelfaire  par  l’éva¬ 
poration  que  la  chaleur  lui  fait  éprouver,  ils  la  laiffenc 
réfroidir.  Pendant  ce  réfroidiflement  le  fel  marin  (  que 
les  platras  contiennent  toujours  quoiqu’en  petite  quan¬ 
tité  par  rapport  au  nitre  )  n’ayant  plus  allez  d’eau  pour 
le  tenir  en  diffioulution,  va  au  fond,  &  s’y  criftaüife  ( a ). 
Alors  on  retire  la  leffive  nitreufe ,  &  on  la  met  à  crif- 
tallifer  dans  un  autre  vaiffieau.  Quand  on  veut  avoir 
du  nitre  de  la  plus  grande  pureté,  on  répété  cette  opé¬ 
ration  jufqu’à  trois  fois.  De-là  font  venus  les  noms  de 
falpêtre  de  la  première ,  de  la  fécondé  &  de  la  troifiéme 
cuite .  Quand  on  a  obtenu  de  la  leffive  dont  je  viens 
de  parler ,  tout  le  fel  qu’elle  pouvoit  donner ,  il  relie 
une  eau  incapable  de  fe  criftallifer  ,  quoiqu’elle  con¬ 
tienne  encore  beaucoup  de  fel.  Cette  eau  porte  le 
nom  èèeau  mere  ( b ).  Le  nitre  ainlî  que  le  fel  marin  ÔC 


( a )  La  raifon  qui  fait  criftallifer 
le  fel  marin  le  premier  ,  eft  que  ce 
fel  eft  également  diftoluble  dans 
l’eau  froide  &  dans  l’eau  chaude  : 
au  lieu  que  le  nitre  fe  diftout  moins 
aifément  dans  l’eau  froide  que  dans 
l’eau  chaude. On  voit  donc  que  dans 
l’ébullition  ,  a  égalité  d’évapora¬ 
tion,  le  nitre  doit  refter  diftout  , 
tandis  que  le  fel  marin  fe  criftallife. 


[b)  On  l’appelle  ainfi  ;  parce 
qu’en  jettant  fur  de  la  terre  Veau, 
mere  du  nitre ,  elle  la  difpofe  à  for¬ 
mer  de  nouveau  nitre.  En  ajoutant 
de  l’alkali  fixe  à  cette  eau  mere ,  il  fe 
fait  un  précipité  blanc,  fort  abon¬ 
dant.  Lorfque  ce  précipité  eft  defte- 
ché  ,  il  porte  le  nom  de  magnèjîe 
blanche t 


tous 


PRELIMINAIRE.  lxxxix 
tous  les  autres  fels ,  foit  naturels ,  foit  faélices ,  peuvent 
être  décompofés  par  la  Chymie.  Par  diverfes  combi- 
naifons  de  leurs  acides,  de  de  leurs  alkalis  l’Artifte 
forme  à  fon  gré  de  nouveaux  fels  dont  les  propriétés 
font  abfolument  différentes.  En  unifiant ,  par  exemple, 
l’efprit  de  nitre  avec  l’argent,  il  en  réfulte  un  fel  neu¬ 
tre  connu  fous  le  nom  de  crijlaux  de  lune ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  en  parlant  de  l’argent ,  de  en  faturant  fa  bafe 
d’acide  vitriolique  ,  on  fait  un  fel  nommé  tartre  vi¬ 
triolé.  L’efprit  de  nitre  qu’on  retire  par  la  diftillation 
a  le  pouvoir  de  même  que  celui  du  fel  marinade  diffou- 
dre  les  métaux.  L’or  efl:  le  feul  qui  réfifte  à  chacun 
de  ces  acides  en  particulier  ;  mais  dès  qu’on  les  unit  ( a ) 
fa  réfiftance  celle,  de  il  fe  diffout  auflitôt.  C’eft  ainfi 
que  les  corps  les  plus  rébelles  fe  foumettent  à  la  Chy¬ 
mie.  La  nature  comme  un  autre  Protée  a  beau  fe  pré- 
fenter  à  elle  fous  différentes  formes  pour  lui  échapper, 
l’Art  fçait  la  réduire  de  l’affujettir  à  fes  loix. 

Le  nitre  dont  la  Chymie  a  retiré  tant  d’avantages,1 
eft  devenu  par  elle  le  fléau  des  hommes ,  de  leur  def- 
truéteur  le  plus  certain.  Il  y  a  tout  lieu  de  préfumer 
que  cette  propriété  qu’a  le  falpêtre  de  s’enflammer,  de 
de  porter  la  mort  fur  fon  paflage ,  en  le  mêlant  avec 
du  foufre  de  du  charbon ,  fût  reliée  inconnue  pour  ja¬ 
mais  ,  fi  celui  qui  forma  le  premier  ce  mélange  dan¬ 
gereux  eût  pu  prévoir  l’ufage  qu’on  en  feroit.  Le  hafard 
qui  nous  a  fi  bien  fervi  dans  la  plûpart  de  nos  befoins 
les  plus  preffants,  n’accorde  pas  toujours  des  bienfaits 
dans  les  découvertes  qu’il  nous  procure.  Celle  de  la 
(tf)  L’union  de  ces  deux  acides  s’appelle  Eau  Regale. 


m 
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poudre  à  canon  ,  na  fervi  qu’à  multiplier  les  moyens 
déjà  trop  nombreux  de  détruire  la  race  humaine ,  tandis 
que  tous  les  autres  Arts  n’ont  pour  objet  que  de  pro¬ 
longer  la  vie  des  hommes ,  ou  de  la  rendre  plus  agréa¬ 
ble.  Je  ne  rappellerai  point  ici  l'hiftoire  du  malheureux 
qui  en  fut  l’inventeur  &  la  première  viétime  {a).  Elle 
n’eft  ignorée  de  perfonne.  Pourquoi  fa  découverte  ne 
J’eft-elle  pas  de  tout  l’Univers  ?  Le  coup  dont  il  fut 
frappé  ne  lui  ayant  pas  biffé  le  tems  de  la  communi¬ 
quer  à  d’autres ,  on  tatonna  long-tems  avant  que  de 
trouver  la  dofe  précife  des  trois  matières  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  la  poudre  à  canon.  On  mettoit 
même  d’abord  les  deux  tiers  de  nitre  }  &  l’autre  tiers 
étoit  partagé  également  entre  le  foufre  &  le  charbon. 
On  a  diminué  par  dégré  la  quantité  de  ces  deux  derniè¬ 
res  fubftances  5  &  elles  ne  forment  plus  que  le  quart  du 
mélange.  La  poudre  en  eft  beaucoup  plus  parfaite  ,  ôc 
par  conféquent  plus  deftru&ive.  Lorfque  les  matières 
font  préparées  ,  &  que  la  compofition  eft  faite  ,  on  la 
met  dans  des  mortiers  de  bois ,  où  des  pilons  de  même 
matière  armés  de  cuivre  l’écrafent  par  le  moyen  de  la 
roue  d’un  moulin  qui  les  fait  agir  fans  ceffe.  On  hu- 
meéte  ce  mélange  en  le  mettant  dans  les  mortiers  >  &: 
l’on  répète  la  même  opération  de  tems  en  tems.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures  on  le  retire  des  mortiers. 


(a)  C’eft  un  Chymifte  nommé 
Swark  qui  paiïe  communément 
pour  avoir  été  l’inventeur  de  la 
poudre  à  canon  :  cependant ,  on 
trouve  dans  les  écrits  du  moine 
Bacon  j  qui  eft  beaucoup  plus  an¬ 


cien  ,  des  palTàges  qui  femblent 
prouver  qu’il  connoilfoit  cette  pré¬ 
paration  Chymique  ;  &  d’ailleurs  * 
il  paroît  bien  décidé  que  la  poudre 
étoit  connue  à  la  Chine  long-tems 
avant  que  de  1  etre  en  Europe, 
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Il  eft  pour  lors  tellement  échauffé  ,  que  fi  on  conti- 
nuoit  à  le  piler ,  il  s’enflammeroit ,  8c  feroit  fauter  les 
mortiers  8c  le  moulin.  Quand  la  poudre  eft  faite ,  on 
la  met  dans  des  barils  bien  bouchés ,  8c  dans  un  lieu 
fec  :  car  fi  la  poudre  venoit  à  contracter  de  l’humidité, 
elle  perdroit  toute  fa  force  ,  8c  n’auroit  plus  aucune 
vertu.  Si  l’emploi  le  plus  commun  de  la  poudre  à  ca¬ 
non  eft  de  fervir  à  venger  les  querelles  des  Rois,  8c  à 
répandre  le  trouble  8c  la  terreur,  elle  fert  auffi  à  don¬ 
ner  les  marques  les  plus  éclatantes  de  la  joie  8c  de  l’al- 
légreffe  publique.  Ces  traits  de  feu  qui  fillonnent  les 
airs  avec  une  rapidité  que  l’œil  fuit  à  peine,  l’aigrette 
brillante  qui  les  termine  8c  qui  rétombe  en  fuite  avec 
tant  de  majefté  ,  comme  autant  d’étoiles  détachées  du 
firmament  ;  ces  foleils  lumineux  dont  l’aélivité  des 
rayons  répand  au  loin  la  clarté  &c  forme  un  nouveau 
jour  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  fombre  ;  ces  feux  étin- 
celans  qui  paroiffent  embrafer  l’eau  même ,  8c  ne  s’y 
plonger  que  pour  acquérir  un  nouvel  éclat;  tous  ces 
divers  phénomènes  d’autant  plus  merveilleux  qu’ils 
s’opèrent  en  un  inftant ,  durent  faire  regarder  les  pre¬ 
miers  qui  les  firent  éclore, comme  d’autres  Prométhées 
qui  difpofoient  du  feu  célefte.  Si  la  nature  eft  inépui- 
fable  dans  fes  dons ,  l’Art  ne  l’eftpas  moins  dans  l’ufage 
qu’il  en  fait.  Il  fixait  puifer  dans  les  fources  mêmes  de 
l’horreur ,  de  quoi  contribuer  à  nos  plaifirs ,  8c  tous  les 
pas  qu’il  fait  dans  la  carrière  des  Sciences,  nous  préfa- 
gent  toujours  des  avantages  certains. 

J’ai  tâché  jufqu’à  préfent  de  montrer  à  mes  Leéteurs 
les  avantages  immenfes  que  les  Arts  ont  retirés  de  la 
Chymie  :  j’ai  fait  voir  que  fans  elle ,  les  découvertes 

m  ij 
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les  plus  heureufes ,  dûes  prefque  toujours  au  ha  fard  8c  ■ 
à  la  néceffité,  fuffent  reliées  inutiles,  du  moins  pour 
la  plupart  ;  li  les  Artiftes  conduits  par  des  principes  sûrs 
n’euffient  donné  des  régies  fixes  pour  les  procédés ,  8c 
n’euflfent  banni  l’aveugle  8c  dangereux  tâtonnement 
du  fimple  ouvrier.  L’ouvrage  dont  j’ai  entrepris  la  tra¬ 
duction,  8c  que  je  préfente  aujourd’hui  au  Public,  a 
été  compofé  dans  ces  vues.  L’Auteur  y  paroît  conti¬ 
nuellement  occupé  à  tourner  à  l’avantage  des  Arts  les 
plus  nêceffaires  aux  hommes ,  les  connoiflances  que 
l’étude  de  la  Chymie  lui  a  procurées.  Toutes  fes  expé¬ 
riences  8c  tous  fes  procédés  ont  pour  but,  ou  de  nou¬ 
velles  préparations  utiles  aux  Arts ,  au  Commerce  8c 
à  la  Phyfique,  ou  de  perfectionner  celles  qui  font  déjà 
connues ,  de  les  rendre  plus  fimples ,  8c  de  les  mettre, 
parconféquent,  à  la  portée  de  ceux  qui  font  plus  fou- 
vent  obligés  de  les  employer.  On  trouvera  dans  cet 
ouvrage  des  détails  intérelfans  fur  la  bierre  8c  fur  les 
liqueurs  fpiritueufes  faites  avec  des  grains ,  dont  l’ufage 
eft  plus  commun  en  Angleterre  qu’en  France.  C’eft  à 
cette  partie  de  la  Chymie  particuliérement  que  M. 
Shaw  paroît  s’être  le  plus  appliqué ,  8c  fur  laquelle 
il  s’eft  le  plus  étendu.  Né  dans  un  pays  dont  le  Com¬ 
merce  8c  la  navigation  font  l’occupation  la  plus  noble 
8c  la  plus  importante  ,  il  a  fait  fervir  la  Chymie  à 
l’utilité  de  ces  objets  fi  eftimés  de  la  nation  Angloife. 
Ce  Peuple  fier  8c  jaloux  même  du  fantôme  de  la 
liberté  ,  auquel  il  facrifie  fon  repos ,  fçait  vaincre 
toutes  les  difficultés  ,  8c  s’expofer  à  tous  les  dangers, 
pour  enrichir  fes  Concitoyens.  M.  Shaw  participe  à 
fa  gloire  par  fes  travaux  :  il  enfeigne  les  moyens  de 
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rendre  plus  durables  b  plûpart  des  fubftances  quon 
tranfporte  fur  les  vaiifeaux,  en  rapprochant  leurs  par¬ 
ties  eflentielles  autant  qu’il  eft  pofiible.  Il  indique  les 
procédés  par  lefquels  on  peut  fuppléer  aux  boiffons 
fpiritueufes ,  trop  fujettes  à  fe  corrompre  dans  les 
voyages  de  longue  durée.  Enfin,  il  traite  des  couleurs , 
des  teintures ,  de  la  Pharmacie  ,  des  Métaux  de  des 
méthodes  de  lés  traiter ,  de  la  Pyrothecnie ,  des  ver¬ 
nis  ,  des  colles ,  &  finit  fon  ouvrage  par  des  vues  géné¬ 
rales  deftinées  à  perfe&ionner  la  Chymie.  L’Auteur  a 
foin  de  donner  à  la  fin  de  chaque  Leçon  le  réfultat 
des  expériences  qu’il  a  expofées.  Il  en  tire  des  régies  ; 
de  cette  méthode  eft  très-capable  de  former  d’excel- 
lens  Chymiftes ,  en  leur  retraçant  en  peu  de  mots ,  de 
en  concentrant ,  pour  ainfi  dire  ,  les  vérités  qu’il  a  mifes 
au  jour  par  des  exemples,  dans  le  cours  de  la  Leçon. 

Quelque  exad  que  foit  M.  Shaw  ,  de  quelques  pro¬ 
fondes  que  foient  fes  connoilfances  en  Chymie,  il 
n’eft  pas  poffible  que  dans  une  carrière  aufii  vafte  ,  il 
ne  lui  foit  échappé  quelques  fautes.  J’ai  cru  devoir  les 
corriger  par  des  notes  que  j’ai  placées  fous  les  endroits 
qui  ne  m’ont  pas  paru  affez  clairs ,  ou  dans  lefquels 
j’ai  cru  appercevoir  des  erreurs  (a).  Ces  Leçons  d’ail¬ 
leurs  ont  paru  pour  la  première  fois ,  il  y  a  plufieurs 
années.  La  Chymie  ainfi  que  toutes  les  Sciences  qui 
ont  pour  objet  la  connoifiance  de  la  nature ,  acquié¬ 
rent  tous  les  jours.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  plu- 
fïeurs  procédés  ayent  été  fimplifiés,  de  que  de  nouvel- 


( a )  Les  notes  qu’on  trouvera 
dans  le  cours  d,e  l’ouvrage  en  let¬ 
tres  italiques,  fon.  celles  de  l’au¬ 


teur  \  8c  celles  qui  font  en  carac¬ 
tère  romain,  font  celles  du  Tra¬ 
ducteur, 
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les  vérités  ayent  été  découvertes ,  depuis  le  tems  que 
M.  Shaw  a  fait  imprimer  fes  Levons. 

En  parcourant  les  diftérens  objets  que  j’ai  préfencés 
à  mes  Leéteurs,  j’ai  tâché  autant  que  les  bornes  d’un 
difcours  peuvent  le  permettre  ,  d’obferver  la  grada¬ 
tion  des  connoiflances  humaines,  &  de  fuivre  cette 
chaîne  admirable  qui  les  lie  eflcntiellement  enfem- 
ble.  Enveloppés  dans  depaifles  ténèbres,  au  milieu  du 
cahos  des  Sciences  &  des  Arts ,  les  premiers  hommes 
marchoient  fans  guide  sûr,  environnés  de  merveilles 
créées  pour  eux,  mais  dont  ils  ignoroient  l'ufage.  Les 
Chymilles  parurent  :  ils  débrouillèrent  ce  cahos , 
rangèrent  tous  les  corps  dans  la  place  que  le  Créateur 
leur  avoit  alhgnée.  Us  fçurent  les  faire  fervir  â  nos  dif- 
férens  befoins ,  &  par  leurs  travaux  nos  richefles  fe 
font  multipliées  à  l’infini.  Si  nous  en  jugions  même 
par  leur  immenhté  ,  nous  nous  perfuaderions  aifé- 
ment  que  le  pouvoir  de  la  nature  eft  épuifé  ,  &  qu’il 
ne  nous  refte  plus  qu’a  jouir.  Mais  le  fpeétacle  tou¬ 
jours  nouveau  que  l’Univers  oflre  fans  cefle  aux 
yeux  des  véritables  obfervateurs  &  des  amateurs 
de  la  vérité ,  ouvre  encore  un  vafte  champ  à  leurs  re¬ 
cherches  &  à  leurs  découvertes.  Ce  champ  même  n’eft 
plus  femé  de  ronces  &  d’épines.  Les  illuftres  Chymif- 
tes  qui  nous  ont  précédés,  les  ont  arrachées  :  ils  ne  nous 
ont  laiffé  que  les  fleurs  :  hâtons-  nous  de  les  cueillir. 
La  nature  nous  y  invite;  l’Art  nous  en  donne  les 
moyens  :  profitons-en  pour  augmenter  encore,  s’il  eft 
poflible  ,  des  trélors  qui  font  le  patrimoine  de  tous 
les  hommes ,  &  que  tout  bon  Citoyen  doit  chercher 
à  leur  rendre  utile. 
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n  ij 
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Seconde  Sedtion  ,  Obfervations  pratiques  rélatives  à  la  fer¬ 
mentation  fpiritueufe .  233, 

DOuziéme  Leçon  ,  contenant  quelques  expériences 
pour  augmenter  ôc  perfedtionner  les  Arts  qui  dé¬ 
pendent  de  la  diflillation,  fçavoir  la  diflillation  du  malt, 
fa  redtification  &  fa  récompofition.  243. 

Première  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  difliller  la 
bierre  ,  ou  un  mélange  fermenté  de  farine  &  de  malt ,  a  def- 
fein  d'en  obtenir  V efprit,  1^6. 

Seconde  expérience ,  qui  enfeigne  une  méthode  pour  la  rectifi¬ 
cation  flmple ,  ou  la  diflillation  des  efprits  inflammables  foi- 
blés  produits  par  l' expérience  précédente ,  pour  en  faire  un 
efprit  d'épreuve .  248. 

Troifiéme  expérience ,  qui  enfeigne  l'Art  de  la  rectification  , 
ou  la  méthode  par  laquelle  les  Diflillateurs  de  malt ,  font 
avec  le  bon  efprit  d'épreuve ,  un  efprit  plus  pur ,  pour  l'ufage 
des  Diflillateurs  &  des  Apoticaires.  $  25'c. 

Quatrième  expérience ,  qui  enfeigne  une  méthode  pour  exami¬ 
ner  l'épreuve  des  efprits  inflammables ,  &  découvrir  les  dé¬ 
fauts  de  celle  dont  on  fe  fert  communément  pour  juger 
de  la  pureté  &  de  la  bonté  des  eaux-de-vie  ,  des  arracks , 

'  &C .  -  2J0, 
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Cinquième  expérience  ,  qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  de 
faire  des  eaux  cordiales  ou  compofées.  256. 

treizième  Leçon ,  contenant  les  moyens  d’obtenir  les 
huiles  &  les  fels  des  végétaux ,  avec  leurs  ufages 
dans  les  difFérens  Arts  &  dans  le  commerce.  26 1. 

Première  expérience  ,  qui  enfeigne  la  méthode  d'obtenir  de 
U  huile  par  exprejfion  des  noix  9  des  femences  ,  des  fruits  y 
&c.  161. 

Seconde  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  d'obtenir  les 
huiles  ejfentielles  des  végétaux  par  la  difillation  a  l'eau .  267 
Troifiéme  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  rectifier  les 
huiles  empyreumatiques .  273. 

Quatrième  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  rafiner  le 
fucre  ,  c èfi-à-dire ,  de  former  du  jus  doux  que  produijent 
les  cannes  de  fucre  ,  une  fub fiance  blanche ,  féche  ,  &  fo~ 
lide.  279. 

Cinquième  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  rafiner  le 
tartre.  *19- 

Sixième  expérience  ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  rafiner  lenitre 
ou  le  falpétre.  183. 

Septième  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  de  la 
potajfe.  '  284. 

Quatorzième  Leçon,  contenant  les  moyens  d’augmen¬ 
ter  &  de  perfeâionner l’Art  des  couleurs,  des  tein¬ 
tures  ,&  des  dégraiffeurs.  Z92. 

Première  expérience  ,  qui  démontre  que  les  rayons  de  lumière 
font  compofés ,  &  peuvent  fe  féparer  en  fept  différentes 
efpéces ,  ou  Jept  dijférens  ordres  de  rayons  difiincls  }  d'où 
dépendent  toutes  les  couleurs.  2 93. 

Seconde  expérience,  qui  contient  des  exemples  compofés  pour 
démontrer  que  la  tranfparence ,  le  blanc ,  le  noir ,  &  toutes 
les  couleurs  en, général^  confidérèes  dans  les  corps ,  dépens 
dent  d’une  certaine  firuclure  particulière ,  ou  de  l’arrange¬ 
ment  des  parties  des  corps  ,  qui  les  dijpo  fient  dijféremment  à 
t r an f mettre ,  réfléchir  ,  réfracter ,  ou  abforber  les  rayons  de 
lumière.  29$. 

Expériences  ou  exemples,  fur  les  couleurs  produites ,  détrui¬ 
tes  ,  &  régénérées  par  le  fimple  mélange .  299, 


ET  DÈS  EXPÉRIENCES.  ciij 

Troifiéme  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  préparer  les 
couleurs  végétales  qu  on  appelle  laques .  304. 

Quatrième  expérience y  qui  enfeigne  la  méthode  pour  préparer 
une  couleur  animale  qu’on  appelle  bleu  de  Prujfe.  30 6. 
Cinquième  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  préparer 
une  couleur  métallique  faite  avec  de  l’or  &  de  U  étain  pour 
colorer  le  verre  en  un  beau  rouge .  310. 

OUinziéme  Leçon  ?  contenant  des  efîais  pour  augmen¬ 
ter  8c  perfectionner  les  méthodes  ordinaires  de  pré¬ 
parer  les  médicamens.  318. 

Première  expérience ,  qui  enfeigne  le  meilleur  procédé  pour 
dijliller  les  eaux  fimples.  323. 

Seconde  expérience  ,  qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  dé  faire 
des  teintures  &  des  infufons  légères .  326. 

Troifiéme  expérience ,  qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  de 
faire  des  frops.  330. 

Quatrième  expérience,  qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  de 
faire  des  élecluaires  ,  par  un  exemple  tiré  de  V élecluaire  de 

fajfafras.  .  #  _  3  53- 

Cinquième  expérience  y  qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  de 
faire  des  huiles  compofées  ,  des  onguens ,  des  cérats  ,  &  des 
emplâtres .  5  37. 

SEiziéme  Leçon  ,  contenant  des  recherches  peur  réduire 
la  Pharmacie  à  un  plus  grand  dégré  de  fimplicité  8c 
d’efficacité.  343. 

Première  expérience,  qui  enfeigne  une  méthode  fimple  &  facile 
pour  obtenir  un  émétique  sûr  &  doux .  34 6. 

Seconde  expérience ,  qui  enfeigne  une  méthode  aifée pour  obte¬ 
nir  un  purgatif  sûr  &  efficace.  349, 

Troifiéme  expérience ,  qui  enfeigne  une  méthode  fimple  & 
facile  y  pour  préparer  un  fudorifique  sûr  &  efficace.  3  3  1 . 

Quatrième  expérience ,  qui  enjoigne  une  méthode  fimple  & 
facile  ,  pour  obten  ir  un  altérant  efficace  &  fans  danger.  3  3  3, 
Cinquième  expérience,  qui  enfeigne  une  méthode  pour  prépa¬ 
rer  un  remède  capable  de  fortifier  9  &  qui  foit  en  méme-tems 
efficace  &  fans  danger.  335*. 

Sixième  expérience  ,  qui  enfeigne  une  méthode  prompte  & 
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facile  pour  obtenir  un  calmant  ou  un  anodin  sûr  &  fans 

danger,  3$  6. 


DIx-Septiéme  Leçon  ,  contenant  la  minéralogie  ou 
l’Art  de  travailler  les  mines ,  avec  les  opérations 
préalables  pour  la  métallurgie  :  ces  opérations  confiftent  à 
rôtir,  écrafer  &  laver  les  mines,  ôt  à  employer  les  flux.  364. 
Première  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  rôtir  les 

mines.  313* 

Seconde  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  bocquer  & 
de  laver  les  mines.  377. 

Troifiéme  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  préparer 
les  flux  les  plus  puijfans.  37p. 

DIx-Huitiéme  Leçon,  contenant  la  métallurgie  ,  ou 
l’Art  des  eflais,  ôc  le  travail  des  métaux  pour  les  fé- 
parer  de  leurs  mines.  388. 

Première  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  d’effaier  &  de 
fondre  les  mines  d’or  &  d’argent.  3  8p. 

Seconde  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  féparer  l’or 
d’avec  l’argent  par  le  moyen  du  départ .  3P3* 

Troifiéme  expérience  ,  qui  enfeigne  une  méthode  générale 
d’effayer  &  de  fondre  les  métaux  impurs  ,  tels  que  le  cuivre  9 
l’étain  ,  le  plomb  &  le  fer.  396. 

Quatrième  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  du 
métal  de  Prince .  404* 

Cinquième  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  convertir 
le  fer  en  acier .  40 <5. 


DIx-Neuviémë  Leçon,  contenant  la  Pyrotechnie,  ou 
les  expériences  qui  concernent  la  poudre  à  canon, 
les  exploitions,  &  le  phofphore.  411. 

Première  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  la  pou¬ 
dre  à  canon.  412. 

Seconde  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  de  la 
poudre  fulminante  &  de  V or  fulminant.  416. 

Troifiéme  expérience  ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  produire  de 
la  chaleur  &  même  du  feu  ,  par  un  fimple  mélange  de  fou - 
fre  &  de  limaille  de  fer .  418. 

Quatrième 


TABLE  DES  LEÇONS  ET  DES  EXPÉRIENCES-  cv 
Quatrième  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  produire 
des  éclairs  artificiels ,  par  le  mélange  de  U  huile  de  vitriol 
avec  le  fer.  420. 

Cinquième  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  produire 
du  feu  ,  &  même  de  la  flamme  ,  par  le  mélange  de  deux  li¬ 
queurs  froides.  422. 

Sixième  expérience,  qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  le  phof- 
phore  liquide  avec  V huile.  424. 

Vingtième  Leçon  ,  contenant  les  moyens  d’appliquer 
la  Chymie  à  Futilité  &.  à  la  perfection  de  la  Phyfique, 
des  Arts ,  du  Commerce ,  Ôc  aux  befoins  ordinaires  de  la 
vie.  435. 

Première  expérience  ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  le  fel 

ammoniac  en  Angleterre  avec  avantage.  44 3. 

Seconde  expérience ,  qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  un  ver¬ 
nis  d’ambre  jaune.  44 6. 

Troifiéme  expérience,  qui  enfeigne  une  méthode  de  faire  une 
efpéce  de  glace  plus  dure  &  plus  compacte  que  les  glaces  ordi¬ 
naires.  ~  448. 

Quatrième  expérience ,  qui  enfeigne  une  méthode  d’étamer  une 
glace  fphérique  ou  autrement  figurée  &  d’en  former  un 
miroir .  45'o* 

Cinquième  expérience,  qui  enfeigne  une  méthode  pour  faire 
une  colle  auffi  curieufe  qu’utile.  45 1. 

Sixième  expérience ,  qui  enfeigne  une  méthode  pour  rendre  le 
cuivre  plus  ductile  qu  il  ne  l’efi  par  fa  nature  >  &  lui  com¬ 
muniquer  une  belle  couleur  d’or.  4  £  3 . 

Concluûon.  4  59- 
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ERRATA  du  Difcours  Préliminaire. 

PARc  xxj ,  ligne  13  filions  ,  lifez;  filons. 

Page  xxv ,  note  (a)  v.  5  ,  lifez  v.  1. 

Page  xxxviij  ,  ligne  16  tous  les  mois  ,  lifez;  tous  les  fix  mois. 

Page  lviij ,  ligne  1 1  répandu  ,  lifez;  étendu. 

Page  lx,  ligne  18  ,  mettes  les  deux  points  apres  beaucoup. 

Page  Ixxj ,  ligne  3  Durebilicus  ,  lifez,  Drebelius 
Page  lxxij  ,  ligne  8  par  les  ,  lifez.  par  fes. 


ERRATA  des  L  eçons  &  Expériences. 

P  Age  10  ,  ligne  3  four  à  vent ,  lifez.  fourneau  à  vent. 

Page  14  ,  ligne  4  de  la  note  {h)  M.  Haie  ,  life;  partout  M.  Haies, 

Page  1 6  ,  ligne  1 5  &  1  6  l’amalgation  ,  lifez;  l’amalgamation. 

Page  3  3  ,  la  note  auroic  du  être  mife  en  italique  ,  comme  n’étant  pas  du  Traduéleur. 
Page  6 o,  ligne  de  la  note  ( a )  dans  le  premier  exemple ,  lifez.  dans  le  dernier 

exemple. 

Page  64  ,  ligne  30  fe  remontre-t-il,  lifez;  fc  rencontre-t-il. 

Page  69  ,  ligne  10  ditlé- ,  life £  différens. 

Page  8 1  ,  ligne  1  o  eft  T  infiniment ,  lifez;  efi  l’inftrument  principal. 

Page  81 ,  ligne  6  plante,  lije £  de  plante. 

Page  89 ,  ligne  8  qui  aura  dépofé ,  lifez;  qui  fe  fera  dépofé. 

Page  91,  ligne  19  fournillent,  lije;  fournit. 

Page  101  ,  ligne  5  les  eaux  ,  lifez;  les  os. 

Page  05  ,  ligne  z  1  ou  par  autres  moyens ,  lifez;  ou  par  d’autres  moyens. 

Page  iii,  ligne  4  de  ces  menttru's  ,  lifez.  de  ce  menftrue. 

Page  in,  ligne  3  8  &  s’y  unirent  fortement ,  life f  &  d’y  unir  fortement. 

Page  131,  ligne  n  fe  putrifier,  life z;  partout  putréfier. 

Page  134,  ligne  4  de  moult ,  Hfe[  partout  de  moût. 

Page  138,  ligne  1  j  &  Tarait ,  lije^  &  Taracx.  Idem  ,  ligne  zz  ,  currie,  life z;  carie. 
Page  17*  ,  ligne  3  1  ,  après  l’autre  ,,  lifez;  Tune  après  l’autre. 

Page  178  ,  ligne  1  par  la  diifolution ,  life;  par  la  dtfiillation. 

Page  1  90 ,  ligne  4  des  mantes  ,  life;  des  plantes. 

Page  1 9  5  ,  ligne  14  mette z;  les  deux  points  apres  bondon. 

Page  196,  ligne  13  l’employer  le  moud  ,  lifez;  pour  le  moud  des  vins  rouges. 

Page  199 ,  ligne  4  vinaigres ,  life £  vignes. 

Page  114,  ligne  1  3  plus  blanche ,  life {  pref  ]ue  blanche. 

Page  m  ,  ligne  5  des  fleurs  de  vins  ,  HJ\  &  des  fleurs  de  vin. 

Page  117 ,  ligne  3  décompofé  ,  lifez  de  compofés. 

Page  118  ,  ligne  1 1  fe  fait ,  lifez;  fe  font. 

Page  119  ,  ligne  1 9  s’emeuvent ,  life;  fe  meuvent. 

Page  13 1  5  If  ne  1  que  peuvent ,  life ç  qui  peuvent. 

Page  13  6  ,  ligne  8  ,  gateroit ,  lifez;  la  gâreroir. 

Page  M4»  ligue  6  &  7  cueillere,  lifez  partout  cuillère. 

Page  16  6,  ligne  13  deglantier,  life z  d’églantier 

Page  17 1  ,  ligne  1  6  de  véritable  elîentielle  ,  life ;  de  véritable  huile  eflTentielle. 

Tage  177  ,  ligne  1 3  firopeufe ,  li  ef  firupeufe. 

Page  311,  ligne  18  que  de  la  Pharmacie  j  lifez  que  la  Pharmacie. 

l’age  330,  ligne  13  ôtés  ,  mettez  alors  ce  firop  ,  &  le  point  &  la  virgule  qui  précédent. 


Page  358,  ligne  1  j  des  vertiges ,  lifei  des  vertiges. 

Page  363 ,  mettez  la  note  {d)  à  (/)✓- 

Page  Î91  >  ligne  13  après  inflammable  mettez  (a). 

Page  413  ,  /z^/ze  1 9  mais  il  doit  donc  paraître ,  life-{  mais  il  doit  paroître. 
Page  41 3  ,  ligne  3  5  carri ,  ///<?£  carvi. 

Page  41  j  ,  ligne  10  Kraft ,  lifez  Kraft . 

Page  44  r  ,  //gzze  13  d’emporter  ,  d’importer. 

Page  4/0  ,  z6  dans  la  glace  ,  life\  fur  la  glace. 

Page  4 j  1  ,  ligne  15  s’y  diffolvera  ,  life[  s'y  difToudra. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un  manuferit  inti¬ 
tulé  :  Leçons  de  Chymie  ,  propres  à  perfectionner  la  Phyjique  ,  le  Com¬ 
merce  &  les  Arts ,  par  M.  Shaw ,  premier  Medécin  du  Roi  d'Angleterre  ; 
ouvrage  traduit  de  V Anglois  :  &  je  crois  que  ce  Livre  ne  peut  être  que 
très-utile  &  très-agréable  au  public  ,  tant  par  l’importance  de  Ton  objet, 
que  par  les  notes  inftruétives ,  &  le  Difcours  intéreiïant  dont  le  Tra¬ 
ducteur  la  enrichi.  A  Paris,  ce  premier  Octobre  1758. 

MACQUER. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  8c 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re¬ 
quêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Bailüfs ,  Séné¬ 
chaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &.  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  bien  amé  Jean  -  Thomas  Hérissant,  Libraire  à  Paris  ,  ancien 
Adjoint  de  fa  Communaucé  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhaiteroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  :  (Œuvres  Phyftques 
&  Minéralogiques  de  M.  Lehmann.  Levons  de  Chymie ,  par  Pierre  Shaw  ,  premier 
Médecin  du  Roi  d'Angleterre.  Pharmacopée  du  College  des  Médecins  de  Londres. 
Hiftoire  abrégée  des  grands  Fiefs  ou  va  faux  de  la  Couronne  ;  s’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  causes  ,  voulant  favora¬ 
blement  traiter  l’Expofant  ;  Nous  lui  avons  permis  &  permettonspar  ces  Préfentes , 
défaire  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  les 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  temps  de  Gx 
années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes  ;  Faifons  défenfes 
à  tous  Imprimeurs,  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
quelles  foient ,  d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance  ;  comme  auflï  d’imprimer ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre, 
débiter,  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages,  ni  d’en  faire  aucuns  Extraits ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être  ,  fans  la  permiflion  exprefic,  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  a  peine  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont 


un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers  audit  Expofanr, 
ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  }  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d’icelles  j  que  l’impreifion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  cara&ères,  conformément  à  la  Feuille  imprimée, 
attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes,  que  l’Impétrant  fe  confor¬ 
mera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  io  Avril  172.;. 
Qu’avant  de  les  expofer  en  vente,  les  Manufcrits  qui  auront  fervi  de  Copie  à 
l’imprelîion  defdits  Ouvrages,  feront  remis  dans  le  même  état  où  l’Approbation  y 
aura  été  donnée ,  ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  , 
le  Sieur  De  Lamoignon,  &  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de 
chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  de 
France  le  Sieur  De  Lamoignon  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes ,  du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & 
fes  ayans  caufes  ,  pleinement  &  paifiblemcnt  ,  fans  fouffiir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des  Préfentes ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages  ,  foie 
tenue  pour  duement  fignifiée  ;  &  qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  &  Sécretaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original» 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent,  fur  ce  requis,  de  faire  pour 
l’exécution  d’icelle,  tous  Aéfes  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre  permiflion,. 
&  nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  /  car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donne’  à  Verfailles  le  douzième  jour  du  mois  de  Novembre 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante-huit,  &  de  notre  Régné  le  quarante-qua¬ 
trième.  Par  le  Roi  en  fon  Confcil. 

LEBEGUE. 

Regiftré  fur  le  Regiftre  XI V  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Taris ,  N°.  418.  fol.  3 69 .  conformément  aux  anciens  Réglemens  ,  confirmés  pas 
telui  du  a  8  Février  1713,  A  Paris  /ci;  Novembre  1758. 

LEMERCIER»  Syndic. 
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LEÇONS 


GLOSSAIRE, 


O  U 


EXPLICATION  DES  TERMES  TECNIQUES 


DE  CET  OUVRAGE. 


ACIDE . 


À  R  Acide ,  on  entend  tous  les  corps  falins  dont 
le  goût  eft  aigre ,  comme  le  Vinaigre,  le  Tartre, 

le  jus  de  Pommes  fauvages,  le  Citron,  ôcc . 

■p*irMk  l’efprit  de  Nitre,  l’efprit  de  Sel,  ôcc...  Lorfque 
ces  fubftances  font  unies  dans  une  jufte  proportion 
avec  un  Alkali,  elles  forment  un  corps  neutre,  dans  lequel , 
ni  l’Acide,  ni  l’Alkaline  dominent,  ôc  qui  n’altére  point  la 
couleur  du  Sirop  violât.  Voyez  Alkali  ôc  Neutre . 

Alcohol ,  eft  un  efprit  de  Vin  pur  ôc  parfait,  fans  mélange 
d’eau ,  ou  de  flegme. 

Alkali ,  eft  un  mot  dont  la  fignification  eft  fort  étendue  : 
il  comprend  un  grand  nombre  de  corps  falins.  La  Chymie 
range  ces  corps  fous  trois  Clafles,  en  Acides,  Alkalis,  ôc 
Neutres.  Une  des  propriétés  effentielles  des  Alkalis ,  eft  de 
former  des  Sels  neutres ,  dès  qu’ils  font  mêlés ,  ou  unis  avec 
des  Acides.  Mais  un  effet  plus  fenfible  de  l’ Alkali ,  eft  de 
teindre  en  verd  le  Sirop  violât,  comme  l’Acide  le  teint  en 
rouge,  tandis  que  le  mélange  de  ces  deux  corps  n’altére 
point  la  couleur  de  ce  Sirop.  La  potaffe,  le  fel  de  Tartre, 
ôc  tous  les  fels  fixes  des  végétaux ,  de  même  que  tous  les 

A 


%  GLOSSAIRE. 

fels  volatils,  Sc  les  efprits  tirés  des  Animaux,  font  des  Alka- 
lis  artificiels  ;  comme  la  craie ,  les  teftacées ,  ôcc. . .  font  des 
Alkalis  naturels  ( a ).  De  même  dans  le  régne  végétal,  les 
oignons  ,  les  poireaux ,  l’ail ,  la  moutarde  ,  ôcc. . .  contien¬ 
nent  des  alkalis ,  comme  l’ofeille  des  jardins  ,  l’ofeille  fau- 
vage,  les  jus  de  citrons ,  d’oranges,  de  verjus,  ôte. . . .  con¬ 
tiennent  des  acides.  Leur  différence  fe  manifefte  aufli  par 
le  goût  à  ceux  qui  ont  acquis  l’habitude  de  les  diftinguer. 
Voyez  Acide  ,  ôt  Neutre . 

Amalgamation ,  eft  la  difiolution ,  ou  l’union  de  quelque 
métal  avec  le  mercure  vulgairement  nommé  vif-argent  ;  le 
fer  eft  la  feule  de  toutes  les  fubftances  métalliques  qui  ne 
s’amalgame  point ,  ou  ne  s’unit  point  avec  le  mercure. 

Axiomes  ,  nous  entendons  par  Axiomes  des  principes  gé¬ 
néraux  fondés  fur  les  réfultats  des  expériences ,  ôt  des  obfer- 
vations ,  ou  fur  des  théories  particulières  :  on  s’en  fert  pour 
rappeller  des  vérités  utiles  précédemment  expofées  dans 
l’ouvrage,  ôt  pour  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour,  eu 
égard  à  la  théorie,  ou  à  la  fpéculation.  Les  axiomes  font  à 
la  théorie,  ce  que  les  préceptes  font  à  la  pratique.  Voyez 
Préceptes. 

B  , 

jO  Ain-Marie.  Chauffer  au  Bain-Marie  ,  c’eft  baigner ,  & 
JÏJ  tenir  dans  l’eau  chaude  le  vaiffeau  qui  contient  les  ma¬ 
tières  fur  lefquelles  on  veut  opérer. 

Bajjins  à  laver  les  mines.  Les  Baffins  à  laver  les  mines 
font  des  plateaux  faits  comme  les  baflins  des  balances,  pour 
laver  les  mines  à  la  main. 

c 


CAlcination .  Calciner  eft  réduire  un  corps  dans  l’état  de 
chaux  {b). 

Notes  du  Traducteur. 


{a)  Il  paroi t  que  l’Auteur  n’a  pas 
alfez  diftingué  ici  les  alkalis  fim- 
plement  terreux,  tels  que  font  ces 
derniers  ,  d’avec  les  alkalis  falins 
tels  que  font  ceux  qu’il  a  délignés 
les  premiers  fous  le  nom  d’alkalis 
artificiels. 


(  b  )  Cette  opération  peut  fê 
faire  par  le  moyen  du  feu  (  ce  qui 
eft  le  plus  ordinaire  )  ou  par  le 
moyen  des  eaux  fortes.  C’eft 
ainfi  que  ,  par  l’efprit  de  nitre  * 
on  peut  réduire  un  métal  à  l’écac 
de  chaux. 
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Caput  mortuum ,  eft  cette  partie  de  la  matière  qui  refte 
dans  le  vaifleau  après  que  la  diftillation  ,  ou  la  fublimation 
ont  été  pouflees  aufli  loin  qu’il  eft  poflible. 

Cémentation .  Cémenter ,  c’eft  expofer  à  l’aètion  du  feu  un 
corps  métallique ,  ou  un  corps  dur  quelconque  dans  un  vaif- 
feau  fermé ,  avec  un  fondant  couché  par  lits,  entre  fes  par¬ 
ties  groftieres.  On  fe  propofe  dans  cette  opération  de  péné¬ 
trer  ces  corps  ,  ou  de  les  imprégner  de  la  fumée  de  ces  fon- 
dans  ;  quelquefois  on  la  fait  à  deflein  d’introduire  quelque 
minéral ,  ou  fumées  métalliques  dans  les  plaques  folides  d’un 
métal,  parle  moyen  d’une  chaleur  convenable  appliquée  à  un 
vaifleau  fermé ,  ou  à  un  double  creufet.  C’eft  dans  ce  vaifleau 
qu’on  met  les  plaques  avec  la  matière  pulvérifée  couchée 
par  lits ,  entre  ces  plaques. 

Clarification .  Clarifier .  Voyez  Purification.  Purifier . 

Concentration.  Concentrer,  eft  rapprocher,  le  plus  qu’il 
eft  poiïible ,  les  parties  d’un  corps  ;  par  exemple ,  on  con¬ 
centre  l’eau  falée,  lorfqu’ôn  fait  évaporer  la  partie  aqueufe  ; 
c’eft  le  moyen  d’en  retirer  le  fel.  On  concentre  aufli  le  vin 
par  la  gélée ,  lorfqu’on  en  fépare  l’eau ,  fous  la  forme  de 
glaçons. 

Coupelle ,  eft  un  vaifteau  fait  de  cendres  animales ,  dans 
lequel  on  met  une  matière  métallique  pour  effayer  ce  qu’elle 
rendra  d’or ,  ou  d’argent. 

Crifialifation .  Crifialifier ,  eft  l’opération  par  laquelle  les 
fels  diftous  dans  l’eau  s’affemblent  en  maffe  de  figures  dif¬ 
férentes  ,  mais  régulières ,  rélativement  à  la  nature  de  cha¬ 
que  fel. 

D 


M  A  É carnation.  Décanter ,  c’eft  féparer  une  liqueur  claire 
§  y  de  fon  fédiment ,  en  la  verfant  par  inclination ,  après 
qu’elle  a  été  quelque  tems  en  repos. 

Départ  &  inquart  ,  c’eft  féparer  l’or  de  l’argent  par  le 
moyen  de  l’eau  forte  ou  de  l’eau  régale. 

Déflagration.  C’eft  lorfque  l’on  met  une  matière  propre 
â  faire  explofion  fur  le  feu  ,  dans  un  creufet ,  ou  dans  quel- 
qu’autre  vaifleau ,  ôc  qu’on  la  laifle  brûler  à  l’air  libre  :  c’eft: 
ainü  que  le  nitre  ôt  le  tartre  jettés  dans  un  creufet  tout  rouge# 

Aij 
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ou  dans  quelque  matière  déjà  en  fufion  ,  produifent  une  dé¬ 
flagration.  .  t  Ç  ®  j 

Per  Deliquium  ,  par  défaillance .  C’efl:  la  diflolution  d’un 
corps  qui  ,  de  folide ,  devient  liquide  en  l’expofant  Ample¬ 
ment  à  l’air  libre ,  ou  à  l’air  humide  d’une  cave. 

Dépuration  dépurer .  C’efl:  rendre  une  matière  plus  pure , 
en  la  débarraflant  de  l’écume,  ou  de  quelqu’autre  partie 
hétérogène  avec  laquelle  elle  pouvoit  être  mêlée  :  on  épure, 
ou  on  clarifie  ainfi  le  miel  en  le  liquéfiant,  ôc  en  ôtant  en- 
fuite  l’écume  qui  s’élève  à  fa  furface  ( a ). 

Digejlion ,  digérer.  C’efl:  expofer  à  une  chaleur  douce , 
pendant  quelque  tems ,  une  matière  folide  ou  liquide,  grofi 
îiére ,  ou  épurée ,  afin  que  la  liqueur  puiflé  extraire  la  vertu 
des  ingrédiens  folides ,  ou  pour  que  le  mélange  devienne 
plus  fubtil ,  &  plus  uniforme. 

Diflillation  dijliller .  C’efl:  élever  tn  vapeurs  les  parties 
fubtiles  d’un  liquide ,  par  le  moyen  du  feu ,  &  condenfer 
enfuite  ces  mêmes  vapeurs  pour  les  remettre  fous  la  forme 
liquide. 

Diffolvant ,  Voyez  Menflruë. 

E 

JT"*  Lœo-Saccharum.  C’efl:  le  mélange  intime  d’une  huile 
m  j  avec  du  fucre  ;  il  fe  fait  en  les  broyant  enfemble  dans 
un  mortier. 

Epreuve  des  liqueurs  fpiritueufes.  C’efl:  un  eflai ,  ou  une 
manière  particulière  d’examiner  la  force  des  liqueurs  fpiri¬ 
tueufes,  par  les  bulles  qui  s’élèvent  à  leur  furface,  lorfqu’on 
les  fécoue  dans  une  phiole. 

Elemens .  Voyez  Principes . 

ELixation.  Voyez  Lejfive  ,  lefliver. 

Empyreume  ,  empyreumatique .  C’efl:  une  faveur ,  ou  une 
odeur  défagréable  émanée  d’un  corps  grillé,  ou  trop  échauffé 
pendant  l’opération ,  comme  lorfque  du  lait  brûle. 

Effayer,  eft  l’art  de  découvrir  combien  une  mine  con¬ 
tient  de  métal  pur  ;  ainfi  faire  un  eflai ,  c’efl:  retirer  un  lin- 


(a)  La  dépuration  peut  aufli  fe 
faire  par  le  Ample  repos  qui  donne 


le  tems  aux  parties  grofiieres  de 
fe  précipiter. 
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got,  ou  un  bouton  de  métal  pur ,  dune  quantité  donnée ,  de 
mine,  ou  de  monnoye. 

Évaporation ,  évaporer.  C’efl  expofer  une  liqueur  à  une 
chaleur  douce ,  pour  la  débarraffer  de  fon  humidité  fuper- 
flue ,  ôt  en  retirer  l’extrait ,  ou  le  réfidu  fec. 

F 


"[filtration  ,  filtrer .  C’efl  paffer  une  liqueur  à  travers  un 
Jfl  papier  non  collé,  une  étoffe,  ôte.  Dans  ce  deffein  on 
coupe  le  papier  en  cône ,  ôt  on  l’ajufte  dans  un  entonnoir 
de  verre ,  ou  fur  une  pierre  percée  propre  à  laiffer  paffer  le 
liquide. 

Flux .  Cefl  quelque  matière  ajoutée  à  une  mine  ,  ou  fubf- 
tance  métallique ,  pour  la  rendre  plus  propre  à  la  fufion  ,  ou 
la  faire  couler  plus  aifément  ;  elle  rend  par  ce  moyen  une 
plus  grande  quantité  de  métal ,  ou  un  métal  plus  pur. 

Fulmination  ,  fulminer .  C’efl  la  même  chofe  que  défia-» 
gration.  V oyez  Déflagration. 

Fufion.  C’efl  l’aêtion  de  fondre  ;  on  applique  générale¬ 
ment  ce  mot  aux  métaux  ôt  aux  matières  métalliques  fon¬ 
dues  par  une  forte  chaleur. 


Aliénés.  Par  le  mot  Galleries ,  les  mineurs  entendent 
VJT  les  paffages  qui  conduifent  aux  mines  \  ces  galleries 
font  coupées  fur  le  côté  d’une  montagne ,  ou  d’une  colline  ; 
on  fait  ces  ouvertures  affez  larges  pour  que  les  ouvriers  puif- 
fent  commodément  emporter  les  métaux  qu’ils  ont  tirés, dans 
des  brouettes  ou  dans  des  hottes. 

H 

J TflTUile  effentielle ,  ou  Chymique.  C’efl  l’huile  naturelle 
jl  X  légère ,  ôt  odorante  des  végétaux  ;  on  la  retire  par  la 
diflillation  à  l’eau  :  cefl  elle  qui  monte  la  première. 

I 

/Nfolation  ,  infufer  au  Joleil.  C’efl  mettre  une  matière  en 
digeflion  à  la  chaleur  du  foleil ,  au  lieu  d’employer  celle 
d’un  fourneau. 
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ZAc  ,  ou  Laque .  C’eft  une  efpéce  d’extrait  â  de  fecule,  ou 
de  couleur  épaiffe  tirée  principalement  des  végétaux,  à 
l’ufage  des  peintres.  Il  y  a  trois  différentes  fortes  de  laques  ; 
mais  la  laque  proprement  dite ,  eft  la  laque  rouge  qu’on  pré¬ 
pare  en  faifant  bouillir  dans  de  l’eau  un  bâton  de  laque. 

Lavoirs .  En  terme  de  mines  ce  font  les  maifons  ,  ou  les 
grandes  auges  où  on  lave  les  mines. 

Limer .  C’eft  réduire  par  le  moyen  de  la  lime  un  métal , 
ou  fubftance  métallique ,  en  petites  parties  très-fines  appe¬ 
lées  communément  limaille . 

LeJJive.  Lejjiver.  C’eft  diffoudre ,  par  le  moyen  de  l’eau, 
les  fels  qui  font  contenus  dans  quelque  matière. 

Lotion.  C’eft  l’aêtion  de  laver  un  corps  dans  l’eau  ,  pour 
en  tirer  les  fels ,  ou  quelqu’autre  matière. 

M 

MEnflruë .  Appliquer  une  menftrué,  c’eft  appliquer  un 
corps  à  un  autre  corps ,  de  manière  qu’il  puiffe  le 
diffoudre,  ôc  fe  charger  intimément  de  fes  parties;  le  pre¬ 
mier  peut  être  appellé  le  diffolvant  >  6c  le  fécond  le  corps 
diffous. 

Métallurgie.  Ce  mot  renferme  tout  l’art  de  travailler  les 
métaux,  ôc  de  les  rendre  propres  au  commerce. 

Mouffle.  C’eft  une  efpéce  de  pot  de  terre  en  forme  de 
voûte  fait  pour  couvrir  une  coupelle,  afin  que  les  charbons, 
ou  les  cendres  ne  puiffent  pas  tomber  fur  le  corps  fur  lequel 
on  opère.  Voyez  Coupelle. 

Moufl.  Ceft  le  fuc  du  raifin ,  ou  de  quelqu’autre  fubftance 
liquide  fufceptible  de  fermentation ,  mais  qui  n’a  point  en¬ 
core  fermenté. 

N 

1k  T  Entres.  (  Corps  )  Ce  font  des  fubftances  qui  ne  donnent 
V  aucun  ligne  d’acide ,  ni  d’alkali ,  par  aucune  des  épreu¬ 
ves  connues ,  comme  le  goût ,  ou  le  mélange  de  ces  corps 
avec  le  firop  violât ,  ôte.  Voyez  Acide  ôc  Alkalu 
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P 


PHlegme  >  n’eft  autre  chofe  que  l’eau ,  ou  la  liqueur 
aqueufe. 

Préceptes .  Ce  font  des  régies ,  ou  inftru&ions  ,  pour  pro¬ 
duire  des  effets ,  ou  exécuter  des  opérations  qui  ont  le  même 
rapport  à  la  pratique,  que  les  axiomes  ont  à  la  théorie.  Voyez 
Axiome . 

Précipitation ,  précipiter.  C’eft  détacher  d’une  liqueur,  ôc 
faire  tomber  au  fond  du  vafe  une  matière  folide  qu’elle  tient 
en  diffolution  ;  foit  que  ce  dégagement  s’opère  de  lui-même 
lorfque  la  liqueur  relie  en  repos  pendant  quelque  tems , 
foit  qu’on  le  produife  par  l’addition  de  quelqu’autre  corps. 

Principes .  Ce  font  les  différentes  matières  fimples  dont  un 
corps  eft  compofé. 

Q 


QUinteJfence.  C’eft  le  mélange  d’une  huile  eftentielle 
avec  i’alcohol. 

R 


T f\  Edification  >  rectifier .  C’eft  purifier  un  corps  par  des 
opérations  plufieurs  fois  répétées ,  comme  on  parvient 
à  féparer  l’eau-de-vie  de  fon  phlegme  par  des  diftillations 
réitérées. 

Réduction  ,  réduire .  C’eft  revivifier  un  métal  >  ou  le  tirer 
de  l’état  de  cendre  ou  de  chaux  >  pour  lui  rendre  fa  pre¬ 
mière  forme.  Ce  terme  peut  être  également  appliqué  à 
tout  autre  corps  décompofé  qu’on  remet  fous  fa  forme  natu¬ 
relle. 

Réfrigérant,  C’eft  un  vaiffeau  plein  d’eau  froide  dans  le¬ 
quel  eft  un  tuyau  métallique  qui  tourne  en  ferpentant , 
depuis  l’alembic  jufqu’au  récipient  pour  que  la  liqueur  y 
tombe  froide  (a). 


(a)  Le  réfrigérant  eft  un  vaif¬ 
feau  qui  entoure  la  tête  du  chapi¬ 
teau.  On  le  remplit  d’eau  froide , 
dans  la  vue  de  condenfer  les  va 
peurs  qui  s’élèvent  dans  la  diftilla- 
tion. 


La  définition  queTAuteur  donne 
de  ce  vaifteau  convient  au  ferpen- 
tin  ,  &  non  au  réfrigérant  ;  il  eft 
vrai  que  le  ferpentin  eft  une  efpéce 
de  réfrigérant. 
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Régulé.  C’eft  une  fubftance  métallique  imparfaite  qui  tombe 
au  fond  du  creufet  dans  la  fonte  des  mines ,  ou  des  corps  mé¬ 
talliques  imparfaits. 

S 

Épuratoire.  (  Vaiffeau  )  C’eft  un  vaifleau  de  verre,  dont  le 
ventre  eft  ouvert  au  fommet ,  ôc  qui  fe  termine  par  en 
bas  en  un  tuyau  creux.  Par  le  moyen  de  ce  vaifleau  on 
peut  retirer  d’un  mélange  d’eau  &  d’huile  qu’on  a  laiflé  repo¬ 
ser  quelque  tems  ,  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  liqueurs. 

Scories .  C’eft  l’écume  ou  la  croûte  qu’on  voit  à  la  furface 
d’un  métal,  ou  d’une  matière  métallique  en  fufion;  elle  pa- 
roît  fouvent  fous  la  forme  d’une  mafle  vitrifiée  ;  elle  doit  fa 
naiflance  au  flux  uni  avec  quelque  matière  pierreufe  ou  grof- 
fiére  contenue  dans  les  mines.  Mais  lorfque  la  plus  grande 
portion  du  flux  falin  eft  épuifée,  les  fcories  fe  fondent,  ou 
même  fe  diflipent  dans  l’air. 

Sédiment .  C’eft  ce  qui  fe  fépare  &  tombe  d’une  liqueur 
qui  s’épure  d’elle  même  lorfqu’elle  eft  en  repos. 

Sublimation ,  fublimer.  C’eft  une  opération  par  laquelle 
on  éleve ,  à  l’aide  de  la  chaleur,  un  corps  feç  fous  la  forme 
de  fleurs ,  ou  en  gâteau  folide  au  fommet  du  vaifleau  dans 
*equel  il  eft  contenu.  C’eft  une  efpéce  de  diftillation  propre 
aux  corps  fecs. 

Soufre.  Par  le  terme  de  foufre ,  on  entend  le  principe  gras, 
onêlueux  ou  huileux  qui  fe  trouve  dans  les  différens  corps , 
çu  la  partie  de  ces  corps  qui  eft  vraiment  inflammable  (a). 

foufre  diffère  beaucoup  des  huiles , 
Ôc  qu’il  n’en  contient  pas  même 
un  atome,  fl  eft  vrai  que  le  foufre 
ôc  les  huiles  ,  ainfi  que  plufieurs 
autres  corps  contiennent  ce*prin- 
cipe  fi  mobile  dont'  la  vivacité  ôc 
l’aéHon  portent  dans  tous  les  êtres 
une  impreffion  fi  remarquable, 
C’eft  à  lui  que  tous  les  métaux 
doivent  leur  forme ,  leur  éclat  ôc 
leur  exiftence.  Dès  qu’il  les  aban¬ 
donne, ils  font  réduits  à  l’état  d’une 

Thermomètre 


(a)  Le  terme  de  foufre  que  M. 
Shaw  employé  dans  fon  ouvrage, 
ôc  dont  il  donne  ici  la  définition , 
eft  peu  propre  à  exprimer  ce  qu’il 
veut  lui  faire  fignifier.  Il  peut  mê¬ 
me  donner  occafion  à  plufieurs  er¬ 
reurs  en  Chymie.  Ce  que  l’Auteur 
ajoute  enfuite  ,  en  donnant  le  nom 
de  gras  ôc  d'huileux  a  ce  qu’il  vient 
de  nommer foufre ,  eft  encore  plus 
capable  de  donner  de  fauffes  idées  : 
çti  effet  y  on  fixait  à  préfent  que  le 
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T 

rHermometre.  C’eft  un  inftrument  propre  à  mefurer  les 
différens  dégrés  de  chaleur  &  de  froid.  Les  Thermo¬ 
mètres  faits  avec  refprit-de-vin  fervent  pour  les  moindres 
dégrés,  6c  ceux  de  mercure  ou  d'huile  font  pour  les  dégrés 
plus  forts.  t  »  •. 

Trituration  y  triturer .  C’eft  moudre ,  ou  écrafer  un  corps 
folide  dans  un  mortier ,  ou  dans  un  moulin ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  en  poudre. 

Torréfaclion ,  torréfier.  C’eft  rôtir  ,  ou  brûler  un  corps  par 
le  moyen  du  feu ,  à  deflein  de  le  débarrafler  d’une  partie 
inutile,  ou  même  nuifible  pour  quelqu’opération  \  comme 
on  eft  obligé  de  dégager  le  foufre  d’une  mine  avant  que  de 
pouvoir  en  retirer  le  métal  avec  avantage. 

TournefoL  (a)  C’eft  une  couleur  violette  extraite  du  fuc  de 
la  fleur  qui  porte  ce  nom  mêlée  avec  l’urine  fermentée  : 
lorfque  cette  liqueur  eft  encore  dans  un  état  fluide ,  on  en 


chaux  privée  de  tous  les  avantages 
qu’ils  ne  doivent  qu’au  principe 
qu’on  leur  a  enlevé.  Ce  principe 
connu  fous  le  nom  de  phlogiflique , 
ou  Amplement  fous  celui  de  prin¬ 
cipe  de  l'inflammabilité ,  domine 
dans  les  corps  gras ,  dans  les  hui¬ 
les  ,  dans  les  bitumes,  dans  les  char¬ 
bons,  &c.Le foufre  n’eft  que  le  phlo- 
giftique  uni  à  l’acide  vitriolique. 
On  connoît  la  belle  expérience  de 
Stahl  fur  cette  fubftance.  Cetilluf- 
tre  Chymifte  a  développé  les  idées 
que  des  Artiftes ,  même  du  pre¬ 
mier  ordre ,  n’avoient  rendues  que 
confufément:  toujours  appuyé  de 
l’expérience ,  lui  feul  a  éclairci  6c 
fixé  les  véritables  principes  de  l’art  : 
il  a  décompofé  6c  recompofé  le 
foufre  :  il  a  démontré  quel  étoit 
le  pouvoir  du  phlogiflique  fur  pref- 
que  tous  les  corps  :  à- l’aide  de  fes 
expériences  on  peut  faire  paffer  ce 


principe  d’un  corps  dans  un  autre  > 
l’en  priver  de  nouveau  6c  le  lui 
redonner  encore.  Je  crois  que  cette 
note  doit  fuffire  pour  tous  les  en¬ 
droits  ou  l’Auteur  que  je  traduis 
s’eft  fervi  du  mot  de  foufre  ou 
d’huile  pour  exprimer  le  nom  du 
principe  de  l’inflammabilité.  M. 
Shaw  s’eft  fervi  des  expreflions  qui 
étoient  en  ufage  da'ns  le  tems  où 
il  adiélé  fes  Leçons.  Trop  habile 
pour  confondre  des  chofes  fi  dif¬ 
férentes  en  elles -mêmes  ,  il  n’a 
peut-être  pas  penfé  que  fes  Audi¬ 
teurs  pourroient  abufer  des  termes 
dont  il  fe  fervoit  fuivant  le  lan¬ 
gage  commun  des  Chymiftes. 

( a )  Le  Tournefol  ne  vient  point 
du  fuc  de  la  fleur  de  ce  nom ,  qui) 
nous  connoiflons  fous  celui  de  60- 
rona  folis  ;  mais  d’une  efpéce  de 
Ricinoides  nommé  Heliotropium 
tricoccum .  C.B.Pin. 

‘  -  B 
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imbibe  de  vieux  morceaux  de  linges ,  &  lorfqu’ils  font  fecs 
les  Marchands  de  couleurs  les  vendent  aux  Teinturiers,  8c 
aux  Marchands  de  vins ,  pour  teindre  les  étoffes  6c  colorer 
les  vins. 

V 


JT  vitrification  y  vitrifier.  C’eft  convertir  un  corps  en  verre 
§/  à  l’aide  d’un  feu  affez  violent  pour  le  faire  entrer  en 
fufion. 

Vin.  mufté.  C’eff  le  mouft  qu’on  clarifie  en  le  laiffant  quel¬ 
que  tems  en  repos,  on  le  foutire  enfuite  ;  après  quoi  on  le 
verfe  dans  des  tonneaux  foufrés,  c’eff-à-dire,  imprégnés  de 
la  vapeur  du  foufre  brûLé.  Par  ce  moyen  on  conferve  le 
mouft  fans  danger  qu’il  puiffe  fe  gâter ,  ni  entrer  en  fermen¬ 
tation.  Voyez  Mouft . 
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PREMIERE  LEÇON. 

CONTENANT 

I.  L’examen  de  Futilité  5  &  des  objets  de  la  Chymie. 

II.  La  maniéré  de  traiter  les  corps  en  Chymie. 

III.  Les  réglés  pour  faire  de  nouvelles  découvertes 
dans  cet  Art. 


DESSEIN  DE  CETTE  LEÇON. 

J  » 

LE  deffein  de  cet  ouvrage ,  eft  d’étendre  les  bornes  de 
la  Chymie  en  la  faifant  lérvir  à  l’avancement  de  la  Phy- 
Pique;  de  perfectionner  les  Arts  connus;  &  de  donner  les 
moyens  d’en  découvrir  de  nouveaux. 

En  fuivant  ce  plan  nous  parlerons  aux  yeux  plutôt  qu’aux 
oreilles  :  noèus  ferons  toujours  guidés  par  l’expérience  :  nous 
y  joindrons  une  théorie  claire ,  exemte  de  fuppofition  ,  ôc 
qui  naîtra  fans  effort  des  phénomènes  que  nous  expoferons. 
C’eft  par  ces  moyens  que  l’on  peut  efpérer  d’établir  des  axio¬ 
mes  en  Phyfique,  &  de  donner  des  réglés  sûres  dans  la  prati¬ 
que  capables  de  produire  des  effets  utiles. 

Nous  définirons  la  Chymie ,  Part  de  divifer  ou  de  dif- 
foudre ,  par  le  moyen  des  inftrumens  propres  à  cet  ufage  , 
tous  les  corps  que  nous  connoiffons ,  tant  dans  leurs  parties 
intégrantes,  que  dans  leurs  parties  conftituantes ;  de  réjoin¬ 
dre  enfuite  ces  mêmes  parties ,  de  maniéré  qu’on  puiffe  dé¬ 
couvrir  les  principes,  les  rapports  &  les  changemens  que 
peuvent  fubir  les  corps  ;  de  faire  différentes  diffolutions , 
mélanges,  ôc  compofitions  ;  de  découvrir  les  caufes  phyfi- 
ques  des  effets  phyfiques ,  ôc  de  perfectionner  enfin  par  ces 


Manière  de 
l’exécuter. 


Définition 
de  la  Chy- 
mie. 


Objet  des 
Leçons  fui- 
vantes. 


Objets  de 
la  Chymie. 


Objets  de  la 
Chymie  ran¬ 
gés  par  Gaf¬ 
fes. 
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moyens  lis  connoiffances  naturelles ,  &.  les  Arts  qui  en  dé¬ 
pendent. 

Nous  employerons  la  première  Leçon  à  bien  établir  la 
définition  que  nous  venons  de  donner ,  &  les  fuivantes  à 
l’éclaircir. 

Notre  définition  confifle  en  huit  parties ,  dont  la  première 
ne  regarde  que  les  objets  de  la  Chymie. 

Ces  objets  font  tous  les  corps  que  nous  connoifïons  ; 
c’efl:  pourquoi ,  s’il  étoit  poflible ,  nous  ferions  un  examen 
particulier  de  tout  ce  que  contient  le  globe  terreftre  :  mais 
pour  abréger  ce  travail ,  nous  choifirons  les  fubflances  les 
plus  remarquables  ôt  les  plus  utiles  ;  nous  les  rangerons  par 
ordre ,  &  nous  prendrons  pour  exemple  quelques  individus 
particuliers  renfermés  dans  ce  magafin  immenfe  qui  contient 
un  fi  grand  nombre  de  diftérens  matériaux.  Dans  le  cours 
on  expofera  un  échantillon  de  chaque  efpéce  conformément 
au  Catalogue  fuivant. 

Les  produélions  de  la  terre  fontdivifées  i°.  en  Minéraux* 
z°.  en  Végétaux;  &  30.  en  Animaux. 

Première  Classe, 


Les  Minéraux  font  fubdivifés  i°.  en  Métaux  avec  leurs 
Mines  ;  20.  en  Sels  ;  30.  en  Soufres  ;  40.  en  Pierres  j  y°.  en  Ter¬ 
res  5  6°.  ôc  en  Demi-Métaux. 


Les  Métaux  font  : 


L’or. 

Le  mercure  (a). 
Le  plomb. 
L’argent. 

Le  cuivre. 

Le  fer. 

L’étain. 


Rangés  conformément  à  leurpéfan- 
teur  fpécifîque,  &  comparés  avec 
leurs  mines  refpeélives. 


(a)  Quoique  le  mercure  n’ait  ni 
la  fixité  ni  la  malléabilité  parti¬ 
culières  aux  métaux  proprement 
dits ,  plufieurs  Auteurs  le  rangent 


cependant  dans  cette  clafie  à  cau- 
fe  de  fa  péfanteur  &  de  l’union 
intime  des  principes  dont  il  efl: 
compofé. 


de  ch 

Les  Sels. 

L’alun. 

Le  fel  marin: 

Le  borax. 

Le  nitre. 

Le  fel  gemme. 

Le  fel  ammoniac. 

Les  Soufres . 

L’ambre. 

L’arfenic ,  blanc ,  jaune  & 
rouge. 

L’orpiment. 

Le  bitume. 

Le  foufre  commun  naturel. 
Le  charbon  de  terre. 

Le  jeais ,  ou  jayet. 

Le  pétrole. 

Les  Pierres  tranfpar entes. 

Depuis  le-\  Rangées  confor- 
diamant  /mément  àleurdu- 
jufqu’au  v  reté  d’où  dépend 
criftal.  Jleur  valeur. 

Pierres  opaques. 

L’albatre. 

L’amianthe. 

L’émeril. 

La  pierre  à  fufil. 

L’hématite. 

(<z)  Le  Mundick  eft  une  mar- 
caftite  qui  fe  trouve  dans  les  mi¬ 
nières  dont  on  a  tiré  l’étain ,  8e  qui 
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La  pierre  d’aimant. 

Le  marbre  ôc  le  porphire. 

La  pierre  calaminaire. 

Le  talc. 

Le  tripoli  ,  &c. 

Les  Terres . 

Le  bol. 

La  craye. 

La  marne. 

Les  mines* 

Les  ocres. 

La  fanguine. 

La  terre  de  lemnos  ,  &c. 

Demi-Métaux . 

Les  métaux  vitrioliques. 

Le  vitriol  vert  &  bleu,  c’eft- 
à-dire,  celui  de  fer,  ôt  ce¬ 
lui  de  cuivre. 

Le  vitriol  blanc  &  les  autres 
efpéces. 

Les  Demi- Métaux 
fulphureux. 

L’antimoine. 

Le  bifmuth. 

Le  cinabre  naturel. 

Le  mundick  (a). 

Les  pyrites. 

Le  zinc,  &cc. 

eft  au  milieu  des  filons ,  on  en  tire 
un  cuivre  qui  n’eft  pas  inférieur  à 
celui  de  Suede. 
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Seconde  Classe . 

Les  Végétaux  font  divifés  en  Herbes  9  Bayes ,  Fleurs , 
Fruits»  Graines,  Semences,  Racines,  Écorces ,  Bois ,  Sucs. 


Ôc  Excroiflances. 

Les  Herbes . 

L’angelique. 

La  menthe. 

L’hyfTope. 

Le  romarin. 

La  lavande. 

La  fauge. 

La  tanaifie. 

Le  thym. 

L’abfynthe  9  &cc. 

Les  Bayes. 

Les  bayes  de  lauriers. 

De  caffé. 

De  Kermès. 

De  genievre,  ôcc. 

Les  Fleurs . 

Le  jafmin. 

Le  fafran. 

Le  lis. 

Le  fouci. 

Les  rofes. 

Les  fleurs  de  fureau. 

Les  violettes. 

Les  fleurs  de  geneft.  , 

De  houx,  ôcc. 

* 

Les  Fruits . 

Le  coco ,  la  mufcade. 

Le  poivre  de  la  Jamaïque. 
Le  poivre  long. 

Le  tamarin. 

La  caiïe  en  bâton. 

La  grenade. 


Les  Grains. 

Le  ris. 

Le  bled  d’Inde. 

Le  fagou. 

Le  millet ,  ôcc. 

Les  Semences . 

Celle  du  hêtre. 

Le  cardamome. 

La  graine  de  paradis. 

La  femence  de  moutarde. 
Celle  de  tournefol ,  ôcc. 

Les  Racines. 
L’orcanette. 

Le  galanga. 

La  gentiane. 

La  reglilfe. 

La  garance. 

L’iris. 

Le  curcuma*  ôcc. 

Les  Écorces. 

Le  CaJJia  lignea. 

La  canelle. 

L’écorce  du  gerofle: 

Le  quinquina. 

Le  macis. 

L’écorce  de  chefne. 
L’écorce  de  winter,  ôcc. 

Les  Bois. 

Le  cèdre. 

Le  gayac. 

Le  bois  de  rofe. 

Les  fantaux,  ôcc. 


DE  C  H  Y  M  I  E.  i? 

Les  fucs  font  divifés  en  naturels ,  Ôt  en  artificiels,  ou 
en  larmes  &  en  fucs  épaifïis. 

Larmes ,  ou  fucs  naturels . 

Celui  du  fycomore ,  du  bouleau ,  &c. 

i  u  ii  ,  ,  •.  ,  t  *  ♦  r 
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Sucs  épaijjis . 

Les  fucs  épaiflis  font  divifés  i°.  en  Gommes;  20.  en  Bau¬ 
mes  ;  30.  en  Refînes,  40.  ôt  en' Sucres. 

Gommes . 

1  —  _  * 

I  \  '*  ’  •  i-  •  *  '.«A* 

L’aloës  ;  la  gomme  arabique  ;  1’afTa  fœtida  ;  la  gomme  am¬ 
moniaque  •,  le  benjoin  ;  le  bdellium  ;  le  galbanum  ;  la  gam- 
boge  ;  le  maftich ,  la  mirrhe  ;  la  gomme  elemi;  Topopanax  ; 
le  landarac  ;  la  gomme  laque  ;  la  gomme  adragant,  &c. 

Les  Baumes. 

Le  baume  de  Copahu  ;  le  baume  de  Judée ,  ou  de  la 
Mecque  ;  le  baume  du  Pérou  ;  le  baume  de  Tolu  ,  êcc. 
Les  thérebentines ,  la  cire. 

Les  Ré  fines. 

Le  camphre  ;  Tencens  ;  la  réfine  de  gayac  ;  la  réfine  de 
jalap  ;  la  fcammonée  ;  la  poix  de  Bourgogne  ;  la  réfin  e  com¬ 
mune  ;  le  fandragon. 

,  Les  Sucres , 

Le  miel ,  la  manne  ,  le  fucre ,  ôcc. 

Les  Excroijfances. 

L’oreille  de  juda  ;  l’agaric  ;  le  gui  ;  les  moufles  ;  les  gal¬ 
les  3  ôcc. 


Comment 
on  divife  les 
Corps, 
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Troisième  Classe , 

Les  Animaux  entiers. 

Les  fourmis;  les  abeilles;  les  cantharides  ;  la  cochenille; 
les  vipères;  les  cloportes  ,  &c. 

Leurs  parties  folides. 

Les  os  -,  la  corne  de  cerf  ;  l’ivoire  ;  les  os  delféchés  ;  la 
corne  d’elan;  le  crâne  humain;  le  caftoreum. 

Les  Sucs  concrets  des  Animaux, 

Le  fang  de  bouquetin  ;  le  fang  humain  délféché  ;  le  lard  ; 
la  moele  ;  le  blanc  de  baleine  ,  ôcc. 

Les  Excrémens. 

L’album  grœcum  ;  la  civette  ;  le  mufc  ;  la  liante  de  pigeon  ; 
la  foye ,  ôcc. 

Les  corps  en  Chymie  font  ordinairement  confidérés  fous 
trois  dalles  générales ,  connues  fous  le  nom  de  régné  végé¬ 
tal,  animal ,  &  minéral. 

Cette  divifion  eft  peut  être  relferrée  dans  des  bornes  trop 
étroites  :  elle  paroît  exclure  en  effet  toutes  les  différentes 
matières  que  la  mer ,  Ôt  l’atmofphere  renferment.  Cepen¬ 
dant  on  trouve  dans  la  mer  les  coraux ,  les  coquilles  ,  les 
éponges  ,  les  bitumes,  l’ambre  gris;  des  mélanges  de  fels , 
de  matières  vifqueufes ,  de  bourbes  ,  ôc  des  parties  de  poif- 
fons  corrompues  ,  ôcc.  mais  on  peut  les  ranger  dans  la  claffe 
de  quelqu’un  des  trois  régnés  ;  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’atmofphere;  il  n’eft  rempli  que  d’air,  de  lumière,  d’eau  ,  de 
météores,  d’exhalaifons  ôc  d’écoulemens  de  la  terre  différem¬ 
ment  combinés ,  de  maniéré  qu’il  ne  paroît  pas  qu’on  puilfe 
lui  affigner  une  place  marquée  dans  la  clalfe  des  végétaux, 
des  animaux  ou  de  minéraux. 

Les  objets  delà  Chymie  font  donc  tirés  généralement  des 
trois  plus  grandes  portions  du  globe  terreftre  :  fçavoir,  la  terre, 
l’eau  ôc  l’atmofphere, 


Nos 
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Nos  connoiffances  de  la  terre  ne  s’étendent  que  très-  Structure 

peuau  deffous  de  fa  furface.  Avant  que  les  hommes  eulfent  de 

penfé  à  fouiller  dans  fes  entrailles ,  ils  n’appercevoient  qu’une 
étendue  immenfe  de  fubftances  folides  rangées  fans  ordre  ; 
à  peine  connoifloient-ils  les  matières  phyfiquement  nécef- 
faires  aux  différentes  couches  ou  lits  d’un  terroir  telles  que  le 
gravier,  la  glaife,  la  pierre,  le  charbon  de  terre,  les  mar- 
caffites,  les  mines  6c  les  pierres  précieufes,  &c.  Il  leur 
étoit,  en  effet,  très-difficile  de  pénétrer  dans  la  ftru&ure  d® 
ces  différentes  fubftances  qui  fe  fervant  mutuellement  de 
matrices  les  unes  aux  autres,  les  déroboient  continuellement 
à  leurs  yeux. 

Par  la  terre  on  entend  communément  le  fol,  le  terreau,  La  Terrc 
ou  la  matrice  dans  laquelle  les  végétaux  croiffent.  Cette  ma-  ^r>pamctt' 
trice  qui  n’a  que  très-peu  de  profondeur ,  eft  le  fiége  direèf 
6c  immédiat  de  la  végétation.  C’eft  la  terre  telle  que  nous 
venons  de  la  décrire ,  que  nous  choifirons  pour  commencer 
nos  expériences;  nous  donnerons: 

i°.  Une  analyfe  générale  de  la  terre  de  jardin. 

2°.  Une  préparation  générale  des  flux  pour  l’efTai  des 
mines. 

3°.  Une  méthode  générale  pour  eflayer  les  mines, 

%°.  Une  analyfe  de  l’eau  commune. 

5°.  Une  analyfe  de  l’air. 

6°.  Un  exemple  général  des  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  réduire  les  corps  à  leurs  parties  intégrantes  ;  un  exem¬ 
ple  des  corps  réduits  aux  feules  parties  qui  les  conffituent  ; 
un  exemple  de  rédu&ion ,  ou  une  méthode  pour  récompo- 
fer,  ou  révivifier  les  corps  après  leur  diffolution. 


%  *$ 
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Analyfe  de 
la  Terre, 


PREMIERE  EXPÉRIENCE. 


Analyfe  du  Terreau,  (a), 

P  Renez  deux  livres  de  terreau  frais ,  noir  6c  fertile  , 
agitez-les  pendant  quelque-tems  dans  deux  pintes  d’eau 
très-pure;  expofez-les  à  une  chaleur  douce  :  alors  laif- 
fez  tomber  au  fond  du  vaiffeau  la  partie  la  plus  grofliére  ; 
filtrez  enfuite  la  liqueur  à  travers  un  papier  gris  ;  elie  paffera 
fort  trouble,  6c  chargée  des  parties  les  plus  déliées  de  la 
terre  ;  ces  parties  ne  fe  dépoferont  pas  aifément ,  à  moins 
qu’on  ne  les  lailfe  plufieurs  jours  en  repos  (b). 

Le  but  de  cette  expérience  efb  d’obtenir  une  liqueur 
propre  à  découvrir  la  matière  que  la  terre  fournit  aux  plan¬ 
tes  dans  la  végétation ,  ou  les  fucs  6c  les  fels  naturels  du 
terreau.  Aucune  matière  ne  paroît  être  capable  ,  en  effet , 
de  s’élever  dans  la  végétation,  que  celle  qui  eft  foluble  dans 
l’eau  d’une  chaleur  modérée ,  ôc  qui  peut  paffer  à  travers  les 
pores  du  papier.  Notre  expérience  fait  le  même  effet  que 
les  vaiffeaux  abforbans  ou  les  couloirs  d’une  plante.  Nous 
pouvons  examiner  enfuite  la  liqueur  filtrée  de  notre  expé¬ 
rience  ,  foit  par  le  moyen  de  l’évaporation  ,  ou  par  la  mé¬ 
thode  dont  on  fe  fert  pour  éprouver  les  eaux  minérales,  ôcc. 
comme  on  le  verra  dans  la  quatrième  Leçon. 

Introduction  à  la  fécondé  Expérience . 

♦ 

Les  mines  font  enfuite  les  corps  les  plus  utiles  que  la 
terre  fournifTe.  La  manière  de  les  traiter,  poyr  en  retirer  le 
métal ,  dépend  de  l’ufage  du  flux  noir. 


[a]  Voyez  la  troiféme  Expérien¬ 
ce.  de  la  quatrième  Leçon  où  cette 
Analyfe  ef  plus  étendue. 


(  b  )  Voyez  cette  Expérience  plus 
étendue  dans  la  quatrième  Leçon  9 
Expérience  i ,  &  2. 
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SECONDE  EXPÉRIENCE. 


Méthode  pour  faire  le  flux  noir  pour  l'ejfai  des  Mines . 


P  Renez  une  partie  de  nitre ,  &  deux  parties  de  tartre 
commun,  réduifez-les  en  poudre ,  mêlez -les  en- 
fuite  enfemble  ,  Ôc  faites  détonner  le  tout  dans  un  creufet , 
en  mettant  le  feu  à  la  furface  de  .ce  mélange.  Après  la  dé¬ 
flagration  ^  il  refiera  au  fond  du  creufet  une  efpéce  de  char¬ 
bon  alkalin  :  il  faut  pulvérifer  ce  charbon  &  le  garder  dans 
un  vaiffeau  bien  fermé  ,  pour  prévenir  fa  diffolution  ,  car  il 
ne  manqueroit  pas  de  tomber  en  déliquium ,  s’il  reftoit  ex- 
pofé  à  l’humidité  de  l’air  (a). 

Ce  flux  noir  eft  d’un  ufage  général  pour  toutes  les  mi¬ 
nes.  Quand  on  en  a  de  tout  préparé ,  il  diminue  le  tra¬ 
vail  des  effais,  ôc  rend  l’opération  plus  exaêle  que  lorfqu’on 
emploie  le  nitre  ôc  le  tartre  fans  qu’ils  ayent  encore  déton, 
né.  Sans  cette  opération  préalable  il  eft  à  craindre  en  effet 
que  la  déflagration  n’enleve  quelques  parties  de  la  mine , 
&;  qu’elle  ne  la  prive  de  quelques  portions  de  métal.  C’eft 
pour  la  même  raifon  qu’il  faut  mettre  le  feu  à  la  furface 
du  mélange ,  autrement  il  pourroit  fe  perdre  une  partie  con- 
fidérable  de  la  mine  dans  la  déflagration  ;  elle  feroit  encore 
plus  violente  fl  l’on  jettoit  la  matière  dans  un  creufet  tout 
rouge. 


(a)  M.  Cramer  recommande 
dans  fa  docimafle  ,  de  ne' faire  dé¬ 
tonner  ce  mélange  que  lorfqu’on 
a  befoin  de  s’en  fervir.  pour  éviter 


l’inconvénient  dont  parle  ici  l’Au¬ 
teur.  Il  fe  nomme  flux  crud  quand 
il  n’a  pas  encore  été  brûlé. 


«te-  eW* 


Flux  noie. 


Ci) 
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Analyfe  des 
Mines. 


Théorie  de 
ce  procédé. 


Divifion  de 
l'Eau. 


TROISIÈME  EXPÉRIENCE. 

Méthode  générale  pour  analyfer  les  mines* 

P  Renez  deux  onces  de  mine  de  cuivre  réduite  en  pou¬ 
dre,  &:  mêlez-les  dans  un  mortier,  avec  quatre  onces 
de  flux  noir;  alors  mettez  le  creufet  dans  un  four  à  vent* 
donnez  le  feu  très- vif ,  de  forte  que  la  matière  puifle  être 
en  fuflon  en  quatre  minutes.  Enfuite,  lorfque  le  creufet  fera 
réfroidi ,  caffez-le  ;  détachez  la  croûte  qui  eft  à  la  furface  , 
ôt  pefez  le  métal. 

Cette  expérience  montre  la  méthode  qu’il  faut  employer 
pour  traiter  les  mines  inconnues  afin  de  découvrir  par  cet 
eflai ,  ou  par  cette  épreuve ,  l’efpéce  6c  la  quantité  du  métal 
qu’elles  contiennent. 

La  caufe  de  cet  effet  dépend  de  la  féparation  des  par¬ 
ties  terreftres ,  fulphureufes ,  ou  hétérogènes  de  la  mine  qui 
font  vitrifiées ,  ou  retenues  par  le  flux  noir.  La  propriété 
de  ce  dernier  eft  de  vitrifier  la  terre  lorfqu’elle  eft  expofée 
à  un  feu  violent ,  ôt  de  l’unir  fortement  avec  le  foufre  ;  tan¬ 
dis  qu’il  n’altére  point  le  métal,  mais  le  laiffe  au  contraire, 
pur  ôt  dégagé  de  toute  autre  matière  ;  il  arrive  de-là ,  qu’étant 
plus  pefant  que  tout  autre  corps ,  il  tombe  pur  au  fond  du 
creufet  après  que  l’extrême  chaleur  de  la  fufton  Ta  rendu 
fluide ,  Ôt  l’a  dégagé  des  parties  hétérogènes  avec  lefquelles 
il  étoit  joint  auparavant  (a). 

Introduction  à  la  quatrième  Expérience. 

L’eau  eft  généralement  divifée  en  eau  falée  ôt  en  eau 
douce ,  c’eft-à-dire  en  eau  de  mer ,  ôc  en  eau  de  riviere  ; 
mais  il  paroît  qu’on  peut  la  divifer  en  autant  d’efpéces  diffé¬ 
rentes  que  la  terre  a  de  lits  ;  car  il  y  a  des  eaux  minérales 
de  différentes  efpéces  rélativement  aux  fubftances  minérales 
fur  lefquelles  elles  coulent  *  ôt  dont  elles  fe  chargent.  On  en 
trouve  cependant  quelques-unes  qui  font  feulement  impré¬ 
gnées  des  vapeurs  ôt  des  exhalaifons  de  ces  fubftances.  L’eau 

(a)  Voyez  la  Leçon  fur  la  Métallurgie ». 


✓ 
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par  conféquent  peut  être  en  général  mêlée  d’autant  de  ma¬ 
tières  hétérogènes  que  la  terre.  On  peut  même  affurer  que 
ni  l’une  ni  l’autre  n’exiflent  naturellement  dans  une  pureté 
exaêle  (a). 


QUATRIÈME  EXPÉRIENCE. 

Analyfe  générale  de  U  Eau  commune . 

ON  apperçoit  qu’il  s  eleve  à  la  furface  de  l’eau  com¬ 
mune  ,  lorfqu’elle  eft  échauffée ,  un  grand  nombre 
de  bulles  ;  qu’elle  fait  même  explofion  dans  la  machine 
pneumatique;  ôc  qu’elle  contient  une  matière  qu’on  peut 
appeller  læter,  ou  l’efprit  {b). 

Elle  contient  une  partie  purement  aqueufe  diftin&e  de 
læter,  ôcun  fédiment  qui  fe  trouve  dans  les  vaiffeaux  après 
fa  diftillation. 

Elle  contient  de  plus  une  matière  folide  ôc  féche  qui 
eft  ou  terreftre,  ou  faline,  ôc  qu’elle  laiffe  après  fon  évapo¬ 
ration.  On  trouve  cette  même  matière  aux  parois  intérieures 
des  vaiffeaux  d’ufage,  où  l’on  fait  fouvent  bouillir  de  l’eau  : 
lorfqu’on  les  frappe ,  elle  tombe  en  écaille ,  ou  en  croû¬ 
te  (c). 


(a)  Voyez  la  cinquième  Leçon. 

( b )  Je  ne  conçois  pas  bien  ce 
que  l’Auteur  veut  dire  par  læter , 
ou  l’efprit  de  l’eau,  inconnu  ,  juf- 
ques  à  préfent ,  à  tous  les  Çhy- 
miftes  :  on  n’attribue  ordinaire¬ 
ment  cette  efpéce  d’explofion  qu’on 
remarque  dans  la  machine  pneu¬ 
matique, qu’à  l’aétion  feule  de  l’air 
qui  fe  dégage  des  parties  de  l’eau 
où  il  étoit  renfermé ,  &  où ,  peut- 
être,  il  avoit  perdu  fon  refforr ,  du 
moins  en  partie.  C’eft  ainfî  que 
nous  voyons  fortir  une  grande 
quantité  d  air ,  qui  paroît  faire  ex- 
plofion ,  du  tartre ,  ôc  de  quelques 


eaux  minérales,  comme  l’eau  de 
Selters. 

D’ailleurs ,  je  ne  vois  pas  que 
l’exiftence  de  cet  efprit  foit  prou¬ 
vée  par  aucune  expérience. 

(c)  Il  paroîtroit  que  l’Auteur  n’a 
pas  prétendu  donner  ici  une  véri¬ 
table  analyfe  de  l’eau  proprement 
dite  :  on  fçait  qu’elle  ne  peut  être 
décompofée  par  aucun  moyen  con¬ 
nu  :  il  11’a  voulu  probablement 
qu’indiquer  les  moyens  de  féparer 
les  fubilances  hétérogènes  dont 
l’eau  commune  n’eft  prefque  ja¬ 
mais  exempte*. 


Analyfe  de 
l’Eau, 


Divifion  de 
l’Atmofphe- 
re. 


Analyfe  de 
l’Air. 
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L’eau  la  plus  légère ,  la  plus  fpiritueufe ,  &  la  plus  dé¬ 
gagée  de  fédiment ,  eft  regardée  comme  la  meilleure  &  la 
plus  faine;  on  trouve  ordinairement  ces  propriétés  dans 
l’eau  de  pluie;  elle  eft  naturellement  diftillée  de  la  mer  ôc 
des  rivières ,  ou  élevée  dans  l’atmofphere  par  la  chaleur  du 
foleil,  d’où  elle  retombe  enfuitede  la  même  manière  que  par 
la  diftillation  ordinaire  (a). . 

Introduction  à  La  cinquième  Expérience . 

L’atmofphere  eft  une  efpéce  de  fluide  fec  qui  n’eft  pas 
moins  néceffaire  à  la  terre  que  l’humidité.  Il  paroît  conte¬ 
nir  des  parties  hétérogènes,  de  même  que  la  terre  Ôc  l’eau , 
quoiqu’elles  foient  plus  raréfiées.  L’atmofphere  tient  beau¬ 
coup  de  la  nature  des  pays  ôc  des  lieux  fur  lefquels  il  s’é¬ 
tend.  Les  différentes  efpéces  de  vapeurs  qui ,  dans  quelques 
endroits,  s’élèvent  des  couches  ôc  de  certaines  portions  du 
globe,  lui  communiquent  les  mêmes  impreflions.  Ainfi  fur 
le  Mont-Ætna ,  ou  fur  quelque  autre  volcan  l’atmofphere  doit 
néceffairement  être  imprégné  de  la  même  manière  que  cer¬ 
taines  eaux  minérales ,  par  la  vapeur  des  minéraux  embrafés  : 
fur  l’ifle  de  Ceylan ,  par  les  écoulemens  aromatiques  :  fur 
Londres  par  la  fumée  du  charbon  de  terre  (b). 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE. 

\ 

Analyfe  générale  de  l’Air. 

ON  n’a  fait  que  très-peu  de  recherches  jufqu’a  préfent 
fur  l’analyfe  propre  de  l’air,  ou  fur  les  parties  inté¬ 
grantes  de  l’atmofphere.  L’air  eft  un  fluide  élaftique  ;  fon 
élafticité  fe  démontre  fous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique  ;  il  dilate  les  veflies ,  &  rompt  les  vaiffeaux  qui 
le  tiennent  enfermé.  L’air  eft  fi  effentiel  à  la  vie  qu’on  la 
fait  perdre  à  un  animal  dès  qu’on  le  prive  de  cet  élément. 
Il  peut  recevoir  des  influences  ou  des  altérations  invifi- 
bles,  aufli  bien  que  des  exhalaifons  vifibles.  Ce  fait  eft  dé¬ 
montré  par  la  qualité  nuifible  qu’il  acquiert  en  paffant  à 
travers  le  feu  ;  il  fe  charge  d’une  épaiffe  fumée  ;  de  même 

[a)  Voyez  la  cinquième  Leçon.  ( b )  Voyez  la  troiféme  Leçon, 


DE  C  H  Y  M  I  E.  13 

que  de  particules  nuifibles  lorfqu’il  pafle  fur  des  corps  qui 
font  en  fermentation  ou  en  putréfaction.  On  peut  le  re¬ 
garder  aufli  comme  un  corps  compofé,  puifque  l’humidité 
qu’il  dépofe  fait  tomber,  par  fon  feul  contaCt,  le  fel  de  tar¬ 
tre  en  dcliquium ,  ôc  qu’il  change  là  couleur  des  différens 
corps  (a). 

Nous  tenterons  dans  la  fuite  une  analyfe  plus  parti¬ 
culière  de  Tatmofphere ,  nous  indiquerons  le  féjour  ôc  les 
lieux  les  plus  propres  à  la  fanté  ôc  les  plus  convenables  à 
l’exercice  de  quelques  Arts  particuliers.  Nous  examinerons , 
dans  cette  vue,  les  divers  mélanges  dont  l’air  eft  compofé 
dans  les  différens  lieux  du  monde ,  mélanges  qui  dépendent 
fouvent  de  la  nature  du  fol  (b). 

Nous  devons  mettre  au  nombre  des  inftrumens  de 
Chymie,  ceux  que  la  nature  fait  travailler  fans  ceffe  dans 
les  trois  régnes,  c’eft-à-dire ,  dans  la  terre,  dans  l’eau,  ôc 
dans  i’atmofphere.  On  remarque  que  les  métaux  ôc  les  mi¬ 
néraux  fe  forment  dans  la  terre ,  les  végétaux  fur  fa  furface 
ôc  les  météores  dans  l’atmofphere ,  les  hommes ,  les  brutes 
ôc  les  oifeaux  dans  les  confins  de  ces  trois  élémens.  Tels  font 
les  effets  dont  nous  devons  rechercher  les  caufes  phyfiques 
avec  le  plus  de  foin ,  pour  en  tirer  des  régies  capables  dé 
nous  conduire  dans  l’Art  de  la  Chymie. 

Les  principaux  agens  phyfiques  de  la  nature  paroiffent 
être  le  chaud,  le  froid,  Tair,  ou  les  parties  intégrantes' de 
Tatmofphere,  l’eau,  ôc  les  différens  lits  ou  matrices  qui  fe 
trouvent  dans  la  terre.  Ces  objets  doivent  être  ceux  de  nos 
obfervations ,  ôc  nous  devons  les  diftinguer  en  quatre  élé¬ 
mens  ,  fçavoir ,  le  feu ,  l’air ,  Teau  ôc  la  terre. 

Le  foleil  eft  la  fource  principale  de  la  chaleur  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ôc  dans  i’atmofphere.  Sans  cette  chaleur, 
tous  les  corps  du  globe  terreftre  fe  durciroient,  feroient 
fans  vie  ,  ôc  fans  mouvement.  C’eft  elle  qui  les  agite  comme 
le  reflort  principal  de  leur  aêlion.  C’eft  elle  qui  développe 


(a)  Quoique  Tair  foit  en  effet 
prefque  toujours  chargé  de  parties 
aqueufes ,  on  ne  fçauroit  dire  pour 
cela  qu’il  foit  un  corps  compofé, 


car  cette  eau  lui  eft  étrangère  ,  &c 
on  peut  Ten  dépouiller ,  fans  qu’il 
éprouve  aucune  décompofïtion. 
[b)  Voyez  la  troijîéme  Leçon . 


Inftrumens 
de  Chymie. 


les  Agens 
phyficjues  de 
la  nature. 


Le  Soleil. 


Le  Froid. 


L'Air. 


L’Eau. 
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les  animaux  Ôc  les  végétaux ,  c’eft  elle  enfin  qui  fait  perfé- 

vérer  les  mers  ôc  l’acmofphere  dans  leur  état  de  fluidité  (a). 

Le  froid  ôc  la  chaleur  ont  entre  eux  une  efpéce  de  cor- 
refpondance.  Le  froid  n’eft,  peut-être,  en  lui-même  qu’un 
moindre  dégré  de  chaleur,  ou  fon  abfence  totale;  cependant 
il  eft  capable  d’une  aélion  réelle,  comme  de  la  condenfation 
des  folides;  (b)  la  coagulation  des  fluides;  (c)  la  féparation 
des  fels  ;  (al)  ôc  celle  des  e.fprits  (e).  C’eft  ainfi  qufe ,  par  le 
moyen  du  chaud ,  ôc  du  froid  alternativement  employés  ,  la 
nature  execute  plufieurs  de  fes  opérations  les  plus  merveil- 
leufes,  particuliérement  dans  le  régne  végétal,  par  les  vicif- 
fitudes  du  jour  &  de  la  nuit,  de  l’été  ôc  de  l’hyver  (/). 

L’air,  ou  les  parties  intégrantes  de  l’atmofphere  font 
un  fluide  élaftique  qui  fe  raréfie  par  la  chaleur ,  Ôc  fe  con- 
denfe  par  le  froid.  Il  produit,  par  fon  aêtion ,  du  mouve¬ 
ment  ôc  plufieurs  autres  effets ,  il  anime  le  feu ,  ôc  influe 
beaucoup  fur  la  vie  des  animaux  ;  il  s’unit  même  avec  eux 
jufqu’au  point  d’entrer  dans  la  compofition  de  leurs  parties 
folides  (g).  C’eft  le  grand  réceptacle  des  exhalaifons  de  la 
terre ,  c’eft  la  matrice  des  météores ,  le  foutien  continuel  des 
oifeaux,  des  quadrupèdes,  des  plantes  ôc  des  hommes ,  ôc 
même  en  quelque  façon  leur  nourriture  (/z). 

L’eau  eft,  non- feulement  contenue  dans  la  terre,  com¬ 
me  dans  un  réfervoir  ;  mais  eft  encore  répandue  dans  l’at- 
mofphere  ;  elle  eft  pouffée  dans  ces  deux  cas,  raréfiée,  ôc 
mife  en  mouvement  par  la  chaleur ,  ôc  devient ,  par  fon 
aélion ,  un  inftrument  capable  de  produire  des  effets  ;  c’eft 
elle  qui  produit  les  nuages,  la  rofée,la  pluie,  les  fources 
ôc  les  rivières  ;  elle  rafraîchit  la  terre  ,  elle  ranime  les  végé- 


(  a )  Voyez  la  deuxième  Leçon, 
(b)  Que  la  chaleur  raréfie,  ôc 
que  le  froid  contraéte. 

(  c  )  Comme  les  liqueurs  aqueu- 
fes  converties  en  glaçons. 

( d )  Comme  les  fels  dans  l’eau 
qui  en  eft  chargée  s’en  féparent 
par  le  moyen  de  la  gélée. 

(e)  Comme  l’efprit  -  de  -  vin , 
d’iirine ,  ôc  de  vinaigre  diftillé  eft 


féparé  ,  par  la  gélée ,  de  la  partie 
aqueufe  du  vin ,  ôcc. 

(/)  Voyez  la  troifième  Leçon . 

(g)  Voyez  Ibid. 

(/z)  Voyez  de  quelle  maniéré  il 
ajoute  à  la  fubjlance  des  végétaux 
&  des  animaux  dans  la  jlatique  des 
végétaux  de  M.  Haie  ,  &  dans  la 
troijiéme  Leçon , 

taux. 
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taux ,  elle  foutient  les  poiffons,  &:  les  autres  animaux ,  en 

Fortant  la  nourriture  à  leurs  différentes  parties.  Elle  eft  aufli 
infiniment  primordial  ôc.immédiat  de  la  fermentation,  de 
la  putrefaélion  ,  &  de  tous  les  charïgemens  qui  arrivent  dans 
les  végétaux  &  dans  les  animaux  (a). 

Les  différens  lits ,  ou  les  diverfes  matrices  de  la  terre 
paroiffent  être  aufli  des  inftrumens  qui  agiffent  dans  la  pro- 
auélion  des  corps  naturels  :  tout  corps  qui  eft  l’objet  d’une 
opération  qui  fe  fait  dans  la  terre  doit  néceffairement  être 
contenu  dans  un  autre  ;  faire  quelque  réfiftance ,  &  lui 
tranfmettre  le  chaud ,  le  froid  ,  l’eau ,  ou  l’air,  ou  détermi¬ 
ner  au  moins  leur  aêlion  fur  lui.  C’eft  ainfl  que  dans  la  végé¬ 
tation  ,  le  fein  de  la  terre  contient  la  femence  ,  réfifte  à  fa  di¬ 
latation  &  lui  tranfmet  une  humidité  filtrée  &  préparée 
pour  fa  nourriture. 

Les  matrices  des  pierres  précieufes  &  des  mines  ne  fervent 
pas  feulement  à  contenir  la  mine  ,  mais  elles  s’oppofent  aufli 
a  fon  accroiffement ,  en  la  preflant  de  tous  côtés  :  cependant 
elles  cèdent  un  peu  ,  ôc  tranfmettent  en  même  tems  comme 
un  filtre  des  fucs  convenables  à  ces  matières.  On  obferve  la 
même  chofe  dans  le  foetus  lorfqu’il  eft  dans  la  matrice  ;  dans 
les  œufs  qui  font  couvés  ,  &c.  La  preflion  &  la  réfiftance 
modérée  de  la  matrice  qui  cède  lentement  au  corps  qu’elle 
enferme ,  paroît  être  néceffaire  à  la  formation  des  fubftances 
végétales,  animales  ôt  minérales  ,  indépendamment  des  fucs 
nourriciers  quelle  leur  fournit.  Ces  connoiffances  nous  con- 
duifent  à  établir  une  régie  principale  qui  peut  fervir  à  per-' 
fe&ionner  la  Chymie ,  la  Phyfique ,  &  les  Arts  :  elles  nous 
apprennent  que  pour  imiter  la  nature ,  il  ne  faut  pas  borner 
la  Chymie  au  feul  ufage  du  feu ,  comme  à  fon  unique  inf¬ 
iniment  ,  mais  employer  félon  que  les  occafions  le  deman¬ 
dent  ,  l’eau ,  le  froid ,  l’air,  la  terre ,  &  les  vaiffeaux  propres 
aux  opérations  qu’on  veut  exécuter. 

Outre  ces  inftrumens  naturels,  il  y  en  a  une  grande  variété 
d’artificiels  dont  on  fe  fert  en  Chymie  :  ils  paroiffent  même 
à  quelques  égards  élever  le  pouvoir  de  l’Art  au-deffus  de 
celui  de  la  nature  :  c’eft  ainfl  que  par  le  moyen  de  menftrues 


Les  Matri¬ 
ces. 


Inftrumens 
artificiels  de 
la  Chymie. 


(a)  Voyez  la feptUme  &  la  douzième  Leçon. 


D 


Les  vaif- 
feaux  j  les 
fourneaux  & 
les  uftenci- 
les  propres  à 
la  Chymie. 


Autres  inf- 
trumens. 


Les  deux 
principales 
efpéces  de 
divifion  en 
Chymie. 
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particuliers  on  exécute  des  opérations  que  la  nature  elle- 
même  ne  fait  pas  :  par  exemple ,  le  fer  &  le  cuivre  font 
les  feuls  métaux  qu’on  trouve  naturellement  convertis  en 
vitriol,  (a)  Au  lieu  que  la  Chymie  fait  des  vitriols  (b)  9 
même  avec  de  l’or,  de  l’argent,  de  l’étain  ,  &  du  plomb.  Il 
réfulte  de  ces  faits  que  les  produ&ions  de  l’Art  peuvent 
être  beaucoup  plus  nombreufes  que  celles  de  la  nature  ; 
il  eft  en  notre  pouvoir  de  les  multiplier  tous  les  jours  pour 
enrichir  les  Arts  utiles,  &  augmenter  la puiffance  des  hom¬ 
mes. 

Les  autres  inftrumens  propres  à  la  Chymie  ,  font  les 
vaifîeaux,  les  fourneaux  &  les  différens  Uftenfîles.  Il  y  en  a 
une  grande  quantité  deftinée  aux  diverfes  opérations.  Ces 
inflrumens  font  capables  de  produire  dans  les  corps  des  chan- 
gemens  fans  nombre  ;  nous  en  avons  des  exemples  dans  l’a- 
malgation ,  la  cémentation ,  la  fufion  5  la  fermentation ,  la  pu- 
trefaêlion  ,  la  rédu&ion  ,  ôcc. 

Nous  ajouterons  encore  aux  inftrumens  dont  nous  venons 
de  parler,  la  machine  pneumatique,  le  digefteur,  les  ther¬ 
momètres  ,  les  miroirs  ardents  3  les  prifmes ,  les  lentilles  de 
verre,  les  fourneaux  portatifs,  &  tous  les  autres  qui  peuvent 
être  inventés  pour  l’avantage  de  la  Chymie  &  des  Arts. 

La  Chymie  divife  fes  objets  par  le  moyen  des  diffé- 
rens  inftrumens  dont  nous  venons  de  parler ,  en  deux  for¬ 
tes  de  parties  principales;  fçavoir,  en  parties  intégrantes  9 
&  en  parties  conftituantes.  Par  les  parties  intégrantes  ,  nous 
entendons  les  parties  homogènes,  ou  les  parties  de  la  mê¬ 
me  nature  que  le  tout  ;  comme  la  limaille  de  fer  eft  de  la 
même  nature ,  Sc  a  les  mêmes  propriétés  qu’une  barre  du 
même  métal.  Sous  cette  opération  générale  font  comprifes 
les  opérations  particulières  de  trituration ,  de  Limation ,  de 
dijjolutioîi  ,  d’ amalgamation  ,  de  fublimation  ,  &c.  Par  les 
parties  conftituantes ,  nous  entendons  les  parties  hétérogè¬ 
nes  ,  ou  les  parties  d’une  nature  différente  du  tout ,  comme 


(a)  Le  zinc  eft  aufîï  la  bafe  d’un 
vitriol  naturel  connu  fous  le  nom 
de  vitriol  blanc. 

(£)  Plusieurs  Chymiftes  donnent 


le  nom  de  vitriol  à  toutes  les  diftb- 
lutions  de  fubftances  métalliques 
faites  par  les  acides* 
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lorfque  le  cinabre  artiiiciel  eft  divifé  en  mercure  &  en  foufre. 
Sous  cette  opération  générale  font  comprifes  toutes  les  efpé- 
ces  d’Analyjes  ou  de  réjolutions. 


SIXIEME  EXPÉRIENCE. 


Exemple  général  de  la  réduction  des  corps  à  leurs  parties 

intégrantes . 

P  Renez  une  once  de  mercure;  mettez -la  dans  une  Le  Mercure 
phiole  de  verre  ,  ôc  verfez  deffus  deux  onces  d’eau 
forte;  faites  chauffer  enfuite  ce  mélange  au  bain  de  fable;  trênuT diw- 
il  en  fortira  peu  de  tems  après  une  fumée  rouge,  &  le  mer-  frm  de  fes 
cure  difparoîtra.  Ajoutez  alors  un  peu  plus  de  mercure  juf-  gantes mtc" 
qu’à  ce  qu’il  en  relie  une  petite  portion  au  fond  du  vaiffeau 
qui  n’aura  point  été  dilfout ,  afin  que  la  faturation  de  l’eau 
forte  puiffe  être  parfaite.  Décantez  enfuite  la  liqueur  claire, 
ôc  prenez-en  une  goutte  pour  l’examiner  au  microfcope, 
vous  n’y  verrez  aucune  particule  de  mercure  féparée  du 
fluide. 

Cette  expérience  nous  donne  l’exemple  d’un  corps  opa¬ 
que  ôc  pefant ,  tel  que  le  mercure ,  dilfout  allez  parfaite¬ 
ment  pour  ne  point  diminuer  la  tranfparence  d’une  liqueur, 
ôc  répandu  également  dans  un  fluide  dix  fois  au  moins  plus 
léger  que  lui,  fans  néanmoins  que  le  mercure  en  foit  altéré: 
on  peut ,  en  effet ,  lui  rendre  fa  première  forme  par  la  feule 
agrégation ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  (a)  Cette 
opération  divife  feulement  le  mercure  en  particules  homo¬ 
gènes  ,  ou  intégrantes ,  Ôc  non  pas  en  particules  de  différen¬ 
tes  natures. 

(a)  Voyez  la  huitième  Expérience . 


w 
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Eau-de-vie 
réduite  à  fes 
parties  conf- 
tituantes. 


Ce  que  c’eft 
que  les  mix¬ 
tes  &  les 
agrégés. 


Corps  fen- 
fibles  com- 
pofés  de 
corps  infen- 
libles. 


SEPTIEME  EXPÉRIENCE. 

Exemple  général  des  corps  réduits  à  leurs  parties 

conjlituantes . 

DIftillez  doucement  au  bain-marie  huit  pintes  d’eau- 
de-vie  commune ,  vous  en  retirerez  de  l’efprit-de- 
vin ,  ôc  de  l’eau.  Comme  l’efprit-de-vin  eft  la  partie  la  plus 
légère  ,  elle  montera  la  première ,  &  laiflera  à  peu-près  la 
moitié  d’eau  ou  de  flegme  dans  la  cucurbite  après  la  diftil- 
lation. 

Dans  cette  opération,  la  liqueur  eftféparée  en  deux  parties 
hétérogènes  qui  entroient  dans  fa  compofition.  Il  eft  à  pro¬ 
pos  de  faire  remarquer  ici  que  tous  les  ratafias ,  &  les  eaux- 
de-vie  ,  contiennent  moitié  d’eau  qui  ne  leur  eft  point  eflen- 
tielle ,  &  dont  on  pourroit  épargner  le  tranfport  fi  l’on  dif- 
tilloit  ces  liqueurs  avec  plus  de  foin ,  furtout  les  eaux-de-vie 
d’arracks  qui  contiennent  ordinairement  trois  parties  d’eau 
pour  une  d’efprit  (a). 

Les  deux  opérations  générales  de  Chymie ,  dont  on 
vient  de  parler ,  ont  rapport  aux  deux  ftru&ures  générales 
des  corps ,  fçavoir,  des  agrégés,  ôc  des  mixtes.  Les  agrégés 
dans  leur  réfolution  retiennent  conftamment  la  même  di£ 
pofition  dans  chacune  de  leurs  plus  petites  parties ,  ou  ato¬ 
mes  ;  mais  les  mixtes  font  détruits  par  leur  réfolution,  il  en 
réfulte  deux  agrégés ,  ôt  quelquefois  plus  ;  c’eft  ainfi  que  l’eau- 
de-vie  diftillée  fe  fépare  en  efprit-de-vin  ou  alcool ,  &  en 
flegme. 

Chaque  corps  agrégé  fenfible  eft  compofé  de  plufteurs 
autres  qui  font  infenfibles.  Avant  que  l’or  puifle  devenir  fen- 
fible  à  nos  yeux ,  il  faut  qu’il  fe  faftfe  un  aflemblage  de  parties 
nombreufes  qui ,  chacune  fépare  ment,  font  infenfibles,  quoi¬ 
que  toutes  d’un  or  très-pur.  La  plus  petite  portion  de  cina¬ 
bre  a  deux  différentes  parties  ;  une  de  foufre,  ôt  une  de  mer- 

(  a  )  Voyez  la  feptième  Leçon  à  la  quatrième  expérience  ,  &  la  douzième 
Leçon  à  la  quatrième  expérience . 
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cure.  La  plus  petite  partie  de  verre  contient  du  fable  &c  de 
l’alkali  fixe;  ainfi,  lorfque  le  mercure  eft  difious  dans  l’eau 
forte,  la  portion  la  plus  petite  du  menftrue  contient  une 
quantité  de  mercure  proportionnée  au  tout. 

Soit  que  les  parties  intégrantes  ,  ou  conftituantes  des 
corps  foient  divifées  ou  décompofées ,  il  y  a  différentes 
circonftances  en  Chymie  qui  exigent  qu’on  les  réjoigne, 
pour  en  compofer  un  tout ,  femblable  au  premier  corps 
qu’on  a  divifé.  Cette  opération  eft  l’inverfe  de  la  première  ; 
ainfi,  par  le  fimple  mélange  de  l’alcohol  &:  de  l’eau ,  nous 
récompofons  l’eau-de-vie ,  de  même  que  ,  par  le  moyen 
d’une  plaque  de  cuivre ,  nous  raffemblons ,  par  la  précipita¬ 
tion  ,  les  parties  de  mercure  difperfées  dans  l’eau-forte. 


HUITIEME  EXPÉRIENCE. 

Exemple  de  la  Méthode  qu’il  faut  employer  pour  rendre  aux 
corps  leur  première  forme  que  la  dijfolution 
leur  avoit  fait  perdre. 

Ajoutez  à  la  première  diflolution  de  mercure ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  fixiéme  expérience ,  deux  fois  fon 
poids  d’eau  très- pure  :  fufpendez  enfuite  une  plaque  de  cui¬ 
vre  dans  la  liqueur.  Le  mercure  paroîtra  bientôt  fous  la 
forme  qui  lui  eft  propre,  &  tombera  au  fond  du  vafe.  Sé¬ 
parez  alors  le  mercure ,  lavez-le  bien ,  &  quand  il  fera  fec 
on  ne  pourra  pas  le  diftinguer  du  mercure  qui  n’aura  point 
été  diffous.  Cet  effet  vient  de  ce  que  l’eau-forte  diffout  plus 
aifément  le  cuivre  que  le  mercure  :  le  mercure  s’en  fépare 
à  proportion  du  cuivre  qu’elle  diffout  ,  il  tombe  parce  que 
le  diffolvant  ne  le  foutient  plus,  ôt  ce  phénomène  nous  offre 
un  exemple  général  de  la  précipitation. 

Pour  découvrir  les  principes  des  fubftances ,  leurs  rap¬ 
ports  ,  &  les  changemens  qu’elles  fubiffent  dans  les  opéra¬ 
tions  de  Chymie ,  nous  devons  employer  le  concours  de 
tous  nos  fens ,  les  aider  des  expériences  que  chaque  cir- 
conftance  peut  indiquer,  ôt  tenter  tous  les  moyens  qui  peu- 
yent  nous  conduire  à  de  nouvelles  obfervations ,  autrement 
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nous  n’aurons  jamais  qu’une  idée  très-foible,  ôc  très-impar¬ 
faite  du  pouvoir  de  la  nature  ôc  de  l’art.  L’expérience  du 
mercure  diffous  dans  l’eau-forte ,  Ôc  remis  dans  fon  premier 
état  ,  par  un  procédé  très-fimple ,  puifqu’il  ne  s’agit  que  de 
mettre  une  plaque  de  cuivre  dans  la  diffolution,  nous  donne 
un  exemple  très  fenfibie  de  cette  puillance.  En  effet,  le  mer¬ 
cure  quoique  devenu  invifible,  n’eft  pourtant  pas  détruit, 
puifqu’on  peut  lui  rendre  fa  première  forme  avec  toutes  fes 
propriétés  fans  y  rien  ajouter. 

Ce  fut  ainfi  qu’une  expérience  due  au  hafard ,  fit  décou¬ 
vrir  à  GLauber ,  la  manière  de  tirer  les  efprits  acides  des  mi¬ 
néraux  par  le  moyen  de  l’huile  de  vitriol  :  après  avoir  obtenu 
d’abord  cette  huile  dans  l’analyfe  du  vitriol ,  il  en  verfa  fur  les 
fels  minéraux  ,  ôc  vit  leurs  efprits  s’élever  en  vapeurs  acides. 
Ces  vapeurs  dégagées  par  la  chaleur ,  ôc  raffemblées  par  le 
froid,  font  les  efprits  acides ,  fi  utiles  dans  la  métallurgie,  dans 
l’Art  de  rafiner,dans  la  teinture,  ôcc.  On  voit  par  cet  exem¬ 
ple  qu’une  découverte  en  Chymie  peut  en  enfanter  de  nou¬ 
velles,  ôc  produire  de  nouveaux  Arts. 

Les  diffolutions ,  les  mélanges ,  ôc  les  compofitions  in¬ 
ventées  par  la  Chymie  font  en  grand  nombre,  ôc  peu¬ 
vent  encore  être  multipliées  à  l’infini.  Nous  donnerons  un 
exemple  de  la  décompofition  dans  l’analyfe  de  l’eau-de-vie , 
ôc  l’on  doit  ranger  dans  cette  claffe  toutes  les  efpéces  de 
dépurations,  de  purifications,  de  féparations,  de  clarifica¬ 
tions  ,  ôc c. 

Par  le  moyen  des  mélanges  on  produit  tous  les  vitriols 
artificiels,  les  favons,  les  verres,  ôcc.  ôc  ceux-ci  peuvent 
encore  en  compofer  d’autres  dans  une  variété  prefque  infinie  ; 
il  ne  paroît  même  pas  qu’on  puiffe  affigner  les  bornes  des 
décompofitions,  des  mélanges,  des  compofitions,  ôc  des  ré- 
compofitions  en  Chymie.  C’efl  un  champ  immenfe  pour  les 
découvertes. 

Quand  nous  examinons  les  marches  différentes  des  opé¬ 
rations  Chymiques ,  elles  nous  conduifent  en  quelque  forte 
à  la  connoiffance  des  caufes  matérielles  ou  Phyfiques 
des  effets  qu’elles  produifent.  Nous  avons  fait  notre  poffible 
pour  les  affigner  dans  les  expériences  précédentes.  Plus 
nous  employerons  de  foins,  ôc  d’attention  dans  cette  re^ 
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cherche ,  plus  nos  connoiffances  deviendront  certaines  :  nous 
en  ferons  plus  en  état  de  démêler  les  caufes  dont  la  décou¬ 
verte  doit  fournir  des  régies  dans  la  pratique  pour  répro¬ 
duire  les  mêmes  effets.  Car  découvrir  la  caufe  d’un  effet , 
c’eft  découvrir  une  régie  pour  produire  ce  même  effet. 

L’avancement  dans  les  connoiffances  naturelles ,  dans  l’Art 
de  la  Chymie ,  &  dans  les  Arts  qui  en  dépendent  font  la 
fuite  d’une  étude  exacte ,  &  du  progrès  de  la  Chymie  Phy- 
fique.  Nous  traiterons  cette  dernière  partie  par  préférence  , 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  en  confidérant  les  objets 
qui  y  ont  un  rapport  plus  immédiat  :  fçavoir  ,  i°.  Le  feu. 
2°.  L’air.  30.  La  terre.  40.  L’eau,  y**.  Les  menflrues.  60.  La 
fermentation  &  putréfaction.  70.  L’analyfedes  corps.  8°.  Leur 
ftruêture.  90.  La  méthode  de  traiter  les  végétaux.  io°.  La 
fermentation  fpiritueufe  &  acide.  1 1°.  La  dilfillation.  120.  La 
manière  de  retirer  les  huiles.  1  3°.  Les  fels.  140.  De  faire  les 
couleurs  les  teintures.  iy°.  La  pharmacie.  1 6°.  La  miné¬ 
ralogie.  1 7 Q.  La  métallurgie.  1 8°.  La  pyrotecnie.  Et  les 
autres  méthodes  qu’on  emploie  en  Chymie.  L’expofition  que 
nous  venons  de  faire  doit  nous  aider  à  porter  nos  vues  plus 
loin,  &  nous  engager  à  faire  de  nouvelles  recherches. 

Nous  avons  dit  dans  notre  définition  que  la  Chymie  étoit 
un  Art  rationnel,  c’eft- à-  dire ,  qui  pou  voit  être  conduit 
par  des  régies ,  &  ne  devoit  pas  être  borné  aux  expériences 
que  le  hafard  peut  offrir:  afin  que  ces  régies  foient  appli¬ 
quées  avec  précifion ,  nous  tâcherons  de  les  raffembler  fous 
les  trois  articles  fuivans. 

Première  Règle. 

Si  on  a  deffein  d’examiner  un  corps  qui  nous  eft  pré- 
fenté ,  &  qu’on  veuille  en  diflinguer  les  propriétés  particu¬ 
lières,  telles  que  la  figure,  la  péfanteur,  l’élafticité,  (  objets 
qui  font  du  reffort  des  Mathématiques  )  il  faut  d’abord  dé- 
compofer  ce  corps  par  degrés autant  qu’il  eft  poflible,  &: 
le  réduire  à  fes  plus  fimples  parties  conflituantes ,  par  le 
moyen  des  inflrumens  que  nous  avons  décrits  plus  haut;  il 
faut  enfuite  faire  l’effai  de  chacune  de  ces  parties  fur  diffé- 
rens  corps ,  conformément  à  la  connoiffance  préalable  qu’on 
doit  avoir  de  l’analogie  que  les  diverfes  fubffances  ont  entre 


Les  avan¬ 
tages  qu'on 
peut  retirer 
du  progrès 
de  la  Chy¬ 
mie. 

Sujets  qu’on 
traitera  dans 
les  Leçons 
fuivantes. 


Trois  ré¬ 
gies  généra¬ 
les  pour  fe 
conduire 
dans  la  Chy¬ 
mie  théori¬ 
que. 
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elles ,  allant  de  l’une  à  l’autre  par  une  fuite  de  raifonnemens 

sûrs.,  ou  du  moins  par  les  conje&ures  les  plus  probables. 

Seconde  Règle . 

On  réunira  les  différentes  parties  obtenues  par  l’analyfe 
précédente ,  en  commençant  par  deux ,  &  procédant  ainfi 
par  gradation  jufqu’à  la  totalité  :  on  aura  foin  de  n’em¬ 
ployer  d’abord  qu’un  degré  très-foible  de  chaud  ou  de  froid, 
enfuite  un  plus  confidérable,  &  enfin  le  plus  fort.  Par  exem¬ 
ple,  après  avoir  décompofé  quelques  plantes ,  joignez  l’alkali 
fixe  avec  l’huile  que  vous  en  aurez  retirée  d’abord  par  une 
fimple;  digeftion  ;  enfuite ,  par  l’ébullition ,  vous  aurez  une 
produ&ion  nouvelle  différente  de  chacune  de  ces  fubftances 
en  particulier,  &  connue  fous  le  nom  defavon.  Il  en  fera  de 
même  fi  vous  faites  fondre  ce  même  fel  avec  la  terre  de  la 
plante.  Ce  mélange  formera  du  verre  ;  enfin  pour  dernière 
tentative  réunifiez  toutes  les  parties  féparées  de  ce  corps  quel¬ 
conque  ,  pour  en  refaire,  s’il  efb  pofîible  ,  une  fubftance  fem- 
blable  à  celle  que  vous  aurez  décompofée. 

Troisième  Règle . 

Dans  chaque  opération  il  fautobferver  ,  avec  la  plus  grande 
exactitude ,  tous  les  phénomènes ,  &  les  effets  principaux 
qui  en  font  les  produits  ,  faire  des  notes  de  ces  phénomè¬ 
nes,  les  confidérer  en  particulier  ;  enfin  les  comparer  enfem- 
ble  de  la  manière  la  plus  fcrupuleufe.  Si  on  n’eft  point  tombé 
dans  des  erreurs  confidérables ,  le  réfultat  de  ces  expériences 
conduira  à  la  connoiffance  des  principes  fecrets,  des  aCtions, 
des  inftrumens ,  &:  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
produire  fes  effets.  Ainfi ,  avec  un  foin  &  une  application  con¬ 
venables  ,  on  peut  fe  former  des  régies  sûres  pour  la  pra¬ 
tique. 

L’Art  de  la  Chymie  ayant  été  très -peu  cultivé  fous  çe 
point  de  vûe,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  à  préfent,  efl 
de  tenter  de  former  des  effais  de  régies  ou  d’axiomes  que 
nous  abandonnons  aux  travaux  &  aux  réflexions  des  Artiftes. 
Les  expériences  ôc  les  obfervations  qu’ils  feront  les  mettront 
en  état  de  les  vérifier ,  de  les  corriger ,  ou  de  les  rejetter.  Si 
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l’on  pouvoir  raffembler  un  nombre  fuffifant  d’axiomes  ou 
de  régies  juftes  ôc  précifes,  ces  mêmes  axiomes  pourroient, 
dans  la  fuite ,  en  faire  naître  d’autres  d’une  nature  plus  éle¬ 
vée  ;  infenfiblement  la  pratique  ôc  l’expérience  conduiroient 
à  une  théorie  exa&e  :  la  théorie  à  fon  tour,  rendroit  la  pra¬ 
tique  plus  utile  ôc  plus  étendue;  quels  avantages  n’en  réful- 
teroit-il  pas  pour  le  progrès  de  la  Phyfique,  ôc  pour  l’utilité 
du  genre  humain? 


Axiomes  ,  ou  Régies  élémentaires  tirées  des  méthodes  qu'on 
vient  d'expofer  pour  conduire  à  des  découvertes  plus  éten¬ 
dues  capables  d'accélérer  les  progrès  de  la  Chymie  >  &  des 
connoijfances  naturelles . 

i°.TWT  Ous  pouvons  déjà  conclure  de  toutes  les  réfléxions 
J  ^  précédentes  que  la  Chymie  naturelle  travaille  fans 
ceflfe  furies  végétaux ,  les  animaux,  les  minéraux ,  fur  les  pro¬ 
ductions  de  la  mer  ôc  fur  l’atmofphére;  que  tous  les  corps  font 
produits ,  changés,  rénouvellés ,  réparés  ôc  confervés  par  elle. 
C’eft  donc  dans  la  découverte  ,  l’obfervation ,  ôc  l’imitation 
de  cette  Chymie  naturelle  que  confifte  la  perfe&ion  de  la 
Chymie  artificielle. 

2°.  Les  yeux ,  ni  aucun  des  fens,  ne  peuvent  nous  donner  la 
connoiffance  des  propriétés  cachées  des  corps ,  de  leur  na¬ 
ture,  ôc  de  tous  leurs  ufages  :  ce  n’eft  que  par  la  voie  des  ex¬ 
périences  fuivies  ôc  examinées  avec  foin,  qu’on  peut  parve¬ 
nir  à  les  connoître. 

3°.  Les  expériences  font  inutiles,  à  moins  qu’elles  n’ayent 
pour  objet  quelque  ufage  néceffaire  à  la  vie ,  ou  qu’elles  ne 
tendent  à  établir  des  axiomes  ôc  des  régies  qufpuiflfent  fervir 
à  perfectionner  nos  connoiflfances ,  ôc  étendre  notre  pouvoir 
fur  les  ouvrages  de  la  nature. 

4°.  Si  on  choifit  des  fujets  convenables  ,  qu’on  les  mette 
dans  des  matrices  qui  leur  foient  propres  ,  ou  dans  des  vaif- 
feaux  qui  puiffent  les  contenir ,  qu’on  leur  fourniffe  avec 
précifion,  l’air,  l’eau,  la  chaleur,  Ôc  le  froid  qui  leur  eft  né¬ 
ceflaire  ,  l’on  parviendra  probablement  à  produire  des  effets 
femblables  à  ceux  que  la  nature  opère. 


E 
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5°.  La  nature  indique  trois  différens  milieux  où  l’on  peut 
produire  des  effets  Phyfiques  de  différens  genres  :  Ravoir,, 
dans  les  couches  de  la  terre ,  dans  celles  de  l’eau ,  ôc  dans 
celles  de  l’atmofphére.  La  terre  pour  les  minéraux  ,  l’eau 
pour  les  poiffons ,  ôc  l’atmofphére  pour  les  oifeaux  ,  les  mé¬ 
téores  ,  ôcc.  Les  limites  de  la  terre  ôc  de  l’atmofphére  pour 
les  plantes  ôt  les  animaux  ;  &:  un  mélange  de  toutes  les  ma* 
tiéres  raréfiées  pour  les  météores. 

6°.  Les  hommes  peuvent  employer  les  mêmes  inffrumens 
que  la  nature  met  en  ufage  ;  fçavoir ,  le  feu  ,  l’air  ,  l’eau  y 
la  terre ,  ôt  produire ,  par  conféquent ,  les  mêmes  effets 
fi  l’Artifte  a  l’adrefle ,  c’eft-à-dire ,  les  connoiffances  requi- 
fes  pour  s’en  fervir  utilement.  On  peut  donc  conclure  qu’en 
augmentant  les  connoiffances ,  on  perfeêfionne  les  Arts. 

7°.  La  Chymie  n’eff  donc  pas  bornée  au  feul  ufage  du  feu  ? 
mais  en  imitant  la  nature  ,  elle  peut  employer  le  froid ,  l’air  y 
l’eau  &  la  terre  ,  fur  les  fujets  qu’elle  veut  traiter ,  dans  des 
dégrés  différens  de  fimplicité ,  de  combinaifon  &  de  mé¬ 
lange.  C’eft  par  cette  méthode  qu’on  peut  étendre  les  bornes 
de  l’Art. 

8°.  Le  feu  fert ,  non-feulement ,  à  analyfer  dans  quelques 
cas  ;  mais  auffi  à  mêler  les  corps  les  uns  avec  les  autres*. 
S’il  ne  faifoit  que  les  féparer  ,  il  ne  produiroit  qu’un  petit 
nombre  d’effets ,  en  comparaifon  de  cette  variété  infinie  qu’il 
produit  tous  les  jours  ,  foit  par  la  mixtion  ,  foit  par  l’analyfe. 

p°.  Il  peut  être  très-utile  d’effayer  aufli  alternativement  le 
chaud  ôc  le  froid  dans  les  opérations  Chymiques,  de  même 
que  la  nature ,  par  les  alternatives  du  jour  ôc  de  la  nuit  ,  de 
l’été  ôc  de  l’hyver. 

j  o°.  Les  objets  delà  Chymie  renferment  tous  les  corps  dans 
leurs  différentes  formes.  Cet  Art  les  confidére ,  non  pas  ma¬ 
thématiquement,  ni  méchaniquement;  mais  du  côté  des  opé¬ 
rations  ôc  des  effets  ,  dont  ils  font  capables. 

1 1°.  Les  atomes ,  ou  les  parties ,  principes  des  corps,  échap¬ 
pent  à  tous  nos  fens  :  celles  de  for ,  des  fels ,  des  métaux  y 
ôc  des  minéraux ,  peuvent  flotter  dans  l’air ,  fans  que  nos 
yeux  les  apperçoivent ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  raffemblées 
de  manière  à  former  une  malle  qui  puiffe  produire  un  effet 
fenfible  fur  quelqu’un  de  nos  organes.. 
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12°.  Il  eft  néceflaire  auffl  que  1’efprit  travaille  pour  rédiger  , 
mettre  en  ordre ,  ôc  graver  dans  fa  mémoire  les  expérien¬ 
ces  ,  ôc  les  obfervations  qu’on  a  faites  ;  fans  quoi  on  ne 
fçauroit  concevoir  les  loix  que  la  nature  obferve  dans  les 
opérations  phyfiques  ;  ni,  par  conféquent,  être  capable  de  les 
imiter  :  les  opérations  de  l’efprit  font  aulH  elfentielles  à  la 
Chymie  que  les  procédés  méchaniques  ( a ). 


(a)  O n  pourroit  ajouter  ici  un 
plus  grand  nombre  d’axiomes  ,  & 
de  régies  de  pratique  tirées  de  la 
Leçon  préfente,  &  de  celles  qui 
fuivent ,  mais  les  principes  qu’on 
vieiït  d’expofer  fufKfentpour  faire 


connoître  les  avantages  de  notre 
méthode.  Les  autres  feront  rangés 
chacun  dans  leurs  Clalfes  rélative- 
ment  aux  différentes  madères  que 
nous  allons  traiter.. 
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DeiTein  de 
cette  Leçon. 


Obferva- 
tion  prélimi¬ 
naire. 


Ce  qu’on 
entend  parle 
feu. 
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E' 


nblifi-géîj  jnev 


I.  La  nature  ^  les  propriétés ,  l’emploi  ,  &  l’ufage  du 

feu  en  général.  ]  1  :  ‘  3  ■  *  ‘  " 1 

II.  La  nature  des  feux  céleftes  ,  des  feux  fouterrains, 

àsisb  Mious'b  Mi} 

III.  Lés  effets  du  feu  fur  l'atmofpliére  ,  8c  fur  les  corps 

que  renferme  le  globe  terreftrç^  ° 

IV.  Régies  pour  conduire  le  feu. 

.d>*  t  ?nomoiibb  gf  I  c  gnofrçiocBvè  ?o. 

NOtre  deffein,  dans  cette  Leçon  ,  eft  d’examiner 
quelle  eft  la  nature  du  feu  ;  nous  tâcherons  de  la 
découvrir  par  le  moyen  des  expériences,  ôt  nous  les, con¬ 
duirons  fuivant  la  méthode  que  nous  avons  établie  dan$4a 
Leçon  précédentK2^SDi:^skpif)iftrum£oin^rn^vrJO  r*  he» 
Toutes  les  connoiffances  phyfiques  que  nous  pouvons 
avoir  d’un  objet ,  doivent  naître  de  l’attention  que  nous  avons 
eue  d’examiner  fes  propriétés  ôc  fes  effets.  Mais  on  ne  peut 
découvrir  ces  propriétés,  de  ces  effets  fans  le  fecours  des 
expériences  :  elles  font  dans  les  recherches  phyfiques  lesT&uls 
interprètes  entre  les  fens  ôt  l’efprit.  On  peut  donc  conclure , 
que  toutes  les  idées  que  nous  avons  du  feu ,  devroient  être 
rejettées ,  comme  incertaines  ôc  trompeufes,  fi  nous  n’en  rece¬ 
vions  de  témoignage  direêt  que  par  nos  fens ,  ou  même  par 
notre  efprit ,  fans  être  appuyés  des  expériences  ;  par  confé- 
quent,  l’efprit  doit,  dans  cette  recherche,  fe  garder  avec  foin 
de  tout  préjugé,  ôt  attendre  qu’il  foit  pleinement  convaincu 
par  des  preuves  avant  que  d’ofer  prononcer. 

Par  le  nom  de  feu  en  général,  on  entend  communé¬ 
ment  une  fenfation  (a)  ou  une  idée  complexe  de  lumière , 

(a)  Il  paroît  que  les  mots  de  fenfation  ôc  d’idée  font  employées 
ici  très-improprement. 


t 
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de  chaleur ,  d’une  matière  qui  brûle ,  qui  fond  ôcc.  Or  il  eft 
néceffaire  de  réfoudre ,  ou  d’analyfer  cette  idée  ,  afin  de  dé¬ 
couvrir  quelles  font  les  parties  qui  lui  font  efïèntielles  ôc 
celles  qui  font  accidentelles,  ou  arbitraires. 

Nous  voyons  fouvent  des  effets  produits  par  le  feu  ,  fans 
qu’il  foit  fenfible  à  nos  yeux.  Les  doigts,  par  exemple,  peu¬ 
vent  très-aifément  être  brûlés  par  un  fer ,  dont  la  chaleur  eft 
fort  au*deffous  du  dégré,  ou  il  faudroit  qu’elle  fût  pour  ren¬ 
dre  le  fer  rouge  ;  nos  yeux  ne  fçauroient  donc  être  juges  du 
feu. 

Le  toucher  ne  nous  donne  pas  non  plus  de  preuve  fen- 
fible  d’aucun  dégré  de  feu  au-deffous  de  la  chaleur  naturelle 
du  corps ,  ni  des  dégrés  qui  lui  font  allez  fupérieurs  pour 
détruire  quelqu’un  de  nos  organes. 

Enfin  le  feu  produit  fouvent  des  effets  fans  donner  au¬ 
cun  figne  manifefte  qu’il  brûle,  qu’il  fonde ,  ôcc.  comme  dans 
les  évaporations  ,  les  déifications ,  ôcc. 

Si  nous  fuivions  jufqu’au  bout  la  méthode  d’exclure , 
ôc  de  rejetter  tout  ce  qui  n’eft  pas  eftentiel  au  feu ,  nous  ne 
trouverions  peut  être  aucune  diftin&ion,  ni  marque  infailli¬ 
ble,  ou  caraêlériftique  du  feu  en  général,  fi  ce  n’eft  celle 
d’un  mouvement  particulier  qui  agit  dans  les  plus  petites  par¬ 
ties  des  corps ,  ôc  tend  à  les  rejetter  fans  ceffe  à  la  furface. 
Si  nous  parvenons  à  prouver  cet  axiome ,  il  en  réfultera  que 
ce  mouvement  intérieur  dans  les  différentes  parties  des  corps 
eft  la  forme  ou  l’effence  même  du  feu  ,  ôc  que  le  feu  naît  ôc 
ceffe  avec  ce  mouvement.  Ce  principe  une  fois  pofé,  on 
pourra  en  conclure  que  c’eft  une  même  chofe  que  de  pro¬ 
duire  le  feu,  ou  le  mouvement  dans  les  corps  ( a ). 

Les  expériences  fuivantes  nous  fourniront  plus  de  lumiè¬ 
res,  ôc  démontreront  en' général, 

ic.  Que  les  corps,  folides  Ôc  fluides  ont  un  mouvement 
d’expanfion  lorfqu’ils  font  échauffés. 

2°.  Que  la  matière  inflammable  de  tous  les  corps  com- 
buftibles  eft  de  (b)  l’huile,  ou  une  fubftance  onctueufe. 


(<z)  Voyez  les  ouvrages  philofo- 
phiques  de  Mylord  Bacon ,  édition 
Angloife  ,  vol.  2.  p.  433.  &c. 


(  b  )  Voye^  la  note  au  mot  Sou¬ 
fre. 


Que  nos 
yeux  ne  peu¬ 
vent  être  ju¬ 
ges  du  feu. 


Que  le  tou¬ 
cher  ne  peut 
pas  l’être  da¬ 
vantage. 

Qu’il  n’eft 
point  eflen- 
tiel  au  feu  de 
brûler  ni  de 
fondre,  &c. 
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3°.  Qu’aucune  matière  combuftible  ne  brûlera  ni  ne  fe 
confumera,  à  moins  quelle  ne  foit  expofée  à  l’air  libre  (a). 

4°.  Que  l’air  qui  a  une  fois  pâlie  à  travers  une  matière 
combuftible  embrafèe  n’eft  plus  propre  à  ranimer  le  feu. 

Et  ï*2.  Que  la  flamme  n’exifte  que  fur  la  furface  du  corps 
embrafé. 
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j  jülf  isi  iis  sdiiiiQin.91  f  3ioi  *.oo  ^  iw . 

Qui  démontre  que  le  fer  s'étend  par  la  chaleur. 

P| Renez  un  anneau  de  fer  dans  lequel  on  puiffe  intro¬ 
duire  le  bout  d’une  verge  folide  de  même  métal  ; 
chauffez  enfuite  le  bout  de  cette  verge  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  rouge ,  eflayez  de  la  faire  paffer  dans  l’anneau,  vous  la 
trouverez  fl  gonflée  qu’elle  ne  pourra  plus  y  entrer  quoi¬ 
qu’elle  y  fût  exaètement  proportionnée  lorfqu’elle  étoit 
froide. 

Cette  expérience  à  la  vérité  ne  prouve  autre  chofq^ 
finon  que  le  fer  fe  dilate  par  la  chaleur;  mais  comme  elle 
produit  le  même  effet  fur  plufieurs  autres  corps  folides^' 
elle  peut  être  regardée  comme  un  exemple  général  jufqu’à 
ce  qu’on  produife  quelques  preuves  contraires.  Dans  ce  cas 
on  pourra  les  conftdérer  comme  des  exceptions  à  la  régie  {b). 

(  b  )  Après  quelques  expériences 
faites  fur  le  bois  de  cèdre  ,  on  n  a 
point  remarqué  qu’il  fe  dilatât  par 
la  chaleur  ni  qu’il  fe  contractât  par 
le  froid . 


(a)  Il  faut  excepter  le  cas  où  elles 
feroient  mêlées  avec  le  nitre  :  ce 
fel  a  la  propriété  de  faire  briller 
tous  les  corps  combuftibles  même 
fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique. 
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SECONDE  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  les  fluides  augmentent  de  volume  par 
_  la  chaleur. 

P  Renez  une  phiole  de  verre  dont  le  fond  foit  large  & 
le  col  long  ôc  fort  étroit  ;  rempliffez-en  la  cavité  fphé- 
rique  en  trois  différens  tems  ;  premièrement  avec  du  mer¬ 
cure;  fecondement  avec  de  l’eau,  ôc  troifiémement  avec  de 
l’efprit-de-vin  à  la  même  hauteur.  Plongez  enfuite  la  bou¬ 
teille  fucceflivement  dans  un  bain-marie  maintenu  dans  un 
dégré  de  chaleur  égal  dans  les  trois  opérations  :  (  ce  qui  fera 
fort  aifé,  en  y  mettant  un  thermomètre  )  vou&trouverez  que 
chaque  fluide  fe  gonflera  d’une  manière  très-évidente ,  Ôc 
s’élèvera  à  une  hauteur  confldérable  dans  le  col  de  la  bou¬ 
teille,  au-deflus  de  l’endroit  où  il  étoit  avant  que  la  bouteille 
eût  été  mife  dans  le  bain-marie. 

Cette  expérience  eft  un  exemple  général  pour  tous  les 
fluides.  On  peut  donc  conclure  que  le  mouvement  d’expan- 
fion  ou  de  raréfa&ion  dans  les  corps,  eft  inféparable  de  la 
chaleur ,  ou  du  feu  en  général. 

Nous  allons  confidérer  maintenant  ce  feu  en  général  dans 
fes  trois  différentes  efpéces  :  fçavoir ,  le  feu  célefte ,  les  feux 
fouterrains,  ôc  le  feu  ordinaire. 

Par  le  feu  céleffe  ;  nous  entendons  principalement  le  feu 
du  foleil ,  fans  avoir  égard  à  celui  des  étoiles  fixes,  quoiqu’il 
foit  peut-être  de  la  même  nature.  i 

Par  le  feu  fouterrain  ;  nous  entendons  celui  qui  fe  mani- 
fefte  lui-même  dans  les  éruptions  enflammées  de  la  terre, 
dans  les  volcans,  ôc  par  quelques  autres  effets  qu’il  produit 
dans  les  mines  *  ôc  dans  les  parties  les  plus  proches  du  centre 
de  la  terre. 

Par  le  feu  ordinaire;  nous  entendons  celui  qu’on  em¬ 
ploie  vulgairement  dans  toutes  les  opérations  de  Chymie, 
ôc  pour  les  befoins  ordinaires  de  la  vie. 

La  chaleur  du  foleil  paroît  être  le  principe  a£Hf,  ou  l’inf- 
trument  général  de  toutes  les  opérations  qui  fe  font  dans 


les  trois 
différentes 
efpéces  de 
feu. 

Le  feu  cé¬ 
leffe. 


Le  feu  fou- 
terrain. 


Le  feu  ordi¬ 
naire. 


La  chaleus 
du  foleil.,. 


La  pirreté 
< h  la  chaleur 
du  foleil. 


Que  les 
feux  fouter- 
rains  appro¬ 
chent  beau¬ 
coup  du  feu 
ordinaire. 


Que  les 
trois  efpéces 
de  feu  s’ac¬ 
cordent  à 
produire  les 
mêmes  ef¬ 
fets. 

Ce  que  c’eft 
que  l’ali¬ 
ment  du  feu. 
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les  animaux,  dans  les  végétaux,  dans l’atmofphére,  dans  la 

mer  &:  dans  les  minéraux  (a). 

Le  feu,  confidéré  en  lui-même,  paroît  être  de  la  plus 
grande  pureté  dans  la  région  célefte  :  du  moins  nous  ne  nous 
appercevons  pas  qu’il  foit  chargé  d’aucune  vapeur  confidé- 
rable  :  les  rayons  de  lumière  viennent  à  nous  du  foleil  même, 
fans  être  mêlés  avec  aucune  de  ces  parties  groffieres  terref- 
tres  &  infeétes  dont  le  feu  ordinaire,  &  les  feux  fouterrains 
font  chargés.  A  cette  exception  près ,  les  effets  du  feu  cé* 
lefte ,  parodient  les  mêmes  que  ceux  du  feu  ordinaire. 

En  examinant  aufli  les  effets  des  feux  fouterrains,  nous 
les  trouvons  femblables  à  ceux  que  produit  le  feu  ordinaire; 
le  charbon,  les  cendres,  &  les  minéraux  en  fufion  font  jettées 
hors  du  Vefuve  &  des  autres  volcans.  La  chaleur  des  exha- 
laifons  empoifonnées,  la  chaleur  naturelle  des  fources ,  les 
vapeurs,  .la  fumée,  &c.  dans  différentes  parties  du  globe 
terreftre ,  s’élèvent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  fi 
elles  étoient  produites  par  la  chaleur  d’un  fourneau.  Il  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  les  feux  fouterrains ,  ôc  le  feu  ordi¬ 
naire  font  de  la  même  nature. 

Comme  les  trois  efpéces  de  feu  s’accordent  toutes  trois 
à  produire  le  mouvement  de  raréfaélion  dans  les  corps ,  on 
peut  les  réduire  à  une  feule  :  nous  ne  nous  fervirons  donc 
dans  nos  expériences  que  du  feu  ordinaire  dont  nous  pou¬ 
vons  plus  aifément  difpofer. 

Le  feu  ordinaire  exige  de  la  nourriture,  c’eft-  à  -  dire; 
un  aliment  dans  lequel  il  réfide,  ou,  fi  l’on  veut,  dans  le¬ 
quel  il  eft  raffemblé  :  l’analyfe  de  cet  aliment  fera  l’objet  de 
rexpérience  fuivante  ;  nous  tâcherons  de  découvrir  fes  par¬ 
ties  conûituantes ,  &  quelles  font,  par  conféquent,  les  fubf- 
tances  les  plus  propres  à  recevoir  ou  à  perpétuer  le  feu, 

(  a  )  Voyez  la  première  Leçon. 


TROISIEME 
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1  *3vV  »  *■-  •  ^  ♦ 

TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  U  huile  [a)  e  fl  ejjentielle  à  une  matière 

combuflible. 

P  Renez  une  livre  de  bois  ordinaire ,  coupez-la  en  pe¬ 
tits  morceaux,  mettez-les  dans  une  retorte  de  terre, 
ôc  diflillez  enfuite  à  feu  nud  dans  un  grand  récipient.  Il  vien¬ 
dra  i°.  un  flegme  acide  ;  i°.  une  liqueur  rouge  Ôc  piquante; 
30.  des  vapeurs,  Ôc  une  huile  épaifie ,  noire  &  brûlée.  Après 
avoir  pouffé  le  feu  trèsTort  fur  la  fin  de  l’opération ,  il  ne 
monte  plus  rien  ;  mais  40.  il  refte  dans  la  retorte  une  ma¬ 
tière  noire ,  exa&ement  femblable  à  du  charbon  qui  brûlé  à 
l’air  libre ,  fe  réduit  en  cendres  :  on  en  retire  en  les  lelïi- 
vant  j°.  un  peu  d’alkali  fixe  ,  ôc  <5°,  une  fubflance  ter- 
reufe. 

Cette  expérience  paroît  être  générale  pour  tous  les 
bois,  les  charbons,  ôc  les  matières  combuftibles  folides.  Sé¬ 
parez  l’acide  de  l’eau ,  ou  la  liqueur  rouge  de  l’huile ,  par  le 
moyen  d’un  filtre ,  ôc  vous  trouverez  que ,  ni  ces  liqueurs 
aqueufes ,  ni  les  cendres,  ni  le  fel,  ni  la  terre,  prifes  chacu¬ 
nes  en  particulier ,  ni  même  mêlées  enfemble  ,  ne  brûleront 
point ,  ôc  que  de  toutes  les  fubftances  qu’on  peut  retirer  du 
bois,  l’huile  ôc  le  charbon  font  les  feules  qui  foient  inflam¬ 
mables  ,  le  charbon  même  n’eft  inflammable  que  parce  qu’il 
contient  encore  de  l’huile  épaifle  refferrée  entre  fes  parties, 
ôc  conformément  à  fa  nature  particulière ,  il  devient  noir 
par  la  chaleur  employée  dans  l’opération. 

Si  l’évidence  de  ces  faits  ne  fuffit  pas  pour  prouver  que 
c’eft  à  l’huile  que  le  charbon  doit  fa  couleur  noire  ôc  fon 
inflammabilité,  l’on  peut  obferver  encore  que  i°.  toutes  les 
huiles  brûlées  font  noires  ,  ôc  que  l’huile  même  la  plus  vola¬ 
tile  qui  monte  après  le  flegme ,  dans  la  diftillation ,  eft  noire 
suffi  ( b ).  2°.  Qu’aucunes  autres  parties  du  bois ,  féparées  les 


(<7)  V la  note  au  mot  Soufre. 
(£)  Quand  on  la  brûle  ôc  qu’on 


l’approche  par  ce  moyen  de  l’état 
charbonneux. 

F 


Conduite 

de  cette  ex¬ 
périence. 


Que  le 
charbon  doit 
Ton  inflam¬ 
mabilité.  à 
l’huile. 
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unes  des  autres  par  l’analyfe  ne  font  inflammables ,  excepté 
l’huile  noire.  Le  charbon  même  ne  l’eft  pas  lorfqu’on  fa  brûlé 
à  l’air  libre  ôt  qu’il  eft  réduit  en  cendres.  Cette  dernière  opé¬ 
ration  fufîit  en  effet  pour  débarraflfer  l’huile  noire  la  plus 
groiïiére  qui  n  avoir  pas  pu  monter  à  un  dégré  de  chaleur 
moins  violent;  30.  qu’on  ne  peut  aiïigner  aucune  autre  caufe 
de  cette  couleur  noire  êt  de  cette  inflammabilité  ;  40.  que 
plus  le  bois  ,  le  charbon  de  terre ,  &c.  font  privés  d’huile  , 
moins  ils  font  inflammables; enfin  que  les  chaux  métalliques 
dont  le  principe  inflammable  a  été  détruit  par  la  calcination  , 
paroiflfent  en  quelque  forte  attirer  ce  principe  de  la  matière 
combuflible  embrafée  pour  fe  recombiner  avec  lui  ,  ôc  ré¬ 
prendre  leur  forme  métallique  (a). 

Nous  pouvons  donc  avancer  fans  avoir  recours  à  d’au¬ 
tres  preuves,  que  l’huile  eft  le  feul  principe ,  ou  la  matière 
même  inflammable,  (b)  En  conféquence,  nous  fixerons  nos 
recherches  principalement  fur  les  corps  qui  contiennent  le 
plus  d’huile  5  ôt  nous  les  choifirons  pour  les  objets  de  nos 
expériences. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 


Qid  prouve  que  le  feu  ne  confume  point  la  matière  combuflible 

fans  le  fecours  de  l’air. 


P  Renez  un  cilindre  de  fer  creux  ;  mettez  dans  fa  ca¬ 
vité  un  morceau  de  charbon  un  peu  long  ,  adaptez-y 
une  forte  vis  à  chaque  bout  que  vous  aurez  foin  de  ferrer 
bien  exactement.  Expofez  ce  cilindre  pendant  plufieurs  heu¬ 
res  à  un  feu  très-violent.  Ouvrez-le  enfuite  lorfqu’il  fera  ré- 
froidi  ôc  vous  trouverez  le  charbon  que  vous  y  aurez  mis  , 
non-feulement  encore  noir  ;  mais  il  ne  paroîtra  pas  même 
avoir  été  confumé  ni  altéré,  ni  diminué. 


[a)  Pour  fç  avoir  fi  Von  peut  fé- 
parcr  L'huile  fixe  du  charbon  réduit 
en  poudre ,  ejfaye £  par  une  forte  lef- 
five  de  potajfe  ,  &  de  chaux  vive  , 
de  faire  dufavon  }  ou  tache £  de  re- 


préfenter  aux  yeux  cette  même  huile  y 
fous  une  autre  forme.  Voyez  la. 
dix-huitième  Leçon. 

(b)  poyeç  la  note  au  mot  Soufre. 
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Cette  expérience  comparée  avec  i’obfervation  commune 
que  la  matière  combuftible  brûle  &  fe  confume  prompte¬ 
ment  lorfqu’elle  eft  expofée  à  l’air  libre,  démontre  claire¬ 
ment  que  l’air  eft  néceflaire  à  la  combuftion,  ou  que  la  caufe 
phyliquede  cet  effet  dépend  de  la  raréfa&ion,  du  déplace¬ 
ment  des  parties ,  &  d’une  agitation  vive  qui  débarraffe  l’huile 
des  cavités  où  elle  étoit  retenue.  De-là  vient  la  méthode 
ufitée  d’éteindre  le  feu  en  l’étouffant,  ou  de  l’enfermer  dans 
un  lieu  inacceffible  à  l’air. 

Nous  verrons  dans  l’expérience  fuivante  que  le  feul 
mouvement  de  l’air  refterré  dans  des  bornes  étroites,  ou  qui 
a  déjà  paffé  plufieurs  fois  à  travers  d’une  matière  combufti- 
ble  embrafée,  n’eft  plus  capable  de  donner  la  vie  à  un  autre 
feu. 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  V air  qui  a  déjà  pcijfé  à  travers  la  flamme  de 
la  madère  ignée,  n  e  fl  plus  propre  à  ranimer  le  feu. 

Renez  une  boëte  de  bois  fermée  exaêtement  avec  des 
carreaux  de  vitres  fur  les  côtés,  faites  un  trou  au  fond 
le  cette  boëte  ;  enfoncez-y  une  cheville  de  bois  creufe  , 
qui  foit  bien  jufte;  adaptez  à  cette  cheville  un  tuyau  de  cuir, 
éc  que  l’autre  bout  de  ce  tuyau  puiffe  communiquer  avec  la 
foupape  d’un  foufflet  dont  le  portevent  entrera  dans  le  trou 
d’un  des  côtés  de  la  boëte  ;  en  mettant  le  foufflet  en  mou¬ 
vement  ,  il  fera  fort  aifé  d’attirer  tout  l’air  de  la  boëte  dans  la 
cavité  du  foufflet ,  &  de  le  faire  repaffer  dans  la  boëte  par  le 
moyen  du  même  foufflet,  fans  y  admettre  d’autre  air  que 
celui  qui  y  étoit  contenu  précédemment  ;  mettez  enfuite  un 

Ï>etit  réchaud  rempli  de  charbons  bien  allumés ,  au  milieu  de 
a  boëte  dont  vous  aurez  foin  de  fermer  bien  exaélement  tous 
les  joints  qui  pourroient  donner  accès  à  l’air  extérieur  ,  faites 
jouer  alors  le  foufflet  ôt  vous  verrez  que  le  feu  au  lieu  de  s’allu¬ 
mer  davantage  ,  s’éteindra  bientôt  totalement  ,  fans  que  les 
charbons  foient  réduits  en  cendres  :  vous  les  trouverez  même , 
au  contraire ,  noirs  ôt  inta&s  comme  lorfqu’ils  étoient  froids. 

Fij 


Manière  de 
de  convertir 
le  bois  en 
charbon. 
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Cette  expérience  prouve  clairement  qu’un  mouvement 
même  très-rapide ,  communiqué  à  un  air  qui  a  déjà  pafTé 
à  travers  d’une  matière  enflammée ,  loin  de  ranimer  le  feu, 
l’éteint  totalement,  (a)  de  même  que  l’humidité  ou  le  fuffo- 
quement  ;  l’huile  de  la  matière  combuftible  ne  pouvant  pas 
fe  dégager  faute  d’air  extérieur. 

Cette  méthode  d’humeéter  la  matière  combuftible,  ou  de 
la  laiffer  dabord  brûler  quelque  tems  &  de  l’éteindre  enfui- 
te ,  nous  enfeigne  une  manière  de  lui  ôter  ce  qu’elle  peut 
avoir  de  nuifible ,  &  de  la  rendre  propre  aux  ufages  les  plus 
néceffaires  ,  en  la  débarraffant  de  fa  fumée  épaifle  ,  de  façon 
qu’il  ne  refte  plus  rien  d’elle  qu’un  charbon  pur.  Si  vous 
faites  brûler  ,  par  exemple ,  du  charbon  de  terre  ,  ou  du  bois , 
non  pas  à  l’air  libre ,  mais  dans  un  endroit  fermé ,  jufqu’à  ce 
qu’il  fume ,  ou  à  un  dégré  de  chaleur  qui  puiffe  le  réduire  en 
poudre;  que  vous  l’étouffiez  immédiatement  après,  ou  que 
vous  l’éteigniez  en  jettant  deffus  du  terreau  ,  du  fable,  ou  de 
l’eau  ;  vous  aurez  un  charbon  de  bois  propre  à  fecher  le  {b) 
malt,  &  à  plufieurs  autres  opérations  où  la  fumée  épaifle 
feroit  préjudiciable. 

Une  autre  méthode  encore  qu’on  peut  employer  pour  ob¬ 
tenir  une  matière  combuftible  pure ,  eft  d’en  choifir  une 
qui  fournifle  peu ,  ou  point  de  fumée  d’abord ,  telle  en  parti¬ 
culier  que  l’efprit-de-vin ,  ou,  dans  un  dégré  inférieur,  l’huile 
de  térébentine ,  ou  quelques  autres  huiles  fubtiles  ætherées. 
Parmi  ces  huiles,  l’efprit-de-vin  eft  regardé  avec  raifon  par 
tous  les  Chymiftes,  comme  l’huile  la  plus  parfaite ,  &  la  plus 
fubtile  (c). 


(a)  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on 
imaginât  une  expérience  propre  à 
montrer  l’altération  que  fouffre 
l’air  en  paftant  par  le  feu. 

[b)  On  donne  le  nom  de  malt  au 


grain  germé  propre  à  fermenter  &  à 
faire  de  la  bierre. 

(c)  Voyez  la  Jixiéme  &  la  trei¬ 
ziéme  Leçon. 
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SIXIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  la  flamme  n  éxifle  &  ne  joue  qu  à  la  fur  face 

de  la  matière  enflammée. 


P  Renez  deux  lampes  de  verre  :  rempliffez-en  une  avec 
de  l’efprit-de-vin ,  ôc  l’autre  avec  de  l’huile  de  théré- 
bentine  ;  mettez  enfuite  le  feu  aux  deux  liqueurs ,  ôc  vous 
verrez  aifément,  au  travers  du  verre ,  que  chaque  liqueur  ne 
brûle  ôc  ne  s’enflamme  qu’à  la  furface  ;  la  flamme  baiffant 
continuellement  dans  les  lampes  à  mefure  que  les  liqueurs 
fe  confument. 

Cette  expérience  eft  la  même  pour  les  corps  combufti- 
bles  folides ,  ôc  paroît  être  univerfelle.  Elle  peut  fervir  de 
guide  dans  le  choix  des  différentes  matières  inflammables  ; 
on  fçait  que  pour  les  allumer  promptement  il  faut  les  impré¬ 
gner  d’une  huile  claire  ôc  fubtile  à  leurs  furfaces.  C’eft  delà 
que  dépend  tout  l’art  de  ces  illuminations  fubites  en  ufage 
dans  les  réjouiffances  publiques  :  c’eft  fur  le  même  principe 
qu’on  peut  inventer  aifément,  des  méthodes  promptes,  com¬ 
modes,  ôc  incapables  de  nuire  pour  allumer  les  feux  ordi¬ 
naires,  ôcc. 

Après  avoir  vû  la  manière  dont  on  peut  fe  procurer,  pré¬ 
parer  ,  conduire ,  ôc  perfectionner  la  matière  combuftible , 
nous  allons  confidérer  les  effets  que  le  feu  produit  fur  l’at- 
mofphére ,  ôc  fur  tous  les  corps  du  globe  terreftre. 

Le  feu  en  général  raréfie  l’air  qui  l’environne  ,  comme 
on  le  voit  par  une  veflie  lorfqu’elle  en  renferme  une  petite 

Î)ortion ,  ôc  qu’on  l’expofe  dans  un  lieu  chaud ,  ou  devant 
e  feu  ;  car  auflitôt  l’air  enfle  la  veflie  ôc  l’étend  :  par  confé- 
quent  l’atmofphére  doit  être  raréfié  par  la  chaleur  du  foleil , 
ôc  produire  des  effets  qui  y  foient  conformes. 

L’air  fe  charge  aufli  de  fumée,  Ôc  l’éleve  avec  lui  dans 
l’atmofphére ,  à  mefure  que  la  matière  combuftible  fe  con- 
fume,  ôc  fe  réduit  en  cendres.  L’air  devient  donc  une  efpéce 
de  menftrue  imprégné  de  fumée  }  ou  de  la  matière  de  la  fuye 
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dans  les  lieux  où  l’on  brûle  beaucoup  de  matière  inflam¬ 
mable  ( a ). 

On  ne  peut  connoître  les  effets  que  le  feu  produit  fur 
les  corps  en  particulier ,  que  par  des  expériences  particu¬ 
lières  :  ces  expériences  font  du  reffort  immédiat  de  la  Chy- 
mie,ainli  dans  quelques  corps,  comme  dans  les  mines,  le 
feu  produit  la  fufion ,  ôc  la  féparation  des  parties  ;  dans  d’au¬ 
tres  ,  comme  le  fable  la  potaffe ,  la  fufion  ôc  la  mixtion  ; 
dans  quelques-uns  la  féchereffe  ôc  la  déification  comme  dans 
la  glaifej  dans  quelques  autres  la  molieffe,  comme  dans  la 
cire,  ôcc...  conformément  au  dégré  ôc  à  la  manière  dont  le 
feu  eft  appliqué  à  ces  différens  corps  :  il  faut  obferver  feule¬ 
ment  certaines  régies  générales  pour  conduire  ce  feu,  com¬ 
me  il  convient  furtout  par  rapport  aux  différentes  efpéces  de 
chaleur. 

Il  y  a  en  Chymie  autant  d’efpéces  différentes  de  chaleur , 
qu’il  y  a  de  milieux  à  travers  defquels  elle  peut  être  tranf- 
mife  ;  ou  de  matières  combuftibles  qui  la  fourniffent. 

Dans  l’ufage  ordinaire,  la  chaleur  eft  tranfmife  par  l’eau , 
les  cendres,  le  fable,  ôcc...  ou  dire&ement  à  travers  du 
vaiffeau  qui  contient  la  matière  qu’on  veut  échauffer* 

Quand  la  chaleur  eft  tranfmife  par  l’eau  ,  on  l’appelle 
bain-marie ,  ou  eau  chaude  ;  lorfque  c’eft  à  travers  les  cendres, 
on  i’appelle  bain  de  cendres  ;  quand  c’eft  du  fable ,  on  l’ap^ 
pelle  bain  de  fable  ;  ôc  lorfqu’elle  ne  paffe  point  par  aucune 
fubftance  intermédiaire ,  on  l’appelle  feu  nud. 

On  pourroit  trouver  quelques  différences  dans  les  effets 
que  produifent  ces  diverfes  efpéces  de  chaleurs ,  quoi-  qu’ap¬ 
pliquées  au  même  dégré  ;  mais  elles  n’ont  peut-être  pas  en¬ 
core  été  examinées  avec  autant  de  foin  qu’elles  devroient 
letre. 

Il  eft  évident  que  dans  plufieurs  corps ,  la  chaleur  hu¬ 
mide  ,  Ôc  la  chaleur  feche  produifent  des  effets  différens  ; 
il  eft  aifé  de  le  remarquer  dans  les  opérations  communes  de 
la  cuifine,  où  l’on  fait  bouillir,  rôtir,  cuire  au  four,  ôte. 
On  peut  conclure  de-là  que  lorfqu’on  veut  produire  les 
mêmes  effets  dont  on  a  déjà  parlé  dans  une  opération  de 

{a)  Voyez  la  tro filme,  Leçon.  Voyez  aufji  la  première. 


[ 
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Chymîe ,  il  faut  employer  aufli  les  mêmes  genres  >  Ôc  les 
mêmes  dégrés  de  chaleur. 

Le  feu  le  plus  pur  eft  celui  de  l’alcohol ,  ou  de  l’efprit- 
de-vin  bien  déflegmé ,  enfuite  celui  des  huiles  diftillées ,  celui 
de  charbon  de  bois  ou  de  tourbes,  le  moins  pur  de  tous  eft 
celui  de  charbon  de  terre  ;  malgré  ces  différences  ils  produi- 
fent  tous  ,  à  peu  près,  les  mêmes  effets ,  lorfqu’ils  font  tranf- 
mis  à  travers  la  même  efpéce  de  milieu. 

Il  y  a  encore  une  choie  effentielle  à  conftdérer  qui  con- 
fifte  à  régler ,  ôc  à  établir  les  différens  dégrés  de  chaleur 
dans  les  opérations  de  Chymie,  de  manière  à  produire  les 
effets  requis  dans  chaque  circonftance. 

La  conduite  ordinaire  des  Chymiftes  fur  cette  matière 
eft  pleine  d’incertitude;  leur  premier,  fécond ,  troifféme  ôc 
quatrième  dégré  de  chaleur  n’a  rien  de  fixe. 

Pour  établir  ces  degrés  avec  l’exa&itude  néceffaire ,  on 
peut  employer  des  thermomètres  convenables ,  remplis 
d’huile  ou  de  mercure,  gradués  depuis  le  terme  de  la  glace, 
ou  quelqu’autre  point  fixe  du  froid  jufqu’au  degré  où  le  vif 
argent  commence  à  bouillir  ;  de  cette  manière  on  parviendra 
à  fixer  chaque  degré  de  feu  dans  fa  place  refpeêtive. 

On  peut  regarder  comme  le  premier  degré  de  chaleur 
celui  qui  eft  le  plus  propre  à  la  végétation  de  la  plupart  des 
plantes  :  cette  chaleur  tempérée  eft  précifément  celle  qui 
eft  néceffaire  pour  extraire  les  efprits  odorants ,  ôc  l’efprit 
refteur  des  végétaux  ,  comme  des  rofes ,  du  jafmin ,  Ôcc . 
ôc  pour  faire  différentes  infufions  au  foleil. 

La  chaleur  du  corps  humain ,  lorfqu  il  eft  en  parfaite 
fanté,  peut  être  regardée  comme  le  fécond  degré  ;  cette 
chaleur  eft  toujours  plus  grande  que  celle  de  l’air  qui  nous 
environne  ;  mais  après  la  mort  les  corps  n’ont  plus  que  le 
degré  de  chaleur  du  fluide  environnant.  Ce  fécond  degré 
eft  aufli  celui  de  la  fermentation  acide  des  vins,  &  en  géné¬ 
ral  de  la  putréfaêlion  ;  c’eft  lui  qui  fait  éclore  les  poulets  ; 
qui  produit  les  digeftions  les  plus  parfaites,  qui  fait  les  tein¬ 
tures  ôc  les  élixirs  :  les  adeptes  l’ont  employé  pour  la  pre¬ 
mière  digeftion  de  leur  mercure ,  en  le  portant  conftamment 
fur  eux  dans  un  vaiffeau  fermé. 

Dans  cette  progreflion ,  l’eau  bouillante  peut  être  confi- 
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dérée  comme  le  troifiéme  degré  quand  l’atmofphére  eft: 
dans  un  état  moyen  de  raréfa&ion  :  ce  degré  de  chaleur  eft 
requis  dans  la  diftillation  des  eaux  (impies  ôc  compofées  , 
des  huiles  effentieiles  des  végétaux  :  elle  coaguleroit  ,  ou 
confolideroit  le  ferum ,  le  fang  ôc  les  autres  parties  liquides 
des  animaux ,  ôc  conféquemment  les  détruiroit. 

On  peut  regarder  comme  le  quatrième  degré  de  cha¬ 
leur  celui  où  le  vif-argent,  ôc  l’huile  de  vitriol  commen¬ 
cent  à  bouillir  ôc  s’élèvent  en  vapeurs.  Ce  degré  eft  propre 
à  mettre  en  fufion  le  plomb  ,  l’étain  ,  le  bifmuth ,  ôte.  à  faire 
fublimer  le  fel  ammoniac  ôc  le  foufre ,  ôc  à  calciner  l’anti¬ 
moine  ,  ôte. 

Le  cinquième  degré  de  chaleur  eft  celui  où  le  fer  entre 
en  fufion.  A  ce  degré  l’on  fait  fondre  tous  les  autres  mé¬ 
taux  ;  fçavoir  ,  l’or  ,  l’argent ,  ôc  le  cuivre  :  (  a  )  c’eft  cette 
chaleur  qui  eft  néceffaire  pour  faire  le  verre ,  ôc  calciner  les 
pierres  invitrifiables. 

Le  fixiéme  enfin ,  ôc  le  plus  haut  degré  de  chaleur  connu 
jufqu’à  préfent,  eft  celui  des  miroirs  Ôc  des  verres  ardens  de 
MM.  Villette,  Tscirnhaut  ôc  autres.  Le  foyer  de  ces  ver¬ 
res  volatiliferoit  même  ce  qu’on  appelle  la  partie  métal¬ 
lique,  ou  mercurielle  de  l’or,  ôc  vitrifieroit  la  plus  ter- 
reftre. 

Les  différens  degrés  de  chaleur  qu’on  doit  employer  dans 
les  opérations  de  Chymie  ,  étant  une  fois  conftatés  ;  nous 
allons  confidérer  déformais  par  quels  moyens  on  peut  don¬ 
ner,  ôc  conferver  les  degrés  de  chaleur  dont  on  a  déjà  parlé  , 
félon  que  les  différentes  occafions  le  requièrent. 

Il  faut  choifir  une  matière  combuftible  qui  foit  propre 
à  l’opération  qu’on  veut  faire ,  par  exemple ,  la  chaleur  na¬ 
turelle  du  foleil  en  été  fuffit  pour  les  infufions.  On  peut 
donner  avec  une  lampe  à  l’efprit-de-vin  une  chaleur  mo¬ 
dérée ,  ou  très -forte,  félon  la  quantité  de  meches  qu’on 


(a)  L’Auteur  paroît  confondre 
ici  la  chaleur  qui  eft  néceftàire 
pour  faire  fondre  l’or  ,  l’argent ,  & 
le  cuivre  ,  avec  celle  qui  eft  nécef- 
faire  pour  faire  fondre  le  fer.  On 
fçait  cependant  qu’il  faut  un  feu 


beaucoup  plus  violent  pour  la  fu- 
fîon  de  ce  dernier  métal ,  que  pour 
l’or  &  l’argent,  ôcc.  On  a  befoin 
aufti  d’une  chaleur  beaucoup  plus 
confidérable  dans  les  travaux  de 
la  verrerie. 

employera 
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employera  ,  ôc  l’on  peut  mefurer  Ôc  régler  très-aifément  ces 
différens  degrés  par  le  moyen  d’un  thermomètre. 

Les  matières  inflammables  qui  donnent  le  feu  le  plus 
clair  Ôc  le  plus  brillant  après  l’efprit-de-vin ,  font  la  paille , 
les  feuilles ,  les  jeunes  branches ,  ôcc.  Enfuite  les  huiles ,  la 
cire ,  tes  réfines ,  la  poix  ,  ôte.  Et  enfin  le  bois  ordinaire ,  le 
charbon  ôc  la  tourbe  ;  on  peut  faire  brûler  ces  matières  dans 
des  fourneaux  propres  à  chacune  de  ces  fubftances  en  telle 
quantité  qu’on  veut,  ôc  avec  autant  de  vivacité  ,  ou  de  len¬ 
teur  qu’il  eft  néceflaire  pour  chaque  opération. 

La  régie  générale ,  pour  obtenir  le  degré  de  chaleur  le 
plus  fort  dans  un  fourneau,  eft  d’employer  la  matière  com- 
buftible  la  plus  denfe,  ôc  dans  la  plus  grande  quantité,  de 
ranger  autour  du  fourneau  des  fouffletsqui  agiffent  fans  celle, 
ôc  dont  les  portes-vent  foient  dirigés  vers  le  point  central  du 
feu.  C’eft  dans  cet  endroit  que  la  matière  fur  laquelle  on 
veut  opérer  doit  être  placée  :  par  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  on  peut  fe  procurer  un  degré  de  chaleur  fuffifant 
pour  toutes  les  opérations  connues  fur  les  métaux ,  les  miné¬ 
raux  ,  les  verres  ôc  toutes  les  matières  qui  exigent  le  feu  le 
plus  violent  (a). 

Nous  fçavons  par  les  recherches  précédentes. 

i°.  Que  les  fens  ne  fourniflent  que  des  connoiflances  très- 
imparfaites  de  la  nature,  des  propriétés  cflentielles ,  ou  de 
l’eflence  du  feu. 

2°.  Que  l’effence  de  la  chaleur ,  ôc  du  feu  eft  un  certain 
mouvement  reflerré  ôc  retenu  ,  excité  &;  confervé  fans  celle, 
qui  fait  effort  dans  les  plus  petites  parties  des  corps  ,  ôc  qui 
tend  perpétuellement  à  les  rejetter  à  leurs  furfaces. 

N.  B .  Si  cette  eflence  étoit  découverte  ôc  bien  conftatée, 
en  communiquant  un  mouvement  femblable  dans  les  parties 
d’un  corps,  on  y  introduiroit  de  la  chaleur;  ou,  fi  la  nature 
du  corps  en  étoit  fufceptible ,  on  y  produiroit  même  l’igni- 
tion,  ou  l’inflammation. 

3°.  Comme  l’inflammabilité ,  dans  toutes  les  matières  com- 


Quel  eft  le 
dégré  de 
chaleur  le 
plus  fort  que 
puifTe  don¬ 
ner  une  ma¬ 
tière  com- 
bultible. 
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(a)  Si  le  Lecteur  dejîre  un  examen 
plus  étendu  fur  ce  fujet ,  il  peut  con¬ 
sulter  U  Chancelier  Bacon ,  MM. 


Hook  ,  Boy  le  ,  Evelym  ,  Bohn  , 
Homberg 9  Boerhaave ,  &  Stahl . 
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buftibles  ,  dépend  du  principe  onCtueux  ou  huileux  (a)  qu’elles 
contiennent ,  la  matière  la  plus  graffe,  eft,  par  conféquent, 
la  meilleure  ôt  celle  qu’on  doit  préférer. 

4°.  La  flamme  eft  compofée  des  plus  petites  parties  d’un 
corps  inflammable ,  ou  fort  onCtueux ,  expofé  au  feu ,  ôt  vive¬ 
ment  agité, elle  s’élève  dans  l’air ,  de  la  furface  de“-e€  corps, 
avec  un  mouvement  de  vibration. 

5'0.  La  flamme  ne  fçauroit  exifter  fans  huile  :  aufli  les 
cendres  ,  le  fable,  le  verre ,  les  pierres ,  ôt  les  terres  ne  s’en¬ 
flamment-ils  point  quand  on  les  jette  fur  le  feu ,  mais  au  con¬ 
traire  ,  ils  l’étouffent  ôt  l’éteignent. 

6°.  L’huile  eft  la  feule  fubftance  dans  la  nature  qui  foit 
inflammable  :  Cette  connoiffance  peut  nous  conduire  à 
nous  faire  trouver  des  moyens  de  prévenir  les  incendies ,  en 
n’employant  pour  bâtir  que  des  matériaux  qui  ne  contiennent 
que  peu ,  ou  point  d’huile.  On  pourroit  encore  fe  fervir  de 
la  même  méthode  pour  le  papier  fi  l’on  pouvoit  parvenir  à 
le  rendre  incombuftible  :  cette  découverte  feroit  très-avan- 
tageufe  pour  les  livres  de  prix  ,  ôt  les  manufcrits  rares  :  on 
pourroit  imaginer  aufli  de  nouvelles  matières  pour  les  tapif- 
feries,  les  autres  emmeublemens  ,  ôte. 

7°.  Nous  avons  fait  voir  .dans  la  Leçon  précédente  que 
la  flamme  n’exiftoit  qu’à  la  furface  des  corps  embrafés.  Cette 
obfervation  peut  nous  conduire  à  inventer  des  enduits  pro¬ 
pres  à  garantir  du  feu  les  vaiffeaux,  ôt  la  charpente  des  bâti* 
mens. 

8°.  Comme  les  trois  différentes  efpéces  de  feu  ont  un  rap¬ 
port  immédiat  entre  elles ,  ôt  qu’elles  produifent  à  peu  près  les 
mêmes  effets ,  on  peut  les  réduire  à  une  feule,  c’eft-à-dire> 
au  feu  ordinaire  pour  les  ufages  communs  :  on  peut  efpé- 
rer  avec  raifon  d’exécuter  parfon  moyen  des  chofes  fort  uti¬ 
les  en  imitant  la  nature  ;  en  perfectionnant ,  par  exemple, 
ôt  en  réglant  la  végétation ,  en  faifant  meurir  les  mines,  ôte. 
par  le  moyen  d’une  chaleur  artificielle. 

p°.  Le  feu  ôt  la  flamme  font  éteints  ou  étouffés  par  la  fuf- 
focation,  ou  par  une  aCtion  contraire  à  celle  du  vent,  en 
détruifant,  ou  en  prévénant  la  commotion  intérieure  dans 


{a)  Voyez  la  note  au  mot  Soufre . 
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la  matière  combuftible  ,  ôt  en  la  dégageant  de  fes  parties 
huileufes  d’où  dépend  l’inflammation  ôc  la  combuftion  (a). 
C’eft  ainfl  que  le  feu  Ôc  la  flamme  font  éteins  par  l’eau ,  ôc 
même  par  l’efprit-de-vin  ,  ou  l’huile  de  thérébentine  ,  fl  l’on 
y  plonge  fubitement  un  charbon ,  ou  une  chandelle  allumée 
au-deffous  de  la  furface  de  la  liqueur  ;  parce  que  le  degré 
de  chaleur  que  l’eau  ,  l’efprit-de-vin  ,  ou  l’huile  de  théré¬ 
bentine  non  enflammée ,  font  capables  de  recevoir ,  eft  fort 
inférieur  à  celui  d’un  charbon  ou  d’une  chandelle  allumée  ; 
la  plus  forte  chaleur  eft  détruite  dans  ce  cas  par  la  moindre*, 
c’eft  la  même  raifon  qui  fait  que  l’eau  bouillante  éteint  le 
feu. 

i©°.  La  chaleur  n’eft  autre  chofe  que  le  feu  lui-même 
dans  un  moindre  degré,  ôc  le  feu  n’eft  qu’un  très-haut  degré 
de  chaleur,  ou  la  matière  échauffée  qui  prend  de  l’éclat, 
ôc  qui  s’enflamme  fi  elle  eft  onCtueufe  {b).  Une  barre  de  fer 
qu’on  bat  avec  un  marteau  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  rouge , 
nous  en  fournit  un  exemple.  Il  en  eft  de  même  de  l’embra- 
fement  des  roues  de  moulins,  ou  des  roues  de  carroffes  qui 
s’enflamment  par  la  violence  de  leur  propre  mouvement. 

1 1°.  Il  faut  que  la  chaleur  foit  raffemblée  dans  une  cer¬ 
taine  proportion  avant  que  nos  fens  puiffent  en  avoir  con- 
noiffance  ôc  qu’elle  produife  quelques  Agnes  manîfeftes  de 
feu  ou  de  flamme.  Un  degré  de  chaleur  au-deffous  de  la  cha¬ 
leur  naturelle  du  corps  humain  eft  infenfible ,  ou  paffe  pour 
un  degré  de  froid  ;  de  même  que  le  mouvement  ordinaire 
des  roues  de  moulins ,  de  caroffes ,  Ôcc.  ne  produifent  point 
de  chaleur  remarquable,  quoique  ce  mouvement  fort  aug¬ 
menté  ,  ou  un  frotement  plus  confidérable  excite  affez  promp¬ 
tement  le  feu  ôc  la  flamme. 

12°.  Toutes  les  opérations  de  Chymie  exigent  un  degré  de 
chaleur  déterminé ,  fi  l’on  veut  les  porter  à  leur  perfection. 
Il  eft  donc  important  d’affigner  avec  exactitude  quel  eft  le 
degré  de  chaleur  néceffaire  dans  les  différens  cas  pour  con¬ 
tribuer  à  l’avancement  de  cet  Art. 


(a)  Voyez  ci-deJJ'us  3  la  troijiéme  }  quatrième ,  cinquième  &  Jixième  expé¬ 
rience.  [b)  Ibid . 
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II.  Ce  qui  le  compofe. 

III.  Sa  Nature. 

IV.  Son  emploi  &c  fon  ufage. 

V:  Les  changemens  dont  il  eft  fufceptible. 

VI.  Les  effets  qu’il  produit  fur  le  globe  terreftre. 

VIL  Enfin ,  fon  influence  fur  les  opérations  de  Chy¬ 
mie. 

NOus  examinerons  dans  cette  Leçon  les  propriétés  de 
l’atmofphére ,  ce  qui  le  compofe ,  fon  emploi  ,  ôc  fon 
ufage,  par  rapport  à  la  Chymie. 

Par  l’atmofphére  nous  entendons  ,  toute  cette  maffe  de 
matières  raréfiées ,  ou  ce  fluide  fec  qui  environne  le  globe 
de  la  terre  jufques  à  une  hauteur  confidérable. 

La  découverte  de  la  nature ,  ou  des  influences ,  ôc  des 
effets  de  ce  fluide  eft  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
Chymie ,  puifque  c’eft  le  fluide  dans  lequel  tous  les  animaux  5 
les  végétaux  &  les  minéraux  prennent  leur  accroiffement , 
où  brûle  le  feu  que  nous  employons ,  &:  où  nos  vaiffeaux  ,  de 
même  que  les  objets  de  nos  opérations  font  renfermés. 

Nous  envifagerons  l’atmofphére  comme  exiftant  dans 
trois  états  différens.  i°.  Nous  le  confidererons  comme  maffe 
entière  qui  environne  tout  le  globe  terreftre.  20.  Nous  exa¬ 
minerons  en  quoi  confiftent  fes  parties  hétérogènes  lorfqu’ii 
eft  libre ,  &  qu’il  ne  fait  qu’un  avec  le  tout ,  ou  lorfqu’il  en 
eft  féparé ,  lorfqu’on  l’enferme  dans  nos  vaiffeaux  ;  ôc  30. 
Comment  il  eft  uni  ou  fixé  dans  les  corps.  En  examinant  de 
cette  manière  les  parties  de  ce  fluide  dans  ces  différens  états  a 
nous  pourrons  décider  enfuite  quelle  eft  la  nature  du  tout. 
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PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  que  les  dijférens  écoulemens  mêlés  enfemble 
forment  les  nuages  ,  &  s’unijfent  dans  V Atmo J phére. 

P  Renez  deux  bouteilles  remplies  l’une  d’efprit  de  fel 
très- fort ,  ôc  l’autre  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  : 
approchez-les  l’une  de  l’autre  ôt  les  débouchez  ;  vous  verrez 
les  vapeurs  s’élever  infenfiblement  des  deux  bouteilles,  fe 
*  mêler  enfemble ,  ôc  former  une  fumée  très-épaifle ,  ou  un 
nuage  qui  durera  pendant  quelque  tems ,  mais  qui  difpa- 
roîtra  enfuite ,  ôt  fe  mêlera  avec  l’air  du  laboratoire. 

Une  des  liqueurs  employée  dans  cette  expérience  eft 
un  efprit  acide,  ôt  l’autre  un  alkali:  lorfqu’ils  font  mêlés 
enfemble,  ils  forment  une  efpéce  de  fel  neutre,  nommé  fel 
ammoniac  \  or  comme  leurs  vapeurs  ne  font  autre  chofe  que 
les  parties  les  plus  fubtiles  de  ces  liqueurs  mêmes ,  Ôt  qu’el¬ 
les  confervent  encore  dans  l’air  les  propriétés  qui  leur  con¬ 
viennent  j  elles  y  forment  cette  efpéce  de  fel  neutre. 

On  peut  conclure  de  cette  expérience  que  la  même 
chofe  arrive  aufli  dans  l’atmofphére  ,  parce  que  tous  les 
végétaux  produifent  une  efpéce  de  fel  volatil  par  la  putré¬ 
faction  ,  de  même  que  les  fubflances  animales  ;  leurs  parti¬ 
cules  doivent  donc  s’élever  naturellement  dans  l’air,  comme 
les  efprits  des  liqueurs  employées  dans  l’expérience  précé¬ 
dente  :  ils  doivent  audi  rencontrer  dans  l’air  une  certaine 
quantité  d’efprit  de  fel  {a)  qui  tire  fon  origine  de  la  terre  ôt 
de  l’océan,  Ôt  qui  produit  néceflairement,  en  s’unifiant  avec 
ce  fel  volatil,  une  forte  d’effervefcence  d’où  réfulte  une  fubf- 
tance  neutre  :  on  peut  donc  dire  que  l’atmofphére  contient 
des  acides ,  des  alkalis  Ôc  des  fels  neutres  dans  une  variété 
infinie  :  les  changemens  qu’ils  produifent  dans  les  couleurs 
des  différens  corps  parodient  le  démontrer. 


Que  l’Ac- 
mofphére  re¬ 
çoit  les  va¬ 
peurs. 


[a)  On  connoît  bien  quelques 
expériences  qui  indiquent  qu’il  y 
a  de  l’acide  vitriolique  répandu 


dans  l’air,  mais  il  ne  paroît  pas 
qu’on  en  air  fait  qui  prouvent  qu’il 
en  foie  de  même  de  î’efprit  de  fel. 
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Cette  expérience  prouve  encore ,  du  moins  en  partie ,  de 
quelle  manière  les  nuages  ôc  les  météores  fe  forment  dans 
ratmofphére  :  elle  nous  apprend  aufii  que  les  Tels,  y  abon¬ 
dent  naturellement ,  ôc  nous  donne  en  même  tems  la  raifon 
phyfique  de  plufieurs  effets  produits  par  l’air  extérieur ,  non- 
feulement  dans  le  régne  végétal,  animal  ôc  minéral,  mais 
encore  dans  les  opérations  de  Chymie. 

Il  paroît  évidemment  par  plulieurs  expériences  pneuma¬ 
tiques  (  dont  nous  allons  donner  deux  ou  trois  exemples  ) 
que ,  non-feulement  ratmofphére ,  foutient  dans  l’air  les 
vapeurs  Ôc  les  exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la  terre  ;  mais  qu’il 
preffe  encore  tous  les  corps  terreftres  par  fon  propre  poids. 


DEUXIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  démontre  que  V  Atmosphère  preffe  les  corps  par  fon 

propre  poids. 


La  preflion 
de  l’air. 


Et  effet  devient  très-fenfible  lorfqu’on  applique  fa 
main  qu’on  l’appuie  au  fommet  d’un  cylindre  de 
métal  creux  ou  d’un  anneau  de  deux  pouces ,  environ ,  de 
diamètre  placé  fur  la  machine  pneumatique  ;  en  effet  auffitôt 
qu’on  a  tiré  tout  l’air  de  la  cavité  du  cylindre,  la  main  eft 
extrêmement  preffée  vers  l’intérieur,  ôc  fent  un  poids  très- 
confidérable  à  fa  furface  extérieure. 

Le  même  effet  peut  fe  démontrer  encore  d’une  différente 
manière ,  en  rompant ,  par  exemple ,  un  morceau  de  verre 
uni  qu’on  aura  appliqué  fur  le  même  anneau  métallique  ; 
car  dès  que  l’air  fera  tiré  de  l’anneau ,  la  glace  auffitôt  fe. 
brifera  ôc  tombera  au  travers  de  l’anneau  avec  un  bruit  ôc 
une  force  confidérables. 

Outre  ce  poids ,  ou  cette  preffion ,  l’air,  ou  l’atmofphére 
a  pareillement  une  force  élaltique  qui  n’eft  pas  moins  confi- 
dérable ,  comme  il  paroît  par  plufieurs  exemples  ôc  particu¬ 
liérement  par  le  fuivant. 


\ 
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TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  V Air  eji  élajlique  ou  capable  de  forcer , 
de  dilater  &  de  comprimer  les  corps  par  f on  rejfort. 

P  Renez  une  veflie ,  ôc  n’y  introduirez  que  très -peu 
d’air  ,  de  façon  qu  elle  foit  encore  flafque ,  liez  enfuite 
fon  col  très-ferré ,  ôc  mettez-la  dans  un  récipient  ;  alors 
tirez  l’air  contenu  dans  le  récipient,  vous  verrez  immédia¬ 
tement  la  velïïe  s’enfler ,  comme  fl  on  l’eût  foufflée;  mais 
dès  que  vous  aurez  laiffé  rentrer  dans  le  récipient  l’air  exté¬ 
rieur,  la  vellie  auflitôtfe  contraêlera  ôc  s’affaiffera  de  même 
qu’elle  étoit  avant  l’expérience. 

La  fécondé  ôc  la  troiliéme  expérience  démontrent  très- 
évidemment  que  l’air ,  ou  l’atmofphére  dans  fon  état  natu¬ 
rel,  lorfqu’il  eft  libre,  ôc  même  lorfqu’on  en  renferme  quel¬ 
que  portion  dans  des  vaiffeaux ,  conferve  toujours  fa  péfan- 
teur  ôc  fon  élafticité  :  ces  propriétés  le  rendent  capable  de 
produire  un  grand  nombre  d’effets,  en  comprimant  fans  celle, 
par  fon  poids,  ôc  par  fon  reffort,  tous  les  corps  que  nous  con- 
noiffons.  Il  preffe  perpétuellement  la  furface  de  la  terre  avec 
un  poids  égal  à  celui  d’une  colonne  de  vif-argent  qui  a  pour 
bafe  cette  même  furface ,  ôc  dont  la  hauteur  eft  d’environ 
vingt-neuf  pouces ,  comme  on  le  voit  clairement  par  les 
Baromètres. 

Après  ce  qu’on  vient  d’expofer,  on  doit  conclure  que  l’at- 
mofphére  s’infinue  dans  les  pores  qui  font  ouverts  à  la  fur- 
face  de  tous  les  corps  ôc  qui  font  capables  de  recevoir  les 
parties  conftituantes  de  ce  fluide  :  c’eft  ainfl  que  les  pores 
de  plufieurs  fubftances  qui  paroiffent  vuides  à  nos  fens,  font 
cependant  pleins  d’air  :  cet  air  y  produit  les  effets  qui  lui 
font  propres ,  de  même  que  dans  les  diftillations  j  ôc  plufieurs 
autres  opérations  de  Chymie. 

L’atmofphére ,  comme  fluide ,  doit  aufli ,  par  les  loix  de 
l’hydroftatique,  preffer  les  corps  également  de  tous  côtés  j 
tandis  que  l’air  agit  intérieurement  fur  les  corps,  il  agit  aufli 


L’élafticité 
de  l’Air. 


Les  effets , 
&  la  nature 
de  l’atmof- 
phére. 


Explication 
des  Thermo¬ 
mètres. 
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en  même  tems  à  l’extérieur:  de  ces  actions  combinées,  il 
réfulte  des  effets  phyfiques  fans  nombre  ;  dans  le  grand  labo¬ 
ratoire  de  la  terre.  Tous  les  corps,  par  des  puiffances  ôc  des 
agens  naturels,  y  font  diffous  ,  putréfiés ,  changés  ôc  portés 
enfuite  dans  le  grand  réceptacle  de  l’air. 

Quoique  l’atmofphére  foit  invifible  par  lui- même ,  nous 
ne  pouvons  pas  douter  cependant  des  effets  qu’il  produit, 
d’après  les  obfervations  qui  les  ont  même  rendu  fenfibles  à 
nos  yeux  dans  les  expériences  précédentes ôc  dans  beau¬ 
coup  d’autres  que  nous  n’avons  pas  rapportées  ;  ainfi  quoi¬ 
que  l’atmofphére  foit  un  fluide  plus  ou  moins  raréfié ,  ôc 
dans  un  mouvement  continuel ,  ce  fluide  eft  fl  divifé  que 
tous  les  corps  peuvent  aifément  paffer  à  travers  ;  cependant 
il  réfifte  fortement  lorfqu’on  lui  préfente  une  grande  furface. 
Sa  force  fe  manifeffe  encore  évidemment  dans  les  grands 
vents ,  lorfqu’il  chaffe  ôc  diflipe  les  nuages ,  de  même  que 
les  différentes  efpéces  de  vapeurs,  ôc  d’exhalaifons.  C’eft  par 
ce  moyen  qu’elles  s’uniffent  avec  toute  la  maffe  de  l’air, 
forment  un  fluide  hétérogène  ou  un  cahos  de  matières  di- 
yerfifiées  à  l’infini.  # 


QUATRIÈME  EXPÉRIENCE, 

Sur  la  conjlruclion  ,  la  nature  &  Vufage  des  Thermomètres 

ordinaires . 

LEs  Thermomètres  ordinaires  font  des  tubes  de  verre 
remplis  d’cfprit  devin  coloré,  ôc  gradués,  de  manière  à 
montrer,  lorfque  la  liqueur  monte,  ou  defcend,  le  degré  de 
chaleur  où  il  eft  expofé. 

On  choifit  l’efprit  de  vin  pour  cet  effet ,  parce  qu’il  eft  de 
tous  les  fluides  connus  jufqu’à  préfent ,  celui  qui  fe  raréfie 
le  plus  par  la  chaleur ,  ôc  qui  approche  davantage  de  la  di¬ 
latabilité  de.  l’atmofphére  :  on  pourroit  cependant  employer 
d’autres  fluides  plus  denfes  ;  mais  dans  ce  cas ,  il  faudroit 
diminuer  les  degrés  ;  l’eau  eft  un  fluide  qui  n’eft  point  propre 
à  cet  ufage ,  parce  qu’elle  fe  gèle  dans  les  grands  froids. 
Ces  Thermomètres  font  les  inftrumens  connus ,  jufqu’ici  ; 

les 


DE  CHYMIE,  57 

les  plus  exa&s  pour  mefurer  les  différens  degrés  de  chaleur. 
On  les  remplit ,  foit  avec  de  l’alkool ,  ou  de  l’eau-de-vie , 
ou  de  l’huile,  ou  du  mercure  (a)  félon  l’ufage  qu’on  en  veut 
faire  (b). 

Les  Thermomètres  ordinaires  marquent  la  chaleur  de 
l’air ,  ôc  contiennent  toujours  des  degrés  de  chaleur  plus  ou 
moins  grands;  car  l’efprit-de-vin  ne  gèle  jamais,  par  aucun 
tems,  (c)  ni  dans  aucun  climat  ;  mais  il  s’élève  dans  le  tube, 
ou  redefcend ,  félon  qu’il  fait  plus  ou  moins  chaud  ;  à  cet 
égard  l’atmofphére  varie  très-fréquemment. 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  fert  à  déterminer  lu  quantité  d'eau  contenue  dans  une 
portion  donnée  de  V  Atmojphére, 


APrès  avoir  pefé  une  certaine  quantité  d’air  contenu 
dans  un  grand  vaiffeau  de  verre  ,  par  le  moyen  d’une 
machine  pneumatique  ôc  d’une  balance  très-exa&e ,  enfermez 
dans  ce  vaiffeau  une  pierre  à  cautère  bien  feehe  que  vous 
aurez  pefée  aufïi  auparavant ,  &  dont  la  propriété  eft  d’atti¬ 
rer  puiffamment  l’humidité  de  l’air; tenez  enfuite  ce  vaiffeau 
fermé  hermétiquement  pendant  plufieurs  heures  :  pendant 
cet  efpace  de  tems  vous  verrez  la  pierre  devenir  humide. 
Pefez-la  pour  lors ,  ôc  vous  trouverez  fon  poids  confidéra- 
blement  augmenté  :  elle  ne  devra  cette  augmentation  qu’à 
l’eau  qu’elle  aura  attirée  de  l’air  contenu  dans  le  vaiffeau  de 
yerre ,  ou  à  la  condenfation  de  l’air  lui-même  en  un  fluide 


(a)  Outre  les  matières  dont 
parle  l’Auteur,  de  dont  on  s’eft  fervi 
jufqu’à  préfent  pour  remplir  les 
tubes  des  Thermomètres  ,  on  a 
tenté  depuis  quelque  tems  d’em¬ 
ployer  une  liqueur  beaucoup  plus 
ténue,connue  fous  le  nom  d’Æther, 
on  peut  voir  les  expériences  ingé- 
nieufes  que  M.  Baumé  a  faites  avec 


des  Thermomètres  de  cette  efpéce 
dans  fa  dilfertation  fur  l’Ætner, 
pag.  9  3 .  de  fuiv. 

(b)  Voyez  la  deuxieme  Leçon. 

(c)  Le  Thermomètre  d’efprit- 
de-vin  à  gélé,  à  Torneoen  1757. 
il  eft  vrai  qu’on  n’eft  pas  certain 
que  ce  fût  de  l’efprit-de-vin  par¬ 
faitement  rectifié. 

H 


Combien 
l’air  contient 
d’eau. 
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aqueux  :  vous  pourrez  enluite  retirer  ce  fluide  par  la  diftilla- 

tion  de  la  matière  qui  eft  tombée  en  deliquium  (a). 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  cette  expérience  étoit  faite 
avec  une  très-grande  exa&itude,  on  pourroit  retirer  un  poids 
d’eau  prefque  égal  à  celui  de  l’air  renfermé  dans  le  vaiffeau 
de  verre  ;  {b)  cette  découverte  feroit  très-curieufe ,  &  démon- 
treroit  ce  que  quelques  Phyficiens  ont  foupçonné,  fçavoir, 
que  la  matière  de  l’air  ordinaire  n’eft  que  de  l’eau  ,  à.  peu 
de  chofe  près  (c). 

Il  paroît  évident ,  par  la  quantité  d’eau  que  le  foleil  attire 
fans  cefie ,  non-feulement  de  l’Océan ,  &  des  Rivières ,  mais 
de  tous  les  Animaux,  des  Végétaux  &  des  Minéraux ,  que 
l’air  doit  en  contenir  beaucoup.  Comme  l’eau  élevée  ainfi 
dans  l’atmofphére  doit  néceffairement  fe  joindre ,  ôc  fe  mê¬ 
ler  avec  les  particules  falines  ou  d’une  autre  nature  qu’elle  y 
rencontre ,  &  qu’elle  eft  capable  de  difîoudre  ,  il  arrive  que 
toutes  nos  fources,  nos  rivières,  ôc  les  mers,  doivent  être 
imprégnées  de  matières  fans  nombre,  qu’on  ne  diftingue  que 
très-peu  dans  l’eau  :  peut-être  eft-il  néceflaire  ,  pour  que 
l’eau  reçoive  cet  efprit  vivifiant,  ôc  qui  fert  à  faire  végéter 
tous  les  corps ,  qu’elle  foit  épurée  ôc  rafraîchie  perpétuelle¬ 
ment  par  cette  efpéce  de  diftillation  ;  peut-être  même  faut-il 
qu’elle  foit  renouvellée,  ôc  imprégnée  de  nouveau  par  les 
exhalaifons  ou  les  particules  les  plus  fines  de  tous  les  corps 
qui  flotent  dans  l’atmofphére  :  c’eft  ainfi  qu’un  Artifte  habile  , 
pour  donner  à  fes  eaux  diftillées  plus  de  force  ôc  de  faveur  , 
fufpend  au  chapiteau  de  fon  alambic  un  mélange  de  diffé¬ 
rentes  matières  propres  à  remplir  fon  deffein. 


(a)  Cette  expérience  ne  fut  pas 
faite  avec  toute  l'exactitude  requife . 

(  b  )  Cette  expérience  doit  être 
très-Jfujette  à  variation  ,  attendu 


que  l’air  paroît  toujours  plus  ou 
moins  chargé  d’humidité. 

(c)  Voyez  l’Hifoire  Naturelle  des. 
Vents  par  le  Chancelier  Bacon . 


1 
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SIXIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  qu'un  air  frais  &  renouvelle  efl  nécejfaire 

à  la  vie. 

.  *  f  A  '  '  *  »  •  .  .. 

ENfermez  une  plante ,  ou  un  animal  dans  un  lieu  clos; 

ou  l’air  ne  foit  ni  renouvellé,  ni  rafraîchi,  ils  langui¬ 
ront  6c  périront  peu  de  tetris  après,  de  même  que  le  feu  par 
la  fuffocation  {a). 

On  peut  conclure  d’après  cette  expérience,  que  l’air  qui 
a  une  fois  fervi  à  la  refpiration  d’un  végétal ,  ou  d’un  ani¬ 
mal,  n’eft  plus  propre  au  même  ufage,  à  moins  qu’il  ne 
foit  rafraîchi,  comme  il  paroît  l’être  lorfqu’on  le  mêle  avec 
l’air  libre  de  l’atmofphére.  On  a  fupputé  qu’il  palfoit  dans  le 
corps  de  chaque  homme  quatre  pintes  d’air  dans  une  mi¬ 
nute  :  il  fembleroit  donc ,  en  confidérant  le  nombre  immenfc 
de  végétaux  6c  d’animaux  qui  font  fur  la  terre,  que  tout 
l’atmofphére  devroit  être  épuifé  en  même  tems ,  à  moins 
que  la  nature  n’employe  quelques  moyens  pour  le  prévenir. 
Mais  en  examinant  cet  objet  avec  attention,  on  peut  foup- 
çonner  que  les  particules  des  matières  fans  nombre  quifer- 
mentent  (b)  enfemble  dans  l’atmofphére  produifent  un  cer¬ 
tain  efprit,  ou  une  fubftance  pure  ôc  vivifiante  qui  en  renou¬ 
velant  ôc  en  fortifiant  toute  la  malle ,  la  rend  de  nouveau  , 
propre  à  la  refpiration,  6c  au  foutien  de  tous  les  corps  de  la 
nature.  C’eft  peut-être  auffi  la  même  caufe  qui  fait  qu’on 
ne  s’apperçoit  pas  ordinairement  qu’il  réfuite  aucuns  mau¬ 
vais  effets  de  cette  fumée  épaiffe  qui  eft  répandue  conti¬ 
nuellement  dans  l’atmofphére  des  grandes  villes.  Tous  les 
corps  fubilfent  une  efpéce  de  tranîmutation ,  6c  peuvent , 
par  un  cours  établi  par  la  nature ,  reprendre  leur  première 
propriété  ;  en  conféquence ,  on  ne  doit  point  être  furpris  que 
l’air  qui  eft  fi  fort  imprégné  d’eau,  de  fuye  ,  de  fumée,  de 
fels,  d’huiles,  d’exhalaifons  grades,  6c c. nous  ferve  en  quel¬ 
que  forte  de  nourriture. 

(b) i  Voyez  la feptiéme  Leçon . 

H  ij 


Que  le  re¬ 
nouvelle¬ 
ment  de  l’air 
eft  néce  flaire 
à  la  vie. 


(a)  Voyez  la  deuxième  Leçon. 
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SEPTIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qjd  prouve  qu'il  y  a  de  l'air  libre  contenu  dans  les  fluides. 


Que  les  li¬ 
queurs  con¬ 
tiennent  de 
l’air. 


MEttez  féparement,  dans  trois  différens  vafes,  de  l’eau, 
de  la  bierre  légère  ôc  de  l’eau-de-vie,  le  tout  dans  le 
récipient  d’une  machine  pneumatique  ;  épuifez-le  d’air,  Ôc 
vous  verrez  auditôt  des  bulles  fans  nombre,  s’élever  ôc  s’é¬ 
chapper  de  chaque  liqueur ,  ou  fe  crever  à  la  furface  (a). 

L’air  fe  dégage  de  la  même  manière,  des  liqueurs  qu’on 
fait  bouillir  fur  le  feu  :  c’ell  dans  cette  vue  qu’on  emploie 
cette  méthode ,  lorfqu’on  veut  avoir  de  la  glace  fans  bulle  , 
ou  de  l’huile  propre  à  faire  des  Thermomètres ,  ôcc.  Mais 
en  expofant  à  l’air  libre  les  liqueurs  de  notre  expérience, 
elles  le  recouvrent  auflitôt ,  &  même  en  plus  grande  quan¬ 
tité  que  devant  ;  comme  fi  l’air  devoit  néceffairemenc  être 
interpofé  entre  les  parties  de  ces  liqueurs. 


(a)  Les  bulles  paroiflent  dans 
l’eau-de-vie  ,  ôc  même  dans  l’eau 
commune,  avant  que  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  foit 
épuifé  d’air.  En  général ,  plus  la  li¬ 
queur  eft  facile  à  divifer  ,  plus  les 
bulles  d’air  s’éleventpromptement. 
C’eft  par  cette  raifon  que  ces  bulles 
paroiflent  beaucoup  plutôt ,  lorf¬ 
qu’on  a  mis  dans  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  de  i’efprit- 
de-vin ,  de  l’eau ,  Ôcc.  Que  lorf¬ 
qu’on  s’eft  fervi  de  bierre  ou  de 
lait.  Ces  dernieres  liqueurs  ayant 
plus  de  vifcofltéqueles  premières, 
oppofent ,  par  conféquent ,  plus  de 
rémtance  à  la  forcie  de  l’air  qu’elles 
contiennent.  On  eft  donc  obligé 
dans  le  premier  exemple  d’épuifer 
entièrement  d’air  le  récipient  de  la 


machine  pneumatique  ,  avant  que 
l’air  ait  pû  fe  faire  un  paflage  au 
travers  de  la  liqueur  qui  le  conte- 
noir  ,  ôc  paroître  en  bulles  fur  fa 
furface.  On  voit,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  qu’on  peut  fe  fer- 
vir  de  ce  moyen  pour  connoître  la 
denftté ,  ou  plutôt  la  vifcoftté  des 
difïérens  fluides.  On  peut  conful- 
ter  fur  ce  fujet  les  Leçons  de  Phy- 
fique  expérimentale  de  M.  l’Abbé 
Nollet,  tome  3.  pag.  300.  ôc  fuiv. 
On  y  trouvera  des  expériences  fui- 
vies  fur  cet  objet ,  avec  d’excellen¬ 
tes  refléxior.s  que  l’Auteur  y  a  ajou¬ 
tées.  Nous  nous  en  fommes  fervis 
dans  cette  note ,  Ôc  nous  exhortons 
nos  Leéteurs  à  recourir  au  texte 
même. 
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HUITIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  que  l'air  extérieur  peut  faciliter  la  dijfolution 

d'un  corps . 

|  ^  Renez  un  peu  d’efprit  de  fel  ammoniac ,  de  la  limaille  Que  l’Air 
de  cuivre,  mêlez-les  enfemble  ;  mettez-les  enfuite  dans  [’ee1utIafajj{f~ 
le  vuide ,  ôc  comparez-les  avec  une  pareille  quantité  expofée  ïudon  d’un 
à  Pair  libre  dans  un  même  efpace  de  tems  :  vous  verrez  que  corps, 
la  limaille  qui  fera  dans  le  vuide ,  n’aura  pas  feulement  co¬ 
loré  le  menftrue,  tandis  que  celle  qui  eft  expofée  à  Pair  libre 
aura  donné  une  très-belle  teinture  bleue.  Il  paroît  par  cette 
expérience  que  le  libre  accès  de  l’air  extérieur  peut  faciliter 
la  difTolution  d’un  corps  dans  certains  cas  ;  il  fembie  agir , 
en  effet ,  en  augmentant  le  mouvement ,  ou  i’a&ion  du 
menftrue. 


ment. 


NEUVIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  V air  extérieur  ne  facilite  pas  la  dijfolution 

dans  tous  les  cas, 

SUr  deux  gros  d’yeux  d’écreviffe ,  verfez  dans  le  vuide  Mais  jans 
deux  onces  de  viîiaigre  diftillé  que  vous  aurez  fait  bouil-  quelques 
lir  auparavant,  pour  en  chaffer  l’air  totalement;  il  s’excitera  cas  feule~ 
auftitôt  une  forte  ébullition ,  le  pefe  liqueur  s’enfoncera ,  ôc 
l’air  fera  régénéré  dans  le  mélange. 

En  comparant  cette  expérience  avec  la  même ,  faite  à  l’air 
i  im  ,  on  trouve  que  l’ébullition  eft  beaucoup  plus  forte  dans 
le  vuide  qu’à  l’air  libre. 

Cette  expérience  nous  apprend  que  l’air  peut-être  pro¬ 
duit,  ou  développé  par  le  mélange  de  certains  corps,  où  il 
ne  paroiffoit  pas  exifter  auparavant. 

Cette  efpéce  d’expérience  doit  être  faite  avec  beaucoup  de 
précaution  ;  car  la  quantité  d’air  produit,  ou  régénéré  de  cette 


L’air  dans 
les  folides. 
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manière ,  eft  capable  dans  certains  cas ,  d’enlever  le  récipient  , 

&  de  le  jetter  à  une’diftance  confidérable. 

On  ne  fera  point  ici  le  détail  de  tous  les  mélanges  qui 
pourroient  produire  de  l’air  dans  un  état  aulTi  violent  que 
celui  que  nous  venons  de  citer.  De  ce  nombre  font  l’huile 
de  vitriol  jointe  à  l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  l’eau  forte 
avec  la  limaille  de  fer,  l’efprit  de  nitre  (a)  avec  l’huile  de 
carvi,  Ôte. 

L’air  peut  donc  être  régénéré  par  le  fimple  mélange  d’un 
folide  Ôc  d’un  fluide  ,  ôc  même  par  deux  fluides  mêlés  enfem- 
ble.  L’expérience  fuivante  démontrera  que  l’air  fait  une  par¬ 
tie  conftituante  des  corps  folides ,  ôc  peut  en  être  dégagé. 


Kf 


DIXIÉME  EXPÉRIENCE, 


Qui  prouve  que  U  air  entre  dans  la  compojition  des 

corps  folides. 


P  Renez  un  morceau  de  fuif  dur  >  mettez-le  dans  une 
retorte  de  fer  à  long  col;  expofez  enfuite  à  feu  nud  le 
ventre  de  la  retorte ,  plongez  le  col  dans  de  l’eau ,  ôc  diftillez 
à  la  manière  ordinaire  ;  vous  verrez  de  grofles  bulles  d’air 
s’élever  fans  cefle ,  pafler  enfuite  à  travers  de  l’eau ,  ôc  fe 
mêler  enfin  avec  l’air  du  laboratoire  ;  celiez  alors  l’opération  , 
raflemblez  le  caput  mortuum  avec  le  fuif  qui  aura  paflé  dans 
la  diftillation ,  &  vous  trouverez  le  poids  confidérablcment 
diminué  de  ce  qu’il  étoit  avant  l’expérience  :  cette  diminu¬ 
tion  n’eft  due  (b)  qu’à  l’air  dilaté  ôc  enlevé  par  la  violence 
de  la  chaleur  que  vous  aviez  communiquée  au  fuif  (c). 

Si  l’on  objeête  que  la  diminution  de  poids,  peut  être  dûe 
en  grande  partie  au  fer  de  la  retorte  qui  a  la  propriété  ,  lerf- 


(a)  L’efprit  de  nitre  Sc  l’eau 
forte  ne  font  qu’une  même  efpéce 
d’acide ,  tk  ne  peuvent  différer  l’un 
de  l’autre  que  par  le  degré  de  con¬ 
centration. 

{b)  U  paroît  que  l’Auteur  n’a  pas 
fait  attention  ici  aux  autres  prin¬ 


cipes  ,  &  finguliérement  à  l’acide 
que  le  feu  enleve  aufli  au  fuif  dans 
la  diftillation. 

(c)  Cette  expérience  ne  fut  pas 
faite  avec  le  foin  ,  &  la  précaution 
néceffaires. 
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qu’il  eft  chaud,  de  s’imbiber  d’huile  ou  de  fuif,  on  peut 
répondre  i°.  que  l’effet  eft  à  peu  près  le  même  lorfqu’on 
fe  fert  d’une  retorte  qui  a  déjà  fervi  à  la  même  opération  : 
20.  que  l’expérience  eft  abfolument  femblable  avec  une  cor¬ 
nue  de  verre  :  30.  que  d’autres  corps  que  le  fuif;  particulié¬ 
rement  la  corne  cerf,  les  os,  le  tartre,  ôte.  fourniffent  de 
l’air  abondamment  lorfqu’ils  font  traités  de  la  même  ma¬ 
nière  :  40.  que  la  péfanteur  de  l’air  étant  démontrée  Ôt  puifqu’il 
s’en  dégage  une  grande  quantité  dans  l’opération  (a)  la  di¬ 
minution  du  poids  doit  être  plutôt  attribuée  à  ce  dégage¬ 
ment  de  l’air  qu’à  tout  autre  caufe  :  on  pourroit  imaginer 
une  jauge  convenable  pour  déterminer  la  proportion  exaêle 
de  l’air  qui  fe  fépare  ainfi ,  de  la  matière  qu’on  a  employée  (b). 

Cette  expérience  feroit  d’une  grande  importance  en  Phy- 
fique  ,  ôt  en  Chymie ,  quand  on  l’aura  examinée  ôt  vérifiée 
avec  foin;  on  pourra  en  inferer  i°.  que  tous  les  corps  de  la 
nature  contiennent  une  grande  quantité  d’air,  qui  fait  partie 
de  leur  compofttion  :  20.  que  l’air  eft  effentiellement  nécef- 
faire  à  la  formation  ôt  à  l’accroiffement  des  animaux,  des 
végétaux  ôc  des  minéraux:  30.  que  lorfque  les  corps  font 
diffous,  il  y  en  a  une  grande  partie  qui  retourne  dans  l’air, 
comme  lorsqu’une  chandelle  brûle,  ou  que  d’autres  matières 
combuftibles  fe  confument  j  ou  même  lorfque  les  végétaux, 
les  animaux,  ôt  les  minéraux  fermentent,  fe  putréfient ,  ôt 
fe  corrompent,  ou  enfin  lorfqu’on  analyfe  quelque  matière. 

4°.  La  matière  qui  dans  la  diftillation  de  la  corne  de  cerf, 
du  tartre  ôt  de  plufieurs  autres ,  fait  explofion ,  Ôt  paffe  à 
travers  le  lut,  ou  quelquefois  (  lorfqu’elie  n’a  pas  d’iffue  ) 
creve  les  vaiffeaux  de  verre ,  ôt  même  ceux  de  terre ,  n’eft 
autre  chofe  que  l’air  dégagé  ôt  raréfié  par  la  chaleur. 

j°.  L’air  ainfi  condenfé,  naturellement  placé  ôt  entre¬ 
mêlé  dans  les  corps  comme  en  faifant  une  partie  conftituante, 
contribue  beaucoup  à  leur  diffolution  :  il  rompt  l’union  des 
parties  lorfqu’il  eft  violemment  raréfié,  ôt  force  des  paffages 
par  où  il  s’échappe  ôt  s’évapore. 

6°.  Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  cette  expérience , 


(<z)  Voyez  la  féconde  expérience 
ci-dejfus. 


(  b )  Voyez  la  Statique  des  végé¬ 
taux  de  M .  Haie ,  Analyfe  de  U  air» 
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jufqu’à  ce  quelle  ait  été  bien  vérifiée,  ôc  appliquée  à  diffé- 
rens  corps,  fi  elle  en  eft  fufceptible  ;  mais  nous  allons  tirer 
des  conséquences  de  cet  examen. 


Règles  &  axiomes ,  tirés  des  expériences  précédentes . 


iVfkT  Ous  fçavons  par  les  expériences  précédentes  que 
l’atmofphére  confidéré  comme  un  tout  compofé 
d’un  nombre  infini  de  différentesfubftances,  eft  la  caufe  Phy- 
fique  de  beaucoup  d’effets ,  non-feulement  dans  ce  fluide 
même  ;  mais  encore  fur  la  furface  de  la  terre  ,  dans  les  régions 
fouterraines ,  dans  la  pratique  de  plufieurs  Arts ,  ôc  particu¬ 
liérement  dans  les  opérations  de  Chymie  ( a ). 

2°.  C’eft  l’emploi  Phyfique,  ôc  l’ufage  de  l’atmofphére ,  d’ai¬ 
der  à  élever  les  vapeurs  ôc  les  exhalaifons  de  la  terre  (b) ,  ôc  de 
leur  fervir  comme  de  matrice  générale  (c)  ;  c’eft:  dans  ces 
matrices  qu’elles  fe  mêlent  enfemble ,  fermentent  ôc  chan¬ 
gent  en  quelque  façon  fa  nature  :  par  ce  moyen  l’atmofphere 
eft  capable  de  produire  de  nouveaux  effets ,  ôc  de  nourrir  les 
végétaux ,  les  animaux  ôc  les  minéraux  ,  lorfque  chargé  de 
ces  vapeurs ,  il  retombe  fur  la  terre  en  pluie  ou  en  rofée. 

3°.  Il  eft  de  l’effence  de  l’air  de  s’infinuer  dans  les  fluides ,  &: 
de  fe  fixer  dans  les  folides  en  s’y  unifiant  de  maniéré  à  faire 
naturellement  une  partie  conftituante  de  ces  corps. 

D’après  ces  obfervations  on  peut  concevoir  en  général , 
comment  il  arrive  tant  de  changemens  dans  l’atmofphére  ; 
ces  changemens  font  dûs  aux  différentes  efpéces  de  particu¬ 
les  flottantes  qui  fe  rencontrent  dans  l’air.  Ces  particules 
forment  des  agrégations  ou  colle&ions  confidérables,  fuivant 
que  ces  différens  mélanges  font  aidés  par  le  dégré  de  chaud , 
de  froid ,  de  fechereffe  ou  d’humidité  qui  leur  convient:  par 
exemple,  un  nuage  d’efprit  de  nitre  fe  remontre-t-il,  avec  un 
autre  formé  de  parties  huileufes  ?  ils  peuvent  produire  tout- 


(a)  V oyez  ci-dejj'us  la  deuxième , 
troijième  ,  quatrième  ,  cinquième  , 
Jixième  ,  feptième  ,  huitième  ,  neu¬ 
vième  6'  dixième  expériences . 


(h)  Voyez  la  première  expérience 
ci-dejjus. 

(c)  Voyez  la  première  Leçon. 

à-coup 
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à-coup  de  la  lumière ,  comme  il  arrive  dans  le  mélange  de 
l’efprit  de  nitre  avec  une  huile  effentielle  (a).  On  peut  expli¬ 
quer  de  cette  façon  la  génération  ôc  les  phénomènes  de  tous 
les  météores  par  le  moyen  de  la  Chymie.  La  rencontre  des 
différentes  parties  des  corps  peut  auffi  être  la  caufe  des  mé¬ 
téores  ,  des  vents  furieux ,  des  explofions  ,  du  tonnerre ,  des 
éclairs,  des  aurores  boréales,  ôc  de  tous  les  autres  phéno¬ 
mènes  que  nous  pouvons  imiter  par  le  fecours  de  la  Chymie, 
en  mêlant  enfemble  certains  corps  {b). 

L’atmofphére  eft  un  infiniment  univerfel  tant  dans  les 
mains  de  la  nature  que  dans  celles  de  l’Art  :  il  produit  des 
effets  fur  la  furface  du  globe,  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
dans  l’air  lui-même ,  dans  les  laboratoires  Ôc  dans  les  travaux 
des  hommes  ( c ).  C’efl  lui,  par  conféquent,  qui  fait  brûler 
le  feu  ,  ôc  nos  foufflets  ne  font  que  des  inffrumens  imaginés 
pour  le  lui  tranfmettre. 

Comme  l’air  defcend ,  ôc  qu’il  agit  avec  plus  de  force  dans 
les  régions  fouterraines ,  que  fur  la  furface  de  la  terre,  parce 
qu’il  y  eft  plus  denfe ,  ôc  que  la  chaleur  y  eft  plus  grande , 
le  feu  des  volcans  doit  être  auffi  plus  violent  que  fur  la 
furface  de  la  terre  [d)  ;  il  eft  même  très-poffible  que  cette  fu- 
périorité  de  force  ôc  de  chaleur  de  l’air  dans  les  lieux  fouter- 
rains ,  foit  néceffaire  à  la  production  des  métaux  Ôc  des  mi¬ 
néraux  (e). 

Nous  pouvons  apprendre  par  ces  obfervations  la  caufe . 
Phyfique  qui  fait  que  les  huiles  aromatiques  diftillées  per¬ 
dent  leur  efprit  effentiel,  s’épaifliffent,  ôc  prennent  une  odeur 
de  thérébentine  à  l’air  libre  :  pourquoi  les  vins  deviennent 
infipides  <k  perdent  leur  vivacité  ;  pourquoi  les  efprits  vola¬ 
tils  urineux  qui  font  pâles  naturellement  deviennent  rouges  ; 
pourquoi  les  eaux  minérales  perdent  leurs  vertus  à  l’air 
libre,  Ôc  comment  l’air  a  tant  d’influence  à  tous  égards  fur 

(a)  Voyez  la  première  expérience. 

(b)  Voyez  dans  les  Mémoires  de 
V Académie ,  les  explications  Phyji  ■ 
ques  &  Chymiques  de  M.  Lèmeri  , 
fur  les  feux  fouterrains  ,  les  tremble- 
mens  de  terre ,  les  ouragans  ,  le  ton¬ 
nerre  y  &  les  éclairs ,  année  1 700, 

ï 


(c)  Voyez  la  première  &  la  fe 
conde  Leçon. 

(d)  Voyez  la  fécondé  Leçon. 

(e)  Voyez  ci-dejfus  la  dixième  ex^ 
pèrience.  Voyez  auffi  la  Leçon  fur 
,  la  Métallurgie . 
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les  liqueurs  quoiqu’il  foit  un  fluide  fec.  Son  mouvement  eft 
fi  rapide  qu’il  faifit  Ôt  enleve  très-aifément  avec  lui  les  par¬ 
ties  les  plus  fubtiles  ôt  les  plus  volatiles  des  fluides  ôt  ne 
laiiïe  que  J  es  plus  groflieres  ;  il  change  par  ce  moyen  leur 
texture ,  leur  couleur ,  ôt  leur  confiftance  (à). 

8°.  L’atmofphére  eft  peut  être  la  malle  de  la  nature  la  plus 
compofée  ôt  la  plus  hétérogène  :  c’eft  un  mélange  de  parties 
élafliques,de  vapeurs,  &  d’exhalaifons  qui  s’élèvent  fans  ceffe. 
de  tous  les  corps  folides  ôt  fluides  du  globe  terreftre ,  de  fels  , 
d’huiles ,  de  minéraux  ,  de  métaux ,  &c.  (b). 

P°.  L’air  eft  la  caufe  des  effets  fans  nombre  attribués  mal-à- 
propos  à  d’autres  caufes  par  les  anciens  Chymiftes  :  ces  Ar- 
tiftes  faute  de  machines  pneumatiques  Ôt  autres  inftrumens 
qu’on  a  imaginés  depuis ,  ignoroient  les  propriétés  ôt  les  vé¬ 
ritables  effets  de  l’air  (c). 

io°.  Les  parties  qui  compofent  l’atmofphére  font  plus  grof. 
fiéres  que  celles  du  feu.  Car  elles  ne  paffent  pas  à  travers  le 
verre  (ci)  les  pierres,  les  métaux,  ôte.  comme  le  feu  y  pafle. 
De-là  vient  la  facilité  de  chaffer  l’air  de  plufieurs  corps,  par 
le  moyen  de  l’Art  :  (e)  l’eau ,  les  leffives,  les  huiles,  ôte.  pé¬ 
nétrent  aufll  où  l’air  ne  pénétre  pas ,  comme  on  le  voit  dans 
les  vefîies,  dans  le  cuir  mouillé  de  la  machine  pneumati¬ 
que  ,  ôte. 

1 1°.  L’atmofphére  agit  fans  celle  comme  un  menftrue ,  fur 
.tous  les  corps  fujets  à  fon  pouvoir.  Le  fer  expofé  à  l’air  libre 
eft  rongé ,  les  verres  imparfaits  fe  diflolvent ,  les  fels  ôt  les  fu- 
cres  fe  fondent  en  liqueurs  ,  ôt  les  particules  des  animaux, 
des  végétaux  ôt  des  minéraux  font  enlevés  dans  l’air  (  f  ). 

12°.  Il  y  a  une  réciprocité  continuelle  entre  la  terre,  ôc 
l’atmofphére  ;  ils  diftilienc  mutuellement,  pour  ainfi  dire,  ou 
précipitent  l’un  dans  l’autre, les  matières  qu’ils  renferment: 
c’eft  ainfi  que  la  terre,  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  foleil, 
fublime  dans  l’atmofphére  une  petite  portion  de  tous  les 
corps  ,  ôt  I’atmofphére  à  fon  tour  les  précipite  fur  la  terre  (g). 


(a)  Voyez  l'expérience,  i.  6. 

(b)  Voyez  la  première  expérience. 

(c)  Voyez  l’exptr.  8.  &  io. 

M  Voyez  I expér.  i,  3.  7.  8.  &  9. 
(e)  Voyez  Ibid. 


(/)  Voyez  I expér.  \.  1.  5.  6.  7* 
8.  &  9.  Voyez  aujÿiplus  bas  >  Axio¬ 
me  20. 

(g)  Voyez  la  première  expérience y 
&  la  première  Leçon* 
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1 3°.  Les  différens  fuccès  des  opérations  de  Chymie  peuvent 
quelquefois  dépendre  en  partie ,  des  vapeurs  particulières, 
ou  exhalaifons  qui  flottent  dans  les  laboratoires  ou  ces  opé¬ 
rations  s’exécutent  (a).  Si ,  par  exemple,  du  fel  de  tartre  tombe 
en  deliquium  dans  un  lieu  où  l’on  diftille  du  vinaigre,  il  de¬ 
vient  du  tartre  régénéré ,  fubftance  très-differente  de  celle 
qu’on  avoit  intention  de  faire. 

1 40.  Comme  l’air  eft  toujours  adhérant  à  la  furface  des  corps  , 
qu’on  augmente  cette  furface  par  la  pulvérifation  (b) ,  fl 
l’on  veut  chafler  l’air  d’un  corps  dans  une  opération  de  Chy¬ 
mie,  il  ne  faut  pas  le  réduire  en  poudre  (c). 

i  y0.  L’air  libre  a  un  pouvoir  très-efficace  dans  plufieurs  opé¬ 
rations  de  Chymie  ;  fpécialement  dans  la  mixtion  (d)  où  il  agit 
fouvent  méchaniquement  par  fon  poids,  ôc  par  fon  mouve¬ 
ment  ,  comme  dans  le  mélange  de  l’huile  de  thérébentine 
avec  le  fel  de  tartre.  Cette  opération  ne  fe  fait  point  dans  le 
vuide  ni  fur  les  montagnes  très-élevées. 

1 6°.  L’accès  de  l’air  n’eft  pas  néceflaire  à  certaines  fermenta¬ 
tions  ,  ébullitions  ,  &  diflblutions  ;  dont  plufleurs  réuffiffent 
mieux  dans  le  vuide  qu’à  l’air  libre  {é). 

1 7°.  Aucun  dégré  de  froid ,  ou  de  condenfation  n’a  été  capa¬ 
ble  jufqu’à  préfent  de  priver  l’air  de  fa  fluidité ,  &  de  le  ren¬ 
dre  folide:  (/)  fl  la  nature  exerçoit  fur  lui  un  femblable  pou¬ 
voir  ,  tous  les  animaux  &  les  végétaux  feroient  détruits,  ôc 
peut-être  l’accroiflement  des  minéraux  feroit  arrêté,  (g). 

i8°.  En  comparant  ces  obfervations  avec  celles  que  nous 
avons  faites  dans  la  Leçon  précédente  :  il  paroît  que  le  feu 
ne  fçauroit  féparer  l’huile  des  corps  fans  l’accès  de  l’air  libre: 
c’eft  pourquoi  lorfqu’on  veut  rôtir  des  mines  fulphureufes ,  ou 
obtenir  les  cendres  blanches  des  os  ou  des  végétaux ,  on 
expofe  ces  matières  à  feu  nud  &  à  l’air  libre. 

ip°.  L’air  eft  dans  une  efpéce  de  mouvement  perpétuel  (h)  ; 
c’eft  ce  mouvement  qui  lui  fait  exécuter  tous  ces  effets  natu- 


(a)  Voyez  la  première  expérience . 
[h]  Voyez  la  fécondé  expér. 

(c)  Ne  pourroit-on  pas  dire  au 
contraire  ,  que  lorfqu’on  pulvérife 
un  corps  ,  on  dégage  une  partie  de 
l’air  qui  étoit  enfermé  entre  fes 
molécules  ? 


(d)  Voyez  la  huitième  expèr. 

(e)  Voyez  la  neuvième  expèr. 

(f)  Voyez  la  quatrième  expèr. 

(g)  Voyez  £  expèr.  6.  &  io. 

(h)  Voyez  l' expér.  i .  &  4.  Voyez 
auJJiC Axiome  11.  (S*  17. 


6%  TROISIEME  LEÇON 

rels  qui  ne  fçauroient  l’être  dans  le  vuide.  Nous  en  avons 
des  exemples  fans  nombre.  La  pâte  mêlée  de  levain  ne  pour- 
roit  ni  fermenter  ni  lever.  Le  vin  ne  travailleroit  point; 
la  chair  des  animaux  ne  fe  putréfieroit  point,  &  les  fruits  ne 
fe  corromproient  pas  non  plus  comme  ils  ont  coutume  de 
faire  à  l’air  libre  ,  s’ils  étoient  enfermés  dans  le  vuide. 

20°.  Comme  les  particules  de  toute  efpéce  flottent  natu¬ 
rellement  dans  l’air  (a) ,  ce  fluide  peut ,  en  conféquence , 
agir  comme  un  menftrue  univerfel ,  ôc  difloudre  avec  le  tems 
tous  les  corps  expofés  à  fon  aêlion ,  parce  que  les  particules 
capables  de  les  dilfoudre,  doivent  néceflairement  s’y  élever 
avec  le  tems  (b). 

2i°.  S’il  y  a  des  Arts  qui  peuvent  être  portés  à  un  plus  haut 
point  de  perfeêtion  dans  certains  endroits,  que  dans  d’autres; 
on  pourroit  peut-être  l’attribuer  à  certaines  particules  qui 
flottent  dans  l’air  plutôt  dans  un  lieu  que  dans  un  autre.  La 
teinture  d’écarlate,  par  exemple,  qu’on  fait  à  Leyde,  eft 
plus  belle  qu’en  aucune  autre  ville  de  la  Hollande,  parce 
que  probablement  l’eau  &  l’atmofphére  font  imprégnées  de 
vapeurs ,  d’exhalaifons  ôc  de  particules  plus  favorables  à 
cette  couleur  (c). 

220.  Ces  expériences  pourront  nous  diriger  dans  le  choix  des 
lieux  où  nous  voudrons  habiter,  en  nous  faifant  diftinguer 
ceux  qui  font  plus  propres  à  la  fanté.  Elles  pourront  aufli 
nous  faire  connoître  ceux  qui  conviennent  aux  opérations, 
&  à  l’exercice  de  certains  Arts.  (d). 


(< a )  Voyez  la  première  expérience 
&  les  fuivantes. 

(b)  Voyez  le  deuxième  Axiome . 

(c)  Voyez  la  première  expérience , 
&  les  fuivantes. 

(d)  On  peut  employer  différentes 
Méthodes  pour  fç  avoir  quels  font  les 
lieux  où  b  air  ef  fain  ou  malfain , 
par  exemple ,  en  examinant  quel  ejl 


fon  dé  gré  dé  humidité  ;  quel  change¬ 
ment  de  couleur  il produit  fur  le  linge 
blanc ;  s'il  ne  tache  point  le  papier . 
On  peut  expofer  aufjî  à  l'air  libre 
des  plaques  de  cuivre  pour  voir  la 
couleur  de  vitriol  quil  donnera ,  6* 
plujîeurs  autres  moyens  imaginés  à 
ce  deffein  (  Voyez  l'Hifloire  Natu¬ 
relle  de  l'Air  ,  par  M.  Boy  le  ). 
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CONTENANT 

La  diftribution  des  matières  folides  du  globe  terreftre, 
rangées  par  Claffes,  ôc  examinées  fous  ces  différais 
chefs;  i9.  le  Terreau;  2?.  les  Terres  bolaires  ; 
3  les  Terres  falines;  4°.  les  Sulphureufes  ;  j°.  les 
Terres  de  nature  pierreufes  ;  &  6°.  les  Métalliques. 

L’Examen  où  nous  allons  entrer  a  pour  objet  les  matières 
folides  contenues  dans  le  globe  terreftre;  mais  plus 
particuliérement  les  parties  qui  concernent  la  végétation. 

Nous  commencerons  par  la  furface  de  la  terre ,  ôc  nous 
irons,  par  gradation,  jufqu’où  les  hommes  ont  pû  creufer 
jufques  à  préfent. 

La  furface  de  la  terre  eft  en  général  couverte  de  verdure, 
ou  de  végétaux,  ôc  dans  quelques  endroits  de  fable ,  de  pouf- 
fiére ,  ou  de  boue. 

Sous  cette  fuperfîcie ,  il  y  a  ordinairement  un  lit  de  ter¬ 
reau,  ou  de  tourbière.  Ce  lit  n’eft  pas  d'une  profondeur  égale 
par  toute  la  terre  :  il  n’a  qu’un  pied  dans  quelques  endroits  , 
dans  d’autres  il  en  a  deux,  quelquefois  trois  ,  félon  les  diffé- 
terreins;  mais  il  n’en  a  jamais  davantage  ;  i°.  Ce  terreau,  ou 
cette  tourbière ,  eft  la  matrice  propre  des  végétaux ,  ôc  c’eft 
elle  que  nous  examinerons  la  première. 

Nous  paflferons  enfuite  à  l’examen  des  autres  efpéces  de 
terres  qui  font  au-deflous ,  fçavoir,  20.  la  bolaire  ;  30.  la  fa- 
line  ;  40.  la  fulphureufe;  $°.  la  terre  de  nature  pierreufe;  Ôc 
6°.  la  métallique.  Dans  ces  fix  Clafles  générales ,  nous  com¬ 
prenons  toutes  les  matières  folides  ou  terreflres  que  le  globe 
renferme. 

Nous  tâcherons  de  donner  des  exemples  généraux  de  la 
méthode  qu’on  doit  employer  pour  traiter  chaque  efpéce  ; 
pour  découvrir  fa  nature ,  fon  emploi  ôc  fon  ufage. 


Objet  de 
cette  Leçon. 


Ce  qui  cou¬ 
vre  lafurfacc 
de  la  terre. 


Les  diffé¬ 
rentes  efpé¬ 
ces  de  terres, 
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PREMIÈRE  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  jufquou  L'on  peut  porter  V  Analyfe  du  Terreau  > 
ou  de  la  Tourbière ,  par  le  moyen  de  Veau  [a). 

Analyfe  du  i0.*T^ Renez  quatre  livres  de  bon  terreau  frais, noir,  réduit 
terreau  par  le  en  pouffiére ,  ôc  qui  aura  été  expofé  à  l’air  pendant  un 

^  an ,  fans  avoir  été  épuifé  par  la  végétation. 

2°.  Lelïivez  ce  terreau  dans  de  l’eau  bouillante ,  claire  ôc 
nette ,  jufqu’à  ce  que  toutes  les  parties  capables  de  s’y  dif- 
foudre  foient  épuifées  ,  ou  imbibées  par  l’eau. 

3°.  Après  avoir  obtenu  par  ce  moyen  une  leflive  ou  diffo- 
lution  de  votre  terreau  ;  filtrez-la  à  travers  un  double  papier 
gris  fort  épais  jufqu’à  ce  quelle  vous  donne  une  liqueur  trans¬ 
parente,  ou  au  moins  dégagée  de  toutes  les  parties  grolïiéres 
ôc  terreftres  dont  elle  étoit  chargée. 

4°.  Cette  dilTolution  contiendra  toutes  les  parties  du  ter¬ 
reau  qui  font  Solubles  dans  l’eau  bouillante  (b). 

q°,  Pour  rapprocher  ces  parties  de  maniéré  qu’elles  puiflent 
Se  manifefier  aux  Sens  ôc  particuliérement  au  goût ,  faites 
évaporer  le  fluide  le  plus  aqueux. 

6°.  Comparez  alors  cette  diflolution  concentrée  avec  une 
portion  de  la  première  qui  n’aura  point  été  évaporée ,  Ôc  vous 
lui  trouverez  évidemment  le  goût  plus  fort  ou  plus  Salin. 

7°.  Pour  que  l’obfervation  Soit  encore  plus  exa&e,  pouffez 
plus  loin  l’évaporation  de  la  liqueur,  ôc  faites  la  crifiallifer 
pour  voir  Si  elle  ne  donnera  point  quelques  Sels  ( c ). 

8°.  Verfez  fur  une  partie  de  la  dilTolution  filtrée  du  firop 
violât ,  ôcc.  :  pour  fqavoir  fi  elle  efi  acide,  alkaline,  ou  neutre  ; 
vous  la  trouverez  plutôt  neutre  qu’acide,  ou  alkaline  (d). 
p°.  Lavez  enfuite  dans  plufieurs  eaux  ce  qui  fera  refié  de  la 
JÛ^ére  terrefire ,  ôc  décantez  à  chaque  fois  la  liqueur  de  la 


(a)  Voyez  la  première  Leçon  à  la 
première  expérience. 

(i b )  Ibid. 

(c)  Le  produit  ne  fui  pasfoigneu- 


fement  examiné. 

[d]  Voyez  la  Méthode  pour  Ana- 
lyfer  les  eaux  minérales  dans  la  Le¬ 
çon  fuivante. 
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partie  bourbeufe  ;  laiffez-la  repofer  quelque  tems,  afin  d’ob¬ 
tenir  le  fable  pur  qui  eft  contenu  dans  le  terreau,  Ôc  vous 
trouverez  qu’il  en  fait  une  très-grande  portion. 

Cette  expérience ,  ou  plutôt  cette  combinaifon  d’expé¬ 
riences  ,  nous  enfeigne  une  méthode  pour  réduire  la  terre 
matrice  des  végétaux  à  fes  parties  conftituantes  ,  fans  altérer 
leur  forme  naturelle  ni  leurs  propriétés.  D’après  ces  obfer- 
vations  il  paroît  qu’on  peut  établir  un  jugement  certain  fur 
le  terreau ,  tant  en  général  qu’en  particulier,  auffi  loin  que  les 
expériences  précédentes  ont  pu  nous  conduire.  On  acquiert 
par  cet  examen  une  régie  sûre  pour  compofer  un  terreau 
artificiel  par  le  mélange  des  matières  qui  le  compofent.  On 
trouve  donc  par  l’examen  du  terreau,  qu’il  contient  une  cer¬ 
taine  quantité  de  terre  très-fine  capable  de  nager  dans  le  li¬ 
quide  ;  une  plus  confidérable  dont  la  nature  eft  plus  grofîiére 
ôc  plus  péfante  qui  tombe  au  fond  du  vafe;  un  peu  de  fel 
neutre ,  ôc  une  très-grande  quantité  de  fable. 

Pour  rendre  encore  notre  expérience  plus  inftru&ive  & 
plus  utile  à  la  découverte  des  principes  de  la  végétation , 
ôc  de  la  nature  des  différentes  efpéces  de  terres  ôc  de  plantes, 
il  faudroit  la  comparer  avec  une  analyfe  femblable  de  quel¬ 
que  matière  végétale.  Pour  cet  effet  pilez  une  plante  tendre  : 
faites  une  leflive  avec  de  l’eau  chaude  de  toutes  fes  parties 
folubles  ;  faites  évaporer  enfuite  l’humidité  fuperfîue ,  &  met¬ 
tez  à  criftallifer  ce  qui  fera  refté  après  l’évaporation  :  vous 
obtiendrez  la  partie  faline  de  la  plante,  fous  une  forme  folide, 
qui  fera  de  l’efpéce  tartareufe  ou  nitreufe ,  conformément  à 
la  nature  de  ce  végétal  (a)  {b). 

Si  on  arrofe  pendant  le  tems  de  fa  végétation ,  quelque 
plante  alkaline  comme  le  crefton  avec  une  diffolution  de 
nitre ,  quoique  ce  dernier  fournifle  beaucoup  d’efprit  acide 
dans  la  diftillation ,  la  plante  fera  toujours  alkaline  :  il  en  eft 


(a)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Hom- 
berg  fur  la  nature  du  fel  végé¬ 
tal  :  Mémoires  de  l'Académie  ,  an¬ 
née  1699. 

[b)  L’intention  de  l’Auteur  dans 
cette  expérience  eft  d’obtenir  des 
plantes  3  le  fel  qu’on  nomme  ejfen- 


tiel ,  mais  il  y  a  lieu  de  douter  qu’on 
puiffe  y  parvenir  par  la  méthode 
qu’il  propofe  ici  :  on  fçait  même 
que  par  les  procédés  des  différéns 
Auteurs ,  quoique  plus  détaillés  , 
on  réuffit  difficilement  à  redrer  ces 
fortes  de  fels. 
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de  même  de  toutes  les  autres  plantes  ôc  des  autres  Tels  qu’on 
a  jufqu’à  préfent  elfayé  dans  les  mêmes  vûes  (a).  Cette  ex¬ 
périence  prouve  qu’il  y  a  dans  les  plantes  une  faculté  pour 
convertir  la  nature  de  tous  les  Tels  en  celui  qui  leur  eft  pro¬ 
pre  ,  ôc  nous  trouvons  d’après  l’expérience  que  les  compofés 
de  terreau  qui  abondent  en  fel  marin ,  en  nitre ,  ou  en  fel 
urineux,  s’accordent  tous  à  favorifer  la  végétation. 

Comme  il  pourroit  y  avoir  cependant  quelques  parties 
naturellement  plus  fixes  contenues  dans  le  terreau  V  qui  fe 
diflbudroient  dans  l’eau  bouillante,  Ôc  quelles  peuvent  être 
allez  dégagées  ôc  allez  digérées  pour  être  capables  de  s’élever 
dans  les  végétaux  par  l’aêtion  continue  du  foleil  ôc  de  l’at- 
mofphére,  il  eft  à  propos  de  tenter  une  analyfe  plus  puif- 
fante  fur  le  même  fujet. 


SECONDE  EXPERIENCE. 


Analyfe  du  Terreau  par  le  feu . 


feu.  A  Près  avoir  pefé  deux  livres  de  la  même  efpéce  de  ter- 
jfj^reau  vierge,  que  celui  de  l’expérience  précédente; 
mettez-le  dans  une  retorte  de  terre  ;  expofez-la  à  feu  nud  ; 
ôc  diftillez  à  un  feu  très-doux  dans  un  récipient  de  verre  ; 
augmentez  le  feu  par  dégré  jufqu  a  ce  que  la  retorte  foit 
rouge  ;  ôc  tenez-la  dans  cet  état  pendant  quelque  tems.  Il 
pafiera  i°.  de  l’eau  ;  20.  de  l’huile  ;  30.  un  efprit  volatil,  pres¬ 
que  femblable  à  celui  de  corne  de  cerf,  ou  comme  fi  vous 
diftilliez  quelque  matière  animale  (è)  ;  ôc  40.  il  reliera  dans 


{a)  Il [croit  à foukaiter  qu  on  tentât 
cette  expérience  avec  du  fucre ,  de  l'a¬ 
lun  y  de  la  potajfe ,  &c,  avec  des  vé¬ 
gétaux  acides  &  alkalins  ;  ces  expé¬ 
riences  feroient  fort  utiles  ;  mais  il 
faudroit  prendre  garde  de  ne  pas  em¬ 
ployer  les fels  qui  pourroient  détruire 
la  nature  du  terreau. 

{[)  Si  on  fuppofe  que  les  mixtes 


qui  font  entrés  dans  la  compoftion 
de  ce  terreau  n  étoient  pas  fujffam- 
ment  pourris ,  ou  altérés ,  de  manière 
à  ne  pas  conferver  encore  quelque 
chofe  de  leur  propre  nature  végétale 
ou  animale ,  répété ^  !  expérience  avec 
de  la  terre  que  vous  fgaure^  certaine¬ 
ment  être  rejlée  plufeurs  années  en 
jachères. 


la 
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la  retorte,  félon  toutes  les  apparences ,  (  la  diftillation  étant 
finie  )  un  caput  mortuum  fort  fec ,  ou  une  terre  fixe  6c 
inaétive. 

Faites  une  leffive  d’une  portion  de  ce  caput  mortuum  ; 
faites-le  fecher ,  ôc  réduifez-en  ,  par  la  trituration,  une  autre 
portion  en  poudre  très-fine  :  mettez  enfuite  ces  deux  portions 
chacune  dans  un  pot  féparé  expofé  à  l’air  libre  pendant  un 
an,  afin  d’éprouver  fi  elles  ne  redeviendront  point  fertiles. 

Il  paroît  par  cette  expérience  que  notre  terreau  étoit  d’une 
nature  végétale  ou  animale  par  les  fels  ou  les  fucs  qu’on  en 
a  retirés.  Sa  matière  fixe  nous  prouve  en  même  tems  qu’il 
tient  un  peu  de  la  nature  minérale.  Cette  analyfe  nous  fait 
voir  qu’il  reflemble  beaucoup  à  la  compofition  naturelle  des 
végétaux  Sc  des  animaux  j  ôc  elle  nous  apprend  aufli  pour¬ 
quoi  les  fubflances  animales  ôc  végétales  forment  un  compofé 
propre  à  engraiffer  la  terre.  Si  l’on  veut  fçavoir  comment  le 
terreau  acquiert  cette  propriété  ;  je  crois  qu’on  en  trouvera 
la  caufe  en  grande  partie  dans  l’expérience  précédente  fur  les 
parties  qui  compofent  l’atmofphére  :  ces  parties  étant  anima¬ 
les  ôc  végétales  aufli  bien  que  minérales ,  abreuvent  conti¬ 
nuellement  la  furface  de  la  terre  :  c’eft  par  cette  raifon  que 
les  jardiniers  trouvent  une  fi  grande  différence  entre  le  ter- 
rein  de  Londres  ôc  celui  de  la  campagne  :  cette  différence 
vient  de  la  quantité  de  fumée  précipitée  de  l’air  journelle¬ 
ment  fur  les  jardins  de  cette  ville  ;  il  en  eff  de  même  des 
autres  villes  ôc  des  campagnes  qui  les  environnent. 

En  comparant  ce  procédé  avec  une  pareille  analyfe  des 
fubflances  végétales ,  animales  ôc  minérales ,  il  paroît  qu’une 
fimple  terre  fixe  eft  la  bafe  de  tout  corps  animal ,  végétai , 
minéral  &  terreflre  ,  qu’elle  eft  la  partie  vraiment  folide,  le 
foutien  Ôc  la  bafe  de  la  chair,  des  os,  des  bois,  des  métaux, 
des  différentes  efpéces  de  terre,  ôcc.  puifqu’eile’eft  elle- 
même  d’une  nature  fixe  ôc  inaltérable  {a). 


(a)  M.  Cartheufer  rapporte  des 
expériences  du  Dodeur  Kuibel  fur 
îa  fertilité  des  terres.  Par  ces  expé¬ 
riences  ce  dernier  a  retiré ,  par  la 
digeftion ,  &  la  codion  dans  l’eau 


des  terres  grades ,  une  matière  ter- 
reufe  onâuofo-faline.  Ce  fel  dans 
les  terres  les  plus  fertiles  étoit  ni¬ 
treux  ,  dans  les  autres  il  étoir  fem- 
blable  au  fel  marin  j  enfin  dans 

K 
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Nous  allons  examiner  maintenant  les  terres  bolaires  :  on 
peut  les  divifer  en  deux  efpéces  ,  félon  qu’elles  font  plus  ou 
moins  ténaces  ;  dans  ce  point  de  vue  la  terre  grade  ôc  la 
glaife  peuvent  les  représenter  toutes ,  &  même  ces  deux 
efpéces  ne  femblent  différer  entr’elles ,  que  par  la  fineffe  , 
ou  la  grofïiéreté  de  leurs  parties  conflituantes  ;  ce  font  elles 
qui  les  rendent  plus  ou  moins  ténaces  ,  vifqueufes  ou  adhé¬ 
rantes.  fiéhiij: 


h  ottimoi  31+30  Jnioci  lo -  JP 

TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

(  _  L  j,  f  »  ['  o  n  /  ■  r*  :  ^  \  n  P  '  't  '  (  v  fl  Y  0  II  3Ô 

/  \)  s  uf!0>  ?,*$ï  t  &3I 

Qui  prouve  que  la  fineffe  des  parties  de  la  terre  peut  être  la 
caufie  de  leur  cohérence  ,  de  leur  for ce  ,  &  de  leur  folidité ^ 

Méthode  ,Æ"-^eZ  de  la  terre  grade  commune  en  maffe  avec  de 
pour  faire  de  y  j|  Peau ,  faites-la  fécher  enfuite,  ôc  la  comparez  avec  de 

Ivefla  terre  gl^iTe ,  vous  verrez  qu’elle  fe  rompra  aifément ,  s’émiet- 
grafle.  tera  ôc  fe  mettra  en  poudre:  en  broyant  un  peu  de^cette  mê¬ 
me  terre  dans  un  mortier,  ôc  la  mêlant  bien  avec  de  l’eau  * 
elle  fe  féchera  comme  de  la  glaife ,  Ôc  lorfqu’elle  n’aura  plus 
aucune  humidité,  elle  deviendra  plus  vifqueufe  ôc  plus  té* 
nace  qu’auparavant. 

Méthode  Cette  expérience  prouve,  non -feulement  que  la  terre 
pour  perfec-  grade  Ôc  la  glaife,  ou  toutes  les  autres  terres  bolaires  font 
dcnJa  pote-  même  chofe,  à  certains  égards,  quand  les  parties  de  gra- 
ne.  vier  ôc  de  fable  qui  entrent  dans  leur  compofition  font  ré¬ 

duites  au  même  dégré  de  fineffe  ;  mais  elle  nous  fournit  aufïi 
une  méthode  pour  perfeêlionner  la  poterie  ,  Ôc  imiter  la 
porcelaine  de  la  Chine.  Cerife  méthode  confifte  à  broyer,  ou 
à  battre  les  terres  qu’on  veut  employer  jufqu’â  ce  qu’elles 
foient  réduites  à  un  dégré  de  fineffe  extrême  :  c’eft  par  ce 
moyen  que  la  porcelaine  a  été  imitée  en  Europe  avec  de  la 
terre  à  pipe ,  ôc  d’autres  terres  dont  les  parties  étoient  très- 


d’autres  terres  il  étoit  alkalin.  Ce 
fel  ,  au  contraire ,  dans  les  terres 
ftériles  étoit  d’une  nature  acide  i 


(Cartheufer  fund.  mat.  med.tom.i 
Pag-  76  )• 
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fines  :  on  en  a  fait  une  pâte  en  la  mêlant  avec  de  l’eau ,  fie 
la  faifant  fécher  enfuite  proprement  à  l’air,  ou  au  four. 

La  même  expérience  peut  aufli  nous  expliquer  pourquoi 
les  rochers  ont  fouvent  aifférens  degrés  de  dureté,  confor¬ 
mément  aux  difïèrens  dégrés  de  fineffe  des  particules  ter- 
reftres  qui  fe  rîépofent  fur  quelque  éminence  ,  ou  fur  des 
colines ,  dont  les  bafes  font  lavées  par  des  rivières  ,  ou  des 
»  ruiffeaux. 

Nous  remettons  à  une  autre  occafion  à  examiner  jufqu’à 
quel  point  cette  ténuité  des  parties  peut  être  portée  ;  com¬ 
ment  eüe  eft  la  caufe  de  la  force  &  de  la  dureté  des  corps, 
fit  fi  ces  deux  propriétés  ne  font  pas  différentes  dans  les  ver¬ 
res ,  les  criftaux ,  les  diamans,  ôte.  félon  la- différence  de 
leurs,  parties  (a). 

Dans  cette  claffe  de  terres  boîaires ,  nous  rangeons  tous 
les  terreaux,  toutes  les  terres  de  jardins  avides  d’eau,  toutes 
les  terres  fabloneufes ,  toutes  les  gîaifes  fit  les  marnes,  fit  les 
compofés  de  ces  différentes  terres  {b). 

Nous  examinerons  enfuite  les  terres  falines:  par  les  terres 
falines  nous  entendons  toutes  celles  qui  contiennent  quelque 
portion  de  fel  acide ,  alkalin,  ou  neutre. 

Si  on  examinoit  ftriêlement  la  nature  de  toutes  les  terres, 
il  ne  s’en  trouveroit  peut-être  aucune  qui  ne  contînt  quelque 
portion  de  fel  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  croire  affez  généralement 
que  le  fel  étoit  le  principe  qui  réuniffoit  toutes  les  différen¬ 
tes  terres  en  une  maffe.  Cette  opinion  paroît  fondée  en  rai- 
fon  ;  c’eft  ce  que  nous  tâcherons  de  démontrer  par  l’expé7 
rience  fuivante. 


(*z)  Voyez  M.  Boy  le  fur  les  pier¬ 
res  précieufes. 

(b)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  de 


Reaumur  fur  la  nature  de  la  terre 
en  général ,  &  fur  le  cara&ére  des 
différentes  efpéces  de  terre. 


Autres  ufa- 
ges  qu’on 
peut  faire  de 
cette  expé¬ 
rience. 


Ce  que  c’efl 
que  les  terres 
boilaires. 


Ce  que  c’efl: 
que  les  terres 
falines. 


16 
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Qui  prouve  qu'une  matière  faline  peut  donner  à  la  terre  de 

la  ténacité  &  de  la  dureté . 


la  chaux  i°.  Teignez  de  la  chaux  vive  dans  une  quantité  d’eau 
vive  privée  fuflifante  pour  en  former  une  efpéce  de  pâte  ; 

e  ss  c s.  pa*tes_en  évapc>rer  pat  degré  l’humidité  fuperflue  ;  30.  la 
chaux  acquerra  la  dureté  de  la  pierre  (a)t  40.  Verfez  en- 
fuite  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’eau  qu’il  n’en  faut 
pour  faire  une  pâte ,  fur  une  autre  portion  de  chaux  vive  ; 
laiffez-la  répofer  quelque  tems ,  après  quoi  décantez  douce¬ 
ment  la  liqueur,  &  vous  lui  trouverez  un  goût  falin.  50.  Lavez 
alors  dans  plufieurs  eaux  le  relie  de  la  matière  pour  lui  en¬ 
lever  tous  fes  fels.  6°.  Faites  enfuite  fécher  cette  chaux,  &c 
vous  verrez  quelle  ne  fera  plus  réunie  en  un  feul  corps  com¬ 
me  auparavant  ;  mais  qu’elle  s’émiettera ,  ou  fe  mettra  en 
poufliere. 

ufages  de  Cette  expérience  nous  apprend  la  nature  &  la  compoïïtion 
cette  expé-  de  }a  chaux  vive  :  en  la  mêlant  avec  du  fable,  on  en  fait  le 
nence.  mortier  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  bâtir.  Nous  voyons 
aulü  que  c’eftle  fel  âlkalin  contenu  dans  la  chaux  développé 
ou  produit  par  la  calcination  qui  rend  le  mortier  dur  &  con¬ 
cret.  On  a  même  obfervé  que  lorfque  le  fel  y  eft  en  plus 
grande  quantité ,  la  chaux  eft  plus  forte  &;  le  mortier  plus 
ferme  &  plus  durable.  Ce  principe  falin  qui  fe  trouve  dans 
la  chaux ,  lui  donne  aufli  un  prand  avantage  fur  la  craye  : 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  s’en  fert  de  préférence  pour  la 
mêler  avec  les  terres  épuifées  de  leur  fel  naturel  par  la  végé- 
tation..En  effet,  le  fel  alkalin  de  la  chaux  attirant  fortement 
l’humidité  de  l’atmofphére  &  les  autres  particules  qui  flot¬ 
tent  dans  l’air  ,  enfle ,  dilate ,  brife,  &  ouvre  la  terre,  avec 
laquelle  il  eft  mêlé.  Par  ce  moyen  l’atmofphére  a  une  aêlion 
plus  libre  fur  elle ,  ôt  en  même  tems  le  fel  alkalin  de  la  chaux 


(a)  Il  faut  que  la  chaux  éteinte 
fcit  mêlée  avec  du  fable  ou  du  ci¬ 


ment  pour  acquérir  véritablement 
la  dureté  de  la  pierre. 
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devient  neutre ,  ou  nitreux ,  ce  qui  le  rend  très-propre  à  fer- 
tilifer  la  terre. 

Dans  la  claffe  générale  de  terres  falines ,  on  peut  ranger 
toutes  celles  qui  font  calcinées  ou  brûlées  dans  le  feu,  com¬ 
me  ,  par  exemple ,  toutes  les  différentes  efpéces  de  chaux , 
la  potaffe ,  le  fel  de  tartre  ,  la  fuye ,  &c.  toutes  ces  matières 
ne  font  que  des  mélanges  de  fels  &  de  terres:  pour  parler 
même  exaélement,  on  peut  dire  que  tous  les  fels  après  un 
examen  fcrupuleux ,  ne  femblent  être  autre  chofe  que  des 
terres  de  differentes  natures  qui,  réduites  à  un  certain  dégré 
de  fubtilîtë  ou  à  leurs  parties  les  plus  fines,  fe  diffolvent 
dans  l’eau  ,  &  font  appellées  alors  fels. 

L’expérience  fuivante  a  pour  objet  les  terres  fulphureufes  : 
nous  rangeons  dans  cette  claffe  toutes  les  terres  qui  s’en¬ 
flamment  dans  le  feu,  comme  le  charbon,  le  bitume,  le 
foufre,  certaines  mines  crues,  les  marcaffites,  &c. 

Par  marcaffites ,  nous  entendons  toutes  les  matières  miné¬ 
rales,  terreufes ,  Ôc  fulphureufes,  autrement  appellées  Pyri¬ 
tes  9  le  mundick  Ôc  autres  femblables.  Quoique  ces  fubftan- 
cés  différent  entr’elles  à  d’autres  égards,  cependant  elles  font 
toutes  compofées  en  général  de  foufre ,  d’une  terre  non  in¬ 
flammable,  ôc  d’uhe  petite  portion  de  métal. 


no  j  Cj  CINQUIEME  EXPÉRIENCE. 

cülO  jaQi  y  91  dUpl'lOt  SU p  .  .. 

Analyfe  des  Terres  fulphureufes  $  foit  pris  pour  exemple 

le  Mundick  (a). 

P  Renez  une  demi-livre  de  mundick  réduit  en  poudre 
très-fine ,  mettez-la  dans  une  retorte  de  terre  à  feu  nud  : 
adaptez-y  un  grand  récipient  de  verre  que  vous  aurez  foin 
de  bien  lutter  avec  un  mélange  de  terre  graffe  Ôc  de  fiente 
de  cheval,  donnez  le  dégré  de  feu  le  plus  fort;  enfuite  laif- 
fez  réfroidir  les  vaiffeaux ,  après  quoi  vous  les  déluterez  Ôc 
vous  trouverez  au  fond  du  récipient  une  petite  quantité  de 
liqueur  acide  exaêtement  fembîable  à  l’efprit  de  foufre,  ôc 

^  * 

(a)  Voyez  la  note  fur  le  Mundick. 


ClalTcs  des 
terres  fali¬ 
nes. 


Les  terres 
fulphureu- 
fes. 


Ce  que  c’eft 
que  les  mar- 
callites. 


Analyfe  du 
Mundick. 


U  Cages  d< 
cette  expé 
rien  ce. 


Que  les 
marcaCtites 
s’échauffent, 


Quelle  eft 
ïa  caufe  de 
la  chaleur 
des  bains 
chauds  ,  de 
l’humidité 
&  du  feu 
qu’on  trouve 
dans  les  mi¬ 
nes  j  &c. 

Comment 
nn  les  ef- 
faye. 
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une  quantité  confidérable  de  fleurs  de.  foufre  fublimées  au 

fommet.  2^0  ab  aîusibèo..  porta* 

Après  avoir  retiré  le  caput  martuum ,  faites-le  fondre  avec 
la  moitié  de  fon  poids  de  limaille  de  fer  bien  pure,  il  four¬ 
nira  une  petite  maffe  d’une  fubflance  métallique  appellée 
régule. 

Nous  apprenons  par  cette  expérience  que  les  marcaffites 
donnent  principalement  du  foufre,  ôc  que  la  matière  qui 
relie  dans  la  retorte  après  la  diftillation  eît  une  partie  terref- 
tre  plus  fixe  qui ,  traitée  comme  les  mines  ,  fournit  une  por¬ 
tion  de  métal.  On  pourroit  peut-être  conclure  aulîi  de  cette 
expérience  que  toutes  les  pyrites ,  les  marcaffites ,  &  le  mun- 
dick  ne  font  que  des  efpéces  de  mines  crues ,  qui  feroiènt 
devenues  de  vraies  mines,  fi  elles  avoien;  acquis  leur  dernier 
dégré  de  maturité. 

Les  marcalîites  expofées  long-tems  à  l’air  libre  en  attirent 
l’humidité,  s’échauffent  enfuite,  fe  diffolvent  même  en  quel¬ 
que  façon,  forment  une  efflorefcence  à  leur  furface,  par 
dégré  fe  changent  en  vitriol  de  la  même  efpéce  que  le  mé¬ 
tal  qu’elles  contiennent.  Si  ce  métal  eft  du  fer  ,  le  vitriol  eft 
verd  ou  martial  ;  fi  c’eft  du  cuivre ,  il  eft  bleu ,  ou  cuivreux , 

&  c’eft  fur  cette  expérience  qu’eft  fondée  la  méthode  prati¬ 
quée  maintenant  dans  pîufieurs  parties  de  l’Angleterre ,  de 
faire  du  vitriol  artificiel. 

Ces  terres  fulphureufes  qui  s’échauffent  ,  fument  ôc  s’en¬ 
flamment  par  l’humidité  de  l’air,  pourront  peut-être  nous 
apprendre  l’origine  des  bains  chauds ,  des  eaux  minérales, 
de  l’humidité,  ôc  des  feux  qui  fe  trouvent  dans  les  mines  : 
car  il  eft  confiant  qu’un  monceau  de  ces  terres  fulphureufes 
expofé  Amplement  à  l’humidité  de  l’air,  commence  par  fu¬ 
mer,  prend  feu  au  bout  d’un  certain  tems  ôc  brûle  comme 
des  charbons  allumés  (a). 

L’expérience  préfente  nous  enfeigne  la  méthode  qu’il  faut 
employer  pour  l’examen  des  marcaffites ,  lorfqu’on  veut  en 
retirer  le  métal  qu’elles  peuvent  contenir  après  en  avoir 
d’abord  féparé  le  foufre.  On  a  pris  fouvent  ces  marcaffites 
pour  des  mines  très- riches,  en  Angleterre ,  ôc  ailleurs  piu- 

(a)  Voyez  les  expériences  du  Docteur  Power  ,  pag.  .  .  & 


DE  CHYMIE. 

fieurs  habiles  métallurgiftes  ont  été  trompés  quelquefois  par 
l’apparence  fpécieufe  de  ces  fubftances ,  parce  qu’elles  ont 
ordinairement  une  péfanteur  fpécifique  très-confidérable  :  il 
y  en  a  même  quelques-unes  qui  en  ont  plus  que  de  vraies 
mines.  On  pourroit  inférer  delà  qu’il  eft  pofiible  qu’elles  con¬ 
tiennent  la  matière  du  métal  ,  quoique  dans  un  état  cru , 
imparfait  ou  qui  n’eft*pas  fixe.  Mais  il  faut  une  grande  con- 
noiflance  de  la  Métallurgie  pour  approfondir  cette  matière 
comme  elle  doit  l’être ,  ou  en  faire  un  effai  utile  (a). 

L’expérience  fuivante  a  pour  objet  les  terres  de  nature 
pierreufes. 


SIXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  l’ignition  peut  détruire  la,  ténacité  ,  ou  la 
co  hé  [ion  des  terres  de  nature  pierreufes .  Soit  pris 
pour  exemple  U Albâtre, 

I°.*0  Éduifez  en  poudre  très-fine  deux  livres  d’albatre 
tendre,  mettez-les  dans  une  poêle  de  fer  platte , 
donnez  un  feu  très-doux  afin  que  la  matière  ne  brûle  pas  ; 
mais  qu’elle  foit  cependant  affez  chaude ,  pour  qu’on  ne  puiffe 
pas  la  toucher.  Cette  poudre  fe  fondra  ôc  coulera  comme  du 
vif-argent;  en  la  remuant  doucement  vous  la  verrez  bouil¬ 
lir,  &  des  bulles  s’élèveront  àfafurface;  continuez  toujours 
le  même  dégré  de  feu  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  allez  de 
liquidité  pour  couler  d’une  fpatule  tenue  prefque  horifonta- 
lement  :  pour  lors  retirez-la  du  feu  ;  laiffez-la  réfroidir ,  ôc 
la  mettez  enfuite  dans  une  bouteille  bouchée  hermétique¬ 
ment,  dans  un  lieu  fec  ;  vous  aurez  du  gypfe  ou  de  l’albatre 
calciné. 

i°.  Une  portion  de  ce  gypfe  ainfi  préparé,  détrempé  avec  de 
l’eau  de  manière  à  former  une  efpéce  de  bouillie,  deviendra 
fi  compaél  ôc  fi  dur  en  un  quart  d’heure ,  qu’il  donnera  un 


Les  terres 
de  nature 
pierreufes. 


L’albatre 

calciné. 


( a )  On  a  retiré  une  petite  portion 
d'argent  de  certaines  efpéces  de  Mun- 
dicks ,  après  les  avoir  fondues  avec 


de  la  limaille  de  fer ,  &  les  avoir 
réduites  en  régule » 
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fon  très-clair  en  le  frappant  avec  les  doigts ,  ou  avec  quel* 

que  autre  infiniment  folide. 

3°.  Si  on  tient  une  portion  de  cet  albatre  calciné  pendant 
quelque  tems  dans  un  état  d’ignition  avant  de  l’ôter  de  la 
poêle ,  elle  n’acquerra  en  la  mêlant  avec  de  l’eau  qu’une 
confiftance  lâche  Ôc  friable ,  ou  un  dégré  de  dureté  Ôt  de 
ténacité  fort  inférieur  à  celui  de  la  prerftiére  opération.  Celle 
qui  n’aura  point  été  rougie ,  expofée  à  l’air  libre  perdra  aufii 
de  fa  vertu  coagulante ,  ôc  lorfqu’elle  aura  été  une  fois  con- 
folidée  avec  de  l’eau ,  elle  ne  fera  plus  propre  au  même 
ufage. 

ufages  de  On  peut  conclure  de  cette  expérience  que  toutes  les  ter- 
cette  expé-  res  de  n3ture  pierreufes  qui  ne  fe  vitrifient  point  dans  le  feu 
font  réduites  par  l’ignition  en  poudre  très-fine  ;  les  cailloux 
eux-mêmes j  le  marbre  blanc,  ou  le  criftal,  par  une  ignition 
réitérée ,  éteints  dans  l’eau  à  chaque  fois ,  peuvent  être  ré¬ 
duits  en  poudre  propre  à  faire  du  verre  blanc  très-pur. 

Cette  expérience  nous  montre  aufii  une  matière  terrefire 
que  la  chaleur  du  feu  rend  probablement  fluide  ôc  qui  fe 
durcit  dans  l’eau.  Cette  obfervation  peut  fervir  à  nous  con¬ 
duire  dans  d’autres  recherches  fur  les  corps  de  peu  de  valeur 
qui  fe  durciffent  toujours  de  plus  en  plus  fous  l’eau ,  ôc  de¬ 
venir  fort  utile  pour  la  conftru&ion  des  ponts ,  des  quais  y 
Ôc  autres  ouvrages  bâtis  dans  l’eau  (a). 

On  connoît  affez  l’ufage  de  cette  préparation  pour  mou¬ 
ler  des  figures ,  prendre  des  empreintes ,  ainfi  que  pour  luter 
les  fentes  de  tuyaux ,  ou  des  vaiffeaux  fêlés ,  qui  laiffent 
écouler  l’eau. 

Les  tenes  La  fixiéme  Claffe  eft  celle  des  tferres  métalliques  ;  car  il  y 
métalliques.  a  t0ut  peu  crQire  qUe  Jes  métaux  eux-mêmes  ne  font  que 
des  efpéces  de  terres  (  b  ) ,  puifqu’ils  fe  réduifent  en  cendres 
Ôc  fe  vitrifient ,  ôc  que  leur  forme  métallique,  ainfi  que  leur 
duêlilité,  ne  paroiffent  dues  qu’à  une  certaine  quantité  de 
foufre  ou  d’huile  qu’ils  contiennent  :  (c)  lorfque  ces  matières 
font  brûlées ,  elles  ne  laiffent  qu’une  chaux  terrefire  ,  ou  une 


U)  Voyez  l'abrégé  des  ouvrages 
Philofophiques  de  M.  Boy  le  ,  vol.  i . 

&  jf$i. 


(b)  V oyez  la  Phyfique fouterralne 
de  Becker. 

fi)  Voyez  la  note  au  mot  Soufre, 

certaine 
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certaine  terre  métallique  d’une  nature  particulière  à  chaque 
métal  (a). 

Nous  pouvons  donc  divifer  les  terres  en  deux  efpéces  Les  terres 
générales ,  fçavoir ,  les  caftantes  ou  friables  ,  ôc  les  du&iles  Jku^efpéccs 
ou  malléables.  Nous  avons  déjà  examiné  les  friables  ;  les  générales, 
duôliles  feront  l’objet  de  la  Leçon  fur  la  Minéralogie  ôc  la 
Métallurgie. 


Axiomes  &  Ré  g  les. 


i°.T^T Ous  fçavonspar  les  expériences  précédentes  que  l’at- 
mofphére,  avec  ce  qu’il  contient,  eft  l’inftrument 
quifertilife  la  terre.;  par  qui  tous  les  végétaux ,  ôc  par  leur 
entremife ,  tous  les  animaux  font  nourris  ,  confervés ,  ôc  for¬ 
tifiés  (A) ;  que  le  terreau  peut,  en  quelque  façon ,  être  fécondé 
par  l’air  dans  certains  tems  (c)  ;  qu’en  plaçant  ce  terreau  fous 
des  gazons  qui  le  couvrent,  on  le  met  en  état  de  recevoir 
toutes  les  influences  de  l’atmofphére ,  ou  les  matières  les 
plus  fines  qui  tombent  du  ciel  fous  la  forme  de  rofée ,  de 
pluie ,  de  neige,  de  grêle ,  ou  de  particules  encore  plus  fubti- 
les  ;  que  ces  fubftances  fortifiantes  abreuvant  la  terre  à  tra¬ 
vers  le  gazon ,  peuvent  être  défendues  des  vents  ôc  des  rayons 
du  foleîl  par  ce  même  gazon  qui  lui  fert  d’abri ,  ôc  qui  l’em¬ 
pêche  aufli  de  laifter  exhaler  trop  promptement  les  parties 
volatiles  néceflaires  à  la  végétation.  C’&ft  ainfi  que  latmof- 
phére  a  le  pouvoir  de  rénouveller  en  quelque  façon  toute  la 
îurface  de  la  terre ,  en  lui  fourniflant ,  lorfqu’elle  eft  épuifée , 
une  force  ôc  une  vigueur  qui  la  rendent  propre  de  nouveau 
à  la  produ&ion  des  végétaux  (d).  Cette  connoiflance  nous 
donne  une  régie  sûre  pour  rendre  aux  végétaux  flétris  Ôc 
épuifés ,  ce  qu’ils  ont  perdu  en  les  expofant  à  un  air  doux 
plutôt  que  de  les  arrofer  :  cette  méthode  en  effet ,  ne  fert 
le  plus  fouvent  qu’à  les  corrompre ,  ôc  à  les  détruire  plus 
promptement.  ç 


(a)  Voyez  le  Commentaire  de 
Stahl fur  la  Phyjique  fouterraine  de 
Becher. 

[b)  Voy.  la  3.  Leçon.  Voy.  aujQî 


la  Leçon  préfente ,  expérience  1 .  &  1. 

(c)  Voyez  la  3.  Leçon . 

(d)  Voyez  la  3.  Leçon  &  la  pré 
fente  à  /’ expérience  1 .  &  1. 


82,  quatrième  leçon 

2°.  On  peut  établir  quelques  régies  capitales,  pour  perfec¬ 
tionner  l’agriculture ,  le  jardinage ,  &  pour  élever  &  faire 
mûrir  les  fruits  ôc  les  arbres  des  forêts.  Pour  y  parvenir  il 
faudroit  tâcher  de  découvrir  la  nature ,  la  compofition  &  les 
matières  dont  font  formés  les  terreins ,  où  chaque  efpéce  de 
graine  ,  plante ,  &  d’arbre  viennent  mieux  (a), 

3°.  Il  eft  pofïible ,  par  le  moyen  des  expériences ,  de  décou¬ 
vrir  quelle  eft  la  meilleure  méthode  qu’on  peut  employer 
pour  détremper  les  graines  &  les  femences  ,  comme  aufli 
pour  compofer  le  fumier  &  marner  les  terres  félon  la  nature 
du  terrein  ;  ce  qu’il  exige,  eu  égard  aux  fruits  qu’on  a  delTein 
d’y  faire  croître,  ou  à  quelque  fel  particulier ,  aux  huiles ,  ôc 
aux  autres  propriétés  qu’on  veut  introduire ,  foit  dans  la  terre  > 
foit  dans  la  femence  (b). 

4°.  L’eau  de  même  que  le  feu  peut  être  un  inftrument  utile 
pour  les  analyfes  dans  quelques  circonftances  (c). 

y°.  Toutes  les  fubftances  végétales  &  animales ,  les  excre- 
mens,  &c.  changent  de  nature  &  de  forme,  fe  décompo- 
fent ,  &  à  la  fin  forment  du  terreau.  Cette  obfervation  nous 
prouve  qu’il  y  a  une  réciprocité  continuelle  entre  le  régne 
animal  &  le  régne  végétal,  qui  leur  fait  prendre  tour  à 
tour  la  nature  &  les  propriétés  l’un  de  l’autre ,  par  le  moyen 
de  l’atmofphére ,  de  la  chaleur ,  &  des  autres  agens  natu¬ 
rels  (d). 

6°.  Avant  que  ces  fubftances  puiffent  produire  leur  effet,  il 
faut  qu’elles  approchent  en  quelque  façon  de  la  nature  du 
terrein  qu’on  a  intention  d’ameliorer  (e). 

7°.  Par  les  terres  nous  entendons  des  fubftances  grofliéres 
qui ,  par  elles-mêmes,  ne  fe  diffolvent  point  dans  l’eau  &  ne 
fe  détruifent  point  dans  le  feu  ;  mais  qui  mêlées  avec  de  l’al- 
kali  fixe  fe  fondent  en  verre  ;  fi  au  contraire,  on  les  mêle  avec 
quelques  matières  graffes,  elles  prennent  la  forme  d’un  mé¬ 
tal  conformément  à  leurs  natures  refpeêlives  (f)  :  car  quoi» 
qu’elles  paroiffent  être  des  corps  fimples,  elles  gardent  tou- 


(d)  Voyez  l'expérience  i .  &  i. 
\b)Ibid.  • 

{c)  Voyez  la  j .  expérience . 

( d )  Voyez  la  j.  Leçon  ^  &  l'ex¬ 


périence  i.  &  2.  de  celle-ci, 

[e]  Voyez  l'expérience  i.&  i. 

(/)  Voyez  toutes  les  expériences 
de  cette  Leçon, 
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jours  leurs  effets  refpe&ifs ,  ou  leurs  propriétés  particuliè¬ 
res. 

8°.  La  partie  la  plus  fixe  de  la  terre  eft  un  inftrument  effi¬ 
cace,  non-feulement  comme  flottant  dans  l’air,  Ôc  formant 
le  lit  ,  ou  la  matrice  des  végétaux  ;  mais  aufli  en  conftituant 
les  parties  folides  ou  les  trames  de  toutes  les  fubftances  végé¬ 
tales,  animales  ôc  minérales  (a)  ;  elle  nous  fournit  en  effet, 
tous  nos  vaiffeaux  de  verre,  de  pierre,  de  bois,  nos  four¬ 
neaux,  nos  creufets ,  nos  coupelles,  elle  eft,  peut-être,  en 
elle-même  le  corps  le  plus  fixe  ôc  le  plus  immuable  de  la 
nature. 

P°.  On  pourroit  perfectionner  l’Art  de  la  Poterie  par  une 
trituration  exaCte  qui  réduiroit  à  une  fineffe  extrême  les  par¬ 
ticules  de  certaines  terres  bolaires,  de  la  glaife  ôc  des  terres 
de  nature  pierreufe.  Dans  ce  deffein  on  peut  avantageufe- 
ment  triturer,  cribler,  infufer  Ôc  décanter  (b). 

io°.  La  méthode  pour  faire  de  la  chaux  peut-être  perfec¬ 
tionnée.  On  en  retireroit  un  grand  avantage  pour  bâtir ,  pour 
marner  les  terres,  pour  la  conftruCtion  des  ponts,  en  faifant 
un  jufte  choix  des  matériaux  qui  y  font  les  plus  propres ,  Ôc 
en  leur  donnant  le  dégré  de  calcination  qui  leur  eft  nécef- 
faire  (c). 

1 1°.  On  pourroit  perfectionner  &  faire  un  grand  ufage 
(  avec  de  l’adreffe  &.  de  l’application  )  des  marcaffites , 
des  mundicks  qui  font  ordinairement  regardés  comme  des 
matières  qu’on  ne  fçauroit  traiter  (d). 

ii°.  Les  marcaffites  en  attirant  l’humidité  de  l’air  peuvent 
être  la  caufe  efficiente  des  feux  fouterrains ,  des  fources 
chaudes ,  de  l’humidité  dans  les  mines ,  des  eaux  minéra¬ 
les,  &c.  (e). 

1 3°.  Il  eft  très-poffible  que  la  matière  des  métaux  foit  crue, 
ou  non  digérée  ôc  peu  compacte  dans  certaines  fubftances 
minérales,  de  forte  qu’expofées  à  un  feu  violent,  elles  fe 
diffipent  dans  l’air  avec  le  foufre ,  ou  les  autres  parties  du 
minéral*  à  moins  quelles  ne  foient  refferrées  ôc  amenées 

(d)  Voyez  la  5.  expérience. 

(e)  Ibid. 


(a)  Voyez  Vexpér.  1  .&  1.  &c. 

(b)  Voyez  la  3.  expérience. 

{c)  Voyez  la  4 :&  6.  expérience. 


Lij 
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à  un  plus  haut  point  de  perfeétion  par  la  nature  >  ou  par 
l’Art  (a). 

i4°.  Le  feu  peut  produire  les  mêmes  effets  que  l’air  y  ou 
l’atmofphére  fur  certaines  matières  pierreufes  >  il  peut  les 
défunir ,  les  réduire  en  petites  parties ,  &  leur  ôter  leur 
adhérence  (b). 

(a)  Voyez  la  5 .  expérience.  (b)  Voyez  la  6.  expérience. 
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CINQUIÈME  LEÇON, 

CONTE  N A  NT 

L’examen  des  eaux  en  général ,  félon  les  principes 

de  la  Chymie. 

LA  Leçon  préfente  a  pour  objet  l’examen  Chymique 
des  eaux  en  général.  On  fe  propofe  de  faire  connoître 
leur  nature  ôc  leurs  ufages  autant  qu’on  a  pu  les  découvrir 
jufqu’à  préfent ,  par  rapport  à  la  terre ,  ôc  à  toutes  les  fubf- 
tances  végétales ,  animales  ôc  minérales  ;  mais  plus  particu¬ 
liérement  encore  eu  égard  aux  hommes. 

Par  le  nom  d’eau  en  général  ?  nous  entendons  une  liqueur 
extrêmement  fluide ,  limpide ,  infipide  ,  &c  inodore.  Cette 
définition ,  eft  la  première  qui  fe  préfente  à  l’efprit ,  parce 
que  nous  la  tenons  du  témoignage  de  nos  fens  ;  mais  fi  on 
veut  examiner  philofophiquement  la  nature  de  l’eau ,  on  lui 
trouvera  plufieurs  propriétés  qu’on  n’avoit  point  imaginées 
d’abord. 


PREMIÈRE  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  l'eau  efi  contenue  dans  plufieurs  corps  folides  , 

&  même  fecs  en  apparence. 

P  Renez  une  portion  d’os  très-dur  ôc  très-fec,  diftillez-la 
à  différens  dégrés  de  feu  dans  une  retorte  de  terre,  vous 
aurez  une  grande  quantité  d’eau ,  enfuite  beaucoup  d’huile 
ôc  du  fel  volatil  ( a ). 

Cette  expérience  eft  la  même  pour  la  corne  de  cerf  la 


Objet  de 
cette  Leçon. 


Définition 
de  l’eau. 


Qu’on  trou¬ 
ve  de  l’eau 
dans  des  os 
très-fecs. 


{ a )  Voyez  cette  expérience  plus  bas  dans  la  8.  Leçon  à  la  i,  expérience. 
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plus  vieille,  pour  les  bois  les  plys  fecs  ôc  les  plus  durs ,  ôc 
pour  les  terres  ôc  les  pierres  pulvérifées.  Elle  prouve  que 
l’eau  peur  exifter  dans  les  corps  folides  ôc  en  former  une 
partie  eonftituante ,  quoiqu’elle  ne  fe  manifefte  pas  à  nos 
fens  comme  nous  l’avons  démontré  précédemment  dans 
l’air  (a)  :  car  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’eau  qui  s’infmue 
dans  les  pores  fuperfîciels  des  corps;  comme  dans  le  bois , 
la  peau,  le  cuir,  le  parchemin,  les  cordes,  &c.  qui  s’enflent 
par  l’humidité  de  l’air,  &  qui  fe  reflferrent  lorfqu’ils  font  fecs; 
mais  nous  examinons  l’eau  qui  relie  conllamment  unie  aux 
corps  folides  comme  une  fubllance  qui  leur  efl  eiïentielle, 
ôc  qui  fait  partie  de  ces  mêmes  corps  :  telle  efl;  l’eau  qui  fe 
trouve  dans  la  pierre,  ou  dans  la  brique  après  qu’elle  a  été 
cuite  au  four,  ôcc.  Nous  en  avons  donné  un  exemple  évi¬ 
dent  dans  la  dernière  Leçon  {b) ,  en  démontrant  que  le  Gypfe 
mêlé  avec  de  l’eau  devient  concret  jufqu’à  former  une  pierre 
dure. 

S’il  naifïoit  quelque  doute  fur  la  liqueur  qu’on  retire  des 
os  employés  dans  notre  expérience ,  ôc  qu’on  ne  la  crut  pas 
véritablement  aqueufe ,  il  feroit  aifé  de  s’en  convaincre  en 
en  féparant  l’huile ,  ôc  convertiffant  tout  le  fel  volatil  qu’elle 
contient  en  fel  ammoniac  ,  par  le  moyen  d’une  quantité  fuf 
fifante  d’efprit  de  fel  marin  :  reêlifiez  alors  la  liqueur  par  des 
diftillations  réitérées ,  ôc  vous  obtiendrez  un  fluide  tranfpa- 
rent  infipide ,  ôc  inodore  -(c). 


{a)  Voyez  la  $ .  Leçon ,  expir.  10. 

(b)  Voyez  la  6.  expérience. 

( c )  C'efi  un  travail  très- laborieux 
que  de  purifier  entièrement  cette  li¬ 
queur  ;  mais  comme  quelques-unes  des 
premières  gouttes  qui  pajjent ,  font 
très-limpides  & prej'qu  injipides  avant 
que  V huile  &  le  fel  commencent  à 
monter  ;  cette  première  tentative  don¬ 
ne  au  moins  lieu  de  croire  que  celles 
qui  fuccéderont  feront  auffî  aqueufes , 
quoiqu'elles f oient  mêlées  avec  de  l'hui¬ 
le  &  du  fel  volatil.  En  effet ,  quoique 
les  os  [oient  parfaitement  féchés  par 
le  feu  ,  &  que  les  vaiffeaux  quon  em¬ 


ployé  foient  exempts  d’humidité ,  ce¬ 
pendant  on  retire  toujours  une  très- 
grande  quantité  de  liqueur  aqueufe. 
D’ailleurs ,  la  liqueur  fætide  a  été  ji 
bien  purifiée  de  fel  volatil  &  d'huile 
qu’elle  paroît  limpide  &  fe  trouve  en 
effet  infipide  &  inodore.  Ainfi  à  cha¬ 
que  rectification ,  elle  approche  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  de  L’eau  commu¬ 
ne.  On  peut  conclure  d'après  cette  ex¬ 
périence, que fi  ces  rectifications  étoient 
portées  juf qu’au  dernier  degré ,  elle 
deviendrait  exactement  femhLable  à 
l’eau  commune ,  dijlillée ,  &  traitée  de 
la  meme  manière  ;  mais  il  efi  une  mé- 
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Il  eft  donc  certain  que  tous  les  végétaux  ôc  même  les  par¬ 
ties  les  plus  folides  des  animaux,  contiennent  naturellement 
une  grande  quantité  de  fluide  aqueux ,  ou  d’eau  effective  dans 
leur  composition ,  ôc  qu’elle  s’y  conferve  dans  fa  propre  na¬ 
ture  fans  aucune  altération  ;  dès  qu’elle  eft  libre,  elle  fe  ma- 
nifefle  auffitôt  fous  fa  forme  ordinaire ,  après  avoir  été  rete¬ 
nue  ou  avoir  circulé  dans  ces  corps  pendant  un  grand  nom¬ 
bre  d’années  :  ces  obfervations  prouvent  que  l’eau  paffe  à 
travers  tous  les  corps  de  la  nature,  fans  être  altérée  par  la 
végétation,  raccroilfement ,  l’union,  la  fermentation,  ia  pu- 
tréfadion,  la  digeftion ,  la  diftillation ,  ôcc.  puifque  par  le 
moyen  de  la  Chymie  on  la  retire  des  végétaux ,  des  animaux, 
des  vins,  des  vinaigres,  Sc  des  efprits. 


SECONDE  EXPÉRIENCE, 

Qui  démordre  quon  peut  retirer  de  U eau ,  de  U  air  le  plus  fec  , 
&  dans  les  climats  les  plus  chauds. 

MEttez  une  chopine  d’eau  commune  dans  un  vaiffeau 
de  verre  cylindrique ,  dont  l’extérieur  foit  bien  effuyé, 
ôc  parfaitement  fec  :  ajoutez  alors  à  cette  eau  deux  onces 
trois  quarts  de  fel  ammoniac  pulvérifé  ôc  fec  :  remuez  prom¬ 
ptement  le  tout  enfemble,  ôc  vous  verrez  auffitôt  l’eau  qui 
flotte  toujours  dans  l’air,  fe  condenfer  par  le  froid  fur  les 
parois  extérieures  du  vaiffeau  de  verre ,  à  méfure  que  le  fel 
qui  y  eft  contenu  fe  diffoudra;  cette  eau  coulera  en  petits 
ruiffeaux  dans  le  baiïin  qu’on  aura  mis  au-deffous  du  vafe 
pour  la  recevoir. 

jCette  expérience  fe  trouve  la  même  dans  tous  les  climats, 
ôc  dans  tous  les  lieux ,  à  différentes  hauteurs  ,  où  elle  a  été 
effayée;  ce  qui  peut  la  faire  regarder  comme  univerfelle  juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  faffe  quelque  autre  qui  lui  foit  contraire. 


thode plus  aifée  encore  ;  elle  conjijle  à 
imprégner  l’eau  commune  de  l'huile  & 
du  fel  des  os  :  de  manière  à  former  un 
mélangé  femblable  à  celui  qu'on  retire 


des  os  dif  illés. Voyez  cette  expérience 
plus  amplement  détaillée  dans  la  8. 
Leçon  à  la  1 .  expérience , 


Qu’on  trou¬ 
ve  de  l’eau 
dans  l’air  le 
plus  fec. 


Application 
de  cette  ex¬ 
périence. 
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Par  conféquent  elle  peut-être  la  même ,  dans  les  pays  les  plus 
brûlés  par  l’ardeur  du  foleil  ,  ôc  dans  les  faifons  les  plus  chau¬ 
des  ;  cette  expérience  peut  nous  fournir  une  méthode  agréa¬ 
ble  pour  rafraîchir  les  liqueurs  ,  car  fi  la  bouteille  qui  con¬ 
tient  le  fel  Ôc  l’eau  de  notre  expérience  étoit  placée  dans 
quelque  liqueur,  elle  feroit  rafraîchie  à  mefure  que  le  fel  fe 
dilfoudroit.  En  perfectionnant  cette  invention ,  elle  pourroit 
être  fort  utile  aux  voyageurs  altérés  qui  fe  trouvent  dans  des 
déferts  brûlants  ;  Ôc  aux  navigateurs  pour  avoir  de  l’eau  fraî¬ 
che,  même  en  pleine  mer. 

En  perfectionnant  la  même  expérience  ,  nous  pouvons 
avoir  une  méthode  pour  obtenir  un  dégré  de  froid  ferabla- 
ble  à  celui  de  la  glace,  dans  les  climats  les  plus  chauds ,  & 
dans  toutes  les  faifons  de  l’année.  Pour  y  parvenir ,  il  faut 
mettre  dans  une  bouteille  bien  bouchée  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fel  ammoniac  fec  ôc  pulvérifé  ;  ôc  dans  une  autre  de 
l’eau  commune  :  on  met  enfuite  ces  deux  bouteilles  dans  la 
première  dilfolution  :  tandis  que  le  fel  fe  dilfout ,  le  fel  ôc 
l’eau  de  ces  deux  bouteilles  acquerrent  le  même  dégré  de 
froid  que  la  première  dilfolution  -,  en  les  ôtapt  pour  lors  ,  ôc 
en  les  mêlant  enfemble,  elles  forment  une  fécondé  diffolu- 
tion  beaucoup  plus  froide  que  la  première.  En  répétant  ainü 
deux-  ou  trois  fois  cette  expérience  avec  -de  nouveau  fel  ôç 
de  nouvelle  eau ,  on  pourroit  obtenir  en  peu  de  tems  dans 
les  lieux  les  plus  chauds ,  un  dégré  de  froid  femblable  à  ce¬ 
lui  de  la  glace  (a). 


(a)  M.  Baumé  a  découvert  de¬ 
puis  peu  que  beaucoup  de  liqueurs, 
^cparticuliérementræcher,produi- 


fent  un  froid  confidérable  par  leqç 
évaporation. 


troisième 
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TROISIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  Veau  contient  naturellement  une  fubjlance 

terrejlre. 


REmpliftez  trois  différens  verres  ;  le  premier  d’eau  de 
pluie;  le  fécond  d’eau  de  fource  ;  ôc  le  troifiéme  d’eau 
de  rivière:  couvrez-les  ôc  les  laiflez  en  repos  pendant  quel¬ 
ques  jours  avant  de  les  examiner  ;  vous  trouverez  après  ce 
tems  un  fédiment  terreftre  qui  aura  dépofé  dans  tous  les 
trois, mais  il  fera  en  plus  grande  quantité  ôc  plus  bourbeux  dans 
l’eau  de  rivière  que  dans  l’eau  de  pluie  (a)  ;  quoique  cette 
dernière  puilfe  aufli  être  impure  ,  fi  elle  n’a  pas  été  recueillie 
avec  foin  ;  au  lieu  que  dans  l’eau  de  fource  il  eft  blanc,  cou¬ 
vert  de  petites  écailles,  ôc  brillant,  comme  s’il  étoit  mêlé 
de  paillettes  de  talc. 

Cette  expérience  a  toujours  eu  le  même  fuccès ,  toutes 
les  fois  qu’on  la  répétée  avec  attention  ;  elle  fe  trouve  la 
même  pour  les  eaux  de  toutes  les  efpéces  ôc  dans  toutes  les 
contrées ,  particuliérement  pour  les  eaux  qu’on  appelle  miné¬ 
rales.  On  peut  très-aifément  par  le  moyen  de  l’Art  précipi¬ 
ter  une  très-grande  quantité  de  fubflance  terreftre  de  ces 
eaux,  en  y  ajoutant  fimplement  du  fel  de  tartre. 

Certaines  expériences  exécutées  avec  foin  ôc  répétées  plu- 
lieurs  fois  ,  montrent  évidemment  que  l’eau  contient  par 
eftence,  une  matière  terreftre  qui  contribue  beaucoup  à  Tac- 
croisement  des  végétaux  :  toutes  les  plantes  qui  viennent 
dans  l’eau  parodient  augmenter  de  groffeur  à  proportion  de 
la  matière  terreftre  qu’elles  tirent  de  l’eau.  Il  paroît  par  cette 
obfervation ,  que  l’eau  purement  élémentaire ,  n’eft  qu’une 
efpéce  de  véhicule  pour  tranfmettre  cette  nourriture ,  ou 
cette  partie  fubftantielle ,  ôc  qu’elle  la  dépofe  dans  les  vaif- 
feaux  à  travers  defquels  l’eau  fe  meut ,  avant  que  d’en  fortir 


(a)  Je  ne  fçais  fi  cetre  expérience 
eft  bien  exacte ,  du  moins  à  l’égard 
de  i’eau  de  pluie  ;  il  faudroit  aupa¬ 


ravant  s’aflurer  que  le  verre  eft  bien 
net,  ôc  filtrer  l’eau  de  pluie. Foye^ 
plus  bas  la  i .  note  fur  la  5 e.  Expér. 

M 


Que  l’eau 
contient  de 
la  ter te. 


L’ufage  de 
l’eau. 


Les  proprié- 
ïés  de  l’eau. 


5,0  CINQUIÈME  LEÇON 
à  la  furface  des  végétaux  (a).  Notre  deffein  ne’ft  pourtant 
pas  ici  d’exclure  l’efficacité  des  deux  autres  élémens,  fçavoir* 
le  feu  Ôt  l’air. 

Mais  comme  l’ufage  de  l’eau ,  dans  le  régne  animal  ôt  végé¬ 
tal  ,  eft  de  tranfporter  &:  de  diftribuer  dans  leurs  différentes 
parties  la  matière  alimentaire  :  il  eft  à  propos  de  confidérer 
les  propriétés  Phyfiques  qui  la  rendent  fi  propre  à  cet  em¬ 
ploi. 

La  figure  des  parties  conftituantes  de  l’eau  paroît  être  liffe 
ôt  fphérique  comme  celle  des  molécules  du  mercure  ;  cette 
forme  la  rend  extrêmement  mobile  ôt  pénétrante.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’elle  entre  très-facilement  dans  les  pores  du 
bois,  du  cuir,  de  la  peau,  des  cables,  des  cordes  à  boyau,  ôte. 
elle  eft  capable  de  mouvement  ôt  agite  les  particules  des 
matières  moins  aCtives  qu’elle.  Cette  propriété  la  rend  l’agent 
phylique  ôt  immédiat  de  la  fermentation ,  de  la  putréfaction  * 
de  la  diffolution ,  ôte.  Elle  tranfmet  auiïi  par  ce  moyen  les  ma¬ 
tières  terreftres  ôt  falines,  à  travers  les  filtres  de  papier,  à 
travers  la  pierre ,  ôte.  elle  en  élève  même  quelque  portion 
dans  les  diftillations. 

Ces  particules  femblent  être  extrêmement  fines ,  ôt  par 
conféquent  ont  une  très-grande  furface.  Cette  ténuité  rend 
l’eau  très-propre  à  diffoudre ,  ôt  à  pénétrer  promptement  dans 
les  pores  des  fels ,  ôt  à  former  un  tout  avec  leurs  parties.  C’eft: 
de  cette  propriété  que  lui  vient  la  facilité  de  pafler  où  l’air  ne 
fçauroit  pénétrer,  à  caufe  de  fon  humidité  ou  de  fa  qualité  lu¬ 
brifiante,  par  laquelle  elle  adoucit  les  matières  mucilagi- 
neufes ,  &  tranfude  à  travers  les  pores  compaCts  d’une  veflie* 
Avec  ces  qualités  ,  elle  paroît  extrêmement  propre  à  entrer* 
ou  à  gliffer  à  travers  les  canaux  ôt  les  vâiffeaux  des  plantes  ; 
de  manière  à  porter  avec  elle  la  nutrition  ,  ôt  les  particules 
terreftres  ou  falines  :  après  les  avoir  dépofées  ôt  s’être  char¬ 
gée  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  tous  les  individus,  elle 
pénétre  à  la  fin  dans  l’air  libre  de  l’atmofphére ,  où  elle  fe 
charge  de  nouveau  de  toutes  les  parties  propres  aux  opéra¬ 
tions  qu’elle  a  déjà  effectuées.  Elle  exécute  aufïi  le  même 
emploi  dans  le  corps  des  animaux., 

(a)  Voyez  les  expériences  du  Docteur  Wodward  fur  ce  fujet  dans  tes. 
T ranf actions  Philofophiques 
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Cet  examen  nous  apprend  la  raifon  Phyfique  qui  fait  que 
l’eau  de  rivière  fertilife  plus  que  l’eau  de  pluie,  parce  qu’elle 
contient  plus  de  matie'res  terreftres  :  c’eft  par  la  même  raifon 
que  les  prairies,  ôc  les  pâturages  qui  font  expofés  de  manière 
à  être  fouvent  arrofès  par  des  rivières  bourbeufes,  produi- 
fent  des  moiffons  plus  abondantes  que  celles  qui  le  font  par 
d’autres  moyens.  Telles  font  les  caufes  de  la  fertilité  incroya¬ 
ble  de  l’Egypte,  qui  paroîtêtre  l’effet  des  inondations  con- 
fidérables  du  Nil  ;  il  en  eft  de  même  par  proportion ,  des 
autres  rivières,  comme  le  Gange,  laTamife,  &c.  ( a ). 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  démontré  que  l’eau  quoique  faturée  d’un  corps  9 
peut  encore  en  dijfoudre  un  autre . 


P  Renez  quatre  onces  d’eau  de  pluie  pure  ôc  fraîche  : 

mettez-y  autant  de  fel  marin  réduit  en  poudre  qu’elle 
en  pourra  diuoudre;  pefez  enfuite  ce  qui  reliera  de  fel,  afin 
de  fqavoir  la  quantité  précife  que  vous  aurez  employée,  ôc 
vous  trouverez  qu’elle  eft  d’environ  une  once:  cette  quantité 
eft,  par  conféquent  la  mefure  du  pouvoir  de  l’eau  pour  dif- 
foudre  le  fel  marin,  au  dégré  de  chaleur  préfent  de  l’atmof- 
phére.  Ajoutez  à  cette  dilfolution  faturée  de  fel  marin ,  deux 
fcrupules  de  nitre  fec  ôc  pulvérifé  ;  vous  verrez  qu’il  s’y  dif- 
foudra  encore ,  quoique  l’eau  ne  foit  plus  capable  de  diffou- 
dre  davantage  de  fel  marin. 

Cette  expérience  n’eft  pas  générale,  car  le  pouvoir  qu’a 
l’eau  pour  dilfoudre  certains  corps  eft  différent ,  félon  les 
différentes  matières  {b)  ;  on  pourroit  donc  raffembler  plu- 
fieurs  expériences  qui  démontreroient  le  pouvoir  qu’elle  a  fur 
tous  les  fels,  &  autres  fubftances,  foit  mucilagineufes ,  gom- 
meufes ,  terreftres  ôc  autres  femblables  qui  font  capables  de 
fe  diffoudre  dans  l’eau.  Cette  fuite  d’expériences  pourroit 


( a )  Voyez  l’abrège  de  M.  Boyle , 
vol.  i.  pag.  148.  &c. ,  &  celui  de 
Lowihorp  des  Tranfactions  Philofo - 


phiques  ,  vol.  2.  pag.  725 .  &c. 

( b )  Comme  on  le  verra  plus  bas 
dans  la  6.  Leçon ,  expérience  1. 


Pourquoi 
les  rivières 
fertilifent  la 
terre. 


Pouvoir  de 
l’eau  pour 
dilloudre. 
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être  cTime  très-grande  utilité  en  Phyfique,  comme  en  Chy- 
mie ,  &  (èrvir  à  re&ifier  les  erreurs  de  l’efprit  qui  eft  fort  fujet 
à  former  des  régies  générales  d’après  un  petit  nombre  d’e¬ 
xemples  particuliers.  Ces  erreurs  font  caufe  qu’on  a  fouvent 
regardé  l’eau ,  comme  une  efpéce  de  diffolvant  univerfel  ; 
quoiqu’il  y  ait  une  très- grande  quantité  de  corps  quelle  ne 
fc&uroit  diffoudre  ( a ).  C’eft  à  ces  notions  faillies  fur  le  pré¬ 
tendu  pouvoir  qu’a  l’eau  de  diffoudre  tous  les  corps  en  gé¬ 
néral,  qu’on  doit  en  grande  partie  le  peu  de  fuccès  qu’on  a 
retiré  jufques  ici  de  l’examen  des  eaux  minérales  (b). 

Le  pouvoir  limité  qu’a  l’eau  pour  diffoudre  le  fel  marin 
paroît  évidemment  dans  l’Océan;  nous  avons  vu  par  notre 
expérience  qu’elle  peut  diffoudre  naturellement  environ  une 
quatrième  partie  de  fon  poids  de  fel  marin  ;  elle  en  diffout 
un  peu  davantage  lorfqu’elle  eft  chaude ,  quoique  cette  dif- 
folucion  ait  toujours  des  bornes  félon  la  nature  du  fel ,  & 
qu’elle  ne  puiffe  pas  paffer  une  certaine  quantité  précife  ; 
elle  varie  cependant  félon  les  mers  différentes*  L’eau  de 
quelques-unes  fourniffent  en  effet  plus  de  fel  que  d’autres, 
conformément  aux  différens  dégrés  de  chaleur  &  d’évapora¬ 
tion  de  ces  mers,  ou  peut-être  aufli,  félon  que  l’eau  coule 
fur  des  fonds  plus  ou  moins  falins  ,  &c. 

Cependant  quoique  l’eau  ait  diffout  du  fel  marin  au  point 
de  faturation  :  nous  voyons  par  notre  expérience  qu’elle  eft 
encore  capable  de  diffoudre  une  certaine  quantité  d’un  autre 
fel  :  mais  on  n’a  pas  encore  fufïifamment  examiné  jufqu’où. 
s’étend  fon  pouvoir  de  diffoudre  ,  eu  égard  aux  autres  ma¬ 
tières  qu’elle  peut  tenir  encore  en  même  tems  en  diffolu- 
tion  (c). 

La  manière  dont  les  différens  fels  fe  rangent  dans  la  même 
eau ,  n’eft  pas  non  plus  déterminée  avec  précifion.  Il  paroît 
par  la  criftallifation  qu’ils  ne  fe  mêlent  point  &  ne  confon¬ 
dent  point  leurs  parties  les  unes  avec  les  autres  :  en  effet, fi  l’on 


(<z)  Comme  les  pierres ,  les  métaux , 
les  verres ,  les  pierres  précieufes  , 
V ambre  ,  les  coquilles ,  le  corail ,  les 
éponges  ,  les  étoffes ,  &c.  Voyez  plus 
bas  la  6.  Leçon. 

(b)  Voyez  l’appendix  des  nou¬ 


velles  expériences  &  des  obfervations 
fur  les  eaux  minérales  publiées  de¬ 
puis  peu. 

(c)  Voyez  le  Docleur  Grew ,  & 
M.  Boy  le. 
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faifoit  difToudre  enfemble  différens  fels  dans  une  même  eau, 
ils  pourroient  fe  criftallifer  féparement  ;  de  forte  que  par 
une  évaporation  &  une  criftallifation  répétées,  ils  paroîtroient 
chacun  fous  leur  figure  &  fous  leur  forme  naturelle,  fans 
être  mêlés  l’un  avec  l’aiitre.  Mais  le  pouvoir  de  l’eau  ,  com¬ 
me  diflolvant ,  fera  encore  examiné  avec  plus  de  foin  dans 
la  Leçon  fuivante  (a). 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE. 


Les  différentes  parties  conjlituantes  de  Veau. 


i°.  Renez  une  pinte  d’eau  de  pluie  la  plus  pure  décantée 
fff  de  fon  fédiment  naturel  ;  &  mettez-la  dans  un  ma- 
tras  dont  le  col  foit  fort  long  &  fort  étroit  :  marquez  alors 
l’endroit  du  col  du  matras  où  l’eau  fera  montée,  &  mettez- 
la  dans  la  machine  pneumatique  :  vous  la  verrez  bientôt 
s’élever,  &  fe  décharger  d’une  grande  quantité  de  bulles 
d’air  :  20.  mettez  enfuite  cette  même  eau  dans  une  cornue 
de  verre  bien  nette  ,  &  diftillez  à  une  chaleur  douce  dans  un 
récipient  de  verre;  il  paffera  une  eau  pure  &  légère,  ou  une 
liqueur  purement  aqueufe ,  &  il  reliera  dans  la  cornue  une 
petite  portion  de  matière  terrelire  féche  &  blanchâtre  [b). 

Cette  expérience  demande  un  examen  encore  plus  exaêl 
&  plus  fuivi.  Nous  voyons  que  l’eau  fe  refout  en  trois  par¬ 
ties  diftinêies  &  différentes  en  apparence,  fçavoir  i°.  l’air, 
20.  l’eau  élémentaire,  &  30.  la  terre.  La  vérité  de  cette  ana- 
lyfe  femble  fe  confirmer  encore  par  d’autres  expériences. 
En  effet,  fi  on  fait  bouillir  de  l’eau,  on  la  prive  de  l’air 


(a)  Voyez  la  6.  Leçon  a  la  1.  expé¬ 
rience. 

( b )  M.  Rouelle  parle  de  cette 
expérience  dans  Tes  cours  ,  il  la 
nie  ,  ou  du  moins  les  conséquen¬ 
ces  qu’on  en  tire  ;  cet  habile  Chy- 
mifte  prouve  que  la  petite  portion 
de  terre  qu’on  trouve  ,  &  qui  n’eft 
qu’un  infiniment  petit,ne  vi:nt  que 


de  la  poufiiére  qui  entre  dans  les 
vaiffeaux,  &  point  du  tout  de  l’eau 
de  pluie.  Cette  eau  ne  lai  (Te  en 
effet  aucun  fédiment ,  quand  on 
apporte  beaucoup  d’attention  en  la 
diftillant.  L’Auteur  convient  lui- 
même  de  l’incertitude  de  l’expé¬ 
rience  :  Voye^  les  pages  fuivan- 
tes. 


Ce  que  l’eau 
contient. 
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qu’elle  contient  naturellement.  De  même  qu’en  la  faifant 
geler  fortement  ,  l’eau  fe  purge  dans  ce  dernier  cas  de  fes 
bulles  d’air,  &  devient  moins  poreufe  par  dégré  à  mefure 
quelle  fe  gele.  On  a  remarqué  aufîi  que  l’eau  en  fe  dége¬ 
lant  lailfe  toujours  une  certaine  quantité  de  fédiment  ter- 
relire.  Mais  ni  cette  expérience  de  l’eau  gelée  &  dégelée , 
ni  même  une  dillillation  répétée  n’a  été  poulfée  allez  loin 
pour  décider  avec  certitude  fi  quelque  partie  de  l’eau  fe 
convertit  réellement  en  terre ,  &  dans  le  cas  où  elle  s’y  con- 
vertiroit,  quelle  pourroit  être  cette  partie.  Une  portion  de 
matière  terrellre  diffoute  auparavant,  ou  difperfée  dans  l’eau 
en  partie  fi  fines  qu’elles  étoient  invifibles,  ne  pourroit-elle 
pas  produire  le  même  effet ,  fe  ralfembler  ôc  former  un 
agrégé  qui  paroît  après  l’évaporation  fous  une  forme  folide 
&  féche  ? 

La  décifion  fur  ce  fait  eft  d’une  très-grande  conféquence 
pour  la  Phyfique.  Les  circonllances  qui  contrarient  l’expé¬ 
rience  par  la  dillillation  font  i°.  que  l’eau  foufFre  une  grande 
diminution  par  les  opérations  réitérées,  parce  que  quelques 
parties  s’attachent  toujours  aux  parois  des  vailTeaux  qu’on 
employé  à  chaque  fois ,  &  que  quelques-unes  aulïi  tranfu- 
dent  à  travers  le  lut,  ce  qui  produit  une  erreur  fur  la  quan¬ 
tité  de  l’eau  employée  dans  l’expérience  ;  z°.  en  tranfvafant 
la  liqueur,  elle  fe  faifit  à  chaque  fois  de  la  pouffiére  conte¬ 
nue  naturellement  dans  l’atmofphére ,  perd  en  même 
tems  des  particules  d’eau  qui  font  emportées  par  l’air.  On 
pourroit  donc  conclure  qu’une  grande  partie  de  la  terre  qu'on 
obtient  en  répétant  piufieurs  fois  cette  dillillation, peut  n’être 
due  qu’à  la  pouffiére  de  l’atmofphére  (a). 

L’expérience  par  la  congélation  ne  paroît  pas  accompa¬ 
gnée  de  tant  de  difficultés,  &  pourroit  peut-être  fervir  à  dé¬ 
terminer  ce  point  avec  moins  d’exceptions ,  en  faifant  alter¬ 
nativement  geler  &  dégeler  de  l’eau  avec  foin  pour  en  fépa- 
rer  la  terre  à  chaque  fois. 

Ce  que  nous  appelions  ici  l’eau  élémentaire  eft  la  partie 
aqueufe  la  plus  pure  qui  vient  dans  la  dillillation  :  elle  eft 

(a)  Voyez  Us  ouvrages  Philofophiques  de  M.  Boy  le  &  la  Chymie  de 
Bocrkaave . 
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communément  appellée  eau  diftillée.  Cette  eau  efl  toujours 
plus  légère  ôc  plus  pure  que  la  naturelle ,  pourvu  qu’elle  ne 
le  charge  point  de  faletés  ou  de  parties  hétérogènes  dans 
l’opération  :  il  efl  à  propos  d’obferver  aufïi  qu’en  arrêtant  l’o¬ 
pération  vers  fon  milieu ,  il  refle  dans  le  vaiïïeau  qu’on  a 
employé  une  eau  plus  épaiffe  que  celle  qui  a  paffé  dans  la 
diflillation.  C’eft  pourquoi  on  a  foin  dans  toutes  les  opéra¬ 
tions  de  Chymie  ,  &  même  dans  l’ufage  ordinaire ,  de  ne 
pas  laifïer  bouillir  l’eau  (a)  trop  long-tems,  comme,  par 
exemple ,  dans  les  teintures  de  thé  ,  de  caffé ,  ôcc. 

.  m 


SIXIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  méthode  la  plus  commode  d' examiner  U  eau 

commune. 


POur  déterminer  la  gravité  fpécifique  d’une  eau  quelcon¬ 
que  ,  il  faut  fe  fervir  de  la  balance  hydroftatique  :  cet 
infiniment  nous  fera  connoître  la  bonté  de  cette  eau  par  fa 
légéreté. 

Cette  expérience  remplace  très-bien  plufieurs  autres  ma- 
miéres  d’examiner  la  pureté  ôc  la  bonté  des  eaux ,  foit  miné¬ 
rales,  foit  communes.  Car  il  paroît,par  des  exemples  fans 
nombre,  que  les  eaux  les  plus  légères  (  toutes  chofes  égales  ) 
font  les  meilleures ,  les  plus  pures  ôc  les  plus  faines. 

Comme  cette  méthode  demande  un  excellent  infiniment,' 
joint  à  une  exaûitude ,  ôc  à  une  attention  extrêmes ,  on  en  a 
inventé  d’autres  plus  commodes,  ôc  qui  font  aufïi  exaüs  ; 
par  exemple ,  les  pefe-liqueurs  qui  font  des  inflrumens  d’y- 
voire,  de  verre,  ôte.  ces  inflrumens  ont  un  gros  ventre ,  de 
manière  qu’ils  peuvent  doter,  s’élever  ou  s’enfoncer  dans 
l’eau  ,  félon  que  la  péfanteur  fpécifique  de  ce  liquide  efî 
plus  ,  ou  moins  grande  :  comme  ces  inflrumens  font  gradués  , 


Examen  Je 
l’eau  cooi- 
mune. 


(a)  Ce  n’eft  pas  par  la  crainte 
d’avoir  une  eau  plus  épaifle  qu’on 
ne  fait  pas  bouillir  l’eau  trop  long- 
tems  dans  les  teintures  de  thé , 


ôc  autres  infufionspmais  parce  que 
l'ébullition  dilïipe  les  parties  vola¬ 
tiles  ,  Ôc  l’efprit  reéteur  qu’on  veut 
conferver  dans  certaines  infuhons». 
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'  on  voit  aifément  la  différence  de  péfanteur  fpécifique  qui  fe 
trouve  entre  les  eaux  qu’on  nous  préfente,  quoique  ce  ne 
foit  pas  néanmoins  avec  la  plus  grande  précifion. 

Ces  deux  expériences  font  fondées  fur  ce  que  les  corps 
que  l’eau  diffout ,  ou  dont  elle  s’empare  en  paffant  à  travers 
les  cavernes  ou  fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  font  générale¬ 
ment  falins  ou  terreftres.  Comme  ils  font  plus  péfants  que 
l’eau  pure  ,  il  s’enfuit  que  la  plus  légère  en  eft  moins  impré¬ 
gnée  ,  &  par  conféquent  plus  propre  aux  ufages  où  les  ma¬ 
tières  groftiéres,  terreftres ,  ou  falines  ne  font  pas  néceffaires; 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le  corps  humain,  dans  l’état 
de  fanté;  où  la  fonêtion  ordinaire  de  l’eau  commune  eff  de 
porter  Ôt  de  diflribuer  la  nourriture  à  toutes  fes  parties  pour 
détremper  ôc  entraîner  les  fels  animaux  lurabondants,  com¬ 
me  on  le  voit  évidemment  dans  la  fueur  &:  dans  l’urine. 

Par  le  moyen  de  cette  expérience ,  nous  trouvons  que 
l’eau  de  pluie  la  plus  pure  a  la  même  péfanteur  fpécifique 
que  l’eau  diflillée,  à  peu  de  chofe  près;  ni  l’une  ni  l’autre , 
lorfqu’elles  font  bien  -pures  ne  précipitent  aucune  matière 
terreftre  ou  groffiére ,  lorfqu’on  y  mêle  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance ,  comme  font  plufieurs  eaux  de  fources. 

Les  eaux  communes  font  difiinguées  en  eaux  crues  ôc 
en  eaux  douces  :  on  employé  les  unes  ou  les  autres  félon  les 
différentes  opérations  qu’on  veut  exécuter.  On  fait  ufage  , 
par  exemple,  de  l’eau  douce,  comme  meilleure,  pour  ex¬ 
traire  certaines  teintures,  débarraffer  les  chaux  métalliques 
de  leurs  fels,  ôcc.  ôc  de  l’eau  crue  pour  tremper  l’acier, 
pour  faire  les  vins  artificiels ,  ôc  les  bierres  qu’on  veut  gar¬ 
der  long-tems. 

Les  eaux  crues  font  celles  qui  contiennent  une  matière 
étrangère  terreftre  ou  faline  :  c’eft  pour  cette  raifon  qu’elles 
deviennent  plus  douces ,  lorfqu’on  les  laiffe  repofer  long- 
tems,  ou  en  y  ajoutant  un  peu  de  fel  de  tartre;  parce  que 
s  ces  deux  moyens  tendent  également  à  faire  précipiter  les 
fubftances  terreftres  dont  elles  font  chargées. 


SEPTIEME 
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SEPTIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  la  plus  commode  qu'on  puiffe 
employer  pour  l’examen  des  eaux  minérales . 


i°.  A  Joutez  à  un  demi  verre  ordinaire  d’eau  de  Pyrmont , 
/  \  un  gros  de  firop  violât,  ce  mélange  produira  une 
couleur  verdâtre.  20.  Ajoutez  à  une  pareille  quantité  de  la 
même  eau ,  un  petit  nombre  de  grains  de  noix  de  galle  râpée , 
vous  aurez  d’abord  une  couleur  de  pourpre,  Ôc  enfuite  une 
noirâtre.  30.  Faites  évaporer  une  certaine  quantité  de  la  mê¬ 
me  eau ,  il  vous  reliera  une  petite  portion  d’une  efpéce  d’o-' 
cre.  40.  Mettez  un  verre  de  la  même  eau  froide  dans  le  réci¬ 
pient  de  la  machine  pneumatique  ,  ôc  lorfque  vous  en  aurez 
tiré  tout  l’air  extérieur ,  vous  verrez  l’eau  petiljer  violem¬ 
ment,  ôc  laiffer  échapper  un  très-grand  nombre  de  petites 
bulles  à  fa  furface ,  comme  il  arrive  dans  le  mélange  d’une 
liqueur  acide  avec  une  alkaline  (a). 

Cette  expérience  produit  le  même  effet  fur  toutes  les  eaux 
ferrugineufes  ;  mais  il  n’en  ell  pas  de  même  des  autres  eaux 
,  minérales. 

Par  eaux  minérales,  nous  entendons  celles  qui  ont  quel¬ 
ques  vertus  médicinales  ;  outre  celle  de  l’eau  commune.  On 
a  obfervé  que  ces  eaux  font  de  différentes  efpéces;  on  peut 
les  confidérer  fous  trois  Claffes  générales ,  fçavoir ,  les  ferru¬ 
gineufes,  les  purgatives,  ôc  les  altérantes  ( b ). 

La  manière  la  plus  ufitée,  ôc  la  plus  commode  pour  exa¬ 
miner  ces  trois  différentes  efpéces  d’eaux  eft  d’y  ajouter  de 
la  noix  de  galle ,  du  firop  violât ,  ôc  de  l’huile  de  tartre  par 
défaillance.  ç 


(a)  Voye £  les  dilfertations  de  M. 
Hoffman ,  fur  les  eaux  minérales , 
Ôc  en  particulier  fur  celles  de  Pyr¬ 
mont.  Voye^  aufli  le  Mémoire  de 
M.  Venel  fur  les  eaux  de  Seltz  dans 
fe  2.  volume  des  Mémoires  des 
Correfpondans  de  l’Académie. 


(b)  Cette  divifîon  des  eaux  mi¬ 
nérales  n’eft  pas  exaéte*  parce  qu’il 
y  a  des  eaux  ferrugineufes  qui  font 
purgatives  ,  ôc  qu’il  n’y  a  point 
d’eau  minérale  qui  ne  foit  au 
moins  altérante. 

N 


Examen  des 
eaux  miné¬ 
rales. 
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La  noix  de  galle  indique  fi  elles  tiennent  en  difTolution 
quelque  petite  portion  de  vitriol  ou  de  fer ,  parce  qu'elle  a 
la  propriété  de  teindre  auflitôt  en  pourpre ,  ou  en  noir,  toutes 
les  eaux  qui  contiennent  quelques-unes  de  ces  fubftances. 

Le  firop  violât  indique  de  la  même  manière ,  fi  c’eft  l’a¬ 
cide  ou  l’alkali  qui  y  domine ,  en  teignant  l’eau  en  rouge  3 
fi  c’eft  l’acide ,  &  en  verd  ,  fi  c’eft  l’alkali  (a). 

On  découvre  par  le  moyen  de  l’huile  de  tartre  ,  fi  ces  eaux 
contiennent  quelques  petites  parties  de  matière  terreflre  * 
moins  capable  de  fe  difïoudre  dans  l’eau  que  le  fel ,  parce 
qu’elle  précipite  cette  matière,  fous  la  forme  d’un  nuage,  dont 
les  particules  fe  raffemblent  en  poudre  blanche  au  fond 
du  vafe. 

Si  ces  expériences  ne  fuffifent  pas  pour  convaincre  de  la 
vérité  des  faits  dont  on  vient  de  parler ,  on  peut  s’en  affurer 
en  mêlant  avec  de  l’eau  commune  un  peu  d’acide,  d’alkali* 
de  difTolution  de  fer,  Ôt  de  terre  fubtile ,  ou  un  fédiment 
très- fin  &  très-léger  d’une  eau  qui  en  eft  chargée ,  en  y  ajou¬ 
tant  enfuite,  tour  à  tour  du  firop  violât,  de  la  noix  de  galle* 
&  de  l’huile  de  tartre. 

Suppofé  donc ,  qu’on  veuille  fçavoir  ce  que  contient  une 
eau  qui  n’a  point  encore  été  examinée,  verfez-y  d’abord 
un  peu  de  firop  violât:  fi  elle  n’en  altère  point  la  couleur* 

qu’elle  fe  teigne  feulement  en  bleu ,  cette  eau  n’eft  ni 
acide ,  ni  alkaline.  Si  la  noix  de  galle  ne  la  rend  point  noire ÿ 
elle  n’eft  ni  ferrugineufe,  ni  vitriolique,  ôt  fi  l’huile  de  tar¬ 
tre  ne  fait  point  précipiter  une  poudre  blanche  au  fond  du 
vaiffeau ,  l’eau  ne  contient  pas  une  quantité  confidérable  de 
matière  terreftre. 

Ce  petit  nombre  d’expériences  pourroit  être  perfectionné 
par  le  moyen  de  plufieurs  autres  additions  capables  de  cau- 
fer  des  changemens  de  couleur,  ou  des  précipités  dans  les 
eaux ,  conformément  aux  différentes  efpéces  de  matières 
dont  elles  feroient  imprégnées  :  par  exemple,  une  difTolution 


(a)  Les  changemens  de  couleur 
qu’éprouve  le  firop  violât ,  ne  font 
point  des  lignes  certains  pour  re- 
connoître  la  préfence  des  acides , 


ou  des  alkalis  \  par  exemple  ,  le 
vitriol  martial  ,  même  avec  un 
peu  d’excès  d’acide,  verdit  le  firop 
violât. 
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d’argent ,  en  rendant  l’eau  moins  tranfparente ,  ou  en  occa- 
fionnant  un  léger  précipité,  indiqueroit  que  ces  eaux  con¬ 
tiennent  une  petite  partie  de  fel  marin  ( a ).  Il  n’y  a  guéres  eu 
jufqu’ici  de  Tel ,  ou  de  minéral  connu ,  que  l’Art  de  la  Chy- 
mie  n’ait  pas  trouvé  moyen  de  découvrir  dans  les  eaux  com¬ 
munes,  ou  minérales,  furtout  en  ajoutant  l’évaporation  à 
toutes  les  autres  expériences  ,  pour  rapprocher  les  parties 
fous  une  forme  féche.  Si  ces  opérations  étoient  fuivies  ôc 
conduites  avec  foin ,  on  a  lieu  de  croire  qu’en  peu  de  temps 
on  fçauroit  ce  que  contiennent  toutes  les  eaux  minérales. 
Cette  connoiiïance  feroit  très-utile  dans  l’ufage  ordinaire  de 
la  vie,  perfeélionneroit  beaucoup  la  Médecine  &  plufieurs 
Arts  méchaniques ,  &  même  le  commerce,  dans  ce  qui  re¬ 
garde  le  choix  convenable  qu’on  doit  faire  des  différentes 
eaux  (b). 


HUITIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  méthode  pour  faire  des  eaux  minérales 

artifcielles. 


P  Renez  une  pinte  de  l’eau  la  plus  légère  &  la  plus  pure  Eau  de  Pyr- 
que  vous  pourrez  trouver  ;  ajoutez-v  environ  trente  mont 
goûtes  d’une  forte  dilTolution  de  fer  par  l’efprit  de  fel  ,  un  te‘ 
gros ,  ou  plus  d’huile  de  tartre  par  défaillance ,  &:  vingt ,  trente, 
ou  quarante  goûtes  d’efprit  de  vitriol ,  de  façon  cependant 
que  l’alkali  du  tartre  puiffe  dominer  :  fecouez  alors  ce  mé- 


( a )  Le  précipité  qui  fe  fait  dans 
une  eau  ,  en  y  ajoutant  de  la  diflo- 
iuticn  d’argent ,  n’indique  pas  sûre¬ 
ment  la  préfence  du  fel  marin  dans 
cette  eau  :  il  faut  pour  cela  s’aftu- 
rer  de  la  nature  de  ce  précipité.  Il 
doit  être  de  la  lune  cornée ,  s’il 
eft  occaftonné  par  l’acide  marin. 
Car  on  fçait  que  l’acide  vitrioli- 
que ,  &:  les  alkalis  précipitent  aulïi 


(b)  Il  feroit  à  fouhaiter  que  l’a- 
nalyfe  des  eaux  minérales  fût  auiïi 
facile  que  l’Auteur  le  dit  ici }  mais 
il  eft  certain  que  c’eft  un  travail 
très-épineux,  qui  demande  toute 
la  fagacité  des  plus  habiles  Chy- 
miftes  ,  ôc  qui  eft  encore  bien  éloi¬ 
gné  de  fa  perfeétion. 

la  dilïolution  d’argent. 

Nij 
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lange  brufquement ,  goûtez-en  ,  &  vous  trouverez  quil  ref- 
femble  parfaitement  aux  eaux  de  Pyrmont. 

Cette  expérience ,  quoique  particulière  aux  eaux  de  Pyr¬ 
mont  ,  peut  fervir  cependant  de  régie  générale ,  pour  imiter 
toutes  les  autres  eaux  minérales  :  en  faifant  une  analyfe 
exa&e  des  fubftances  contenues  dans  ces  eaux ,  &  de  la  pro¬ 
portion  qu’elles  ont  entre  elles ,  par  l’évaporation  &  l’addi¬ 
tion  des  fubftances  qui  fervent  à  colorer  les  eaux,  &c.  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (a),  on  peut,  enfuivantles  régies 
de  la  Chymie ,  compofer  un  mélange  femblable  (b)  ;  nous 
fçavons  déjà  par  une  analyfe  exaête  que  les  différentes  par¬ 
ties  conftituantes  des  eaux  de  Pyrmont  (c)  font  un  fluide 
aqueux  &  fubtil,  un  fer  atténué  joint  à  un  alkali  furabon- 
dant,  mêlés  enfemble  dans  une  eau  vive,  piquante  fpiri- 
tueufe.  C’eft  fur  cette  analyfe  qu’eft  fondée  l’imitation  artifi¬ 
cielle  de  l’eau  que  nous  venons  de  décrire  :  elle  doit  donner 
de  l’eau  de  Pyrmont  faêtice  ,  abfolument  femblable  à  la  natu¬ 
relle  (  fl  l’on  a  atteint  la  jufte  proportion  qu’il  faut,  pour  ce 
mélange  ) ,  êt  doit  produire  des  effets  femblables  dans  le 
corps  humain  ,  comme  on  l’a  obfervé  d’après  l’expérience. 

L’imitation  de  cette  efpéce  d’eau  fpiritueufe  &  ferrugi- 
neufe  eft  fort  difficile.  On  pourroit  peut-être  la  rendre  plus 
parfaite,  fi,  au  lieu  d’employer  une  diffolution  de  fer  par 
î’efprit  fel ,  on  faifoit  bouillir  dans  un  vaiffeau  fermé  l’eau 
commune  la  plus  pure  avec  une  petite  portion  d’ocre,  de 
mine  de  fer  doux,  ou  de  pyrite;  le  refte  du  procédé  étant 
conduit  comme  on  vient  de  le  décrire. 

L’imitation  des  eaux  minérales  purgatives  ordinaires  eft 
très- facile  :  on  imite ,  par  exemple,  l’eau  d’Epfom ,  en  faifant 
Amplement  diffoudre  trois  ou  quatre  gros  de  fel  d’ Epfom  dans 
une  pinte  d’eau  pure ,  à  laquelle  on  donne  de  i’aêlivité  en  y 
mêlant  quelques  goûtes  d’efprit  de  vitriol ,  &  d’huile  de  tar¬ 
tre  par  défaillance.  Il  faut  feulement  avoir  foin  que  l’alkaîi 
puiffe  dominer.  Il  en  eft  de  même  de  plufleurs  autres  eaux 
dont  on  connoît  exa&ement  le  contenu. 


(<z)  Voyez  la  7.  expérience. 

{b)  Voyez  la  Leçon  fur  la  Chymie 
Analitique . 


(c)  Voyez  ci-deffus  à  la  7.  expé¬ 
rience. 
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Par  un  petit  nombre  encore  d’autres  expériences  jointes  à  L'cxp(5rien- 
quelques  réflexions ,  on  comprend  aifément  que  ces  imita-  ce  préten¬ 
tions,  peuvent-être  portées  à  un  tel  dégré  de  perfection, qu’on 
pourroit  fe  difpenfer  de  l’embarras ,  de  la  peine  de  faire 
voiturer  les  eaux  étrangères,  ou  d’aller  les  prendre  fur  le 
lieu.  Cependant  l’imitation  des  eaux  altérantes,  telles  que 
celles  de  Bath ,  de  Buckflon ,  d’ Holt ,  &c.  n’a  pas  à  peine  été 
tentée  jufqu’ici,  &  ne  fçauroit  l’être,  en  effet,  faute  d’une 
analyfe  exaête  &  précife,  fur  laquelle  ces  fortes  d’imitations 
doivent  toujours  être  fondées. 


Règles  &  Axiomes. 

i°.T\T ^us  avons  l0*  flue  ^eau  contenue  naturelle- 
ment  dans  la  plupart  des  corps  les  plus  fecs  &  les 
plus  durs,  ainfi  que  dans  l’air  le  plus  fec  :  z°.  que  l’air  en 
contient  naturellement  de  même  qu’une  fubftance  terreftre: 
3°.  que  c’eft  le  menftrue  propre  des  fels,  mais  qu’il  y  en  a 
dont  elle  diflout  une  plus  grande  quantité  que  d’autres  : 
4°.  qu’un  des  Agnes  les  plus  certains  de  fa  pureté ,  &  de  fa 
bonté ,  eft  fa  légèreté  :  yü.  qu’on  peut  découvrir  les  fubftan- 
ces  qui  compofent  les  eaux  minérales  par  le  moyen  de  la 
Chymie,  &  <5°.  que  d’après  cette  découverte,  l’Art  peut  imi¬ 
ter  ces  eaux  (a). 

20.  L’eau  eft  d’un  ufage  infini  dans  tous  les  ouvrages ,  foie 
de  la  Nature ,  foit  de  l’Art  :  fans  elle  il  n’y  auroit  ni  pro¬ 
duction  ,  ni  nourriture ,  ni  accroiffement  dans  tous  les  ani¬ 
maux  ,  les  végétaux ,  les  minéraux ,  dans  la  mer  &  dans  les 
différentes  régions  de  l’atmofphére  ;  le  fang  11e  couleroit 
point  dans  les  veines ,  ni  la  fève  dans  les  vaifleaux  des  plan¬ 
tes -,  les  particules  des  minéraux  ne  fe  durciroient  point, 
&  ne  fe  lieroient  point  enfemble  :  c’eft  l’eau  qui  fait  la  plus 
grande  partie  de  notre  fang ,  de  notre  boiffon  &  de  nos  ali- 
mens.  Sans  elle ,  nulle  corruption  ,  ni  fermentation  ,  ni  diffo- 
lution,  ne  pourroit  fe  faire  ( b )  non  plus  que  la  bierre,  le  vin, 
le  vinaigre  ,  les  efprits  ,  &  les  autres  diftillacions  (c). 

(a)  Voyez  toute  la  Leçon.  (c)  Voyez  tout  V ouvrage. 

[b)  Voyez  la  1.  Leçon. 
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3°.  On  trouve  de  l’eau  fous  une  infinité  de  formes  différen¬ 
tes  ,  ôc  dans  prefque  tous  les  corps,  comme  dans  l’air,  les 
vapeurs ,  les  nuages ,  la  neige ,  la  grêle,  la  glace,  la  fève ,  le 
vin,  le  fang,  la  chair,  les  eaux,  les  cornes,  la  pierre,  ôcc. 
Elle  femble  palfer  à  travers  de  tous  ces  corps  fans  fouffrir  la 
moindre  altération  de  leur  réaction.  Mais  elle  conferve 
toujours  la  propriété  de  reprendre  fitôt  qu’elle  le  peut,  fa 
liquidité  naturelle  :  {a)  cette  propriété  la  fait  reffembler  beau- 
cou  au  vif-argent  qu’on  trouve  fous  la  forme  de  vapeurs ,  de 
nuages,  de  fublimé,  de  précipité,  ôte.  ôc  qui  garde  cepen¬ 
dant  toujours  la  faculté  de  reparoître  fous  fa  forme  ordi¬ 
naire  (b), 

4°.  L’eau  dans  fon  état  naturel  paroît  être  une  combinaifon 
de  tous  les  élemens  enfemble  ;  elle  contient  une  certaine 
quantité  de  feu  qui  la  rend  fluide,  de  l’air  ôc  de  la  terre  (c). 
On  ne  doit  donc  point  être  furpris  que  l’eau  feule  ,  comme 
on  le  voit  évidemment,  fuffife  dans  certains  cas  pour  la  vé¬ 
gétation  qui  n’a  befoin  que  de  très-peu  de  terre ,  ôt  quelle 
ferve  de  foutien  à  la  vie  animale  ôc  minérale,  à  qui  beau¬ 
coup  de  nourriture  n’eft  pas  néceffaire.  C’eft  par  ce  moyen 
qu’elle  fert,  pour  ainfi  dire  de  glu ,  ou  de  ciment  pour  cer¬ 
tains  corps ,  ôc  de  diffolvant  pour  d’autres  ;  c’eft  ainfi  qu’elle 
confolide  la  brique,  le  plâtre,  la  pierre,  les  os,  ôcc.  tandis 
quelle  diflout  les  fels,  Ôc  les  terres  fubtiles  qui  approchent 
de  la  nature  des  fels ,  ôc  devient  par  là  l’inftrument ,  ôc  la 
caufe  de  leur  aétion  (d). 

y°.  L’eau  porte  la  nourriture ,  ou  une  matière  fixe  ôc  folide 
à  toutes  les  parties  des  végétaux  ;  après  l’y  avoir  dépofée , 
le  fluide  le  plus  fubtile  fe  diflipe  dans  l’atmofphére  (e).  Telle 
eft  la  caufe  phyfique  qui  fait  que  les  pays  couverts  de  bois 
font  humides,  ôc  mal-fains ,  comme  on  le  remarque  en  Amé¬ 
rique,  parce  que  les  arbres  font  le  même  effet  que  des  pom¬ 
pes,  ôc  attirent ,  fans  cefle ,  une  grande  quantité  d’eau  à  leurs 
racines  dont  ils  déchargent  enfuite  le  fuperflu  fur  leurs 


(a)  Voyez  la  i.  expérience ,  &c. 
Voyez  auffî  la  3.  Leçon. 

(b)  Voyez  M.  Boy  le. 

(c)  Voyez  la  Leçon  i.  2.  3.  &  4, 


(■ d )  Voyez  la  Leçon  précédente , 
&  celle  fur  la  fermentation  ,  &c. 


(<?)  Voyez  la  3,  expérience . 
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feuilles.  Cette  obfervation  nous  enfeigne  une  méthode  pour 
recueillir  de  l’eau  dans  les  lieux  les  plus  arides ,  &  retirer 
l’eau  douce  de  l’eau  de  la  mer. 

6°.  L’eau  en  paflant  à  travers  les  plantes ,  après  y  avoir  dé- 
pofé  fes  parties  les  plus  terrefires ,  ne  coule  pas  enfuite  tou¬ 
jours  pure  ;  mais  elle  refte  imprégnée  des  vapeurs  les  plus 
fines,  ou  des  particules  les  plus  fubtiles  du  végétal,  &  forme 
autour  de  chaque  plante  une  efpéce  d’atmofphére  odorant, 
ou  fans  odeur ,  félon  la  nature  de  cette  même  plante.  Ce  phé- 
'  nomene  nous  fournit  encore  une  méthode  pour  nous  procu¬ 
rer  les  eaux  odorantes  des  végétaux  par  la  diftillation  (a). 

70.  Les  particules  qui  ne  font  pas  alfez  fines  pour  pafler 
avec  l’eau,  relient  fur  la  furface  des  feuilles,  &  des  fleurs 
des  plantes  :  lorfqu’elles  font  épaiflîes ,  ou  privées  de  leur 
humidité,  elles  paroiffent  fous  la  forme  de  miel,  de  manne, 
de  gomme ,  de  baume,  &c.  félon  la  nature  du  végétal  (b). 
Ces  effets  nous  apprennent  la  caufe  phyfique  qui  fait  que  les 
plantes  rendent  une  odeur  plus  douce  &  plus  fuave,  lorfque 
le  tems  eft  chaud  &  humide  en  même  temps,  comme  im¬ 
médiatement  après  une  pluie  d’été. 

8°.  Un  Chy mille  devroit  fe  former  lui-même  un  hygro¬ 
mètre  (c)  pour  l’utilité  de  fon  laboratoire,  afin  de  déter¬ 
miner  la  quantité  d’eau  que  l’air  contient  dans  tous  les  tems  : 
en  effet ,  cette  eau  fe  mêlant  continuellement  avec  fes  pré¬ 
parations ,  augmente  leur  poids  différemment,  &  provoque 
ou  arrête  plufieurs  de  fes  opérations  (d).  On  le  remarque 
particuliérement  lorfqu’on  fait  l’huile  de  foufre  par  la  clo¬ 
che  ,  ôc  l’huile  de  tartre  par  défaillance ;  on  y  réufiit  mieux 
quand  on  opère  dans  un  air  humide  (e). 

90.  L’eau  pure  forme  la  plus  grande  partie  des  eaux  miné¬ 
rales  :  elle  fert  de  menftrueaux  différentes  fubflan ces  .qui  en¬ 
trent  dans  la  compofition  de  ces  eaux;  elle  les  diffout,  ôc 
s’en  charge  en  paflant  à  travers  la  terre  (/). 


(  )  Voyez  la  3.  expérience. 

(b)  Ibid. 

(c)  Comme  d'éponge ,  de  fel  de  tar¬ 
tre  ,  d'huile  de  vitriol ,  de  barbes 
d'avoine  ,  &c.  qui  attirent  l'humi¬ 
dité  de  l'air. 


(d)  Voyez  la  2.  expérience.  Voyez' 
aujji  la  3 .  Leçon. 

(e)  Voyez  l'expérience  7.  &  8. 

(f)  Ibid . 
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i  o°.  Enfin  la  Leçon  précédente  nous  a  fourni  des  lumières 
pour  découvrir  la  manière  de  rendre  l’eau  de  la  mer  douce 
&  potable  (a),  &  de  faire  des  eaux  artificielles  par  le  moyen 
de  l’Art.  Ces  différens  procédés ,  appliqués  aux  ufages  ordi¬ 
naires  de  la  vie,  deviennent  utiles  à  plufieurs  Arts  particu¬ 
liers  ,  tels  que  la  Médecine ,  la  Pharmacie ,  la  Chymie ,  la 
Brafferie  ,  la  Diftillation,  ôcc, 

(a)  Voyez  V Axiome.  5.  &c. 
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CONTE  NA  N  T 

L’examen  de  la  Nature  ,  &  de  l’ufage  des  Menftrues, 

ou  Diffolvants. 

N  Ou  s  avons  confldéré  dans  les  Leçons  précédentes, 
quelle  étoit  la  nature  des  élémens,  c’eft-à-dire ,  du 
feu  ,  de  Pair ,  de  la  terre  ,  &  de  l’eau  :  nous  allons  employer 
celle-ci  à  l’examen  des  menftrues  qui  font  une  branche  con- 
fidérable  de  la  Phyfique  j  mais  plus  particuliérement  encore 
de  la  Chymie. 

Par  menftrues  ,  nous  entendons  tous  les  corps  qui ,  dans 
un  état  de  fluidité,  ou  de  flnefle  extrême,  font  capables 
d’interpofer  leurs  parties  les  plus  fubtiles  dans  celles  des  au¬ 
tres  corps,  de  manière  à  les  divifer  &  à  former  avec  eux  un 
nouveau  compofé  uniforme. 

Les  corps  folides,  de  même  que  les  fluides,  peuvent  deve¬ 
nir  des  menftrues ,  quand  leurs  parties  font  aflez  divifées 
pour  en  recevoir  d’autres ,  &  ne  former  avec  eux  qu’un  feul 
tout  uniforme ,  foit  que  cette  divilion  fubtile  ,  jointe  à  l’in- 
terpofition  des  parties ,  s’effeêtue  par  la  fufton  ,  la  tritura¬ 
tion,  ou  par  autres  moyens  femblables. 

Lorfque  deux  métaux  font  en  fufion  dans  le  même  creu- 
fet ,  qu’ils  interpofent  mutuellement  leurs  parties  fubtiles  les 
unes  avec  les  autres,  &  qu’ils  s’uniflent  enfin  dans  une  mafle 
uniforme  ;  ils  fe  fervent  de  menftrues  réciproquement.  Il  en 
eft  de  même  du  foufre  commun,  &  du  mercure,  lorfqu’on 
les  triture  Amplement  enfemble  jufqu’à  ce  qu’ils  ne  forment 
plus  qu’une  feule  mafle  uniforme  &:  homogène:  en  effet,  le 
îbufre  dans  ce  cas  devient  un  menftrue  pour  le  mercure  ; 
êc  le  mercure  à  fon  tour  ,  en  eft  un  pour  le  foufre  ,  &  forme 
cette  poudre  noire  communément  appellée  Ethiops  miné - 
rai, 
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On  peut  donc  conclure ,  que  le  terme  de  menftrue  peut 
s’appliquer  également  au  diffolvant  ôc  au  corps  diffout ,  l’un 
étant  auffi.  bien  menftrue  que  l’autre.  Ainfi  lorfque  l’eau  dif¬ 
fout  le  fucre ,  on  pourrait  dire  avec  autant  de  vérité  que 
c’eft  le  fucre  qui  diffout  l’eau  :  quoique  la  coutume  ôc  la 
forme  ordinaire  du  difeours,  qui  a  peu  d’égards  pour  la  juf- 
teffe  ôc  pour  les  idées  précifes  de  la  Philofophie ,  n’autorife 
pas  cette  expreffion. 

D’après  ces  obfervations ,  il  paroît  que  les  élémens  dont 
nous  avons  fait  l’examen  dans  les  Leçons  précédentes  ,  font 
dans  un  fens  propre  les  menftrues  de  la  nature  >  ôc  qu’elle 
s’en  fert  pour  produire  fes  effets  ordinaires.  Le  feu  fe  mêle 
d’une  manière  uniforme  avec  tous  les  corps ,  ôc  divife  leurs 
parties,  de  même  que  l’air ,  l’eau,  Ôc  la  terre  élémentaire, 
comme  nous  l’avons  déjà  démontré.  Nous  fuppofons  par 
conféquent ,  qu’il  n’aura  pas  paru  hors  de  propos  ;  mais  au 
contraire,  utile  à  notre  deffein,  d’avoir  employé  une  Leçon 
pour  chacun  des  élémens  qui  doivent  fervir  de  fondemens 
à  toutes  nos  recherches  :  en  effet ,  ils  ne  font  pas  feulement 
les  principaux  agens  de  la  nature  ;  mais  ils  font  encore  né- 
ceffaires  à  chaque  opération  de  Chymie. 

Les  expériences  fuivantes,  démontreront  i°.  les  différens 
pouvoirs  qu’a  l’eau  pour  diffoudre  les  différens  corps  : 
20.  celui  de  l’alkool  :  30.  celui  de  l’huile  :  40.  celui  des  fubf- 
tances  hétérogènes  :  50.  celui  du  mercure  :  6°.  celui  des 
menffrues  ordinaires ,  comme  l’eau  forte  ôc  l’eau  regale 
ôc  70.  enfin  celui  du  digefteur  :  nous  irons  ainfi  par  grada¬ 
tion,  depuis  le  diffolvant  le 'plus  foible  jufqu’au  plus  fort5i 
qui  foit  connu  jufques  ici  en  Chymie. 


m 


DE  C  H  Y  M  I  E. 


107 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  que  Veau  comme  menjlrue  dijfout  certains  corps 
en  plus  grande  quantité  que  d'autres. 

P  Renez  trois  bocaux  de  même  grandeur,  contenant  cha¬ 
cun  deux  onces  de  la  même  efpe'ce  d’eau  froide  ;  met¬ 
tez  dans  le  premier  bocal  une  quantité  connue  de  fel  d 'Epfom, 
par  exemple,  deux  onces,  &  vous  en  verrez  promptement 
diffoudre  la  plus  grande  partie.  Mettez  enfuite  dans  le  fé¬ 
cond,  cinq  gros  de  fel  marin  fec  &  pulvérifé  ;  il  s’y  diffou- 
dra  auflitôt  prefqu’entiérement;  mettez  enfin  dans  le  troi- 
fiéme,  huit  grains  de  crème  de  tartre  réduite  en  poudre  très- 
fine  ,  ôc  vous  trouverez  qu’à  peine  s’en  diffout-il  quelques 
parties.  Mettez  alors  ces  trois  bocaux  au  bain-marie  ,  jufqu’à 
ce  que  l’eau  de  ce  bain  vienne  à  bouillir,  &  vous  obferverez 
que  dans  cet  état  l’eau  diffout  une  plus  grande  quantité  ref- 
peCÏNç  de  chaque  fel. 

Il  feroit  à  propos  pour  perfectionner  la  Chymie ,  &  la  Phy- 
fique,  de  faire  une  table  des  rapports  du  tems  que  l’eau  em¬ 
ploie  à  difïoudre  tous  les  fels  connus ,  &  de  la  quantité  qu’elle 
en  diffout.  Le  fel  dlEpfom  eft  diffout  dans  une  quantité  d’eau 
égale  à  fon  poids  :  il  faut  pour  le  fel  marin,  environ  quatre 
fois  fon  poids  d’eau  ;  pour  le  nitre  environ  cinq  ou  fix  fols , 
&  pour  le  fel  de  tartre  près  de  deux  fois  ;  mais  la  crème  de 
tartre  exige  vingt  fois  fon  poids  d’eau  bouillante  pour  la  dit 
foudre. 

Une  pareille  table  faite  avec  exactitude,  pourroit  faciliter 
le  moyen  de  purifier  les  fels  ,  en  montrant  fur  le  champ 
fans  être  obligé  de  perdre  du  tems  à  en  faire  l’expérience, 
combien  il  faut  d’eau  à  chaque  fel ,  foit  pour  le  diffoudre , 
foit  pour  le  clarifier ,  le  filtrer,  ou  le  criftallifer. 

Cette  table  nous  fourniroit  auffi  une  méthode  prompte  & 
commode  pour  féparer  le  mélange  des  différens  lels  ,  en  in¬ 
diquant  celui  qui  criftallife  le  plus  promptement  ;  car  la  régie 
eft  que  le  fel  qui  demande  la  plus  grande  quantité  d’eau  pour 
le  diffoudre ,  criftallife  toujours  le  premier.  G  eft  pourquoi 
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le  nitre  qui  demande  une  plus  grande  quantité  d’eau  pour  fa 
dilfolution,  que  n’en  exige  le  fel  marin  ,  fe  fépare  entière¬ 
ment  de  ce  dernier  fel ,  par  la  criftallifation ,  dans  la  rafinerie 
ordinaire  du  falpêtre  ;  fans  cette  propriété  du  nitre ,  il  arri- 
veroit  que  l’eau  forte  préparée  avec  le  nitre,  ne  feroit  qu’une 
efpéce  d’eau  régale  ;  ôt  qu’au  lieu  de  difïoudre  l’argent,  elle 
diffoudroit  l’or  :  car  on  fçait  que  l’eau  régale  eft  formée  d’un 
mélange  d’efprit  de  nitre  ôt  d’efprit  de  fel  marin ,  ou  de  fel 
ammoniac  ,  qui  contient  l’efprit  de  fel  marin  (a). 

Par  le  moyen  de  cette  table  ;  nous  aurions  pareillement 
une  méthode  prompte,  Ôt  commode  pour  féparer  deux  fels, 
fans  avoir  befoin  de  les  faire  criftallifer.  Je  fuppofe,  par  exem¬ 
ple,  que  du  tartre  vitriolé  foit  mêlé  avec  du  fel  d 'Epfom\ 
en  verfant  de  l’eau  fur  ce  mélange,  elle  diffoudra  le  fel 
à’Epfom ,  ôt  ne  touchera  prefque  point  au  tartre  vitriolé  ; 
ainfi  en  décantant  la  liqueur,  le  tartre  vitriolé  reliera  au  fond 
du  vafe ,  parce  que  le  fel  d ’EpJom  fe  dilfout  aifément  ôc 
abondamment  dans  l’eau  froide,  au  lieu  que  le  tartre  vi¬ 
triolé  s’y  dilfout  lentement,  ôt  en  petite  quantité  :  il  en  eft 
de  même  du  mélange  des  autres  fels. 

Nous  remettons  à  un  autre  examen  la  raifon  Phyfique  y 
qui  fait  qu’un  fel  fe  dilfout  dans  l’eau  plus  promptement 
qu’un  autre.  Il  eft  poiïible  que  tous  les  fels  fe  dilfolvent  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  ,  Ôt  en  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  ,  félon  qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  de  fubftance 
groftiére  ,  onêtueufe,  peu  convenable  à  la  nature  ou  à  la 
iinelfe  &  à  la  ténuité  des  parties  que  l’eau  exige.  La  compa- 
raifon  du  fel  d’Epfom ,  du  fel  de  tartre,  du  fel  marin,  &c. 
avec  le  nitre,  l’alun ,  le  tartre  cru,  ôte.  rendent  cette  con¬ 
jecture  plus  que  probable. 

Les  vitriols  étant  des  efpéces  de  fels,  ils  font  auffi  folubles 
dans  l’eau  :  mais  l’eau  pure  n’a  pas  le  pouvoir  de  diffoudre 
les  métaux  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  d’abord  réduits  fous  une 
forme  faline  ou  vitriolique;  l’eau  n’agit  pas  non  plus  comme 
menftrue  fur  les  huiles,  les  réfines,  l’ambre,  le  foufre,  ôte. 
ainfi  fon  pouvoir,  comme  diffolvant  direê't,  eft  limité  (b)\ 
mais  elle  paroît  être  le  menftrue  propre  de  tous  les  fels., 

(a)  Voyez  plus  las  à  la  6.  expér.  (b)  Voyez  la  5.  Leçon. 


D  E  C  H  Y  M  I  E.  icj? 

ôc  avec  le  fecours  de  quelques  autres  matières ,  elle  devient 
capable  de  diffoudre  un  grand  nombre  d’autres  corps.  C’eft 
ainfi  que  par  le  fecours  du  jaune  d’œuf,  elle  difîoudra  la 
thérébentine ,  ôc  par  celui  des  efprits  acides ,  elle  diflout 
la  chaux  ,  les  terres,  ôc  les  métaux. 

Nous  voyons  par  cette  expérience ,  que  le  pouvoir  diffol- 
vant  de  l’eau  s’augmente  par  la  chaleur ,  &  croît  toujours 
jufqu’à  ce  que  l’eau  bouille,  après  quoi  la  chaleur  n’augmen¬ 
tant  pas  davantage ,  le  pouvoir  diffolvant  n’augmente  pas  non 
plus;  comme  cette  chaleur  diminue  enfuite  par  de'grés,  le 
pouvoir  diffolvant  diminue  aullî,  ôc  laiffe  tomber  au  fond 
au  vaiffeau  une  partie  du  fel  qu’il  tenoit  en  diffolution.  On 
pourroit  donc  conclure  que  la  chaleur  eft  la  caufe  première 
du  pouvoir  diffolvant. 

D’un  autre  côté,  il  y  a  des  expériences  qui  prouvent  que 
le  pouvoir  de  l’eau  comme  menftrue ,  diminue  toujours  à 
mefure  que  le  dégré  de  chaleur  augmente.  Par  exemple , 
en  faifant  bouillir  du  blanc  d’œuf,  l’eau  en  s’échauffant  coa¬ 
gule  la  matière  qu’elle  diffolvoit  lorfqu’elle  étoit  froide  :  il 
en  eft  de  même  du  fang,  d’une  pâte  faite  de  farine  &  d’eau,  &c. 
les  exemples  de  cette  efpéce ,  doivent  par  conféquent  être 
raffemblés ,  ôc  claffés  avec  les  premiers ,  pour  prévénir  les 
erreurs  de  l’efprit,  Ôc  l’empêcher  de  décider  trop  prompte¬ 
ment  d’après  un  petit  nombre  d’expériences  ;  car  ces  déci¬ 
dons  précipitées  nuifent  beaucoup  à  l’avancement  de  la  Chy- 
mie  ôc  de  la  Phyfique. 


DEUXIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  le  pouvoir  diffolvant  de  l’alkool. 

P  Renez  une  once  d’alkool ,  ôc  ajoutez-y  peu  à  peu  une  ic  camphre 
once  de  camphre,  il  s’y  diffoudra  en  très-peu  de  tems,  djfl°ut  Par 
fans  aucune  ébullition  ,  ôc  fans  que  la  fluidité  ou  la  tranfpa-  ^nffut"dc~ 
rence  de  la  liqueur  foit  altérée  fenfiblement  :  verfez  enfuite 
fur  ce  mélange  une  grande  quantité  d’eau  claire ,  elle  affai¬ 
blira  la  diffolution  en  s’uniffant  avec  l’alkool  qui  abandon¬ 
nera  auflitôt  le  camphre  ;  vous  verrez  alors  le  camphre  se- 
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lever  à  la  furface  du  mélange  ,  fous  une  forme  folide  ÔC 
blanche. 

Ce  que  c’eft  L’alkool,  ou  l’efprit-de-vin  le  plus  reêtifié,  eft  une  liqueur 
queiaikooi.  qU’on  retire  des  fubftances  végétales  fermentées,  par  la  dis¬ 
tillation  &  la  rectification  (a)  ;  elle  paroît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  l’huile  par  fon  inflammabilité  ;  lorfqu’on  l’e- 
*  xamine  avec  foin ,  elle  femble  même  n’être  autre  chofe 
que  l’huile  des  végétaux  mêlée  intimément  avec  les  parti¬ 
cules  de  l’eau,  de  manière  à  former  une  liqueur  uniforme 
dont  il  n’eft  pas  aifé  de  féparer  les  différentes  parties. 

Notre  expérience  nous  apprend  que  l’alkool  a  le  pouvoir 
de  diffoudre  un  poids  de  camphre  égal  au  fien  :  cette  rétine, 
,  après  un  mur  examen,  paroît  être  une  efpéce  particulière 

d’huile  effentielle  volatile,  coagulée  en  une  fubftance  blan¬ 
che  &  folide  (b).  Cette  huile,  comme  on  le  voit,  eft  entié- 
v  rement  diffoute  dans  l’alkool. 

Ses  ufages.  L’alkool  eft  un  menftrue  d’un  grand  ufage  en  Chymie  ; 

il  eft  propre  à  diffoudre  les  réfines  aufli  bien  que  les  huiles 
effentielles ;  quoiqu’il  ne  fe  mêle  pas  cependant  avec  elles, 
au  point  de  ne  pouvoir  pas  s’en  féparer,  pour  s’unir  à  l’eau 
qu’il  diffout  encore  plus  facilement  que  l’huile  ôt  les  rétines. 
Jllaiffe  alors  réunir  les  parties  de  ces  dernières,  conformé¬ 
ment  aux  loix  de  la  précipitation.  En  effet,  fi  lorfqu’un  corps 
en  a  diffout  un  autre,  on  en  ajoute  un  troifiéme,  qui  ait 
plus  de  rapport  à  l’un  des  premiers,  qu’ils  n’en  ont  entr’eux, 
ils  fe  féparent ,  ôt  le  troifiéme  corps  eft  diffout,  au  lieu  du 
premier  ou  du  fécond.  Celui-ci ,  pour  lors  en  liberté  ,  s’élève 
ou  tombe  au  fond  du  vaiffeau  félon  fa  péfanteur  fpécifique. 
Notre  expérience  nous  en  donne  un  exemple  évident.  Le 
camphre  qui  avoit  d’abord  été  diffout  par  l’efprit- de-vin , 
en  eft  défuni,  tk.  s’élève  à  la  furface  du  liquide  par  la  fimple 
addition  de  l’eau ,  qui  a  un  plus  grand  rapport  avec  l’efprit- 
de-vin  que  ce  dernier  n’en  a  avec  le  camphre.  Cette  expé¬ 
rience  nous  donne  la  raifon  Phyfique  de  ce  qui  a  été  avancé 
fur  la  compofition  de  l’efprit-de-vin  ,  que  nous  regardons 
comme  un  mélange  intime  d’eau  ôt  d’huile  volatile. 

L’alkool  eft  une  fubftance  intermédiaire  entre  l’huile  6c 


{a)  Voyez  la  Leçon  fur  la  di f  il¬ 
iation. 


(b)  Voyez  plus  bas  la  i  6.  Leçon , 
expérience  3. 


D  E  C  H  Y  M  I  E.  ï  r  2 

l'eau  :  il  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’une  ôc  l’autre ,  quoi¬ 
qu’il  en  ait  davantage  avec  l’eau  qu’avec  l’huile ,  ôc  c’eft 
conformément  à  ces  rapports  que  nous  devons  expliquer  les 
effets  de  ces  menftrues. 

C’eft  avec  l’alkool  qu’on  prépare  les  teintures  de  myrrhe, 
de  gomme  laque ,  de  gayac ,  plufieurs  vernis ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  teintures  médicinales,  de  diffoiutions  ôc  d’élixirs,  quoi¬ 
que  ces  diverfes  préparations  ayent  quelquefois  befoin  d’être 
aiguifées  avec  le  fei  de  tartre  ;  mais  dans  cette  Leçon  nous 
devons  plutôt  nous  bornera  confidérerle  pouvoir  des  menf- 
trues  fimples  que  les  effets  des  mélanges  de  plufieurs  menf- 
trues ,  ce  feroit  un  champ  trop  vafte.  Cependant  la  décou¬ 
verte  des  nouveaux  menftrues ,  par  le  moyen  des  différen¬ 
tes  comportions,  inconnues  jufqu’ici ,  eftfort  recommandée 
à  la  fagacité  des  Chymiftes,  comme  une  matière  d’où  dépend 
l’avancement  ôc  la  perfection  d’un  très-grand  nombre  d’Arts. 


TROISIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  que  ly huile  dijj'out  intimement  le  plomb . 

MEttez  deux  onces  de  plomb  cru  dans  une  cuilliere  de 
fer,  ajoutez-y  deux  onces  d’huile  d’olive,  Ôc  mettez 
ce  mélange  fur  un  feu  clair ,  vous  verrez  bientôt  le  plomb 
fe  fondre,  avant  même  que  l’huile  commence  à  bouillir: 
à  la  fin  le  plomb  difparoîtra,  ôc  s’unira  fi  intimément  avec 
l’huile  qu’ils  ne  feront  plus  qu’un  feul  tout.  En  arrêtant  l’o¬ 
pération  vers  fon  milieu,  vous  pourrez  fçavoir  aifément 
combien  l’huile  diffout  de  plomb ,  par  le  dégré  de  confiftance 
que  l’huile  aura  acquife,  ôc  par  la  diminution  du  plomb. 

Cette  expérience  eft  la  même  pour  l’étain ,  ôc  pour  un 
mélange  d’étain  ôc  de  plomb.  On  n’a  pas  encore  tenté  fufii- 
famment  jufqu’où  elle  peut  s’étendre  pour  les  autres  métaux. 
Quelques  Chymiftes  ont  prétendu  que  l'huile  pouvoit  dif- 
foudre  le  cuivre  ôc  le  fer  mais  on  n’a  pas  examiné  avec 
foin  ,  fi  cet  effet  n’étoit  pas  dû  à  un  acide  enveloppé  dans 
l’huile  ;  car  c’eft  une  propriété  connue  des  acides  de  diffou- 
dre  ces  métaux.  On  a  obferyé  que  lorfque  l’huile  a  bouilli 


Que  FJiuile 
diffout  le 
plomb. 


Jufqu’odt 
peut  s’éten¬ 
dre  cette  ex¬ 
périence.- 
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affez  long-tems  pour  fe  débarraffer  de  les  parties  aqueufes 
elle  eft  plus  propre  à  préferver  de  la  rouille  les  uftenciles 
de  fer,  d’airain,  &:  de  cuivre.  C’eft  pourquoi  la  moële  eft 
regardée  comme  meilleure  pour  cet  ufage ,  que  les  autres 
huiles  ou  graiiïes  plus  fujettes  à  conferver  de  l’humidité  ;  Il 
l’on  ajoûtoit  a  l’huile  bouillante ,  un  peu  de  cérufe  ou  blanc 
de  plomb  ,  elle  deviendroit  encore  plus  efficace ,  parce  que 
c’eft  la  propriété  de  la  cérufe  ou  blanc  de  plomb ,  de  fe  faifir 
des  acides.  On  peut  donc  conclure  de  cette  obfervation,  que 
c’eft  à  quelques  parties  acides ,  contenues  naturellement  dans 
les  huiles,  qu’on  doit  attribuer  la  rouille,  que  cesdernieres 
font  naître  quelquefois  fur  le  fer,  le  cuivre,  &  l’airain. 

En  retirant  du  feu  la  préparation,  ou  la  fubftance  obtenue 
dans  l’expérience  préfente,  à  différens  tems  de  l’opération, 
elle  donne  du  baume,  du  maftic,  ou  des  emplâtres  propres 
à  plufieurs  ufages.  Le  baume,  &  les  emplâtres ,  par  exem¬ 
ple,  font  utiles  dans  la  Chirurgie.  Le  maftic  eft  excellent 
pour  les  pompes  ,  &  lorfqu’on  l’applique  tout  chaud  fur  des 
ouvrages  de  brique ,  ou  autres  femblables ,  il  les  rend  capa¬ 
bles  de  retenir  l’eau ,  &  de  l’empêcher  de  s’écouler.  Il  fert 
auffi  à  joindre  les  morceaux  de  glaces,  de  manière  qu’elles 
foient  auffi  fermes  dans  leurs  futures  que  dans  les  parties  qui 
font  entières. 

Cette  expérience  eft  encore  d’un  plus  grand  ufage  pour  la 
Phyfique  :  elle  peut  en  effet  fervir  à  montrer  la  grande  affi¬ 
nité  que  le  corps  doux  ôt  fluide  de  l’huile  a,  comme  menf- 
true,  à  l’égard  des  corps  folides  des  métaux  :  elle  nous 
apprend  auffi  qu’ils  peuvent  mutuellement,  non-feulement 
fe  diffoudre,  mais  fe  déguifer  réciproquement,  ôc  interpofer 
tellement  leurs  parties  l’une  dans  l’autre,  que  les  métaux 
foient  contenus  dans  des  corps,  où  les  yeux  ne  les  foupçon- 
neroient  jamais  d’exifter. 

Cette,  expérience  nous  fournit  pareillement  quelque  lu¬ 
mière  fur  la  méthode  de  fouder.  Cette  méthode  confifte  à 
mêler  enfemble  des  fubftances  métalliques  qui  puiffent  en¬ 
trer  en  fufion ,  â  un  dégré  de  chaleur  inférieur  à  celui  qui  eft 
néceffaire  pour  fondre  le  métal  qu’on  a  deffein  de  fouder , 
&  de  s’y  unir  fortement.  On  fe  fert  pour  cet  effet,  de  l’huile 
ou  de  la  graiffe ,  pour  faciliter  la  fufion  de  ces  foudures  > 

comme 


DE  CHYMIE,  u* 

comme  nous  le  voyons  dans  celle  du  plomb  avec  Pétain  ,  ou 
le  Plombier  emploie  du  fuif,  comme  le  Ferblantier  de  la 
réfine;  par  le  moyen  de  ces  fubftances,  la  foudure  &  le 
métal  font  adoucis;  ôc  même  diflouts  en  quelque  façon  l’un 
dans  Pautre. 

Nous  recommandons  furtout,  qu’on  ne  perde  jamais  de 
vue  cette  grande  affinité  entre  l’huile  &  les  métaux  :  c’eft 
une  obfervation  auffi  étendue  qu’importante  dans  la  partie 
de  la  Chymie  qui  regarde  la  Métallurgie.  Plufieurs  Artiftes 
fe  fervent  fouvent  d’expreffions  impropres ,  telle  que  le  Jou - 
fre  des  métaux  ;  cette  expreffion  pourroit  être  prile  pour  une 
qualité  du  métal ,  au  lieu  qu’elle  fignifie  fimplement  une 
lubftance  ;  ou  une  huile  inflammable  par  elle-même. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE; 

Qui  prouve  que  les  matières  les  moins  actives  en  apparence , 
telles  y  par  exemple  y  que  le  pain  ,  peuvent  fournir 
de  puiffans  menflrues. 

P  Renez  deux  livres  de  pain  bis  coupé  en  petits  mor¬ 
ceaux;  &  mettez-les  dans  une  cornue  de  verre.  Placez 
enfuite  la  cornue  fur  un  bain  de  fable,  luttez-y  un  récipient, 
&  diffillez  à  un  feu  modéré,  jufqu’à  ce  qu’il  pafîe  un  peu  de 
liqueur  aqueufe.  Laiflez  alors  réfroidir  les  vaiffeaux,  &  filtrez 
la  liqueur  que  vous  aurez  retirée  du  récipient,  pour  la  féparer 
de  fon  huile.  Retlifiez-la  encore  au  bain-marie,  pour  lui  en¬ 
lever  fon  flegme,  &  diffillez  enfuite  cette  liqueur  pour  la 
fécondé  fois  au  bain  de  fable  ;  par  ce  moyen  vous  obtien¬ 
drez  un  acide  aflez  fort,  ôt  une  liqueur  limpide,  connue 
fous  le  nom  d’efprit  de  pain  reêtifié. 

Par  ce  procédé  ,  on  retire  du  pain  commun  ,  une  grande 
quantité  de  liqueur  aqueufe ,  mêlée  de  parties  acides ,  capa¬ 
bles  d’extraire  la  couleur  rouge  du  corail ,  &  même  du  gre¬ 
nat.  Mais  pour  avoir  cette  liqueur  dans  fa  plus  grande  force, 
dans  fa  perfe&ion ,  il  faut  employer  du  pain  de  feigle  ou 
de  quelqu’autre  fubftance  encore  plus  groffiére. 


Le  rapport 
qu’il  y  a  en¬ 
tre  les  huiles 
&  les  mé¬ 
taux. 


Diftillatio* 
du  pain. 


Ufages  de 
cette  expé¬ 
rience. 
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Cette  expérience ,  conduite  avec  foin,  nous  fournit  Fana- 
lyfe  du  pain.  La  propriété  qu’a  cette  fubftance  de  fortifier, 
Ôc  même  de  développer  toutes  les  parties  folides  de  notre 
corps ,  ne  doit  point  nous  furprendre ,  puifqu’elle  contient  à 
peu  près  les  mêmes  principes  que  les  matières  animales  : 
le  fang,  la  chair,  ôc  les  os,  par  Panalyfe ,  fe  refol  vent  en 
eau ,  en  huile  ,  en  fel  volatil ,  Ôc  en  terre  ;  ôc  toutes  ces  ma¬ 
tières  par  la  décoêtion  donnent  une  fubftance  d’une  efpéce 
mucilagineufe ,  ou  gélatineufè ,  unie  à  de  l’eau  ;  c’eft  ainfi 
que  le  pain  bouilli  avec  de  Peau,  fournit  une  fubftance  géla- 
tineufe  ,  ou  mucilagineufe,  qui  lorfqu’on  la  diftille ,  fe 
'  refout  en  eau,  en  efprit  acide ,  en  huile  ôc  en  terre.  La  prin¬ 
cipale  différence  qu’il  y  a  entre  ces  fubftances,  c’eft  que  le 
pain  donne  un  acide  volatil:  au  lieu  que  la  chair,  ôc  le  fang 
fourniffent  un  alkali  volatil.  Il  fembleroit  donc  que  les  corps 
de  tous  les  animaux  ont  le  pouvoir  de  changer  les  acides  en 
alkalis  (a). 

L’expénen-  Pour  tirer  plus  de  connoiffance  de  l’expérience  prélente, 
ce  puis  eten-  ferojt  ^  fouhaiter  qu’on  la  répétât  avec  du  pain  qui  ne 
contint  pas  de  fel  de  marin,  comme  on  a  coutume  d’en 
mettre  dans  le  pain  ordinaire.  Car  le  fel  marin  fournit  une 
quantité  confidérable  d’efprit  acide  dans  la  diftillation  ;  ôc 
cet  efprit  peut  avoir  grande  part  à  la  diffolution  des  corps 
fuppofé  qu'ils  foient  diffouts  par  l’efprit  de  pain.  Mais  de 
quelque  façon  que  ce  foit,  il  eft  fur  que  notre  expérience 
prouve  évidemment  qu’on  peut  tirer  un  menftrue  très-puif- 
iànt  de  matières  très-peu  actives  en  apparence  ;  il  en  eft  de 
même  de  plufieurs  autres  préparations ,  comme  le  vinaigre 
de  vin ,  le  tartre  tartarifé  ,  ôcc.  U  feroit  donc  à  defirer  qu’on 
pût  tenter  la  même  expérience  fur  d’autres  matières  com¬ 
munes  ,  comme  le  jaune  ôc  le  blanc  d’œufs,  la  préfure,  le 
lait  caillé ,  le  lait ,  le  petit  lait ,  le  beurre,  le  fromage  ,  l’uri¬ 
ne,  ôcc.  dans  la  vûe  de  découvrir  fi  l’on  ne  pourroit  pas  en 
obtenir  des  menftrues  très- utiles. 

[a]  Voyez  la  fuite  de  cette  expérience  dans  la  7.  Leçon » 
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CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  démontre  que  le  mercure  dijfout  les  métaux. 


FAites  fondre  deux  onces  de  plomb  bien  pur ,  dans  une 
cuilliere  de  fer,  &  chauffer  dans  une  autre  ,  la  même 
quantité  de  mercure ,  jufqu’à  ce  que  ce  dernier  commence 
à  fumer  ;  verfez  alors  le  mercure  fur  le  plomb ,  &  remuez- 
les  enfemble  avec  une  verge  de  fer;  lailfez  enfuite  réfroidir 
ce  mélange,  &  vous  trouverez  une  malle  blanche,  dure, 
ôc  homogène  :  broyez  une  partie  de  cette  malfe  avec  de 
nouveau  mercure,  elle  s’y  unira  promptement  5c  intimé- 
ment. 

Notre  expérience  eft  la  même  pour  tous  les  métaux,  ex¬ 
cepté  le  fer  :  cette  exception  donne  lieu  de  croire  que  ce 
métal  eft  d’une  nature  moins  mercurielle  que  les  autres.  On 
appelle  cette  opération  amalgamation  ,  c’eft-à-dire  ,  le  mé¬ 
lange  intime  d’un  métal  avec  le  mercure.  C’eft  le  fondement 
de  l’art  de  dorer  &  d’argenter  :  en  frottant  un  plat  d’argent 
bien  poli,  avec  une  amalgame  d’or,&  l’expofant  enfuite  à 
un  dégré  de  chaleur  qui  puilfe  faire  évaporer  le  vif-argent  de 
l’amalgame ,  le  plat  reliera  doré.  Il  en  eft  de  même  du  cuivre 
qu’on  veut  argenter.  Ainfi  l’or  ôt  l’argent  font  uniformément 
répandus  dans  le  mercure  :  un  feul  grain  d’or,  d’argent,  de 
plomb ,  ou  de  cuivre  ,  peut-être  divifé  à  un  dégré  prefqu’in- 
concevable,  ou  répandu  uniformément  dans  une  malfe  de 
mercure  de  mille  livres  péfant,  &  chacune  des  plus  petites 
parties  du  tout  contiendra  une  quantité  d’or  proportionnée 
à  la  totalité.  Il  paroît  donc  que  le  vif-argent  eft  le  véritable 
menftrue  de  tous  les  métaux  excepté  du  fer ,  5c  qu’il  les 
dilfout  aufli  parfaitement  que  l’eau  diffout  le  fel. 

Cette  expérience  nous  montre  aulïi,  comment  le  mercure 
peut  être  fallifié  avec  une  certaine  quantité  de  plomb.  Mais 
la  fraude  fe  découvre  aifément ,  en  mettant  une  petite  por¬ 
tion  de  ce  mercure  altéré  dans  une  cuilliere  de  fer;  car 
dans  ce  cas ,  tout  le  mercure  s’évaporera ,  tandis  que  le 
plomb  reliera  intaél. 

pi) 


Amalga¬ 
mation  du 
plomb. 


La  même 
expérience 
plus  étendue 
avec  Tes  ufa- 
ges. 


Diffolution 
«le  l’or  &  de 
l’argent. 
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Nous  pouvons  pareillement  comprendre  d’après  notre  ex¬ 
périence,  les  tours  frauduleux- de  quelques  prétendus  Alchi- 
miftes  :  ces  impofteurs  ont  coutume  de  feindre  une  circonf- 
tance  où  ils  ont  befoin  d’employer  du  mercure  dans  leur 
procédé;  mais  ils  y  ont  auparavant  diffout,ou  fait  diffoudre 
lècretement,  une  certaine  quantité  d’or  ou  d’argent,  qui  ne 
s’évapore  point  comme  le  mercure  à  quelque  dégré  de  feu 
qu’on  l’expofe ,  &  font  croire  ainfi  aux  fpedateurs  crédules , 
qu’ils  n’employent  que  les  métaux  les  plus  vils  pour  cette  fu- 
blime  opération  :  les  exemples  de  cette  fupercherie  ne  font 
que  trop  communs ,  &  font  grand  tort  à  l  Alchymie  ;  mais  il 
efl  aifé  de  les  découvrir ,  comme  nous  l’avons  dit  précédem¬ 
ment,  en  expofant  au  feu  une  partie  du  mercure  employé 
par  l’Artifte  ;  parce  qu’auffitôt  le  mercure  fe  difïipe  en  fumée* 
&  ne  lailfe  dans  le  creufet  que  l’or  ou  l’argent. 


SIXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  U  eau  forte ,  ou  V  ef prit  de  nitre  ,  efl  le  menflrue 
propre  de  V  argent ,  comme  U  eau  regale  efl  celui  de  V  or. 

P  Renez  deux  gros  de  l’argent  le  plus  pur ,  réduit  en: 

limaille  ,  &  verfez  deffus  deux  fois  fon  poids  d’eau 
forte  éprouvée  ;  mettez  alors  le  vafe  qui  les  contient  à  une 
chaleur  douce ,  fous  une  cheminée ,  jufqu’à  ce  que  la  diffo- 
lution  foit  entièrement  faite. 

Prenez  dix  grains  de  feuilles  d’or ,  &  verfez  deffus  deux 
gros  d’eau  régale  î  mettez  alors  le  mélange  au  bain  de  fable 
pour  l’échauffer  entièrement.  Après  que  l’or  fera  diffout ,  a  jou¬ 
tez  y  un  grain  ou  deux  d’or  3  jufqu’à  ce  que  le  menflrue  foit 
parfaitement  faturé.  Décantez  enfuite  la  diffolution  jaune  la 
plus  claire  ;  mettez  un  petit  nombre  de  grains  d’argent  dans 
l’eau  régale,  &  autant  d’or  dans  l’eau  forte;  faites  échauf¬ 
fer  pour  lors  ces  mélanges  comme  auparavant  ,  &  vous  trou¬ 
verez  qu’il  ne  s’efl  fait  aucune  diffolution. 

On  voit  par  cette  expérience  que  l’or  ôc  l’argent  font  par¬ 
faitement  dilfouts ,  chacun  dans  leur  menflrue  refpeèlifs  ; 
mais  que  celui  de  l’or  ne  touche  point  à  l’argent  ;  car  fl 
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quelque  partie  d’or  e'toit  contenue  dans  l’argent ,  elle  tom- 
beroit  au  fond  de  la  difiolution  fous  la  forme  d’une  poudre 
noire ,  &  fi  l’argent  contenoit  de  l’or  ,  il  en  feroit  de  même. 

L’eau  forte  s’éprouve  par  la  difiolution  de  l’argent,  c’eft- 
à-dire,  en  examinant  fi  elle  eft  capable  de  difïoudre  immé¬ 
diatement  un  demi  grain  ,  ou  un  grain  d’argent,  fans  deve¬ 
nir  trouble  ,  comme  elle  le  deviendroit  sûrement ,  fi  elle 
contenoit  quelque  portion  de  fel  marin;  dans  ce  cas,  elle 
feroit  une  efpéce  d’eau  régale  (a). 

L’eau  forte  fe  fait  en  diftillant  du  nitre  purifié  avec  du 
vitriol  calciné,  ou  de  l’huile  de  vitriol  rectifiée  :  on  en  retire 
une  liqueur  acide  extrêmement  corrofive,  fous  la  forme  d’une 
vapeur  d’un  rouge  de  fang. 

L’eau  régale  eft  une  difiolution  d’une  quatrième  partie  de 
fel  marin  dans  une  d’eau  forte. 

Si  l’argent  qu’on  employé  dans  la  difiolution  eft  abfolu- 
ment  pur,  la  liqueur  fera  tranfparente  ;  mais  s’il  eft  mêlé  de 
quelque  alliage ,' ou  de  cuivre,  ia  difiolution  aura  un  œil 
bleuâtre,  ou  verdâtre.  Si  on  délaye  dans  de  l’eau  claire  une 
difiolution  d’argent  parfaitement  pur,  elle  reliera  toujours 
tranfparente,  fans  faire  aucun  précipité;  mais  fi  l’eau  con¬ 
tient  quelque  matière  faline ,  la  difiolution  deviendra  épaiffe, 
ou  laiteufe.  Cette  difiolution  d’argent  pur,  affoiblie  avec  de 
l’eau  commune  dans  une  jufte  proportion  ,  peut-être  em¬ 
ployée  utilement  pour  teindre  en  noir  (b)  la  peau  ou  quel¬ 
ques  autres  fubftances  animales  :  c’eft  ainfi  qu’en  humeêlant 
les  cheveux  blancs,  gris,  ou  roux  avec  cette  difiolution,  on 
les  rend  d’un  très-beau  brun ,  ou  d’une  couleur  noire  de 
jais.  On  peut  faire  .ufage  de  cette  eau  en  toute  sûreté,  en 
ayant  foin  de  n’en  pas  laifler  tomber  fur  la  peau ,  parce  qu’elle 
feroit  une  tache  ,  qui  dureroit  plufieurs  jours  avant  que  de 
s’effacer  :  elle  difparoît  cependant  à  la  fin ,  &  l’épiderme  de 


(a)  L’Auteur  donne  bien  la  véri¬ 
table  manière  d’éprouver  fi  l’eau 
forte  eft  pure  ;  mais  il  n’enfeigne 
pas  la  méthode  de  purifier  celle 
qui  contiendroit  des  acides  étran¬ 
gers.  Le  Leéteur  peut  confulter 
fur  cet  objet  le  premier  volume 


des  Élémens  de  Chymie  Prati¬ 
que  de  M.  Macquer ,  pag.  z  1 3 .  & 
fuiv. 

(b)  La  couleur  que  donne  cette 
difiolution  aux  matières  animales  , 
eft  plutôt  violette  qu’abfolumenc 
noire. 


V 

Comment 
on  éprouve 
l’eau  forte. 


Comment 
elle  fe  fait. 


Ce  que  c’eft; 
que  l’eau  ré- 
gale. 

Ufages  de 
la  diflolu- 
tion  d’ar¬ 
gent. 


Comment 
on  recouvre 
l’argent. 


Ufages  de 
la  diffolu- 
tion  d’or. 
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l’endroit  taché  s’en  va  par  écailles ,  fans  faire  aucun  mal,  ni 
biffer  aucune  douleur. 

La  diffolution  d’argent  pur,  eft  d’une  amertume  infuppor- 
table  ;  quoiqu’aux  yeux  on  ne  puiffe  pas  la  diftinguer  de  l’eau 
ordinaire.  Cette  obfervation  nous  donne  un  exemple  bien 
frappant,  de  la  manière  dont  les  métaux  peuvent  fe  dégui- 
fer  à  nos  yeux,  ou  refter  difïbuts  dans  des  liqueurs  qu’on  ne 
foupçonneroit  pas  d’en  contenir,  ôt  s’introduire  invifible- 
ment,  par  ce  moyen  d^ns  d’autres  fubftances.  Cet  exemple 
nous  prouve  combien  il  faut  prendre  de  précaution  avec  ceux 
qui  prétendent  changer  &  tranfmuer  les  métaux. 

La  diffolution  d’argent,  eft  le  fondement  de  plufieurs  pré¬ 
parations  Chymiques,  &  Médicinales;  comme  le  vitriol  d’ar¬ 
gent;  les  criftaux  de  lune;  les  pillules  d’argent,  &c. 

On  recouvre  l’argent  de  fa  diffolution ,  en  y  fufpendant 
Amplement  une  plaque  de  cuivre  ;  parce  que  l’eau  forte  dif- 
fout  le  cuivre  encore  plus  aifément  que  l’argent  :  ce  dernier 
fe  précipite  au  fond  de  la  diffolution ,  fous  la  forme  d’une 
poudre.  Lorfqu’on  lave  cette  poudre  &  qu’on  la  fond ,  elle 
reparoît  fous  la  forme  d’une  maffe  métallique.  Il  en  eft  de 
même  de  la  diffolution  d’or. 

La  diffolution  d’or  eft  jaune,  ou  d’une  couleur  dorée  ,  & 
teint  la  peau  en  pourpre  ;  comme  celle  d’argent  la  teint  en 
noir.  On  peut  ajoûter  de  plus ,  que  fi  l’on  fait  précipiter  la 
diffolution  d’or  par  le  fel  de  tartre ,  &  qu’on  ait  foin  de 
bien  faire  fécher  ce  précipité  ;  ce  fera  de  l’or  fulminant  qu’on 
appelle  àinfi  à  caufe  de  l’explofion  violente  qu’il  fait  lorf¬ 
qu’on  l’échauffe  au-delà  d’un  certain  dégré  (a). 

[a)  Voyez  la  Leçon  fur  la  Pyrotechnie. 
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SEPTIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  le  pouvoir  diffolvant  dn  digefteur  y  instrument 
inventé  pour  diriger  tout  à  la  fois  l’action  de  l'eau , 
de  l’air  &  de  la  chaleur  fur  une  matière  quelconque  dans 
un  dé  gré  très  fort, 

LE  digefteur  eft  un  vaiffeau  très- épais  de  cuivre  ou  de 
fer,  avec  un  couvercle  qui  le  ferme  à  vis.  Il  peut  re¬ 
dans  cet  état  à  un  dégré  de  chaleur  allez  confidérable  ; 
tandis  que  Peau ,  Pair ,  &  la  matière  de  l’opération  y  font  con¬ 
tenus. 

Prenez  un  os  de  bœuf  qui  foit  frais  pefant  une  livre ,  êc 
deux  pintes  d’eau  commune  ;  mettez  le  tout  dans  le  digef- 
teur  ;  laiffez-y  un  efpace  confidérable  pour  Pair  ;  vilfez  en- 
fuite  le  couvercle,  &  appliquez  un  dégré  de  chaleur  modéré 
au  fond  du  vailfeau  pendant  un  quart  d’heure,  ou,  jufqu’à  ce 
qu’en  lailfant  tomber  une  goûte  d’eau  froide  fur  le  couver¬ 
cle  ,  elle  s’évapore  en  très-peu  de  fécondés  :  lailfez  alors  ré- 
froidir  le  digefteur,  après  quoi  vous  l’ouvrirez,  &  vous  trou¬ 
verez  l’os  fi  mol  &  li  tendre ,  qu’on  pourra  le  couper  avec 
un  couteau  :  Peau  aura  formé  une  gélée  un  peu  ferme  au 
tour  de  cet  os ,  &  à  la  furface  il  y  aura  une  grande  quantité 
de  graille ,  fous  la  forme  d’un  gâteau  folide. 

Les  effets  de  cet  infiniment  ne  paroîtroient  point  furpre- 
nans,  fi  les  forces  qui  agiffent  dans  le  digefteur  étoient  con- 
fidérées  dans  toute  leur  étendue.  En  effet,  comme  nous 
l’avons  démontré  précédemment,  Paêtion  du  feu  ,  de  Pair, 
&  de  Peau  fur  les  corps  étant  très-grande ,  lors  même  que 
ces  fluides  font  féparés  ,  il  ne  faut  point  s’étonner  qu’ils  ayent 
une  force  extrême  lorfqu’ils  font  réunis  (a). 

Il  paroît  d’après  cette  expérience,  que  le  digefteur  eft,  de 
de  tous  les  inftrumens  ou  vaiffeaux  inventés  jufqu’ici ,  le  plus 
propre  à  augmenter  l’aêtion  des  menftrues.  Si  on  pouvoit 
découvrir  une  méthode  pour  donner  encore  plus  de  force 

(a)  Voyez  Us  5,  Leçons  précédentes. 


La  ftruéture 
&  l’ufage  du 
digefteur. 


Os  de  bœuf 
amolli. 


Raifon  de 
cette  expé¬ 
rience. 


Ses  ufages» 
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à  cette  machine ,  de  manière  qu’on  pût  opérer  en  sûreté  à 
un  dégré  de  chaleur  très-fort,  on  auroit  lieu  d’efpérer  de 
pouvoir  exécuter  par  fon  moyen  des  opérations  dans  le  genre 
des  extraits  ,  des  décodions  ,  des  teintures',  des  diffolutions , 
ôc  peut-être  même  de  détruire,  ou  de  tranfmuer  (a). 

Un  cours  entier  de  Leçons  ôc  d’expériences  fur  cette  feule 
machine,  fuffiroit  à  peine  pour  démontrer  Ôc  expliquer  fes 
ufages  ôc  fes  applications  fans  nombre  pour  perfectionner 
l’Art  des  menftrues  :  il  en  feroit-  de  même  des  effets  des  dif- 
folvants  ordinaires,  comme  l’alkool ,  l’huile,  l’eau  forte,  le 
mercure ,  ôc  les  métaux  eux-mêmes,  qui  pourroient  en  pro¬ 
duire  beaucoup  s’ils  étoient  aidés  de  cette  machine  ;  iiiajs 
cette  étude  exige  beaucoup  d’Art  ôc  d’attention. 


Axiomes  &  Règles . 


Ous  fçavons  par  l’examen  précédent,  que  l’eau  eft: 

J  ^  un  menftrue,  qui  par  lui-même  ne  diffout  guères 
que  les  fels  {b)  ;  mais  par  le  fecours  des  acides,  elle  diffout 
les  terres,  ôc  même  les  métaux  (c)  :  on  peut  tirer  de  ces  obfer- 
vations,  une  méthode  générale  pour  employer  l’eau  comme 
un  menftrue  prefque  univerfel.  C’eft  ainû  que  ,  par  l’addi¬ 
tion  d’un  fel  alkali  fixe ,  elle  diffout  l’huile ,  ôc  elle  en  fait  du 
favon;  par  celle  de  l’alkool ,  elle  extrait  les  teintures  réfineu- 
fes  des  végétaux.  Il  feroit  donc  à  propos  d’examiner  de  fuite 
toutes  les  matières  végétales,  animales  ôc  minérales,  ôc  de 
former  une  table  des  rapports  du  pouvoir  qu’a  l’eau,  pour 
diffoudre  lorfqu’elle  eft  feule,  ôc  lorfqu’elle  eft  unie  à  quel¬ 
ques  autres  fubftances. 

20.  Ces  tables  des  rapports  du  pouvoir  diffolvant  de  tous  les 
menftrues  connus,  peuvent  fe  faire  très-aifément,  ôc  mon¬ 
trer  au  premier  coup  d’œil,  dans  combien  de  tems,,dans 
quelle  proportion,  ôc  à  quel  dégré  de  chaleur,  tous  les  diffol- 


(a)  Voyez  le  Traité  de  cet  injlr li¬ 
ment  ,  par  Papin.  Voyez  aujfî  les 
ouvrages  P  hilofophiques  du  Chance¬ 
lier  Bacon , 


[b)  Voyez  la  i.  exper.  Voyez  auffi 
la  5 .  Leçon, 

(c)  Voyez  la  i.  &  la  G.  expér. 


yants 
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vants  agiffent.  Ces  faits  une  fois  conftatés  faciliteroient  ôcper- 
feêlionneroient  beaucoup  la  pratique  de  la  Chymie  [a). 

3°.  Le  pouvoir  de  l’alkool ,  comme  menftrue ,  eft  limité  par¬ 
ticuliérement  aux  réfines,  &  aux  huiles  ;  mais  par  le  moyen 
de  certaines  additions,  on  peut  l’étendre  de  même  que  celui 
de  l’eau ,  au  point  d’en  faire  un  dilïolvant  prefqu’univer- 
fel  (b).  C’eft  ainfi  que  par  l’addition  de  l’eau,  l’alkool  devient 
une  efpéce  d’eau-de-vie ,  ou  un  efprit  capable  d’extraire  plu- 
fieurs  teintures  que  l’eau  ou  l’alkool ,  chacun  féparément, 
n’extrairoient  pas.  Cette  obfervation  peut  nous  diriger  dans 
la  recherche  de  quelques  nouvelles  Clalfes  de  menftrues, 
par  le  mélange ,  ou  la  combinaifon  de  deux  ou  trois  diftol- 
vants  fimples.  Si  l’on  employoit  dans  cet  examen  l’art  ôc  le 
foin  néceffaires ,  on  auroit  lieu  d’en  attendre  des  découvertes 
très- utiles.  En  effet,  le  mélange  de  deux  menftrues  détruit 
quelquefois  leur  pouvoir  :  c’eft  ainfi  que  l’efprit  de  nitre  ,  ôc 
l’eau  commune  diffolvent  chacun  féparément  le  calcul  hu¬ 
main  qu’ils  laiffent  intaêts  lorfqu’ils  font  réunis  ( c )  ;  mais  ceci 
ne  doit  être  confidéré  que  comme  un  exemple  particulier  y 
car  il  y  en  a  un  fi  grand  nombre  qui  produifent  le  contraire, 
qu’on  doit ,  avec  raifon ,  les  remettre  à  un  examen  plus  exad 
ôc  plus  fuivi. 

4°.  Les  métaux  font  folubles  dans  les  huiles ,  Ôc  dans  les 
efprits  acides ,  de  manière  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  y  décou¬ 
vrir  {d)  ;  cette  obfervation  doit  nous  fervir  de  régie ,  pour 
fufpendre  notre  jugement ,  ôc  nous  méfier  de  nos  fens  dans 
les  opérations  de  Chymie ,  en  nous  précautionnant  furtout, 
contre  les  vaines  prétentions  des  Alchymiftes. 

y°.  On  ne  doit  pas  juger  du  pouvoir  d’un  menftrue  par  fon 
peu  d’aêlion  fur  le  corps  animal.  L’efprit  acide  du  pain  eft 
de  cette  nature  :  cependant,  il  eft  capable  de  diffoudre  le 
corail,  ôc  les  pierres  précieufes  ( e ).  L’huile  d’olive  toute 
pure  diffoudroit  le  plomb  ôc  l’étain.  Le  blanc  d’œuf  durci, 
ôc  tombé  enfuite  en  défaillance ,  diffout  la  myrrhe ,  quoique 


[a)  Voyez  la  i .  expér.  Voyez  aujji 
la  5 .  Leçon. 

{b)  Voyez  la  i.  expérience. 

(c)  On  s’eft  affuré  par  des  expé¬ 
riences  réitérées,  que  l’efprit  de 


nitre,  meme  affoibli  par  de  l’eau, 
diffout  très-bien  les  pierres  de  la 
veff  e. 

(d)  Voyez  la  3.  &  la  6.  expér 4 
( 'e )  Voyez  la  4.  expérience, 

Q 
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ce  foit  une  fubftance  aflez  difficile  à  diffoudre.  Les  exemples 
de  cette  efpéce  font  extrêmement  nombreux  :  on  devroit  les 
raffembler  pour  en  faire  une  table  qui  ferviroit  à  guérir  l’ef- 
prit  de  fes  préjugés  fur  les  menftrues  ;  car  on  croit  allez  ordi¬ 
nairement  que  les  efprits  corrofifs  font  les  feuls  qui  ayent 
le  pouvoir  de  diffoudre. 

<5°.  L’action  des  menftrues  dépend  d’un  certain  rapport  en¬ 
tre  le  diffolvant  ôc  le  corps  diffout,  que  nos  fens  connoiffent 
à  peine ,  &  qui  n’a  pas  encore  été  bien  prouvé  jufqu’ici  par 
les  exemples  ôc  les  induétions  qu’on  en  a  pu  tirer.  L’alkalî 
&  l’acide  ,  l’attra&ion  &  la  répulfion,  la  fympathie  &  l’anti¬ 
pathie  ,  font  plutôt  des  mots  imaginés’,  pour  exprimer  leur 
atlion,  que  pour  en  défigner  les  caufes  Phyfiques  ;  par  con- 
féquent,  il  eft  impoffible  de  déterminer  précifément  l’aôtion 
d’un  nouveau  menftrue ,  ou  même  de  la  foupçonner  d’a¬ 
vance  ;  parce  que  cette  aêtion  dépend  d’une  caufe  que  nous 
ne  connoiffons  pas  encore. 

7°.  Les  menftrues  n’ont  point  d’aêfion  complette,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  dans  un  état  de  fluidité ,  ou  réduits  en  parties 
très-fubtiles  (a). 

L’eau  fous  la  forme  folide  de  la  glace ,  n’agit  point  fur 
les  fels  ;  mais  le  contaét  du  fel  ôc  de  la  glace ,  fait  qu’ils  fe 
diffolvent  l’un  l’autre.  Un  métal  n’agit  point  non  plus  fur 
un  autre  métal ,  &  ne  le  diffout  point  à  moins  qu’il  ne  foit 
en  fufion.  Le  foufre  ne  diffout  point  le  mercure,  à  moins 
qu’il  ne  foit  dans  un  état  fluide ,  ou  réduit  en  parties  très- 
fines  par  la  trituration ,  ou  la  fufion.  Il  paroît  qu’il  en  eft  de 
même  dans  tous  les  autres  cas:  c’eft  par  cette  raifon  que 
pour  exciter  l’aêlion  des  menftrues ,  nous  réduifons  les  dif- 
îblvants  ,  &  les  corps  que  nous  voulons  diffoudre ,  en  parties; 
très-fubtiles ,  ou  nous  les  rapprochons  le  plus  près  qu’il  eft 
poffible  de  l’état  de  fluidité,  par  la  chaleur,  la  trituration, 
la  fufion,  ou  par  quelqu’autre  moyen  femblable.  Ces  obfer- 
vations  nous  donnent  la  caufe  Phyfique  de  l’efficacité  fingu- 
liére  du  feu  ,  de  l’air ,  de  l’eau,  &  de  la  trituration,  pour  pro¬ 
voquer  l’aêtron  des  menftrues  (b), 

8°.  Le  mercure  eft  le  véritable  diffolvant  de  tous  les  me- 

(a)  Voyez  la  Leçon  préfente.  (b)  Voyez  les  cinq  Leçons  précédentes. 
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taux  ;  il  les  pénétre  comme  l’eau  pénétre  les  Tels  (a)  ;  par  ce 
moyen  on  unit  deux  métaux  enfemble,  en  très-peu  de  tems, 
par  la  fimple  trituration  :  par  différens  amalgames  de  cette 
efpéce  ,  on  exécute  plufieurs  procédés  utiles  principalement 
dans  la  Métallurgie,  (b). 

9°,  Les  efprits  acides  ne  font  pas  également  propres  à  diffou- 
dre  tous  les  métaux  ;  l’efprit  de  nitre ,  par  exemple,  ne  diffout 
point  l’or ,  quoiqu’il  dillolve  tous  les  autres  métaux  ( c )  ;  le 
mercure  ne  les  diffout  pas  tous  ,  puifquil  ne  diffout  pas  le 
fer  (d) ;  mais  on  n’a  point  encore  découvert  jufqu’ici  de  raifon 
Phyiique  ,  qui  puiffe  fatisfaire  fur  ce  point ,  quoique  ces  ex¬ 
ceptions  ayent  donné  lieu  à  des  conjeélures  fans  nombre. 

io°.  Tous  les  corps  de  la  nature  peuvent  devenir  des  menf- 
trues  les  uns  pour  les  autres ,  parce  que  chacun  d’eux  eft 
capable  ,  a  une  manière  ou  d’une  autre,  d’interpofer  unifor¬ 
mément  fes  plus  petites  parties  dans  celles  d’un  autre  corps. 

ii°.  La  caufe  qu’on  alîigne  communément  de  la  diffolu- 
tion,  c’eft-à-dire ,  de  l’admiffion  des  particules  les  plus  fines 
d’un  corps  dans  les  pores  d’un  autre,  dont  la  figure  eft  pro¬ 
pre  pour  les  recevoir,  eft  unehypotefe  mal  fondée  ,  ou  mal 
digérée j  puifquil  y  a  des  corps  qui  fe  diffolvent  uniformé¬ 
ment  dans  une  proportion  égale  au  diffolvant  (e) ,  comme  le 
fel  d ’Epforn  dans  l’eau  commune;  les  huiles  efTentielles  dans 
l’alkool  ;  les  métaux  dans  le  mercure  ;  un  métal  dans  un  au¬ 
tre,  &c.  La  fomme  des  pores  ou  des  vuides  de  chaque  corps, 
doit  néceffairement  être  moindre  que  le  corps  lui-même, 
par  conféquent  ces  pores  ne  peuvent  pas  admettre  une  quan¬ 
tité  de  matière  égale  aux  corps  dans  lefquels  ils  réfident  : 
car  cette  hypothefe  tendroit  à  faire  croire  que  la  matière 
contenue  feroit  plus  confidérable  que  les  pores  qui  la  con¬ 
tiennent. 

1 2°,  Le  pouvoir  diffolvant  de  l’eau  peut-être  fort  augmenté 
parle  moyen  du  digefteur ,  infirmaient  dont  on  ne  s’eft  pas 
encore  affez  fervi  jufqu’ici  en  Chymie ,  quoiqu’il  foit  très- 
propre  à  perfectionner  cet  Art.  C’eft  un  inftrument  qui  dé- 


[a)  Voyez  la  i  .&  la  5 .  expériences . 
Voyez  auffî  la  5.  Leçon . 

{b)  Voyez  les  Leçons  fur  la  Mi¬ 
néralogie  &  la  Métallurgie. 


(c)  Voyez  la  6.  expérience. 

(d)  Voyez  la  5.  expérience. 

(e)  Voyez  la  1.  1.  &  5.  expér, 

Qü 
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termine  tout  à  la  fois  l’a&ion  du  diffolvant  fur  le  corps  dif- 
fout,  avec  tous  les  avantages  de  la  chaleur  ,  de  l’air  ôc  de 
l’eau  vivement  agités  ôc  renfermés  dans  un  état  de  com- 
preflion.  Toutes  ces  forces  réunies  forment  autant  de  diffé¬ 
rentes  fortes  d’efforts  fur  la  matière  qu’on  veut  diffoudre. 
Le  digefteur  employé  donc  tout  à  la  fois  les  quatre  agens  les 
plus  capables  d’augmenter  le  pouvoir  de  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  menflrues,  fçavoir,  le  feu ,  l’air  ^  l’eau  ôc  la  tritura¬ 
tion.  Cette  remarque  nous  donne  lieu  d’efpérer  qu’en  l’em¬ 
ployant  convenablement,  il  pourra  contribuer  beaucoup  à 
l’avancement  ôc  à  la  perfeétion  de  la  Chymie ,  de  laPhyfique 
ôc  des  Arts. 

„  1 3°.  Il  paroît  d’après  cet  examen,  qu’en  perfe&ionnant  les 
menflrues,  on  perfeélionneroit  un  grand  nombre  d’Arts  (a). 
C’eff  à  la  découverte  des  eaux  fortes  qu’on  doit  l’Art  des 
effais ,  ôc  la  teinture  de  l’écarlate.  L’alkool  a  introduit  l’Art 
des  vernis ,  ôc  des  teintes  fans  nombre  pour  les  Peintres  ; 
des  couleurs  pour  les  Teinturiers ,  la  teinture  des  os,  des 
cornes,  de  l’yvoire,  du  marbre,  ôc  différentes  efpéces  d’en¬ 
cres,  d’infufions,  ôc  de  diffolutions  dans  la  Médecine,  ôc 
dans  la  Chymie  :  en  un  mot ,  plufieurs  Arts  font  dûs  à  la 
découverte  des  menftrues  ;  cependant  cette  partie  de  la  Chy¬ 
mie  eft  encore  prefque  neuve  ,  ôc  préfente  un  champ  fi  vafle 
qu’il  paroît  prefque  inépuifable. 

[a]  Voyez  toute  la  Leçon. 


DE  C  H  Y  M  I  E. 


125* 


SEPTIÈME  LEÇON, 

C ONTENANT 

L’examen  de  la  Nature  ,  de  l’ufage  8c  des  effets  de 
la  Fermentation  ,  8c  de  la  PutréfaéHon  dans  les 
Végétaux  ,  les  Animaux  ,  8c  les  Minéraux. 


LE  deffein  de  cette  Leçon  eft  d’examiner  la  nature,  les 
effets  &  les  ufages  de  la  fermentattion  &  de  la  putré¬ 
faction  :  ce  font  les  moyens  naturels  qu’on  employé  pour 
transformer  un  corps  en  un  autre.  L’objet  de  cette  recher¬ 
che  eft  d’acquérir  une  connoiffance  plus  étendue  des  opéra¬ 
tions  dont  la  nature  fe  fert  pour  l’exécution  de  cet  effet , 
afin  d’en  tirer  enfuite  des  régies  utiles  à  l’avancement  &  à 
la  perfection  de  la  Chymie. 

Comme  la  partie  qui  regarde  la  fermentation  &  la  putré¬ 
faction  ,  paroît  n’avoir  été  traitée  par  les  différens  Auteurs 
que  très-imparfaitement  (a),  &  enfevelie ,  pour  ainfi  dire, 
dans  l’obfcurité  ;  nous  tâcherons  de  l’éclaircir  par  des  expé¬ 
riences  particulières  avec  leurs  explications.  Tels  feront  les 
guides  qui  nous  ferviront  à  découvrir  les  régies  de  la  nature 
8c  de  l’Art  dans  la  conduite  de  ces  opérations  capitales.  Nous 
apprendrons  en  même-tems  les  moyens  qu’ils  employent 
pour  transformer  les  végétaux,  les  animaux  &  les  minéraux, 
dans  les  trois  plus  grandes  régions  de  la  nature,  c’eft-à-dire, 
dans  la  terre,  dans  la  mer  &  dans  l’atmofphére. 

Pour  fuivre  la  méthode  la  plus  claire ,  nous  commence¬ 
rons  par  examiner  le  mouvement  de  fermentation  qui  s’ex¬ 
cite  dans  les  matières  végétales  ;  nous  la  fuivrons  dans  tous 
fes  dégrés  ,  &  la  putréfaction  fera  le  terme  de  nos  recher- 


(a)  Le  LeCteur  peut  confulter  les  1 
ouvrages  de  Sthal  8c  de  Boerrhave  ; 
il  trouvera  dans  les  écrits  de  ces 


deux  illuftres  Auteurs  ,  l’Hiftoire 
commette  de  la  Fermentation,  8c 
de  fes  phénomènes. 


Sujet  de  cet¬ 
te  Leçon. 


Ordre  de 
cette  Leçon. 


Vin  fait  avec 
le  raifin. 


Application 

plus  généra¬ 
le  de  cette 
expérience. 
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ches,  comme  elle  l’eft  de  la  fermentation.  C’eft  la  putréfac¬ 
tion  qui  réduit  tous  les  végétaux  à  une  nature  animale.  Nous 
confidérerons  enfuite ,  les  mêmes  procédés  employés  pour 
les  fubflances  animales,  &  nous  examinerons  enfin,  fi  l’on 
n’obtient  pas  des  minéraux  quelques  fubflances  femblables. 

Nous  commencerons  par  les  végétaux. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  la  nature ,  &  l’ufage  de  la  fermentation  fpiri~ 
tueufe  ,  ou  la  manière  de  changer  en  vin  ,  le  fuc  naturel 

des  végétaux, 

P  Renez  une  centaine  de  grapes  de  raifin  de  Malaga ,  non 
écrafé  ,avec  environ  28  pintes  d’eau  de  fource  froide; 
mettez  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  bois ,  ou  dans  un  tonneau 
à  moitié  couvert,  placé  dans  un  lieu  chaud,  afin  que  ce 
qu’il  contient,  puiffe  y  fermenter  pendant  quelques  femai- 
nes.  Après  quoi,  vous  trouverez  que  l’eau  qui  aura  pénétré 
à  travers  la  peau  des  raifins ,  aura  diffout  leur  fubftance  in¬ 
térieure  ,  douce  ôt  fucrée,  &  s’en  fera  chargée ,  comme  un 
menftrue:  vous  verrez  aufli  un  mouvement  intérieur  dans 
les  parties  de  la  liqueur  qui  fe  manifeftera  par  un  nombre 
infini  de  petites  bulles  qui  s’élèveront  à  la  furface  avec  un 
fifhement  confidérable.  Après  que  la  fermentation  fera  finie, 
cette  liqueur  deviendra  du  vin  effectif,  dont  on  pourra  juger 
aifément  par  fon  goût,  fon  odeur  ôt  fes  effets.  Elle  dépofera 
au  fond  du  tonneau,  une  grande  quantité  de  fédiment  grof- 
fier  &;  terreflre,  connu  fous  le  nom  de  lie  ,  différent  de  T’en¬ 
veloppe,  ou  de  la  peau ,  ôt  des  fables  qui  fe  trouvent  autour 
des  raifins. 

Cette  expérience  eft  univerfelle ,  ôt  indique  la  méthode 
générale,  pour  faire,  par  la  fermentation,  des  vins  de  toute 
efpéce,  ôt  toutes  les  autres  liqueurs,  ou  boiffons  fpiritueu- 
fes.  En  effet,  avec  un  léger  changement  dans  les  circonf- 
tances ,  on  peut  l’appliquer  à  la  brafferie  de  la  bierre  faite 
avec  le  malt  ;  à  l'hydromel ,  fait  avec  le  miel  ;  au  cidre  ôt  au 
poiré ,  qu’on  fait  avec  des  pommes  ôt  des  poires  :  on  fait 


DE  C  H  Y  M  X  E.  _  127 

auiïi  de  la  même  manière  des  vins,  qu’on  appelle  artificiels, 
avec  des  cerifes,  des  grofeilles,  des  raifins  de  Corinthe,  des 
bayes  de  fureau ,  des  mûres  fauvages ,  des  oranges ,  &  plu- 
fieurs  autres  fruits,  des  fucs  de  certains  arbres,  comme  le 
boulleau ,  l’érable ,  le  ficomore ,  ôte.  ôt  de  meilleur  encore , 
du  jus  de  canne  de  fucre,  de  fon  firop,  ou  du  fucre  même 
avec  de  l’eau.  Tous  les  fucs  de  ces  végétaux,  après  avoir 
bien  fermenté  fourniffent  conformément  à  leurs  différentes 
natures,  du  vin  audi  parfait  que  les  grapes  les  plus  abondan¬ 
tes  des  meilleurs  vignobles. 

Pour  former  de  ces  difîërens  fucs  un  vin  parfait,  la  régie  Sesufages, 
eft  de  les  faire  évaporer ,  s’ils  font  naturellement  trop  clairs 
ôt  trop  légers ,  jufqu’à  ce  qu’ils  deviennent  femblables  au  fuc 
des  raifins  dans  la  meilleure  année  ;  on  peut  faire  cette  ex¬ 
périence  très-aifément ,  par  le  moyen  du  pefe  liqueur  ordi¬ 
naire  (a).  Cet  inftrument  montre  évidemment  la  force  de 
la  diffolution  ;  car  en  général ,  tout  fuc  ou  diffolution  vé¬ 
gétale,  eft  regardée  comme  fuffifamment  chargée  pour  faire 
un  vin  très -fort  quand  elle  foutient  un  œuf  frais  à  fa  fur- 
face. 

Les  vins  qu’on  fait  à  préfent  en  Angleterre,  font  en  mau- 
vaife  réputation  :  il  paroît  que  la  raifon  principale  eft  due, 
premièrement ,  au  peu  de  foin  qu’on  employé  pour  les  faire  ; 
ôc  fecondemënt,  au  bruit  commun ,  répandu  par- tout,  qu’ils 
font  mal  fains  ,  cruds  ,  indigeftes ,  tantôt  trop  fucrés ,  tantôt 
trop  verds,  qu’ils  donnent  des  tranchées ,  font  fujets  à  occa~ 

Etonner  des  maux  de  tête ,  &c. 

Ceux  qui  n’ont  jamais  été  dans  des  pays  de  vignobles, ou 
qui  n’ont  point  de  connoiffances  fur  la  nature  ôc  la  prépara¬ 
tion  ordinaire  des  vins,  en  jugent  conformément  aux  bruits 
&  aux  idées  populaires ,  ou  au  témoignage  immédiat  de 
leurs  fens  :  par  exemple,  le  vin  rouge  d 'Opporto ,  pour  plaire 
au  peuple ,  doit  être  clair ,  fort  en  couleur ,  âpre ,  épais ,  avoir 
deux  ou  trois  ans,  &c.  lorfque  cette  idée  ou  quelqu’autre, 
eft  établie  une  fois  comme  une  régie  sûre  de  la  bonté  du 
vin;  le  Marchand  accomode  fes  vins  au  goût  du  Public 9 
pour  vendre  plus  aifément  ceux  qui  n’ont  pas  ces  qualités» 

{a)  Voyez  la  5.  Leçon  y  à  la  6.  expérience. 
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Théorie.  C’eft  fur  le  même  fondement  que  la  Chymie  nous  enfeigne 
à  imiter  les  Marchands  de  vin ,  en  ôtant  au  fuc  du  raifin  pref- 
que  toute  fa  douceur ,  ou  fon  acidité  ,  pour  rendre  les  vins 
d’une  meilleure  qualité  :  ceux  même  de  Canarie,  des  mon¬ 
tagnes  d’Andaloufie ,  ou  d’Opporto  :  on  falfifie  fouvent  ces 
vins  dans  le  tranfport ,  quoique  la  bafe  de  tous  foit  le  fuc  du 
raifin. 

Ce  fuc  examiné  ôc  confidéré  Chymiquement,  n’eft  cepen¬ 
dant  autre  chofe  qu’une  grande  quantité  de  fucre  réel  ,  dif- 
fout  dans  l’eau  avec  un  certain  montant  propre  au  fuc  du 
raifin,  conformément  à  la  nature  du  vin.  Cette  obfervation 
nous  fervira  à  établir  comme  un  axiome,  ôc  le  réfultat  d’un 
examen  exaêt  ôc  fuivi,  qu’une  fubftance  fucrée  eft  la  bafe 
de  tous  les  vins.  Car  le  fucre  n’eft  pas  particulier  à  la  canne 
de  fucre ,  puifqu’on  en  retire  auffi  du  raifin  :  on  en  trouve 
même  fouvent  des  grains  allez  gros  dans  les  raifins  fecs,  par¬ 
ticuliérement  dans  ceux  de  Malaga,  lorfqu’ils  ont  été  quel¬ 
que  tems  enfermés ,  ôc  prelfez  les  uns  contre  les  autres  ;  on 
y  trouve  aufti  du  fucre  candi,  une  efflorefcence  fucrée,  &; 
des  grains  de  fucre  effectifs.  On  fait  en  France  une  confiture 
connue  fous  le  nom  de  réfiné,  en  évaporant  Amplement  le 
fuc  du  raifin ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  capable  de  fe  coaguler  par 
le  froid,  ôc  lorfqu’il  eft  dans  cet  état,  on  en  ufe  comme  d’un 
fucre  molafle.  Il  en  eft  de  même  du  malt,  ou  du  moût  de 
bierre  qu’on  peut  employer  de  la  même  façon,  ainfi  que  les 
fucs  doux  de  tous  les  végétaux  qui  fournillent  du  vin  par  la 
fermentation. 

Régies.  Nous  pouvons  tirer  de  ces  expériences  des  régies  pour 
obtenir  la  matière  elfentielle  des  vins,  fous  une  forme  con¬ 
crète,  foit  en  la  faifant  bouillir ,  ou  par  quelqu’autre  moyen , 
de  manière  qu’on  puiffe  la  conferver  fans  qu’elle  s’aigrifle , 
pendant  plufieurs  années.  De  cette  façon ,  on  pourroit  faire 
des  vins,  des  vinaigres  ôc  des  eaux-de-vie  de  toute  efpéce, 
même  dans  les  pays  où  l’on  ne  cultive  point  de  vignes.  Cette 
découverte  nous  éclaire  aufli  fur  la  nature  réelle  ôc  les  ufa- 
ges  de  la  fermentation  fpiritueufe  ôc  acide. 

Pratique.  Pour  éclairer  ôc  confirmer  encore  davantage  cette  décou¬ 
verte  ,  prenez  deux  cent  cinquante  livres  de  fucre  royal  ; 
mettez-les  dans  une  cuve,  tenant  deux  muids ;  remplifiez-la 

d’eau 
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d’eau  de  fource,  jufqu’à  feize  pintes,  ou  environ  du  bord: 
mettez-là  enfuite  dans  un  lieu  chaud ,  ou  dans  un  cellier  : 
ajoutez-y  trois  ou  quatre  livres  de  levure  de  bierre  fraîche, 
faite  fans  houblon ,  ou  plutôt  d’écume  de  vin  nouveau  :  la 
liqueur  en  peu  de  mois,  fermentera  &  fera  de  fort  bon  vin 
fans  couleur  ôc  fans  odeur  ;  mais  fufceptible  de  prendre  l’une, 
ou  l’autre,  telle  qu’on  voudra  la  lui  donner.  Par  exemple, 
avec  la  teinture  de  tourne' fol,  on  en  fera  du  vin  rouge ,  ôc 
avec  un  peu  d’huile  elfentielle,  on  lui  donnera  l’odeur  qu’on 
jugera  à  propos.  Cette  expérience  a  été  faite  avec  un  très- 
grand  fuccès ,  &  peut  fervir  de  méthode  pour  faire  des  vins 
dans  les  Colonies  de  l’Amérique,  ou  par-tout  ailleurs,  où  il 
croît  beaucoup  de  fucre.  Ces  vins  pourroient  le  difputer  en 
bonté  aux  vins  de  France,  d’Italie  ôc  d’Efpagne.  Si  la  nature 
de  la  fermentation  étoit  parfaitement  connue ,  on  pourroit 
même  abréger  ce  procédé  avec  le  tems ,  ôc  l’on  en  retire- 
roit  encore  plulieurs  autres  avantages. 

L’ufage  de  cette  expérience  peut  devenir  fort  utile  au  Ses  ufage* 
commerce,  ôc  aux  befoins  ordinaires  de  la  vie.  Elle  nous  danslec01*- 

*  nicrcc. 

apprend  d’abord  que  la  fubflance  qui  fermente  dans  chaque 
matière  fufceptible  de  fermentation ,  eft  très-peu  de  chofe 
en  comparaifon  de  la  quantité  de  vin  quelle  fournit.  Nous 
voyons,  par  exemple,  que  quatre  livres  de  raifins  peuvent 
être  délayées  dans  huit  pintes  d’eau ,  y  fermenter  Ôc  faire  en¬ 
core  un  vin  allez  fort.  Cependant  les  raifins  eux-mêmes  con¬ 
tiennent  une  grande  quantité  d’eau  ,  outre  leur  fubflance 
fucrée  ;  cette  fubftance  devient  du  fucre  effectif,  lorfqu’elle 
eft  réduite  fous  une  forme  féche.  Si  on  veut  connoître  exac¬ 
tement  la  nature ,  les  ufages  ôc  les  moyens  de  perfectionner 
la  fermentation  fpiritueufe  ôc  acide,  on  ne  fçauroit  mieux 
faire  que  de  choifir  le  fucre  pour  la  matière  de  fes  expé¬ 
riences.  Son  analyfe  démontrera  évidemment  les  principes 
elfentiels  à  cette  opération.  Ces  principes  paroilfent  être  un 
fel  acide ,  une  huile  ôc  de  la  terre ,  unis  li  intimément  enfem- 
ble  qu’ils  font  capables  de  fe  dilïoudre  parfaitement  dans 
l’eau. 

Cette  expérience  nous  fait  voir  encore  la  caufe  Phyfique  DansiaPhy- 
de  la  fermentation  de  l’eau  de  rivière.  On  a  obfervé  que  fuiue- 
lorfqu’on  la  gardoit  quelque  tems  dans  un  tonneau  fermé , 
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elle  fermentoit,  &  que  fa  vapeur  ou  fon  efprit  prenoit  feu 
lorfqu’on  l’approchoit  d’une  lumière.  Plufieurs  matières  vé¬ 
gétales  en  effet ,  comme  les  feuilles,  les  herbes,  le  fuc  des 
plantes,  étant  entraînées  par  les  pluies  dans  les  rivières,  doi¬ 
vent  néceffairement  prendre  un  mouvement  de  fermenta¬ 
tion  ,  comme  le  raifin  par  l’addition  de  l’eau.  Le  courant, 
ou  l’état  de  fluidité  des  rivières  ne  fçauroit  empêcher  cette 
fermentation  lorfqu’elle  eft  une  fois  commencée  faute  d’é¬ 
coulement;  il  en  eft  de  même  de  la  bierre  &  du  vin  de  l’an¬ 
née  qui  fermentent  de  nouveau ,  lorfqu’ils  font  battus  par  le 
tranfport. 

T ous  les  corps  fufceptibles  de  fermentation  n’exigent  point 
de  ferments  pour  fermenter.  Les  raifins,  par  exemple,  n’en 
demandent  point ,  &  encore  moins  le  fuc  nouvellement  ex¬ 
primé  de  ces  raifins  ou  d’autres  végétaux  pendant  l’été  ou 
dans  un  air  chaud.  Mais  tous  les  fucs  doux  des  végétaux  qui 
ont  fenti  le  feu  très-long- tems ,  comme  le  mouft  du  firop  de 
canne  de  fucre ,  lorfqu’il  a  beaucoup  bouilli ,  le  rob  du  malt, 
celui  du  fureau,  ou  d’autres  femblables  exigent  ordinaire¬ 
ment  une  grande  quantité  de  ferment  fpiritueux  pour  fer¬ 
menter  eux- mêmes.  En  général  tous  les  ferments  ne  font 
autre  chofe  qu’une  matière  déjà  en  fermentation  ou  qui  doit 
y  être  bien-tôt.  Ceux  de  la  première  efpéce  font  les  fleurs 
du  vin ,  la  levure  de  bierre ,  ou  le  vin  actuellement  en  fer¬ 
mentation  ,  &c.  &  les  féconds  font  les  fucs  nouvellement 
exprimés  des  fruits  d’été,  ôte. 

On  voit  d’après  toutes  ces  remarques  que  l’eau  eft  abfo- 
lument  néceffaire  pour  exciter  un  mouvement  de  fermenta¬ 
tion  dans  les  fubftances  végétales.  En  effet,  les  raifins,  ou 
le  fucre  confervés  dans  un  état  de  féchereffe  ne  fermente- 
roient  jamais.  Cette  obfervation  eft  univerfelle  pour  toutes 
les  matières  fufceptibles  de  fermentations  fpiritueufes  ôc  aci¬ 
des  :  par  conféquent,  l’eau  eft  un  inftrument  qui  doit  être 
néceffairement  employé  dans  ces  fortes  de  fermentations, 
foit  naturelles,  foit  artificielles  ,  (a). 

Comme  l’eau  qui  tranfpire  naturellement  Sc  en  grande 
quantité  de  la  furface  des  végétaux ,  particuliérement  dans. 


(a)  Voyez  les  i.  j.  6*  5.  Leçons- 
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les  climats  chauds ,  ne  s’évapore  pas  parfaitement  pure,  mais 
emporte  avec  elle  dans  l’atmofphére  une  quantité  confidé- 
rable  de  matières  capables  de  fermentation  (a) ,  il  peut  y 
avoir  dans  l’air  une  fermentation  fpiritueufe  effective,  com¬ 
mencée  6c  emportée  enfuite  dans  certaines  parties  de  cette 
région,  particuliérement  dans  les  lieux  où  les  vents  font 
tranquilles  ,  ôc  où  par  conféquent  l’air  croupit.  On  a  prefque 
toujours  négligé  jufqu’ici  d’examiner  quels  pouvoient  être  les 
effets  ôc  l’ufage  phyfique  de  cette  fermentation  dans  l’at- 
mofphére  ;  ainfi,  il  feroit  imprudent  d’en  juger  jufqu’à  ce 
qu’on  en  ait  fait  une  étude  exaête  &  fuivie.  A  S  chié  dam  ,  en 
Hollande  ,  on  prétend  qu’un  retire  du  malt  une  plus  grande 
quantité  d’efprit  inflammable  que  dans  d’autres  endroits  où 
l’on  en  diftille  très-peu.  Il  eft  probable  que  cette  augmenta¬ 
tion  n’eft  due  qu’à  l’air  de  ce  lieu  qui  cffc  imprégné  des  va¬ 
peurs  fermentantes  qui  s’exhalent  fans  ceffe  de  leurs  cuves , 
ôc  de  leurs  alembics.  Il  en  eft  de  même,  proportion  gardée, 
des  vins  qui  fermentent  dans  les  caves  fort  élevées ,  ôc  dans 
des  celliers,  où  il  y  a  plufieurs  tonneaux  de  vin  qui  fermen¬ 
tent  à  la  fois,  ou  les  uns  après  les  autres. 

La  chaleur,  6c  le  libre  accès  de  l’air  extérieur,  font  né- 
ceffaires  pour  accélérer  l’aêtion  de  la  fermentation  fpiritueufe. 
En  effet,  fi  nos  raifins  6c  notre  eau  étoient  expofés  dans  un 
lieu  froid,  ou  que  l’air  libre  de  l’atmofphére  ne  pût  pas  pé¬ 
nétrer  dans  le  cellier,  il  n’y  auroit  point  de  fermentation  où 
elle  feroit  médiocre  &c  lente ,  comme  on  l’a  éprouvé  plu- 
(leurs  fois. 

La  lie  qui  refte  au  fond  du  tonneau,  dans  notre  expé¬ 
rience,  eft  un  véritable  ferment  ;  fi  on  l’employe  lorfqu  elle 
eft  encore  fraîche ,  elle  eft  capable  de  faire  entrer  en  fermen¬ 
tation,  une  matière  qui  en  eft  moins  fufceptible  qu’elle;  &; 
de  la  déterminer  à  l’efpéce  fpiritueufe.  Elle  contient  une 
grande  quantité  d’huile  atténuée  6c  un  peu  de  tartre.  On 
peut  donc  conclure  d’après  l’expofé  que  nous  venons  de  faire, 
que  la  fermentation  fpiritueufe,  confifte  premièrement  çn  un 
effort,  ou  une  commotion  intérieure  dans  le  fluide;  ôc  fecon- 
dement  dans  la  féparation  d’une  partie  grofliére  qui  ne  pa- 
roiffoit  point  fous  cette  forme  avant  la  fermentation. 

(d)  Voyez  la  5.  Leçon . 


Rij 
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Méthode 
pour  faire  le 
vinaigre. 


Application 
générale  de 
cette  expé¬ 
rience. 


DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 


Sur  la  nature  ,  les  effets  ,  &  V ufage  de  la  fermentation  acide , 
ou  la  méthode  pour  retirer  du  vinaigre 
des  matières  végétales . 

P  Renez  la  peau  des  raifins  &  la  lie  qui  fera  reliée  au 
fond  du  tonneau  ,  après  que  vous  aurez  fait  du  vin  félon 
la  méthode  indiquée  dans  l’expérience  précédente  :  verfez 
enfuite  deflus ,  trois  ou  quatre  fois  autant  d’eau  bouillante  , 
de  manière  à  former  un  mélange  aqueux  allez  clair.  Mettez 
pour  lors  le  tonneau  qui  le  contient  à  moitié  couvert,  dans 
un  lieu  plus  chaud  que  celui  où  on  avoit  mis  le  vin  ;  au  bout 
de  quelques  Semaines,  vous  aurez  de  bon  vinaigre  très-clair: 
décantez-le  de  fon  fédiment ,  ôc  confervez-le  dans  un  autre 
tonneau ,  il  fera  propre  aux  befoins  ordinaires  de  la  vie  (a). 

Cette  expérience  nous  enfeigne  une  méthode  pour  faire 
du  vinaigre  en  peu  de  tems  6c  à  peu  de  frais ,  des  matières 
de  rebut,  telles  que  la  peau  des  raifins,  les  raifins  gâtés,  les 
lies  de  vins,  de  bierre ,  ôte.  qu’on  jette  ordinairement  comme 
une  chofe  abfolument  inutile  :  il  en  eft  de  même  dans  plu- 
fieurs  pays  de  vignobles,  où  on  lailfe  le  marc,  le  râpé  ôcles 
grapes  féches  qui  Sortent  du  preffoir  fe  putrifïer  en  monceaux, 
tandis  qu’on  pourroit  en  faire  du  vinaigre  aufli  bon  que  du 
vin  même.  Dans  quelques  endroits  on  enterre  des  plaques 
de  cuivre  dans  ces  ordures  pour  faire  du  verd-de-gris  ;  mais 
cette  méthode  ne  fe  pratique  guères  que  dans  les  parties  mé« 
ridionales  de  la  France  {h). 


(a)  La  méthode  que  propofe  ici 
l’Auteur  ,  ne  donneroit  qu’un  vi¬ 
naigre  très-foible  :  on  lçait  que 
pour  en  faire  qui  foit  fort ,  il  faut 
employer  le  vin  même ,  &  que  la 
force  du  vinaigre  eft  toujours  pro¬ 
portionnée  à  celle  du  vin,  dont  on 
s’eft  fervi  pour  le  faire. 


(b)  A  Montpellier  &  dans  quel¬ 
ques  autres  endroits  du  Langue- 
|  doc ,  où  l’on  fait  le  meilleur  & 
j  le  plus  beau  verd-de  gris,  on  hu- 
me&e  avec  de  très-bon  vin  les 
raffes  dans  lefquelles  on  enterre 
les  lames  de  cuivre. 
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L’expérience  préfente  nous  apprend  qu’on  peut  en  faire  un 
autre  ufage  ;  &:  cette  régie  s’étend  fur  toutes  les  matières  qui 
ont  fubi ,  ou  qui  font  propres  à  fubir  la  fermentation  fpirL 
tueufe ,  parce  qu’elles  fourniffent  toutes  du  vinaigre  :  ainfi 
tous  les  fruits  d’été  ,  même  les  mûres  fauvages,  toutes  les 
lavures  des  fucreries ,  le  marc  du  cidre ,  ou  d’autres  matiè¬ 
res  femblables  peuvent  donner  du  vinaigre ,  par  le  moyen 
de  l’eau  ,  de  la  chaleur ,  &  de  l’accès  de  l’air  extérieur. 

Le  procédé  qui  produit  un  tel  changement  mérite  d’être  Le  procédé 
examiné  attentivement.  Pour  opérer  une  femblable  rnéta-  phy^e. 
morphofe ,  la  liqueur  doit  être  renfermée  dans  un  lieu  plus  ment/ 
chaud,  que  pour  la  fermentation  fpiritueufe.  Au  bout  de 
quelques  jours  elle  commence  à  s'épaiffir,  &  à  fe  troubler, 
mais  fans  qu’il  s’élève  de  bulles  à  fa  furface ,  &  fans  qu’elle 
ait  aucun  mouvement  confidérabîe,  comme  il  arrive  dans  la 
fermentation  fpiritueufe ,  pendant  laquelle  la  liqueur  dépofe 
une  grande  quantité  de  fédiment. 

La  première  féparation  qui  s’y  fait,  commence  à  paroitre 
à  la  furface  de  la  liqueur.  C’eft-là  que  les  matières  s’amaf- 
fent  fous  la  forme  d’une  peau  blanche.  Cette  peau  s’épaiffit 
chaque  jour,  au  point  de  devenir  comme  du  cuir.  Si  onia 
laiiToit  plus  long-tems  dans  cet  état,  elle  deviendroit  bleue 
ou  verte,  ôt  à  la  fin  fe  putréfieroit ,  &  deviendroit  folide. 

C’eft  pourquoi ,  il  faut  avoir  foin  de  rejetter  toujours  cette 
peau  au  fond  du  tonneau  ,  à  méfure  qu’elle  fe  forme  :  c’eft: 
en  quoi  confifte  en  grande  partie  l’Art  de  bien  faire  le  vinai¬ 
gre  ,  furtout  celui  du  malt. 

Il  eft  à  propos  d’obferver,  que  fi  le  tonneau  qui  renferme  Obferva- 
le  vin  de  notre  première  expérience,  n’eft  pas  bien  bouché  tlons,Plus 

1  1  r  1  •  yi  r  •  \  c  1  étendues., 

par  en  bas,  lorlque  le  vin  eit  une  rois  parvenu  a  Ion  état 

îpiritueux ,  &  qu’on  le  laifie  expofé  à  l’air  libre ,  ou  dans  un 
lieu  chaud  ,  il  fe  tournera  naturellement  en  vinaigre ,  &  mê¬ 
me  avant  de  devenir  du  vin  ,  fi  on  employé  furtout  un  dégré 
de  chaleur  plus  confidérabîe  qu’il  ne  faut  pour  cette  efpéce 
de  fermentation. 

Nous  aurions  donc  pu  employer  le  vin  de  notre  première 
expérience  pour  faire  du  vinaigre,  au  lieu  d’ajouter  de  l’eau 
aux  grapes ,  au  fédiment ,  ou  à  la  lie  de  ce  vin  *,  mais  nous 
avons  mieux  aimé  choifir  cette  dernière  méthode,  pour  mom 


Coroîaire. 
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trer  que  toutes  ces  matières  de  rebut  peuvent  fournir  du  vi¬ 
naigre  ,  6c  taire  concevoir  de  plus ,  combien  l’Art  des  Vinai¬ 
griers  peut  encore  être  perfectionné ,  foit  en  Angleterre  où 
l’on  bralîe  beaucoup  de  moult  ôc  de  malt ,  foit  dans  quel¬ 
ques  pays  de  vignobles ,  où  l’on  fait  du  vinaigre  avec  les 
meilleurs  vins  du  canton. 

Ce  que  nous  devons  principalement  obferver  pour  le  pré- 
fent  y  c’eff  que  la  fermentation  acide ,  exige  un  plus  grand  dé- 
gré  de  chaleur  que  la  fpiritueufe  ;  que  les  vins  qui  ont  celle 
de  fermenter  comme  vins  ,  ne  s’arrêtent  pas  naturellement  à 
ce  point  de  fermentation ,  à  moins  qu’ils  rfy  foient  déterminés 
par  les  foins  de  l’Artifte  ;  mais  qu’ils  fe  tournent  en  vinaigre  : 
ils  ne  s’arrêteroient  point  encore  à  cette  efpéce  de  fermen¬ 
tation  fans  des  précautions  nouvelles,  mais  ils  fe  gâteroient 
d’eux-mêmes  ,  fileroient ,  fe  moifiroient  6c  fe  putréfieroient. 
D’après  ces  obfervations ,  on  peut  établir  comme  un  axiome, 
que  l’intention  ôc  la  tendance  de  la  nature  eft  de  procéder 
d’abord  à  la  fermentation  fpiritueufe ,  enfuite  à  l’acide ,’ôc  en¬ 
fin  à  la  putride  qui  produit  une  nouvelle  génération.  Il  pa- 
roît  que  c’eft-là  le  cercle  que  toutes  les  fubftances  de  la 
nature  parcourent,  ôc  la  caufe  Phyfique,  ou  plutôt  Chymi- 
que,  de  tous  les  phénomènes  que  le  globe  nous  fournit. 

On  voit  partout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  par 
l’induflrie  des  hommes ,  le  procédé  général  de  la  nature  peut 
être  arrêté  dans  fon  cours  à  différens  termes  ôc  avec  des  vûes 
différentes,  ôc  qu’on  peut  fe  procurer  à  volonté,  des  vins, 
des  vinaigres,  ôc  même  différens  fels  ,  ôc  des  huiles,  comme 
on  le.  verra  dans  la  fuite  (a). 

On  pourroit  encore  tirer  un  autre  corolaire  de  l’obferva- 
tion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  mot  de  fermenta¬ 
tion  ,  ne  fignifie  ordinairement  qu’une  très-petite  partie  de 
cette  grande  opération  de  la  nature  :  les  uns  ne  l’employent 
que  pour  la  production  des  vins,  d’autres  pour  celles  des 
vins  ôc  des  vinaigres;  d’autres  enfin  ne  veulent  pas  l’accor¬ 
der  à  la  putréfaction  dont  ils  font  une  claffe  à  part  ;  mais  ce 
mot,  ou  quelqu’autre  équivalent,  devroit  défigner  en  géné¬ 
ral  la  fermentation  univerfelle,  ou  le  genre  dont  la  fpiri¬ 
tueufe,  l’acide,  ôc  la  putréfaction  ne  font  que  les  différentes 

(æ)  Voyez  plus  bas ,  Us  6.  &  7.  expériences . 
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efpéces.  En  fuivant  ce  plan,  on  pourroit  du  moins  tenter 
d’imiter  la  nature  dans  les  faits  qu’on  a  obfervés,  &  l’on  ne 
feroit  pas  dans  le  rifque  d’impoler  des  noms  arbitraires  ou 
imparfaits  ,  &  de  défigurer  la  nature  félon  les  hypothéfes  ou 
les  idées  particulières  de  chacun. 


TROISIEME  EXPÉRIENCE,  ' 

Qui  démontre  que  les  vins ,  &  les  vinaigres  ,  ou  tous  les  fucs 
des  végétaux  qui  ont  fubi  la  fermentation  ,  ont  une 
tendance  naturelle  à  la  putréfaction . 

P  Renez  quatre  pintes  de  vinaigre  ,  épais  &  bourbeux ,  quc  h  pu- 
fait  fuivant  le  procédé  de  notre  fécondé  expérience  ;  tréfaftion 
laiffez-le  expofé  à  l’air  libre  dans  un  lieu  plus  chaud  qu’il  femaira-  ^ 
n’eft  néceffaire  pour  faire  du  vinaigre.  En  peu  de  jours  ,  tion. 
cette  liqueur  fe  gâtera ,  contractera  une  mauvaife  odeur,  & 
fe  putréfiera.  Il  s’élèvera  à  la  furface  une  grande  quantité  de 
fubftance  poudreufe  &  féche,  &  au  fond  du  vaiffeau  une  ma¬ 
tière  grofliére ,  mais  en  moindre  quantité  :  après  quoi  le  refte 
de  la  liqueur  redeviendra  claire  comme  auparavant. 

On  pourroit  abréger  cette  expérience  &  fe  difpenfer  de 
faire  du  vin  ou  du  vinaigre  ,  pour  démontrer  la  putréfaétion  ; 
car  en  mettant  une  certaine  quantité  de  mouft,  dans  un  vaif- 
feau  ouvert,  fi  le  lieu  où  vous  l’expofez  eft  échauffé  par  un 
poêle  ,  &  que  l’air  y  ait  un  libre  accès,  l’opération  fera  bien¬ 
tôt  exécutée,  &  la  liqueur  fe  putrifiera  allez  promptement, 
fans  s’arrêter  à  la  fermentation  fpiritueufe  ou  acide ,  confor¬ 
mément  à  l’obfervation  citée  plus  haut. 

L’expérience  préfente  eft  d’une  grande  utilité  pour  la  Phy-  ufage  vhy- 
fique;  elle  nous  éclaire  &  nous  conduit  à  une  connoiffance 
plus  parfaite  de  notre  fujet  :  i°.  elle  nous  donne  la  caufe 
Phyfique  qui  fait  que  les  vins  &  les  vinaigres  ne  fe  gardent  pas 
à  moins  qu’ils  ne  foient  extrêmement  forts,  mais  fe  corrom¬ 
pent,  &  fe  putréfient  en  peu  de  tems  dans  les  pays  chauds* 

En  effet,  la  chaleur  eft  affez  grande  dans  ces  climats,  pour 
tenir  les  parties  les  plus  légères  de  la  lie  de  ces  liqueurs 


Pratique 
pour  les  ufa- 
ges  ordinai¬ 
res  de  la  vie. 
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fufpendues  pendant  quelque  tems  dans  le  corps  même  de  la 
liqueur  ;  telle  eft  la  caufe  de  la  corruption  qui  procède  d’un 
mouvement  tumultueux  de  toutes  les  différentes  parties 
d’un  corps  compofé  ( a ). 

2,0.  Cette  expérience  nous  apprend  aufli  la  raifon  qui  fait 
que  les  vins  ôt  les  vinaigres  exigent  qu’on  les  foutire  de  leurs 
lies,  fi  on  veut  les  conferver  ôc  les  empêcher  de  tourner  à 
la  putréfaôlion.  On  voit  qu’ils  font  portés  naturellement  à 
cette  efpéce  de  fermentation ,  ôt  que  la  tendance  de  la  na¬ 
ture  eft  toujours  confiante  pour  les  faire  paffer  à  cet  état. 
Il  paroît  qu’il  en  eft  de  même  des  animaux  ,  ôc  même  des 
fubftances  minérales ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  (< h ). 

30.  Cette  expérience  nous  fournit  une  régie  pour  préferver 
les  liqueurs  végétales  du  dernier  point  de  fermentation,  c’eft- 
à-dire ,  de  la  putréfaêlion  ou  de  la  corruption  ;  en  les  clari¬ 
fiant  d’abord ,  ôt  en  les  préfervant  enfuite  de  l’accès  de  l’air 
libre  ôt  du  trop  de  chaleur.  C’eft  ainfi  qu’on  peut  conferver 
les  fucs  naturels  des  coins,  des  oranges,  des  limons,  des 
plantes,  ôte.  fans  qu’ils  fe  corrompent,  en  les  féparant  par 
le  moyen  d’un  filtre  de  leurs  parties  les  plus  grofliéres,  ou 
en  les  faifant  bouillir  dans  certains  cas ,  &c  les  paflant  enfuite. 
Pour  lors  on  les  met  dans  des  bouteilles ,  on  verfe  de  l’huile 
à  leur  furface  ,  ôt  on  les  ferre  dans  un  lieu  frais.  C’eft  de  cette 
manière  qu’on  en  ufe  pour  les  vins  rares  ôt  délicats,  à  qui 
l’on  conferve  par  ce  moyen  toute  leur  vivacité  :  les  parties 
les  plus  grofliéres  d’une  liqueur  étant  ôtées ,  l’huile  qu’on 
verfe  à  fa  furface  empêche  l’air  extérieur  d’y  entrer.  On  a 
foin  aufli  de  ne  pas  mettre  ces  bouteilles  au  foleil,  ni  même 
dans  un  lieu  ouvert ,  afin  que  la  chaleur  ne  puifle  pas  y  pé¬ 
nétrer.  'k 

4°.  Il  eft  à  propos  de  remarquer  ici ,  que  toutes  les  liqueurs 
fufceptibles  de  fermentation,  contiennent  naturellement  une 
grande  quantité  de  matière  folide  ôt  terreftre.  Ainfi  quoi¬ 
qu’une  diffolution  du  fucre  le  plus  rafiné,  faite  dans  l’eau  la 
plus  pure,  paroiffe  bien  claire,  cependant,  lorfqu’on  la  fait 
fermenter,  elle  devient  trouble  auflitôt,  il  fe  forme  à  fa  fur- 
face  une  peau  terreufe ,  ôc  il  fe  dépofe  au  fond  du  vaiffeau 


( a )  Voyez  plus  bas  Us  expérien* 
ces  6.  6*7.  Voyez  aujjl  Sylva  Syl- 


varum ,  du  Chancelier  Bacon . 

( b )  Voyez  Us  expériences  7 .  <£  g, 

beaucoup 
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beaucoup  de  matière  terreftre  en  forme  de  lie.  Qu’on  foutire 
le  vin  le  plus  clair  qu’il  fera  poflible  ,  Ôc  qu’on  lui  faffe  fubir 
la  fermentation  acide,  il  s’élèvera  de  même  à  la  furface  une 
grande  quantité  de  matière  terreftre,  fous  la  forme  d’une 
peau,  ôc  on  trouvera  de  la  lie  au  fond  du  tonneau.  Enfin  fi 
on  laiffe  putréfier  du  vinaigre  tranfparent ,  il  s’en  l'éparera 
encore  beaucoup  de  terre,  une  partie  s’élèvera  à  la  furface, 
ôc  l’autre  ira  au  fond.  Toutes  ces  obfervations  prouvent  évi¬ 
demment  que  la  réparation  d’une  fubftancegrofîiére  eft  eflen- 
tielle  à  toutes  ces  différentes  efpéces  de  fermentation,  &; 
qu’une  grande  quantité  de  terre  peut-être  enveloppée  dans 
les  fucs  capables  de  fermenter  ,  Ôc  dans  les  fluides  tranfpa- 
rens,  jufqu’à  ce  que  les  circonftances  la  manifeftent  à  nos 
fens. 

Avant  que  de  pafler  à  la  fermentation  des  animaux  ôc  des 
minéraux,  il  eft  à  propos  d’examiner  quels  font  les  change- 
mens  que  la  fermentation  fpiritueufe  &:  acide  opère  fur  les 
fubftances  végétales.  On  peut  y  parvenir  en  quelque  façon 
en  comparant  le  mouft ,  ou  la  Ample  diflolution  des  raifins 
dans  l’eau,  avec  le  vin  ôc  le  vinaigre  que  ce  mouft  lui-même, 
ou  ces  raifins  diffouts  dans  l’eau ,  fournifîent  dans  la  fermenta¬ 
tion  fpiritueufe  ôc  acide.  Dans  cette  vue,  on  pourroit  s’en 
rapporter  au  témoignage  direêl  des  fens  ;  mais  l’analyfe  ou 
la  diftillation  feront  mieux  connoître  les  différences  eflen- 
tielles  qui  fe  trouvent  dans  les  molécules  intérieures.  Le 
mouft  (  qu’on  peut  imiter  par  une  diflolution  de  raiftn  dans 
de  l’eau ,  parce  quelle  produit  le  même  effet  que  le  fuc  na¬ 
turel  des  raifins  )  eft  un  fluide  doux ,  vifqueux ,  ôc  un  peu 
odorant:  lorfqu’on  le  fait  diftiller  il  ne  fournit  point  d’efprit 
inflammable  ;  mais  lorfqu’il  a  paffé  par  tous  les  dégrés  de  la 
fermentation  fpiritueufe ,  il  acquiert  plufieurs  propriétés  qu’il 
n’avoit  pas.  Par  exemple ,  il  eft  plus  tranfparent  ôc  plus  clair, 
il  perd  de  fa  douceur,  il  prend  un  peu  d’acidité ,  ôc  d’âpreté, 
il  devient  plus  odorant ,  Ôc  fournit  une  grande  quantité  d’ef- 
prit  inflammable ,  comme  on  le  verra  dans  l’expérience  fui- 
vante. 


Les  change- 
mens  pro¬ 
duits  par  la 
fermenta¬ 
tion. 
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Efprit  in¬ 
flammable 
tiré  du  vin. 


Ufage  de 
cette  expé¬ 
rience. 


Comment 
on  éprouve 
l’eau-de-vie. 
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QUATRIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qià  prouve  que  la  fermentation  fpiritueufe  produit  un  efprit 

inflammable. 

P  Renez  douze  pintes  de  vin  nouveau  ,  fait  avec  des 
raifins  Ôc  de  l’eau ,  comme  dans  notre  expérience  ; 
mettez-les  dans  un  alembic  à  diftiller  doucement,  jufqu’à 
ce  que  la  liqueur  qui  pafle  dans  le  récipient  ne  s’enflam¬ 
me  point  à  la  lumière  d’une  bougie  ;  vous  obtiendrez  une 
grande  quantité  d’eau-de-vie  ôc  d’efprit  un  peu  plus  foi- 
ble. 

Cette  expérience  nous  enfeigne  la  méthode  ordinaire  qu’on 
employé  pour  faire  de  l’eau-de-vie  dans  les  pays  de  vigno¬ 
bles;  ou  dans  d’autres  pays  ,  un  efprit  qu’on  retire  du  malt, 
delà  melaffe  9  du  cidre ,  ôcc.  Les  meilleures  eaux-de-vie  de 
France  ,  du  Rhin,  l’eau  des  Barbades  ,  ôc  l’Araôl  des  Indes, 
ne  font  faites  que  par  un  procédé  femblable  à  celui  de  cette 
expérience.  On  a  coutume  de  les  diftiller  une  fécondé  fois  , 
Ôc  de  les  reftifier  avec  de  l’eau  ou  avec  la  liqueur  aqueufe  la 
plus  foible  de  la  fécondé  diftillation ,  comme  dans  notre 
expérience,  jufqu’à  ce  quelles  ayent  une  certaine  force,  &: 
qu’elles  puifl’ent  foutenir  l’épreuve  ufitée. 

On  juge  ordinairement  de  la  force  de  l’eau-de-vie,  par  la 
forme  des  bulles  qui  s’élèvent  à  la  furface  de  la  liqueur 
quand  on  la  fécoue  dans  une  phiole,  dont  le  col  eft  long  ôc 
mince.  On  en  juge  aufli  par  le  temps  que  ces  bulles  font  à 
fe  difliper.  Si  ces  bulles  font  trop  grofles ,  ôc  qu’elles  s’éva- 
nouiffent  trop  promptement ,  on  décide  que  l’eau-de-vie 
eft  trop  forte.  Si  elles  font  trop  petites ,  ôc  quelles  ceflent 
en  très-peu  de  tems ,  on  dit  que  la  liqueur  eft  trop  foible  : 
mais  cette  régie  peut  quelquefois  faire  tomber  dans  l’erreur; 
car  il  y  a  certains  moyens  connus  pour  faire  fubir  à  l’eau- 
de-vie  cet  efîai ,  quoiqu’elle  foit  ou  trop  forte,  ou  trop 
foible  ;  ainfi  le  fens  propre  de  ce  terme  eft  qu’une  eau- 
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de-vie  éprouvée  doit  contenir  environ  moitié  eau ,  Ôc  moitié 
aikool  (a). 

L’ufage  Phyfique  de  cette  expérience  eft  de  prouver  que 
la  fermentation  vineuie  d’une  matière  végétale,  à  laquelle 
on  a  ajouté  de  l’eau  ,  produit  un  efpric  inflammable  qui  n’en 
donnoit  aucun  figne  auparavant.  Cette  expérience,  par  con- 
féquent,  doit  être  regardée  comme  la  preuve  ou  l’effet  infé- 
parable  de  la  fermentation  vineuie. 

On  examinera,  dans  la  fuite,  la  méthode  la  plus  avanta- 
geufe  pour  retirer  cet  efprit  inflammable  {b).  En  attendant 
il  eft  à  propos  d’obferver  que  l’eau-de-vie  étant  rectifiée  à 
deffein  de  la  deflegmer  totalement ,  eft  ce  qu’on  appelle 
l’efprit  de  vin,  ou  l’alkool ,  dont  nous  avons  démontré  le 
pouvoir  diffolvant  dans  la  Leçon  précédente  fur  les  menf 
trues  (c).  Cette  méthode  eft  la  feule  connue  pour  s’en  pro¬ 
curer  ;  car  il  n’y  a  que  les  matières  végétales  qui  ont  fubi  la 
fermentation  fpiritueufe  ,  qui  ayent  jufqu’à  préfent  fourni  cet 
efprit. 

Il  faut  obferver  aufli  que  l’alkool  eft  une  des  parties  les 
plus  effentielles  du  vin  :  dès  qu’il  en  eft  privé,  il  perd  fa  na¬ 
ture,  comme  on  le  voit  par  le  réfidu  de  notre  expérience. 
Lorsqu’on  l’employe  à  propos ,  c’eft  un  remède  certain  pour 
plufieurs  accidens  qui  arrivent  aux  vins ,  ôc  pour  les  empê¬ 
cher  de  fe  corrompre.  Il  fert  de  même  à  préferver  de  la  pu¬ 
tréfaction  les  fubftances  végétales  ôc  animales.  Cette  liqueur 
devient  une  efpéce  de  baume  pour  elles  :  on  l’employe  avec 
fuccès  pour  conferver  les  fubftances  animales ,  comme  on 
le  voit  dans  les  préparations  anatomiques ,  ôc  c. 


(a)  Voy.  cette  matière  plus  détail¬ 
lée  dans  la  n.  Ltçon  ,  à  la  4.  expé¬ 
rience.  Voyez  aujji  la  1.  Leçon  à  la 
7.  expérience. 


(b)  Voyez  les  11.  &  12.  Leçons. 

(c)  Voyez  la  6.  Leçon  >a  la  1.  ex¬ 
périence. 


Ufage  Phy¬ 
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CINQUIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qui  démontre  que  la  fermentation,  acide  détruit  V éfprit 
inflammable  produit  par  la  fermentation 
fpiritueufe. 


M 


Ettez  une  pinte  d’un  fort  vinaigre  dans  une  cornue 
de  verre  :  diftillez-la  au  bain  de  fable  dans  un  réci- 


cette 

rieuce 


Que  le  vi¬ 
naigre  ne 

poim  d’al-  pient  :  il  ne  palîera  point  d’efprit  inflammable ,  mais  feule- 
jc°ol.  ment  une  liqueur  aqueufe  ôc  acide,  connue  fous  le  nom  de 
vinaigre  diftillé  j  cette  liqueur  au  lieu  de  s’enflammer  éteint 
le  feu. 

ufage  de  Cette  expérience  nous  montre  évidemment  que  la  fer- 
,expc'  mentation  acide  a  des  effets  très-différens  de  la  fpiritueufe, 
ôt  que  l’efprit  inflammable  qui  eft  le  produit  de  cette  der¬ 
nière,  fe  trouve  enveloppé,  altéré,  ou  détruit  en  quelque 
façon  par  la  fermentation  acide.  Une  partie  de  cet  efprit  s’é¬ 
vapore  fans  doute,  par  la  chaleur  qu’on  employé  pour  cette 
fermentation.  Cependant,  il  en  refte  encore  une  partie  dans 
la  cornue,  fous  une  modification  différente:  on  peut  même 
la  recouvrer  par  le  moyen  de  l’Art  dans  fa  propre  nature 
inflammable,  comme  nous  le  verrons  en  diffillant  le  fucre 
de  faturne  ;  ce  fel  n’eft  autre  chofe  que  le  plomb  diffout  dans 
l’efprit  de  vinaigre. 

Notre  expérience  nous  fournit  une  marque  diftin&ive  de 
la  fermentation  acide  ,  comme  nous  en  avons  eu  une  pré¬ 
cédemment  de  la  fpiritueufe.  En  effet,  fi  une  liqueur  acide 
6c  non-inflammable  pafloit  d’abord  dans  la  diftillation  d’une 
fubftance  végétale  après  la  fermentation  ,  elle  la  détermine-, 
roit  à  la  fermentation  acide. 

Il  eft  donc  démontré  qu’il  y  a  deux  efpéces  de  fermenta¬ 
tions  très-différentes  l’une  de  l’autre  dans  la  même  matière. 
On  peut  même  concevoir  aifément  qu’une  recherche  exaêle 
ôt  fuivie ,  pourroit  encore  en  faire  découvrir  d’autres. 
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SIXIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  que  les  matières  végétales  ,  prennent  la  nature 
des  jubjlances  animales  par  le  dernier  dégré  de  la  fer¬ 
mentation  ,  c’  eft- à-dire  ?  par  la  putréfaction . 

P  Reliez  une  grande  quantité  de  feuilles  de  choux  ver¬ 
tes  ôc  fraîches;  enfoncez-les  dans  un  tonneau ,  percé  de 
plufieurs  trous  fur  les  côtés  ;  mettez  enfuite  quelque  matière 
péfante  fur  ces  feuilles  ,  de  façon  qu’elles  puiffent  être  très- 
prelfées  les  unes  contre  les  autres,  ôc  placez  le  tonneau  dans 
un  lieu  chaud.  Lorfque  vous  aurez  gardé  ces  feuilles  quel¬ 
ques  jours  dans  cet  état ,  elles  contra&eront  une  chaleur 
dans  leur  centre  qui  s’étendra  en  peu  de  tems  à  toutes  leurs 
parties  extérieures ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  le  tout  foit  prefque 
converti  en  une  fubftance  putréfiée  femblable  à  du  fumier 
dont  la  confiftance  fera  uniforme.  Cette  fubftance  étant  dif- 
tillée  dans  une  cornue  de  verre,  fournira  la  même  efpéce  de 
fel  volatil  ôc  d’huile  que  donne  une  matière  animale. 

Cette  expérience  eft  générale,  ôc  produit  les  mêmes  effets 
fur  toutes  les  matières  végétales  qui  font  tendres  ôc  qui  ren¬ 
dent  du  fuc.  Les  plantes  acides  Ôc  alkalines,  les  douces, 
les  amères ,  les  aftringentes ,  les  émollientes,  ôcc.  fe  réfol- 
vent  toutes  en  une  fubftance  putréfiée  femblable  à  du  fumier. 
On  obferve  la  même  chofe  dans  le  foin  mis  en  botte  lorf- 
qu’il  eft  encore  humide,  dans  les  litières  des  chevaux  qu’on 
jette  hors  de  l’écurie  en  monceaux  ,  dans  la  peau  des  raifins 
ou  dans  les  pommes,  après  qu’on  les  a  retirées  du  prefloir  à 
vin  ou  à  cidre  ;  toutes  ces  matières  fe  putréfient  d’autant  plus 
vite  que  ces  monceaux  font  plus  confidérables  ;  que  ia  ma¬ 
tière  eft  plus  péfante,  ôc  que  la  chaleur  eft  plus  grande, 
pourvu  qu’elles  foient  expofées  à  l’air  libre. 

Ces  obfervations  nous  font  voir  les  moyens  que  la  na¬ 
ture  employé  pour  changer  tous  les  végétaux  en  fubftances 
animales,  ou  pour  réduire  les  matières  de  ces  deux  régnes 
à  un  feui.  On  peut  donc  employer  l’un  ou  l’autre  indifférera- 
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ment  pour  le  même  de  (Te  in  ;  c  eft  ainfi  que  la  nature  forme 
annuellement  une  grande  quantité  de  compofés  du  rebut 
des  femences  ,  des  feuilles,  des  herbes  des  champs,  des  bois 
6c  des  jardins  :  ces  matières  végétales  étant  putréfiées ,  s’amo- 
lilîent ,  forment  une  efpéce  de  bouillie  ôc  fe  délayent  aifé- 
ment  par  la  pluie  qui  tombe  du  ciel:  elles  fe  difperfent  en- 
fuite  fur  toute  la  face  de  la  terre ,  6c  pénétrent  jufques  dans  fes 
pores.  La  Chymie,  par  le  moyen  de  la  diftillation  des  ma¬ 
tières  végétales  putréfiées,  peut  imiter  la  nature  &  fournir 
des  fels  &  des  efprits  volatils  ,  difficiles  à  diffinguer  de  ceux 
de  la  corne  de  cerf,  Ôcc.  du  moins  les  fels  6c  les  efprits  vola¬ 
tils  qu’on  retire  de  cette  manière  peuvent  fervir  à  faire  du 
fel  ammoniac,  en  y  joignant  l’acide  du  fel  marin.  Car  il  pa- 
roît  que  la  matière  du  fel  fixe  dans  les  végétaux,  eft  en  effet 
volatilifée  par  cette  opération.  En  conféquence,  on  ne  fçau- 
roit  retirer  la  plus  petite  partie  de  fel  fixe  de  la  plus  grande 
quantité  de  matière  putréfiée  ,  fi  l’opération  eft  bien  faite. 

Cette  expérience  eft  propre  à  différens  ufages,  non-feule¬ 
ment  dans  le  commerce  ;  mais  auffi  dans  la  Phyfique  ôc  dans 
la  Médecine.  D’abord  elle  nous  enfeigne  une  méthode  que 
l’Art  peut  employer  de  même  que  la  nature  pour  convertir 
plufieurs  matières  végétales ,  6c  même  prefque  toutes  en  une 
même  fubftance ,  6c  détruire  totalement  par  ce  moyen  toutes 
les  différences  fpécifiques  qui  les  diftinguoient  auparavant 
dans  cette  grande  variété  où  nous  les  voyons.  La  même 
obfervation  peut  fervir  auffi  pour  les  matières  animales  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  (a). 

Notre  expérience  nous  éclaire  encore  fur  la  digeftion  ani¬ 
male  qui  fe  fait  dans  l’eftornac  6c  dans  les  inteftins  ;  elle  nous 
apprend  quelle  eft  la  nature  de  là  gangrené  6c  de  la  carrie 
des  os  du  corps  humain,  elle  nous  enfeigne  de  plus  la  rai- 
fon  Phyfique  qui  fait  qu’on  ne  trouve  point  de  fel  fixe  dans 
le  fang,  dans  les  os  ni  dans  la  chair  des  animaux.  Toutes 
ces  particularités  peuvent  être  confirmées  &c  mifes  dans  un 
plus  grand  jour,  en  examinant  le  même  procédé  fur  quel¬ 
ques  matières  animales. 

(a)  Voyez  la  7.  expérience. 
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Qui  démontre  que  les  corps  de  tous  les  animaux  fubijjent 
naturellement  la  fermentation  putride  après  la  mort . 

SI  on  expofe  à  l’air  libre ,  ôc  au  foleil  de  l’été  le  corps 
mort  de  quelque  animal ,  comme  celui  d’un  cheval,  ou 
d’un  chien  ;  au  bout  de  quelques  jours  il  commencera  à 
s’enfler  &  à  fe  vuider,  il  exhalera  en  même  tems  une  puan¬ 
teur  extrême.  A  la  fin  la  forme  même  du  cadavre  fera  dé¬ 
truite  par  la  commotion ,  ôc  fe  convertira  en  une  matière 
putride,  fétide,  ôc  femblable  à  du  fumier.  La  plus  grande 
partie  fe  diflipera  dans  l’air,  de  manière  à  ne  laifler  qu’une 
petite  portion  d’une  fubftance  mucilagineufe ,  ôc  comme  en 
bouillie,  qui  fe  féchera  bientôt  Ôc  deviendra  une  efpéce  de 
terre.  Raflemblez  une  certaine  quantité  de  cette  matière 
avant  qu’elle  foit  devenue  féche;  difiillez-la,  elle  vous  don¬ 
nera  du  phofphore  brûlant  de  même  que  l’urine  putréfiée. 

Cette  expérience,  ou  cette  obfervation  eft  univerfelle,  ôc 
fe  trouve  exactement  la  même  pour  tous  les  animaux,  tant 
les  oifeaux,  que  les  poifions.  En  conféquence,  les  rivières, 
la  mer ,  ôc  l’atmofphére  lui-même  doivent  néceflairement 
être  imprégnés  de  particules  fermentantes ,  putréfiantes  (a), 
ôc  putréfiées  :  ces  particules  fe  mêlent  avec  d’autres  matières 
ôc  fe  difperfent  à  travers  le  corps  immenfe  de  ces  fluides  où 
elles  fubiflent  divers  changemens ,  en  s’unifiant  avec  les  fels 
de  l’air,  ôc  de  la  mer,  ou  de  quelqu’autre  manière,  enforte 
qu’elles  ceffent  d’être  contraires  ou  nuifibles  aux  animaux 
qui  habitent  cesélémens.  Cette  matière  putréfiée  paroît  être, 
en  elle-même ,  une  efpéce  de  poifon  ,  elle  infeête  l’air  où 
elle  fe  répand ,  elle  occafionne  des  maladies  peftilentielles 


(tf)  Par  les  particules  putréfian¬ 
tes,  l’Auteur  entend  peut-être  les 
alkalis  volatils  qui  font  le  produit 
de  la  putréfaction  :  cependant  les 
expériences  de  M.  Pringle  démon¬ 


trent  que  cette  matière  faline  ,  de 
même  que  toutes  les  autres, retarde 
&  empêche  plutôt  la  putréfaction 
qu’elle  ne  la  provoque. 


La  putréfac¬ 
tion  des  ani¬ 
maux. 


Application 
de  cette  ex¬ 
périence. 


Ce  quec’eft 
que  la  fer¬ 
mentation. 


Procédés  Chy- 
miques  de  la 
nature  dans  les 
corps. 


i44  SEPTIÈME  LEÇON 

auprès  des  lieux  où  Ton  a  donné  de  grandes  batailles ,  lorf- 
qu’on  n’a  pas  eu  foin  d’enterrer  affez  promptement  les  corps 
morts ,  ôc  que  les  principes  volatils  de  ces  corps  fe  font 
exhalés  en  vapeurs  dans  l’atmofphére.  Nous  avons  encore 
d’autres  exemples  de  ces  changemens  nuifibles  dans  les 
fubftances  animales  putréfiées  ,  comme  dans  les  œufs  pour¬ 
ris  ,  dans  la  chair  mortifiée,  ôc  autres  matières  femblables  : 
il  fembleroit  donc  d’après  ces  obfervations,que  cette  fermen¬ 
tation  eft  d’une  efpéce  différente  des  autres  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

On  a  fouvent  difputé  pour  fçavoir  fi  dans  le  cas  que  nous 
venons  d’expofer,  il  y  avoit  une  fermentation  réelle  :  mais, 
fuppofé  que  ce  ne  foit  pas  une  difpute  de  mots,  il  femble¬ 
roit  qu’il  y  a  une  efpéce  de  fermentation  particulière  aux  ma¬ 
tières  animales,  comme  il  y  en  a  une  propre  aux  fubftances 
végétales,.  Jufqu’à  ce  que  ce  point  foit  décidé,  nous  n’établi¬ 
rons  point  la  fermentation  des  végétaux  comme  une  régie 
ôc  un  exemple  de  la  fermentation  en  général ,  ôc  nous  ne 
jugerons  pas  de  toutes  les  autres  efpéces  de  fermentation 
félon  qu’elles  approcheront  de  plus  près ,  ou  qu’elles  s’éloi¬ 
gneront  d’avantage  de  ce  modèle.  En  effet,  fi  on  ne  les  dif- 
tinguoit  pas,  il  faudroit  refufer  toute  fermentation  réelle  au 
fang ,  ôc  aux  autres  liqueurs  qui  circulent  fans  ceffe  dans  le 
corps  de  tous  les  animaux,  de  même  qu’à  la  fève  des  végé¬ 
taux.  Peut-être  que  fi  on  avoit  fuivi  Ôc  examiné  la  fermenta¬ 
tion  avec  foin  dans  toute  fon  étendue,  fans  la  borner  d’une 
manière  arbitraire  à  quelques  efpéces  particulières,  on  auroit 
trouvé  que  plufieurs  opérations  de  la  nature  ôc  de  l’Art  font 
des  fermentations  effectives.  Car  décider  qu’il  n'y  a  point  de 
fermentation  dans  le  fang ,  parce  qu’il  ne  donne  point  d’ef- 
prit  inflammable  par  la  diftillation ,  eft  la  même  chofe  que 
fi  l’on  difoit  que  le  fang  n’eft  pas  du  vin  :  au  lieu  que  la 
queftion  n’eft  pas  de  fçavoir  s’il  y  a  une  fermentation  végé¬ 
tale  dans  le  fang,  mais  s’il  y  en  a  une  animale.  La  preuve 
en  eft  certaine  3  ce  me  femble,  puifqu’elle  produit  un  fel  vo¬ 
latil  urineux ,  comme  la  fermentation  fpiritueufe  produit  un 
efprit  inflammable. 

Cette  expérience  nous  ouvre  un  vafte  champ  pour  exa¬ 
miner  la  Chymie  dans  la  nature  même,  ôc  comment  elle 

l’exerce 
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l’exerce  dans  le  corps  de  tous  les  hommes  :  nous  pouvons 
découvrir  par  ces  obfervations  les  moyens  qu’elle  employé 
pour  que  les  alimens  que  nous  prenons  foient  préfervés  de 
Ja  fermentation  fpiritueufe  &.  acide ,  qu’ils  foient  au  con¬ 
traire  convertis  en  une  liqueur  balzamique  onêtueufe,  fem- 
blable  à  du  lait,  qui  forme  le  chyle ,  devient  rouge  dans  les 
artères,  renouvelle  le  fang,  &  nourrit  le  corps.  Toutes  ces 
opérations  paroiffent  être  l’effet  d’une  fermentation  animale 
différente  des  autres  ;  mais  dont  on  examine  peu  les  loix  &c 
le  procédé.  Dans  ce  point  de  vue ,  les  différentes  liqueurs 
qui  circulent  dans  le  corps  humain,  comme  la  fàlive ,  la 
bile,  le  fuc  pancréatique,  &c.  peuvent  donc  être  confidé- 
rées  comme  des  menftrues  animaux  qui  agiffent  fur  le  corps 
&  le  font  agir  en  même  tems  avec  des  mouvemens  détermi¬ 
nés  pour  un  but  qui  l’eft  aufli. 


HUITIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qui  prouve  quil  peut  y  avoir  aujji  une  efpécet  de  fermentation 
dans  les  minéraux ,  &  dans  les  métaux . 


P  Renez  une  once  de  plomb  &  autant  de  bifmuth.  Fondez- 
les  enfemble  dans  une  cueillere  de  fer; faites  chauffer 
enfuite  deux  onces  de  vif-argent  dans  une  autre  cuillère, 
&  mêlez  enfemble  ces  trois  matières  métalliques ,  comme  un 
amalgame  ;  quand  le  tout  fera  réfroidi,  la  maffe  paroîtra  par¬ 
faitement  uniforme  ou  homogène,  ôt  paffera  en  totalité  à 
travers  les  pores  d’un  morceau  de  chamois  ;  mais  fi  vous  faites 
réfroidir  ce  mélange,  &  que  vous  le  laiffiez  quelques  heures 
dans  cet  état,  il  s’en  féparera  par  dégrés  une  matière  grofliére 
qui  flottera  à  la  furface ,  &  ne  pafiera  plus  à  travers  le  cha¬ 
mois  ;  tandis  que  le  refte  de  l’amalgame  fera  affez  clair  ÔC 
allez  fluide  pour  y  paffer  comme  auparavant. 

11  fembleroit  par  cette  expérience  que  les  matières  métal¬ 
liques  elles- mêmes  peuvent  avoir  leur  fermentation  particu¬ 
lière  aufli  bien  que  les  matières  végétales  &  animales.  En 
effet >  en  examinant  cette  expérience  avec  foin,  elle  paroîc 

T 
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avoir  toutes  les  qualités  requifes  à  la  fermentation  :  premiè¬ 
rement  ,  nous  trouvons  une  forme  fluide  ;  fecondement ,  une 
matière  homogène  ;  troiflémement ,  un  mouvement  inté¬ 
rieur  $  &  quatrièmement,  enfin  une  féparation  effedive  d’une 
matière  grofliére  qui  laiffe  après  elle  une  fubftance  plus  claire. 
Toutes  ces  particularités  ont  été  trouvées  abfolument  les 
mêmes  dans  les  différentes  efpéces  de  fermentations  que  nous 
avons  déjà  examinées. 

Il  y  a  plufieurs  autres  exemples  d’une  fermentation  fem- 
blable  dans  les  minéraux.  Il  eft  à  propos  d’en  rapporter  ici 
un  ou  deux.  En  expofant  à  l’air  &  au  foleil  de  l’été  une  dif- 
folution  de  vitriol  verd  dans  l’eau ,  ôc  la  renoüvellant  fans 
ceffe  avec  de  l’eau  fraîche ,  à  méfure  qu’elle  s’évapore ,  les 
parties  métalliques  les  plus  groiïiéres  du  vitriol  fe  précipi¬ 
tent,  ôt  le  relie  fe  crillallife  par  dégrés  autour  des  parois  inté¬ 
rieures  du  vaiffeau,  fous  la  forme  d’une  croûte  ondueufe  , 
jufqu’à  ce  que  tout  le  vitriol  ainfi  altéré  fucceflîvement  fe 
criftallife  en  entier  ,  &  ne  foit  plus  capable  de  refaire  du  vi¬ 
triol  effedif ,  ni  de  produire  fes  effets  ordinaires  fur  les  mé¬ 
taux  ;  en  un  mot,  qu’il  diffère  du  vitriol  ordinaire  à  tous  égards*. 
C’ell  par  cette  raifon,  fans  doute,  que  ceux  qui  travaillent 
les  mines  de  vitriol  fe  plaignent  que  dans  les  tems  pluvieux, 
orageux  &  couverts ,  le  vitriol  expofé  à  l’air  ne  donne  pas 
quelquefois  des  crillaux  folides;  mais  feulement  une  matière 
ondueufe  :  cette  opération  peut  donc  être  regardée  comme 
une  fermentation  réelle,  puifqu’elle  eli  accompagnée  d’un 
mouvement  intérieur  fpontané  des  parties  conftituantes,  ôc 
d’une  altération  vifible  dans  la  matière. 

L’expérience  précédente  nous  apprend  encore  pourquoi 
les  pyrites  qui  font  des  corps  durs  &  folides ,  ou  les  pierres 
vitrioliques  expofées  à  l’air  &  humedées  avec  de  l’eau ,  s’é¬ 
chauffent  comme  les  matières  végétales  (a),  fument,  prennent 
feu ,  comme  nous  Favons  déjà  obfervé  dans  la  quatrième  Le- 
«jOn ,  ôc  fourniffent  enfuite  du  vitriol ,  matière  très-différente 
des  pierres  qui  le  produifent  (b)  :  on  peut  donc  conclure  d’a¬ 
près  ces  obfervations ,  qu’il  y  a  une  fermentation  réelle  qui 
s’exécute,  non-feulement  dans  le  régne  végétal  Ôc  animal ? 
mais  auffi  dans  le  régne  minéral. 

(a)  Voyez  ci-dejjus  à  la  6,  expér.  (b)  Voyez  la  4,  Leçon  à  la  y  exp. 
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on  réfléchit  avec  attention  fur  tous  les  exemples 
que  nous  venons  de  donner,  &  fur  les  conféquences. 
qui  en  réfultent,  on  définira  la  fermentation  un  mouvement 
intérieur  &  fenfible  dans  les  parties  conftituantes  d’un  corps 
humide ,  fluide ,  mixte ,  ou  compofé ,  qui  par  la  continuité  de 
leur  mouvement  s’éloignent  par  degrés  de  leur  première  fitua- 
tion  ,  ou  de  leur  combinaifon  ;  ce  mouvement  eft  fuivi  d’une 
réparation  fenfible  dans  ces  parties  qui  fe  réjoignent  après 
dans  un  ordre ,  ou  dans  un  arrangement  diffèrent  de  celui 
où  elles  étoient.  Tout  le  procédé  de  la  fermentation  confiffe 
donc  en  deux  opérations  différentes ,  fçavoir ,  une  analytique 
par  qui  les  particules  font  diffoutes,  &  une  fynthetique  qui 
leur  fait  prendre  un  nouvel  arrangement.  Lorfque  ces  deux 
différens  effets  font  produits  conféquemment  aux  circonftan» 
ces  que  nous  avons  décrites ,  on  ne  doit  pas  héfiter  de  donner 
à  cette  opération  le  nom  de  fermentation ,  foit  qu’elle  fe  faffe 
dans  le  fang ,  ou  dans  quelqu’autre  fubftance  animale ,  vé¬ 
gétale  ou  minérale  (a). 

20,  Tous  les  corps  fufcepübles  de  diffolution  mixtes  ou  com- 
pofés,  peuvent  fubir  cette  opération  générale  ;  mais  ceux  qui 
Fe  diffolvent  le  plus  aifément  par  l’entremife  de  l’eau ,  de  l’aiç 
de  la  chaleur ,  fermentent  aufli  le  plus  promptement  (b). 
C’eft  par  cette  raifon  que  la  partie  douce  ou  fucrée  du  malt, 
qui  fe  diffout  très-rapidement  dans  l’eau  chaude,  fermente 
aufli  plus  aifément  que  le  bled  qui  n’a  pas  germé ,  parce  qu’il 
eft  plus  vifqueux  &  ne  fe  diffout  pas  fi  promptement.  En  con- 
féquence,  la  chair  des  animaux  fe  putréfie  plutôt  que  les  os  : 
il  paroît  qu’il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  fùbftan- 
ces  (c). 

3°.  Cette  fermentation  générale  peut  fe  divifer  en  plufieurs 
efpéces  diftinêles  les  unes  des  autres  dans  les  végétaux  ,  les 
animaux  ôc  les  minéraux  ( d ).  La  fermentation  des  végétaux 

(c)  Voyez  les  expériences  1.6.&  7. 
(a)  Voyez  toute  la  Leçon . 

Tij 


[à]  Voyez  toute  la  Leçon. 

{b)  V oyez  les  expériences  1 .  &  6. 
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fe  divife  en  fpiritueufe ,  en  acide ,  Ôc  en  putride.  La  fpiri- 
tueule  fé  fubdivife  encore  en  mucilagineufe ,  bourbeule 
putréfiante  :  il  en  eft  de  même  de  l’acide ,  ôcc.  (a).  D’après 
cette  obfervation,  nous  pouvons  établir  une  régie  pour  dé¬ 
terminer  toutes  les  différentes  efpéces  de  fermentation  ;  c’eft 
le  moyen  de  terminer  un  nombre  infini  de  difputes  fondées 
fur  des  hypotéfes,  ôc  de  parvenir  à  d’autres  découvertes, 
tant  dans  la  nature  que  dans  l’Art. 

4°.  Il  eft  au  pouvoir  des  hommes  de  prévénir ,  d’arrêter ,  ôc 
de  régler  ces  opérations  naturelles  à  leur  volonté ,  félon  le 
tems  qui  leur  eft  afligné  :  c’eft  par  ce  moyen  qu’on  parvient 
à  faire  nos  vins  ôc  nos  vinaigres;  qu’on  a  découvert  l’Art  des 
embaumemens,  celui  de  conferver  dans  leur  état  naturel 
ôc  non  fermenté  plufieurs  végétaux  ôc  les  liqueurs  qui  circu¬ 
lent  dans  les  corps  des  animaux.  C’eft  ainfi  qu’on  préferve  de 
la  putréfaêfion  la  levure  de  bierre  ôc  les  lies  de  vin  qui  fe 
corrompent  très-aifément;  c’eft:  de  cette  manière  qu’on  arrête 
à  volonté  le  cours  de  la  fermentation  fpiritueufe ,  ôc  qu’on 
fait  du  vin  doux ,  ou  à  moitié  fermenté.  C’eft  par  ce  moyen 
qu’on  empêche  les  vins  de  travailler ,  ou  qu’on  remédie  à 
d’autres  accidens  qui  leur  arrivent  :  c’eft  ainfi  qu’on  arrête  la 
mortification  du  corps  humain ,  ôc  la  carrie  des  os  ;  mais  la 
plupart  des  moyens  qu’on  employé  pour  prévénir  ces  effets, 
dépendent  entièrement  de  la  connoifl'ance  des  régies  des 
caufes  Phyfiques  ,  ôc  des  inftrumens  qui  font  capables  de 
produire  ces  changemens.  Ces  caufes  ôc  ces  inftrumens, 
comme  nous  l’avons  prouvé ,  font  principalement  la  cha¬ 
leur  ,  l’humidité,  &  l’air  extérieur  (b), 

5°.  La  bafe  des  vins ,  des  vinaigres,  ôc  des  efprits  inflam¬ 
mables  ,  eft  une  fubftance  fucrée  (c). 

6°.  On  peut  faire  des  vins  de  prefque  toutes  les  efpé¬ 
ces,  très -bons,  ôc  très-fains,  dans  les  pays  mêmes  où  il 
ne  croît  point  de  raifins,  en  employant  avec  Art  ôc  avec 


(a)  On  ne  comprend  pas  facile¬ 
ment  ce  que  l’Auteur  défigne  en 
cet  endroit ,  par  les  noms  de  fer¬ 
mentation  ,  mucilagineufe ,  bour- 
beufe  ôc  putréfiante  qu’il  donne 


comme  des  fubdivifions  de  la  fer¬ 
mentation  fpiritueufe. 

(b)  Voyez  toute  la  leçon . 

(c)  Voyez  la  i.  expérience » 
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prudence,  du  fucre  ou  des  raifins  fecs  avec  de  l’eau  {a). 

70.  Les  matières  qu’on  appelle  ferments,  font  d’ufage  pour 
commencer ,  régler  ôc  déterminer  les  différentes  efpéces  de 
fermentations  (b).  La  levure  de  bierre  nouvelle,  par  exem¬ 
ple  ,  détermine  la  fermentation  de  la  farine  de  froment  qui 
îert  à  faire  le  pain  ordinaire;  elle  feroit  d’une  autre  efpéce, 
fi  on  fe  fervoit  de  fleurs  ou  de  lies  de  vinaigres  ;  ainfi 
tous  les  ferments  ont  des  effets  fpécidques  ou  déterminés 
qui  leur  répondent.  Si  on  met,  par  exemple ,  dans  du  vinai¬ 
gre,  du  fucre,  du  miel,  de  la  manne,  de  la  thériaque  ou  du 
vin  nouveau,  toutes  ces  fubftances  fe  changeront  bientôt  en 
vinaigre ,  fans  s’arrêter  à  l’état  de  vin ,  parce  que  le  ferment 
acide  ou  celui  du  vinaigre  l’emporte  fur  tous  les  autres.  Ceft 
par  cette  raifon  que  le  vinaigre  fe  fait  plus  promptement  dans 
un  tonneau  qui  en  a  déjà  contenu.  Si  on  mettoit  le  meilleur 
vin  dans  un  vaifleau  où  il  y  auroit  eu  du  vinaigre  putréfié 
ce  vin  ne  feroit  point  de  vinaigre ,  mais  fe  corromproit  im¬ 
médiatement.  Tel  eft  le  pouvoir  fpécifique  de  chaque  fer¬ 
ment,  leur  ufage  eft  manifefte  ôc  peut  fervir  de  régie  dans 
la  pratique  de  la  Chymie ,  de  la  Phyfique  ôc  des  Arts. 

8°.  Les  dégrés  de  fermentation  différent ,  félon  les  dégrés 
de  chaleur  qu’on  y  employé  (c).  C’eft  ainfi  que  nous  voyons 
que  la  fermentation  fpiritueufe  exige  un  dégré  de  chaleur 
inférieur  à  celle  qui  eft  néceftaire  pour  la  fermentation  aci¬ 
de ,  ôc  un  moindre  encore  pour  l’acide  que  pour  celle  qui 
accompagne  la  putréfaêfion.  Cette  dernière  peut  fubfifter 
piême  avec  un  dégré  d’ignition  ( d ). 

p°.  Il  y  a  une  efpéce  particulière  de  fermentation  qui  s’o¬ 
père  auffi  dans  les  végétaux  qui  font  encore  fur  pied  &  dans 
le  corps  des  animaux  vivans.  Les  uns  ôc  les  autres  font  four¬ 
nis  abondamment  de  tous  les  inftrumens  néceffaires  à  la  fer¬ 
mentation,  fçavoir,  d’eau ,  d’air  ôc  de  chaleur.  En  effet,  les 
végétaux  ôc  les  animaux  paroiffent  avoir  un  mouvement  in¬ 
térieur  dans  tous  les  fluides  qui  circulent  en  eux ,  ôc  qui  dé- 
pofent  continuellement  une  matière  grofliére  dans  les  ca- 


(a)  Voyez  la  1.  expérience. 
\b)  Ibid . 


(c)  Voy.  Vexp.  1.  1.  3. 4.  5.  &  6, 

(d)  Voyez  la  6.  expérience , 
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naux  ,  6c  dans  les  autres  parties  des  corps  au  travers  def- 
quels  ils  fe  meuvent.  On  peut  conclure  d’après  notre  défi¬ 
nition  de  la  fermentation  (a) ,  que  cet  aêie  naturel  peut  être 
regardé  comme  une  efpéce  de  fermentation  capable  de  pro¬ 
duire  un  très-grand  changement  dans  les  matières  qui  fer¬ 
vent  de  nourriture  aux  végétaux  6c  aux  animaux,  ôc  de  les 
convertir  en  leur  propre  fubftance. 

io°.  Lorfque  les  végétaux  ou  les  animaux  font  morts,  il  fe 
fait  bientôt  une  différente  efpéce  de  fermentation  dans  toutes 
leurs  parties.  Cette  fermentation  ne  tend  pas  pour  lors  à  les 
réparer  ;  mais  à  détruire  totalement  leurs  vaiffeaux  organi¬ 
ques  ,  à  mêler  confufément  leurs  parties  folides  6c  fluides , 
6c  à  volatiiifer  enfin  leurs  fubftances  mêmes  (b). 

n°.  Les  corps  folides  ou  fec§  ne  fçauroient  tant  qu’ils  refi¬ 
rent  dans  cet  état,fubirde  fermentation  qui  leur  foit  pro¬ 
pre  :  car  quoiqu’ils  puiffent  être  féparés  en  particules  très- 
fines  6c  très-déliées,  cependant  ils  ne  font  pas  capables  do 
prendre  par  eux  mêmes  un  nouvel  ordre ,  ou  un  nouvel 
arrangement,  ni  de  dépofer  une  matière  groffiére ,  fans  être 
agités  par  quelques  fluides ,  ou  au  moins  fans  y  avoir  été 
fufpendus  pendant  quelque  tems.  C’eft  par  cette  raifon  que 
les  mines  trop  échauffées  fe  détruifent  ainfi  atialytiquement , 
faute  de  pouvoir  fe  ranger  d’elles-mêmes  de  manière  à  for¬ 
mer  des  métaux  ou  queiqu’autre  matière  régulière ,  parce 
qu’elles  manquent  de  l’humidité  ou  de  la  fluidité  requife  ; 
de-là  vient  que  ces  fubftances  ne  paroiffent  être  qu’un  mon¬ 
ceau  de  terre  brûlée ,  ou  ce  que  les  mineurs  appellent  mé¬ 
tal  mon  ( c ).  Nous  en  avons  un  exemple  évident  dans  le  mé¬ 
lange  trop  échauffé  ou  enflammé  du  foufre  avec  la  limaille 
de  fer. 

12,°.  Toutes  les  différentes  régions,  tant  celles  de  la  terre, 
de  la  mer,  que  de  l’atmofphére,  ont  chacune  une  fermen¬ 
tation  qui  leur  eft  propre,  différentes  dans  l’efpéce,  6c  qui 
font  fufceptibles  de  fubdivifions  particulières  :  c’eft  la  prin¬ 
cipale  caufe  des  changemens  qui  s’opèrent  naturellement 


(a)  Voyez  V Axiome  premier. 

(- b )  Voyez  les  expériences  5 .  &  6. 


[c)  Voyez  la.  8.  expérience. 
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dans  tous  les  corps  (a).  On  peut  en  conclure  qu’avec  une 
connoiffance  parfaite  des  agens  naturels  qui  produifent  tous 
ces  grands  effets,  l’Art  peut  en  imitant  la  nature,  produire 
de  même  divers  changemens  dans  les  corps  (£), 


( a )  Voyez  la  Leçon  précédente 
fur  les  Elémens.  Voyez  aufji  celle 
fur  Us  me  n finie  s  t  &  les  différen¬ 


tes  expériences  de  la.  Leçon  précé¬ 
dente . 

(fi)  Voyez  la  i.  Leçon . 


V 


r 


huitième  leçon 


Ip 
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CONTE  N A  NT 


La  Chymie  analytique,  ou  l’Art  d’analyfer  les  fubf- 
f  tances  Végétales ,  Animales ,  &  Minérales ,  &  de 
réduire  leurs  différentes  parties  à  leurs  principes. 


sujet  de  /^Omme  toute  la  Chymie  peut  être  comprife  fous  l’Art 
cette  Leçbn.  de  réduire  tous  les  corps  à  leurs  principes ,  ôc  de  for¬ 

mer  de  nouveaux  compofésde  ces  mêmes  principes,  par  le 
moyen  des  quatre  élémens,  fçavoir,  le  feu,  l’air  ,  l’eau  ôc  la 
terre  ,  joints  aux  menftrues  particuliers  ;  nous  tâcherons  de 
dévélopper  dans  cette  Leçon  cette  analyfe  Chymique  dans 
les  végétaux  ,  les  animaux  ôc  les  minéraux ,  ôc  nous  ferons 
notre  poflible  pour  découvrir  quels  font  les  principes  utiles 
qu’on  en  peut  tirer  :  nous  confidererons  dans  la  Leçon  fui- 
vante ,  les  différens  rapports  de  ces  compofitions  ;  ainfi  ces 
deux  Leçons  pourront  donner  une  idée  fom maire  de  la  na¬ 
ture,  de  l’emploi  ôc  des  ufages  de  la  Chymie  analytique  6c 
fynthétique.  La  première  confidere  les  corps  féparément, 
ou  les  réduit  à  leurs  parties  conftituantes  ;  &  la  fécondé, 
réunit  ces  différentes  parties  enfemble  de  plufieurs  maniè¬ 
res  ,  ôc  forme  une  grande  quantité  de  productions  nouvelles 
qui  feroient  inconnues  dans  la  nature  fans  le  fecours  de  l’Art. 
Ces  productions  font  l’eau-de-vie ,  le  favon,  le  verre ,  le  vi¬ 
triol,  &c. 

Ce  que  c’eft  Avant  que  d’entrer  dans  cette  recherche,  il  eft  à  propos 
que  les  prin-  d’expliquer  d’une  façon  claire  6c  précife,  ce  que  nous  enten- 
cliCS‘  dons  par  principes ,  mot  dont  la  lignification  a  été  l’objet  de 
plufieurs  difputes.  Nous  obferverons  que  ,  parmi  les  Chy- 
miftes  modernes  les  plus  fçavans  &  les  plus  intelligens,  on 
n’entend  point  par  principes  les  particules  primitives  de  la 
matière ,  dont  les  Mathématiciens  6c  les  Méchaniciens  fup- 

pofent 
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.  pofent  qu’ils  font  formés.  Ces  particules  ne  fçauroient  être 
apperçues  par  nos  fens ,  aidés  des  inftrumens  même  les  plus 
fins  &  les  plus  délicats  :  leur  configuration ,  ni  la  différence 
primordiale  qui  fe  trouve  entre  elles ,  n’a  point  encore  été 
déterminée  par  eux  d’une  manière  qui  pût  en  donner  une 
idée  jufte  ôc  précife.  Nous  laifferons  donc  à  ces  Philofophes, 
les  fublimes  recherches  des  corpufcules,  ou  des  atomes  pri¬ 
mordiaux  dont  leur  imagination  a  formé  non-feulement  dif- 
férens  corps,  mais  plu  fieu  rs  univers.  La  Chymie  plusfimple 
fe  contente  des  principes  grofliers  que  nos  fens  peuvent  ap- 
percevoir ,  &  dont  nous  voyons  les  effets  par  le  moyen  des 
inftrumens  ordinaires.  Ces  principes ,  quoique  groffiers,  font 
fuffifans  de  toute  manière  pour  répondre  aux  vûes  de  la  Chy¬ 
mie  ,  qui  confifte  totalement  en  expériences ,  en  explication 
de  faits,  ôc  en  opérations  fenfibles.  Il  eft  bon  dobferver 
même  à  ce  fujet ,  que  de  tous  les  Arts ,  la  Chymie  eft  le 
plus  convenable  aux  hommes,  parce  qu’il  n’exige  d’eux  que 
l’ufage  des  facultés  dont  ils  font  tous  évidemment  pourvus. 

Mais  lorfqu’on  abandonne  une  fois  le  témoignage  des  fens 
pour,  introduire  à  fa  place  des  fpécuiations  ôc  des  idées  Mé- 
taphyfiques  ;  c’eft  alors  que  la  Chymie  n’eft  plus  qu’un  corn- 
pofé  d’hypothéfes  Ôc  d’illufions.  Pour  reôtifier  ces  erreurs, 
la  régie  doit  être  de  s’en  tenir  au  témoignage  des  fens ,  aux 
loix  de  l’induêtion  ôc  à  l’ufage  des  principes  matériels  &  fen¬ 
fibles.  . 

Ces  principes  fenfibles ,  tels  que  nous  pouvons  les  con- 
noître,  fe  défignent  par  les  noms  ordinaires  d’eau ,  de  terre, 
de  fel ,  de  foufre  ôc  de  mercure  :  on  pourroit  ajouter  l’air  à 
ces  principes,  fi  on  trouvoit  le  moyen  de  le  fixer,  de  ma¬ 
nière  à  le  rendre  plus  fenfible,  plus  palpable,  en  un  mot, 
plus  corporel  (a). 

Par  l’eau ,  nous  entendons  une  liqueur  fenfible ,  tranfpa-  L’eau, 
rente ,  fans  goût  ôc  fans  odeur,  qui  fe  gèle  à  un  certain  degré 
de  froid  ,  ôc  fe  liquéfié  enfuite  à  un  certain  degré  de  chaleur , 
qui  éteint  le  feu ,  ôcc.  que  les  Chymiftes  appellent  autrement 
flegme. 

Par  la  terre ,  nous  entendons  une  fubftance  infipide,  féche  La  terre. 


( a )  Voyez  la  3.  Leçon  à  la  10.  expérience . 


V, 
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&  poudreufe ,  qui  ne  fe  diflout  point  dans  l’eau  ,  ôt  qui  ne 
s’enflamme  pas  au  feu  le  plus  violent,  mais  qui,  par  l’addi¬ 
tion  d’un  fel  fixe  ,  fe  fond  ôt  forme  du  verre. 

Le  fel.  Par  le  fel ,  nous  entendons  certains  corps  fenfibles  qui  fe 
dilfolvent  promptement  dans  l’eau,  qui,  lorfqu’on  en  met 
fur  la  langue ,  y  font  fentir  un  goût  âcre  ou  piquant ,  qui 
s’unifient  très-facilement  avec  la  terre,  de  manière  à  paroî- 
tre  fous  une  forme  folide,  comme  le  fel  marin,  l’alun,  ôte» 
Le  foufre.  Par  le  foufre  ,  nous  entendons  une  matière  qui  fe  brûle 
ôt  difparoît  promptement  dans  le  feu ,  ôt  qui  ne  fe  fond  pas 
aifèment,  ni  d’elle-même,  lorfqu’on  la  mêle  avec  de  Peau. 

Le  mercure.  Enfin  par  le  mercure,  nous  entendons  un  corps  fenfible 
qui  a  de  la  fluidité  ôt  de  la  péfanteur. 

Nous  n’établiiïons  point  ces  définitions  comme  des  prin¬ 
cipes  sûrs  ;  notre  objet  eft  d’indiquer  feulement  quelques 
marques  fenfibles  qui  puiflent  les  faire  reconnoître  ôt  diftin- 
guer  promptement  pour  les  ufages  ordinaires  de  la  vie.  Les 
définitions  jufles  ôt  précifes,  ne  peuvent  être  faites  que  d’a¬ 
près  des  découvertes  certaines  ôt  complettes  de  la  nature  > 
ôt  des  propriétés  des  corps,  que  nous  fommes  encore  bien 
loin  de  connoître  toutes. 

Nous  ne  rencontrons  guères  ordinairement  aucun  de  ces 
principes  dans  un  état  pur  &  parfait  ;  ils  font  prefque  tou¬ 
jours  mêlés  avec  d’autres  corps.  Lorfqu’ils  paroiÉent  aux  fens 
totalement  purs ,  c’eft  ce  que  nous  appelions  principes  ;  quoi¬ 
que  cependant,  on  puiffe  peut-être  encore  faire  changer  de 
forme  à  chacun  d’eux  ;  mais  pour  lors  ,  ils  cefifent  d’être 
principes. 

Nous  avons  expliqué  le  plus  clairement  qu’il  nous  a  été 
pofïible ,  le  fens  Chymique  du  mot  principes  >  ôt  nous  avons 
donné  des  marques  pour  les  découvrir  ,  ôt  les  diftinguer 
quand  nous  les  rencontrerons  dans  les  expériences  fuivantes» 

Nous  tâcherons,  autant  qu’il  fera  en  notre  pouvoir,  de 
faire  de  chacune  de  ces  expériences ,  des  expériences  géné¬ 
rales,  &  d’en  donner  un  exemple  dans  chacun  des  trois  ré¬ 
gnes  ,  connus  fous  le  nom  de  régne  végétal ,  animal  ôc  mi¬ 
néral 
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PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  que  le  feu  réduit  tous  les  végétaux  à  quatre 
principes  Chymiques  ,  fçavoir  9  en  eau  ,  en  huile  , 

en  fel  y  &  en  terre. 

P  Renez  deux  livres  d’abfynthe  ordinaire ,  coupée  par 
petits  morceaux  ;  mettez-les  dans  une  cornue  de  verre 
au  bain  de  fable ,  ôt  diftillez  enfuite  à  un  feu  gradué ,  en 
obfervant  de  changer  fouvent  de  récipient.  Vous  obtiendrez 
premièrement  une  liqueur  aqueufe  ;  &  fecondement  de 
l’huile.  Retirez  alors  le  réfidu ,  &  le  brûlez  ou  le  calcinez  à 
l’air  libre  :  il  fe  réduira  en  une  efpéce  de  cendre  grife,  dont 
il  faut  faire  la  lellive  dans  de  l’eau  bouillante ,  afin  d’en  reti¬ 
rer  le  fel  qu’elles  contiennent  :  troifiémement,  pour  avoir 
ce  fel  fous  une  forme  féche,  il  faut  laifTer  cette  lellive  quel¬ 
que  tems  en  repos ,  décanter  enfuite  la  liqueur  très-claire, 
&  faire  évaporer  l’eau  fuperflue  :  vous  trouverez  quatrième¬ 
ment,  une  fubllance  terreftre  qui  fera  reliée  au  fond  du  vafe 
où  les  cendres  auront  bouilli. 

Lorfque  cette  expérience  eft  bien  faite  ,  elle  elf  très-inf- 
truèlive ,  &  prouve  que  les  principes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  ne  font  point -imaginaires,  ni  de  pure  fièlion  , 
mais  des  chofes  palpables  &  évidentes  aux  fens  ,  puifque  par 
cette  analyfe ,  nous  retirons  d’une  matière  végétale  de  l’eau, 
de  l’huile ,  du  fel,  &  de  la  terre.  Cette  expérience  peut  donc 
être  confidérée  comme  générale  fans  beaucoup  d’exceptions. 
En  effet,  tous  les  végétaux  qu’on  a  traités  jufques  ici  de  cette 
manière,  fe  réduifent  à  ces  mêmes  principes  généraux,  qui 
différent  feulement  i°.  eû  égard  à  l’efpéce  du  fel ,  qui  dans 
quelques-uns  eft  volatil,  &  dans  d’autres  plus  fixe;  dans  les 
uns,  acide,  &  dans  les  autres,  alkalin.  i°.  Par  la  nature, 
ou  les  propriétés  particulières  de  l’huile ,  qui  dans  quelques 
plantes  eft  plus  claire  ôc  plus  fluide,  &  dans  d’autres,  plus 
épaiffe  &  plus  vifqueufe,  Ôcc.  mais  les  principes  obtenus  de 
cette  manière;  concourent  tous  à  établir  la  définition  géné- 


Analyfe  de 
l’abfynthe. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 


Purification 
de  l’eau. 


Purification 
de  l’huile. 
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raie  qu'on  a  déjà  donnée ,  ôc  parodient  prouver  qu’il  n’y  3 
aucun  végétal  dans  la  nature  qui  ne  fe  réfolve  ainfi  en  eau  , 
en  huile ,  en  fel  ôc  en  terre. 

Pour  obtenir  ces  principes  purs  ôc  fans  mélange ,  il  faut 
i°.  féparer  entièrement  l’huile,  qui  pourroit  par  hafard  relier 
fufpendue  dans  l’eau  :  on  y  parvient  très-aifément  par  le 
moyen  d’un  filtre.  Il  efl  à  propos  de  conferver  ce  filtre 
toujours  plein,  afin  que  l’huile  légère  ne  puiffe  pas  toucher 
au  papier.  Par  ce  moyen  la  partie  aqueufe  pafïe  aifément 
fans  huile  2°.  comme  malgré  toutes  ces  précautions,  il  peut 
encore  relier  quelques  petites  portions  d’huile ,  ou  de  ma¬ 
tière  faline  dans  l’eau  ;  fi  cette  eau  ell  acide ,  la  façon  de  l’en 
retirer  ell  de  mêler  à  la  liqueur  un  peu  de  chaux  ou  quelque 
fel  fixe  ôc  pur  qui  en  féparera  en  même  tems  la  plus  grande 
partie  de  l’huile.  En  filtrant  pour  lors  la  liqueur  de  nouveau 
ôc  la  diflillant  enfuite  à  une  chaleur  douce,  la  partie  aqueufe 
s’élèvera  beaucoup  plus  pure ,  ôc  ne  paroîtra  que  de  l’eau. 
3°.  Si  au  contraire ,  la  plante  qu’on  a  employée  ell  alkaline, 
ôc  que  par  conféquent  le  fel  alkalin  domine  dans  la  liqueur, 
verfez-y  de  l’acide  au  point  de  faturation  :  vous  formerez  un 
fel  neutre ,  ôc  l’eau  pourra  en  être  féparée  très-pure ,  par  le 
moyen  d’un  filtre  ôc  d’une  fécondé  dillillation.  Voila  la  mé¬ 
thode  dont  on  peut  faire  ufage ,  pour  manifeller  aux  fens  que 
l’eau ,  comme  principe ,  efl  naturellement  contenue  dans  les 
fubllances  végétales ,  ôc  peut  en  être  féparée  (a). 

Si  on  veut  avoir  le  foufre  pur  ou  l’huile  principe  (b) ,  on 
peut  l’obtenir  en  la  dégageant  parle  moyen  de  l’eau  chaude , 
des  fels  adhérants ,  &  de  la  terre  la  plus  grofîiére,  enfuite, 
en  fecouant  fimplement  le  tout  enfemble  dans  une  bouteille 
de  verre,  il  fera  très-aile  de  féparer  l’huile  de  l’eau ,  par  le 
moyen  du  vaifTeau  féparatoire  ordinaire.  Si  l’huile  efl  fpéci- 
fiquement  plus  péfante  que  l’eau  ,  elle  ira  au  fond  ôc  pourra 
palier  la  première.  Si  au  contraire,  elle  efl  fpécifiquement 
plus  légère,  elle  flottera  à  la  furface  de  la  liqueur,  ôc  l’on 
pourra,  en  appliquant  le  doigt  à  l’ouverture  du  vafe,  ou  de 
quelqu’autre  manière ,  la  conferver  dans  ce  vaifTeau ,  après 
qu’on  en  aura  laiflé  fortir  toute  l’eau  ôc  les  autres  parties  plus 
groffiéres. 

(a)  Voyez /#  Leçon  }àlai.  exp.  (b)  Voyi{  la  note  au  mot  Soufre. 
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Pour  retirer  le  principe  faim  pur,  i°.  fi  le  fel  eft  volatil 
urineux ,  il  faut  faire  dilfoudre  la  matière  dans  l’eau.  On 
filtre  enfuite  la  diffolution ,  &  on  l’expofe  à  une  chaleur  douce 
pour  faire  fublimer  le  fel.  J1  ne  manquera  pas  de  s’élever  ôc 
de  fe  féparer  de  l’eau.  Cette  dernière  ne  montera  point  avec 
lui ,  n’étant  pas,  à  beaucoup  près,  fi  volatile.  20.  Si  on  veut  le 
fel  encore  plus  pur,  la  méthode  la  meilleure  qui  ait  été  con- 
nue  jufqu’ici ,  eft  de  le  faire  fublimer  avec  de  la  chaux  mife 
en  pouffiére  très-fine ,  &  de  le  faturer  enfuite  avec  de  l’efprit 
de  fel  marin  bien  reétifié ,  de  manière  à  former  de  vrai  fel 
ammoniac;  ce  fel  mêlé  avec  du  fel  de  tartre,  &  fublimé 
une  fécondé  fois,  s’élèvera  parfaitement  pur,  &  deviendra 
du  fel  volatil,  qui  confervera  très-long- tems  fa  blancheur. 
30.  Si  le  fel  qu’on  aura  obtenu  eft  fixe ,  la  méthode  pour  le 
purifier  eft  de  le  dilfoudre  dans  l’eau  froide ,  de  laifler  en- 
fuite  précipiter  la  diffolution  ,  de  décanter  la  liqueur  la  plus 
claire ,  &  de  la  faire  évaporer  dans  une  poêle  de  fer ,  ou  dans 
un  vaiffeau  de  verre ,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  fec  &  blanc 
en  ayant  foin  de  le  remuer  fans  ceffe  :  q°.  Si  l’on  veut  puri- 
rifier  le  fel  encore  davantage  &  le  rendre  parfaitement  blanc, 
il  faut  le  mettre  dans  un  creufet  bien  net,  &:  l’expofer  pen¬ 
dant  quelque  tems  au  milieu  de  la  flamme  d’un  fourneau  bien 
allumé,  fans  cependant  le  faire  fondre. 

Enfin  pour  obtenir  le  principe  terreftre  dans  toute  fa  pu¬ 
reté,  il  faut  calciner  entièrement  la  matière,  la  faire  bouillir 
enfuite  dans  plufteurs  eaux ,  pour  en  dégager  tous  les  fels , 
&  la  faire  fécher  après  fur  un  feu  clair,  ou  bien  au  foleih 
Quand  ces  différentes  opérations  auront  été  faites  avec  toute 
l’exaêlitude  ôt  le  foin  poflibles ,  c’eft  alors  qu’on  pourra  obte¬ 
nir  ce  qu’on  entend  dans  le  fens  propre  par  principes  Chy- 
miques  des  végétaux. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  néceffaire  en  Chymie,  ou 
pour  les  befoins  ordinaires  de  la  vie,  d’avoir  ces  principes  au 
dernier  dégré  de  pureté,  cependant,  il  y  a  plufieurs  circonf- 
tances  qui  exigent  qu’ils  foient  dans  cet  état;  autrement,  on 
coureroit  rifque  de  fe  tromper  très-aifément  dans  les  opéra¬ 
tions  où  l’on  eft  obligé  de  les  employer.  Car  il  eft  bon  de 
remarquer  que  c’eft  à  ce  manque  de  pureté  des  principes 
qu’on  doit  en  grande  partie  les  erreurs  qui  fe  commettent 


Purification 
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cette  expé¬ 
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dans  les  expériences  ôc  les  opérations  particulières  ,  non- 
feulement  dans  la  Chymie  elle-même ,  mais  dans  plufieurs 
Arts  qui  en  dépendent  ;  particuliérement  dans  celui  de  la 
verrerie ,  de  la  diftillation  ,  ôcc. 

Les  ulages  que  cette  expérience  nous  enfeigne  font  fans 
nombre;  nous  n’en  donnerons  ici  que  quelques  exemples. 
D’abord  elle  nous  apprend  que  les  principes  font  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  félon  les  différens  végétaux  ,  ôc 
que  dans  ces  mêmes  végétaux  ,  leur  quantité  varie  encore 
félon  les  faifons  ou  les  différens  termes  de  leur  accroiffement: 
c’eft  ainfi  que  les  olives,  les  amandes,  le  macis,  &c.  con¬ 
tiennent  une  fi  grande  quantité  d’huile,  eu  égard  aux  autres 
principes  qu’on  en  peut  retirer  beaucoup  par  la  (impie  prellion. 
La  vigne  donne  plus  d’alkali  fixe  dans  le  Printems  que  dans 
aucune  autre  faifon  de  l’année  :  il  en  eft  de  même  des  bois 
qu’on  a  coutume  de  brûler  pour  faire  la  potaffe.  On  a  obfervé 
que  les  principes  aqueux  ôc  falins  dominent  dans  les  végé¬ 
taux  pendant  le  Printems,  ôc  l’huile  pendant  l’Eté  ôc  l’Au¬ 
tomne.  Il  eft  à  propos  de  remarquer  de  plus,  que  le  principe 
aqueux  domine  davantage  dans  les  jeunes  plantes,  que  dans 
celles  qui  ont  acquis  tout  leur  accroiffement,  que  l’huile  eft 
plus  abondante  dans  les  vieux  arbres,  ôc  en  général  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  autres.  Ces  obfervations  peu¬ 
vent  nous  fervir  de  régie  pour  bien  choifir,  non-feulement 
les  pays,  mais  encore  le  tems  ôc  les  faifons  convenables  pour 
abattre  le  bois  deftiné  pour  faire  la  poix  ,  la  potaffe,  le  char¬ 
bon  ,  ôc  même  pour  brûler  dans  les  cheminées. 

En  appliquant  cette  expérience  à  différens  végétaux,  on 
a  trouvé  qu’ils  étoient  diftingués  naturellement  en  deux  claf- 
fes ,  fçavoir  l’acide  ôc  l’alkaiine  :  la  première,  donne  par  la 
diftillation  un  acide  volatil  ;  ôc  la  fécondé,  un  alkali  volatil. 
Le  gayac,  par  exemple,  le  cèdre,  le  bouis,  la  canelle,  les 
clous  de  gerofle,  l’ofeille ,  lamente,  le  baume,  ôcc.  don¬ 
nent  un  acide;  ôc  l’ail,  le  porreau  ,  l’oignon  le  raifort,  le 
coclearia  ,  la  moutarde ,  ôcc.  donnent  un  alkali  :  lorfque  cet 
alkali  eft  bien  reétifié  ,  il  eft  difficile  à  diftinguer  de  celui  des 
fubftances  animales  ôc  reffemble  à  peu  de  chofe  près  à  l’efi- 
prit ,  ôc  au  fel  de  corne  de  cerf  (a), 

(aj  Voyez  la  7.  Leçon ,  à  la  6.  expérience. 
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Cette  expérience  nous  enfeigne  aufti  la  méthode  pour  tirer 
des  végétaux  le  goudron ,  l'alkali  fixe ,  la  terre  élémentaire, 
&  même  pour  les  transformer  en  charbon  ;  ces  quatre  ma¬ 
tières  font  très  néceffaires  pour  les  Arts  ôc  pour  le  Com¬ 
merce.  Le  goudron  eft  l’huile  brûlée  qu’on  retire  des  bois 
onétueux  par  le  moyen  du  feu,  comme  l’huile  grofliére  dans 
l’expérience  préfente  (a)  ;  le  charbon  eft  le  bois  qu’on  brûle 
dans  un  lieu  fermé  jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu  noir  (b).  Le 
favon  eft  un  mélange  d’alkali  fixe  ôc  d’huile:  le  verre,  un  mé¬ 
lange  de  fable  ôc  d’alkali  fixe ,  ôc  la  terre  élémentaire  fert  à 
à  faire  tous  les  fourneaux  d’épreuve  ôc  les  coupelles  pour  le 
rafinage  de  l’or  ôc  de  l’argent. 

L’expérience  préfente  nous  apprend  encore,  quelle  eft  la 
nature  des  vapeurs  qu’exhalent  les  végétaux  dont  on  employé 
la  fumée  à  préparer  les  chairs  des  poiffons  6c  des  autres  ani¬ 
maux,  à  deffein  de  les  conferver  long-tems  exemts  de  putré¬ 
faction  6c  de  corruption.  En  effet,  par-tout  où  l’on  brûle  du 
bois  verd ,  ou  queiqu’autre  matière  végétale  qui  contient  de 
l’acide ,  ces  particules  acides  s’envolent  en  fumée  ,  6c  fous 
cette  forme  pénétrent  ôc  fe  logent  dans  les  fubftances  anima¬ 
les  qui  s’y  trouvent  expofées.  Cette  fumée  agit  fur  eux  de 
la  même  manière  que  les  vapeurs  d’efprit  de  fel ,  ou  d’efprit 
de  nitre  pourroient  faire.  Des  recherches  plus  exaCtes  ôc  plus 
fuivies,  décideront  fi  ce  n’eft  point  à  l’acide  nitreux  qu’on 
doit  la  couleur  rouge ,  dont  les  faumons  ôc  les  harangs  fe 
teignent  lorfqu’ils  fe  lèchent. 

Notre  expérience  fert  auffi  à  nous  confirmer  ce  qui  a  déjà 
été  obfervé  pius  haut  (c)  ;  c’eft-à-dire ,  que  le  feu  n’eft  pas 
fuffifant  pour  réduire  en  cendres  les  fubftances  végétales 
fans  le  fecours  de  l’air;  ôc  que,  tant  que  fhuiîe  refte  fixée 
dans  le  charbon  qui  lui  doit  fa  couleur  noire,  il  ne  donne 
point  d’alkali  fixe  par  la  décoôlion  dans  l’eau  (d)  :  on  peut 
tirer  de  cette  obfervation  une  régie  utile  pour  faire  la  po- 
taffe  6c  tous  les  fels  fixes.  Cette  régie  confifte  à  calciner 
totalement  la  matière  ,  de  façon  qu’il  n’y  refte  point  du  tout 
d’huile. 


fz)  V oyez  la  i .  Leçon  ^àla  exp. 
[b]  Voyez  Us  i.  &  3.  Leçons, 


(c)  Voyez  la  1 .  Leçon  ,àla^.  exp . 

(d)  Ibid. 
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Cette  expérience  nous  infiruit  encore  fur  la  nature  Phy- 
fique  du  charbon  végétal  :  elle  fert  en  même  te  ms  à  nous 
faire  concevoir  comment  il  opère  de  fi  grands  effets  fur  les 
métaux ,  lorfqu’on  s’en  fert  comme  de  flux ,  en  nous  mon¬ 
trant  qu’il  contient  une  huile  fixe  fortement  unie  à  la  ma¬ 
tière  de  l’alkali  fixe.  On  peut  donc  conclure  qu’employer  le 
charbon  de  cette  manière  ,  eft  la  même  chofe  que  de  fe  fer- 
vir  d’un  alkali  fixe,  intimément  uni  avec  une  huile  fixe,  dont 
le  pouvoir  produit  de  puiflans  effets  fur  les  mines,  comme 
nous  l’avons  démontré  précédemment  (a) ,  ôc  fert  beaucoup 
aufli  pour  l’analyfe  des  végétaux. 


DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qui  prouve  que  les  madères  animales  peuvent  être  réduites 
par  le  moyen  du  feu ,  aux  quatre  principes  Chymiques  , 
fçavoir  y  l'eau,  U huile  ,  le  fel ,  &  la  terre . 


Ànalyfc  TFJ  Renez  quatre  livres  d’os  de  quelque  animal  que  ce  foit; 
:s  °s.  Jp  faites-les  bouillir  affez  long-tems  pour  leur  enlever  toute 
leur  moële,  ou  leur  graiffe  ;  faites-les  bien  fécher,  ôc  rom- 
pez-les  en  petits  morceaux ,  enfuite  vous  les  mettrez  dans 
une  retorte  de  terre ,  où  vous  adapterez  un  récipient  de  verre 
que  vous  aurez  foin  de  bien  luter.  Diftillez  après  à  feu  nud 
en  augmentant  la  chaleur  par  dégrés.  Il  paffera  dabord  une 
liqueur  aqueufe  ôc  limpide  qui  ne  tombera  que  goutte  à 
goutte.  Mettez  cette  liqueur  à  part ,  Ôc  changez  de  récipient  ; 
augmentez  pour  lors  le  feu ,  ôc  vous  verrez  s’élever  des  va¬ 
peurs  blanches  qui  rempliront  le  récipient ,  il  paffera  aufli 
un  fel  volatil  de  de  l’huile.  Lorfque  les  vaiffeaux  feront  re¬ 
froidis  ,  vous  trouverez  les  os  dans  la  retorte ,  noirs  comme 
du  charbon  ;  mais  après  que  vous  les  aurez  calcinés  à  feu 
nud  de  à  l’air  libre ,  ils  deviendront  blancs.  Faites  bouillir 
alors  ces  cendres  blanches  dans  de  l’eau ,  ôc  vous  n’y  trou¬ 
verez  point  d’alkali  fixe  après  l’évaporation. 


(a)  Voyez  ta  i.  Leçon  9  à  la  5. 
expérience.  Voyez  aujjî  Les  Leçons 


fur  la  Minéralogie  &  la  Métallur¬ 
gie* 

Cette 
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Cette  expérience  eft  générale,  ôc  réuflit  avec  très -peu  Application 
d’exceptions  fur  toutes  les  fubflances  animales  ,  foit  la  chair,  dcr  cette  eK" 
le  fang,  le  Jerum ,  les  poiffons,  les  oifeaux ,  les  ferpens,  le  Fellulcu 
blanc  d’œufs,  la  corne,  les  cheveux  ,  la  foie,  foit  d’autres 
femblables.  La  principale  différence  eft  feulement  que  ces 
fubftances  contiennent  refpeélivement  plus,  ou  moins  de 
terre ,  d’eau ,  de  fel ,  ou  d’huile.  Le  faïïg ,  par  exemple,  étant 
diftillé  dans  fon  état  naturel ,  ou  tel  qu’on  le  tire  des  veines 
d’une  perfonne  en  fanté,  donne  environ  les  fept  huitièmes 
de  fa  quantité  en  eau.  Si  quelque  fubfiance  animale  n’étoit 
pas  entièrement  dépouillée  de  fon  huile  après  l’avoir  fait 
bouillir  dans  l’eau  commune  avant  de  la  commettre  à  la  dif- 
tillation  ;  elle  donneroit  une  grande  quantité  d’huile  brûlée 
ôc  empyreumatique,  qui  corromproit  ôc  imprégneroit  non- 
feulement  le  fel  volatil,  mais  l’eau  même,  d’une  odeur  ôc 
d’un  goût  défagréables  qu’on  auroit  beaucoup  de  peine  à 
leur  faire  perdre ,  même  par  des  redifications  réitérées. 

Les  principes  ainft  féparés  par  l’expérience  préfente,  pa-  Sesufagcs. 
roiffent  en  général  être  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
obtenus  auparavant  des  matières  végétales.  Ils  peuvent  être 
purifiés  féparement  ôc  rendus  élémentaires  en  fe  fervant  de 
la  même  méthode  que  nous  avons  citée  plus  haut.  Ainft  en 
comparant  enfemble  le  produit  des  deux  procédés,  nous 
trouverons  qu’ils  nous  donnent  tous  deux  de  l’eau ,  de  l’huile , 
du  fel ,  ôc  de  la  terre. 

Les  deux  liqueurs  aqueufes  ne  paroiffent  différer  en  rien 
l’une  de  l’autre,  lorfqu’elles  font  réduites  au  même  dégré  de 
pureté  :  il  en  eft  de  même  de  l’huile  ôc  de  la  terre;  mais  tout 
le  fel  qu’on  retire  dans  le  procédé  que  nous  venons  de  don¬ 
ner  eft  volatil ,  ôc  les  cendres  ne  contiennent  point  d’alkali 
fixe.  Cette  obfervation  donne  lieu  de  croire  que  la  principale 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  fubftances  végétales,  ôc  les 
animales  ,  eft  que  les  végétaux  donnent  de  l’alkali  fixe  par  la 
calcination,  ôc  les  animaux  un  fel  volatil  parla  diftillation. 

Mais  ce  fait  ne  regarde  feulement  que  les  végétaux  qui  con¬ 
tiennent  de  l’acide,  car  les  alkalins  ne  donnent  point,  ou 
très-peu  d’alkali  fixe  en  les  calcinant  :  ainft  entre  la  claffe 
des  végétaux  alkalins ,  &  tout  le  régne  animal ,  il  paroît  qu’il 
n’y  a  que  très-peu  de  différence  ;  non-feulement  dans  cette 


Comment 
on  purifie  les 
principes  des 
animaux. 


Autres  ufa- 

<*es  de  cette 
°  /  • 
expérience. 


huitième  leçon 

circonftance ,  mais  encore  à  tous  autres  égards  (a).  A  l’égard 
de  l’huile,  quoiqu’il  y  ait  quelque  différence  entre  l’huile 
animale  &  l’huile  végétale ,  comme  on  a  cru  l’avoir  obfervé 
en  faifant  du  favon,  &  dans  quelques  autres  cas,  cela  n’em¬ 
pêche  pas  que  les  principes  des  végétaux  &  des  animaux  ne 
puiffentêtre  réputés  les  mêmes  avec  raifon ,  puifque  les  défi¬ 
nitions  générales  conviennent  aux  uns  ôc  aux  autres.  En  effet, 
ils  contiennent  également  de  l’eau,  de  l’huile,  du  fel  ôc 
de  la  terre.  Il  paroît  par  toutes  les  expériences  qu’on  a  faites 
jufqu’à  préfent  fur  cette  matière ,  qu’après  avoir  réduit  les 
différens  principes  des  végétaux  &  des  animaux  au  même 
dégré  de  pureté  &  de  fineffe ,  il  n’y  a  point  de  différence 
entre  eux,  du  moins  bien  fenfible.  En  conféquence,  la  terre 
élémentaire  des  végétaux  produit  les  mêmes  effets  que  la 
terre  élémentaire  des  animaux.  On  fait  du  favon  avec  la 
graiffe  animale,  de  même  qu’avec  l’huile  végétale;  ôt  le  fel 
volatil  des  végétaux  alkalins ,  ou  même  de  ceux  qui  contien¬ 
nent  de  l’acide,  lorfqu’ils  font  putréfiés,  ne  fçauroient  être 
difüngués  du  fel  volatil  des  animaux ,  lorfqu’ils  font  tous 
deux  également  purifiés. 

La  difficulté  ,  &  le  travail  néceffaire  pour  amener  ces 
principes  à  ce  dernier  dégré  de  pureté,  eft  peut-être  la  prin¬ 
cipale  caufe  qui  les  a  fait  juger  différens  les  uns  des  autres* 
Nous  voyons  que  l’huile  ténace  adhéré  au  fel  volatil  des 
animaux ,  &  y  ajoute  plufieurs  qualités  qui  n’appartiennent 
pas  proprement  à  ce  fel.  Mais  fi  un  fel  volatil  animal,  &  un 
fel  volatil  végétal  peuvent  être  chacun  féparément  convertis 
en  fel  ammoniac  par  le  moyen  de  l’efprit  de  fel  marin ,  on 
peut  en  conclure  qu’il  n’y  a  entre  eux  nulle  différence, 
du  moins  fenfible.  Il  en  fera  de  même  d’une  huile  végétale 
&  d’une  huile  animale,  fi  on  les  purifie  également,  qu’on 
les  fubtilife)  &  qu’on  les  dégage  de  toutes  les  matières  qui 
ne  leur  appartiennent  pas  effentiellement,  elles  ne  différe¬ 
ront  pas  fenfibîement  ;  du  moins  ce  fait  paroît  confirmé  par 
plufieurs  expériences  (£). 

On  peut  tirer  de  ces  expériences  plufieurs  avantages  pour 
les  Arts  &  pour  le  commerce,  en  employant  les  fubftances 


(a)  Voyez  la  7.  Leçon,  à  la  6*exp. 

(b)  Voyez  les  Mémoires  du  Doc¬ 


teur  Cox  ,  dans  les  Tranfachons 
Philosophiques* 
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qui  fe  trouvent  dans  un  pays ,  au  lieu  de  celles  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  un  autre  où  elles  ne  feroient  pas  à  fi  bon  mar¬ 
ché.  Ainfi,  comme  nous  l’avons  obfervé  plus  haut,  on  peut 
retirer  un  efprit  6c  un  fel  volatil  femblables  à  ceux  de  la  corne 
de  cerf;  des  végétaux  alkalins,  de  toutes  les  plantes  putré¬ 
fiées  (a)  6c  même  des  os  qui  ont  été  dépouillés  de  leur  huile 
en  les  faifant  bouillir  dans  l’eau. 

L’expérience  préfente  peut  fervir  à  plufleurs  autres  ufa- 
ges:  elle  nous  apprend  comment  un  corps  folide,  parfaite¬ 
ment  fec,  infipide  6c  inodore*  peut  néanmoins  fournir  une 
grande  variété  de  goûts  6c  d’odeurs  par  le  fimple  contaél  du 
feu.  En  effet,  les  eaux  impures,  l’efprit  volatil,  le  fel  ôc 
l’huile,  ont  chacun  un  goût  6c  une  odeur  particulière,  5c 
quoiqu’une  fubftance  foit  fixe  par  elle-même,  nous  voyons 
quelle  nous  fournit  cependant  différentes  matières  volatiles. 
Cette  fubflance  fixe  étoit  originairement  compofée  d’une 
matière  fluide,  6c  notre  expérience  nous  prouve  que  les  foli- 
des  6c  les  fluides  des  animaux  font  de  la  même  nature  :  leur 
différence  ne  confifte  feulement  qu’en  une  proportion  plus 
ou  moins  grande  d’eau  ou  de  terre.  Le  fang ,  par  exemple , 
par  une  femblable  analyfe ,  fournit  plus  d’eau  6c  moins  de 
terre  que  les  os. 

Cette  expérience  nous  démontre  aufli  qu’un  os  peut-être 
entièrement  dépouillé  de  fon  eau  ,  de  fon  fel,  Ôc  de  fon 
huile,  fans  perdre  néanmoins  fa  figure  6c  fes  dimentions 
primitives  :  car  après  que  ces  principes  en  ont  été  féparés , 
la  terre  élémentaire,  quoiqu’abfolument  leche  Ôc  friable, 
demeure  toujours  dans  la  forme  ôc  dans  la  figure  naturelle 
de  l’os  :  ce  dernier  relie  ainfi  épuifé  de  toute  la  matière 
que  le  feu  a  été  capable  de  lui  enlever,  fans  que  l’arrange¬ 
ment  des  parties  de  la  terre  élémentaire  foit  altérée.  On  voit 
donc  évidemment  que  l’emploi  de  cette  terre  élémentaire 
dans  les  végétaux  6c  dans  les  animaux,  eft  de  fervir  de  ré¬ 
ceptacle,  de  foutien  ,  ou  de  fquelete  aux  autres  principes  qui 
font  plus  volatils  ôc  plus  aifés  à  détruire  qu’elle. 

Comme  cette  expérience  eft  la  même  pour  toutes  les  ma¬ 
tières  animales ,  6c  même  pour  la  gélée  qu’on  retire  des  os 


(a)  Voyez  la  7.  Leçon  9  à  la  G.  expérience» 
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en  les  faifant  bouillir  long-tems  ,  jufqu’à  ce  que  la  terre  élé¬ 
mentaire  foit  leflivée  ou  féparée  des  autres  principes  ,  elle 
nous  apprend  que  la  matière  de  ces  autres  principes  vient 
feulement  des  différentes  liqueurs  du  corps  qui  paroiffent , 
de  même  que  la  gelée  prefque  infipides  inodores.  Elle 
eft  cependant  capable  de  fournir  par  la  diflillation  des  fubf* 
tances  très-âpres  ôt  très-odorantes,  comme  nous  le  voyons 
par  le  fel  volatil  &  par  l’huile.  Il  s’enfuit  naturellement  que 
ces  principes  n’exiftoient  pas  dans  le  corps  dans  un  état 
volatil,  puifqu’il  faut  même  un  plus  haut  dégré  de  chaleur 
que  celui  de  l’eau  bouillante  pour  les  féparer. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  de  plus ,  que  l’expérience  pré¬ 
fente  nous  fournit  la  fubftance  la  plus  volatile  qui  foit  con¬ 
nue  jufqu’ici.  En  effet,  le  fel  volatil  des  animaux  bien  purifié 
eft  plus  volatil  que  l’efprit  de  vin,  &  monte  avant  lui  dans 
la  diflillation.  Enconféquence ,  ce  fel  s’évapore  très-prompte¬ 
ment  à  l’air  libre,  &  lorfqu’on  en  met  fur  la  paume  de  la 
main,  il  fe  diffipe  infenfiblement  fans  produire  aucun  effet: 
mais  en  l’appliquant  fur  la  peau  mêlé  avec  un  emplâtre  fort 
adhérant,  il  eft  très-corrofif.  On  l’employe  quelquefois  de 
cette  manière  pour  faire  des  cautères  auxenfans,  au  lieu  de 
fe  fervir  des  cauftiques  ordinaires. 


TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  que  les  minéraux  ou  les  métaux  peuvent  con¬ 
tenir  quatre  des  principes  Chymiques  ,  fçavoir ,  le  foufre  , 
le  fel  y  la  terre  &  le  mercure . 

Anaiyfe  du  T)  ï^enez  deux  onces  de  cinabre  naturel  réduit  en  poudre 
anabre.  très-fine,  mêlez-les  avec  fix  onces  de  chaux  vive,  met- 

tez-le  tout  dans  une  retorte  de  terre ,  &  diftillez  dans  un 
récipient  plein  d’eau ,  vous  trouverez  après  la  diftillation , 
une  quantité  confidérable  de  mercure  coulant  au  fond  du 
récipient  (a)  ;  faites  bouillir  pour  lors ,  dans  une  leflive  de 


(a)  Nous  tâchâmes  de  féparer  le 
foufre  du  cinabre ,  en  Le  faifant  bouil¬ 


lir  ,  après  quil  eut  été pulvérifé^dans 
une  forte  lejjïvede  potajfe  &  de  chaux 
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potafle  ,  la  matière  qui  fera  reliée  dans  la  retorte  ,  ôc  la  dif- 
iolution  précipitée  avec  de  l’alun  ,  il  tombera  au  fond  du 
vaiffeau  une  eipéce  de  foufre  très-fin ,  communément  appel- 
lée  lait  de  foufre  :  il  fe  fublimera  en  vraies  fleurs  de  foufre. 
On  pourra  les  faire  fondre  enfuite  ôc  couler  par  un  tuyau 
de  fer-blanc.  Ce  foufre  étant  brûlé  fous  une  cloche  de  verre 
félon  la  méthode  ordinaire ,  fe  réfoudra  en  une  liqueur  acide 
dont  le  caput  mortuum  ne  fera  qu’une  matière  terrellre  écail- 
leufe  ,  ôc  non-inflammable.  Cette  matière  traitée  comme  les 
mines,  donne  quelquefois  une  petite  portion  de  métal,  foit  de 
fer ,  foit  de  cuivre. 

Cette  expérience  eft  très-inftruêlive ,  examinée  ôc  fuivie 
avec  foin ,  elle  peut  nous  conduire  à  des  découvertes  très- 
utiles.  Elle  nous  apprend  d’abord  qu’un  vrai  mercure  coulant 
peut  exifter,  quoiqu’invifible  à  nos  yeux,  dans  des  mines 
métalliques ,  ou  dans  des  terres  de  nature  pierreufe,  car  le 
cinabre  naturel  n’eft  qu’une  mine  de  mercure  qui  confifte , 
comme  on  vient  de  le  voir,  en  deux  différentes  matières, 
fçavoir  du  foufre  ôc  du  vif-argent.  On  peut  les  féparer  l’un 
de  l’autre,  en  les  diftillant  avec  de  la  chaux  vive,  ou  de  la 
limaille  de  fer,  ôc  quelquefois  même  en  les  faifant  bouillir 
Amplement  dans  une  forte  leflive  alkaline. 

S’il  étoit  poflible  de  rendre  cette  expérience  générale ,  elle 
feroit  extrêmement  utile ,  en  l’appliquant  à  retirer  le  mer¬ 
cure  des  métaux  fous  une  forme  coulante ,  comme  nous 
venons  de  le  faire  d’une  mine  naturelle  ou  d’une  fubftance 
minérale.  Car  les  plus  habiles  Chymiftes  font  tous  d’accord 
que  la  véritable  analyfe  des  minéraux  métalliques  dépend  de 
ce  qu’ils  appellent  leur  mercurification ,  c’eft-à-dire ,  la  faculté 
d’en  retirer  du  mercure.  Dans  ce  deffein  ou  peut  fe  fervir  de 
l’une  des  trois  méthodes  fuivantes.  La  première  eft  d'em¬ 
ployer  un  certain  mercure  préparé  de  manière  qu’il  acquière 
le  pouvoir  de  diffoudre  ôc  de  féparer  par  la  diffolution  le 
mercure  des  métaux,  de  la  même  façon  que  l’eau  diffout  Je 
fel  des  cendres.  La  fécondé ,  eft  de  faire  ufage  de  certains 
fels  régénérés,  particuliérement  du  fel  ammoniac.  Ce  fel 


vive  ,  efpérant  que  le  mercure  fe  pré¬ 
cipiterait  au  fo'nd  du  vaijfeau  fous 
une  forme  coulante  ;  mais  cette  ex¬ 


périence  ne  réujfit  point ,  même  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 
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s’empare  des  parties  les  plus  terreftres  des  métaux,  ôc  laiffe 
le  mercure.  On  peut  féparer  enfuite  le  mercure  des  métaux, 
par  ia  fublimation ,  ou  de  quelqu’autre  manière.  La  troifiéme 
méthode,  enfin  eft  de  fe  fervir  d’une  grande  lentille  de  verre, 
ou  d’un  miroir  convexe  des  deux  côtés ,  au  foyer  duquel  la 
partie  mercurielle  de  quelque  métal  que  ce  foit ,  s’exhale  en 
vapeurs ,  dès  qu’il  y  a  été  expofé  pendant  quelque- tems.  Con- 
denfez  ôc  recueillez  pour  lors  cette  vapeur,  vous  aurez  du 
mercure  coulant  (a). 

La  première  méthode  feroit  fort  aifée ,  fi  on  pouvoir  avoir 
promptement  le  mercure  dont  on  a  befoin  pour  cette  expé¬ 
rience.  La  fécondé  exige  beaucoup  de  travail  ôc  de  patience, 
parce  qu’il  eft  néceffaire  de  la  répéter  plufieurs  fois  :  pour  la 
troifiéme,  elle  paroît  allez  facile ,  ôc  reuflit  mieux  que  toute 
autre ,  lorfqu’on  a  une  lentille  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
diamètre ,  que  le  ciel  eft  ferain ,  ôc  que  le  foleil  darde  vive¬ 
ment  fes  rayons  (b). 

Notre  deftein  n’eft  pas  de  nous  écarter  au-delà  des  bornes 
de  la  vraie  chymie,  dont  la  régie  eft  de  s’en  tenir  au  fimple 
témoignage  des  fens,  fans  fe  permettre  rien  qui  tienne  de  la 
fpéculation  ôc  des  hypothéfes.  Nous  avons  feulement  pro- 
pofé  ces  méthodes  pour  indiquer  les  moyens  de  faire  des 
épreuves  ôc  des  expériences  utiles ,  qui  feules  peuvent  déter¬ 
miner  fi  l’on  peut  en  effet  obtenir  des  métaux,  du  mercure 
coulant,  ou  fi  l’on  peut  retirer  un  métal  fixe  de  ce  même 
mercure.  Nous  commettrions  une  faute  impardonnable  con¬ 
tre  l’Art,  que  notre  deffein  eft  de  perfectionner ,  fi  nous  n’in¬ 
diquions  pas  difïèrens  procédés  fur  cette  matière,  tandis  que 
prefque  tous  les  Chymiftes  d’Angleterre  préparent  le  mer¬ 
cure  précipité  per  Je.  On  les  prie  d’examiner,  fi  une  petite 
partie  de  leur  mercure  coulant  ne  fe  fixe  pas  par  l’opéra¬ 
tion  en  une  portion  de  métal  folide.  Si  ce  fait  peut  paffer 
pour  confiant,  il  faut  tâcher  de  découvrir  quel  peut-être  ce 
métal  ?  ôc  fi ,  dans  ce  cas ,  on  ne  pourroit  point  en  obtenir 
davantage  en  broyant  le  précipité,  le  faifant  digerer  enfuite, 


(a)  Il  paroît  que  le  principe 
mercuriel  que  quelques  Chymiftes 
ont  admis  dans  les  métaux  ,  eft 
très-différent  du  mercure  coulanr. 


(b)  Voyez  les  expériences  de  M. 
Homberg  faites  avec  la  lentille  de 
M.  le  Duc  d'Orléans  ;  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l'Académie. 
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ôc  répétant  cette  opération  plufieurs  fois  fuccefllvement, 
jufqu’à  ce  qu’une  partie  de  ce  métal  pût  fupporter  la  cou¬ 
pelle. 

Dans  cette  vûe  nous  recommandons  aux  amateurs  de  la 
Chymie  &  des  Arts,  d’avoir  un  miroir  convexe  des  deux 
côtés  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  ,  d’eiïayer  fi  en 
expofant  un  métal  quelconque  à  fon  foyer,  &  ralfemblant 
enfuite  la  matière  métallique,  qui  fort  fous  la  forme  de  va¬ 
peurs,  dans  un  vaiffeau  propre  à  cet  ufage  qu’on  plongeroit 
auflitôt  dans  de  l’eau  froide  ,  cette  matière  ne  pourroit  pas 
fe  condenfer  &  reprendre  la  forme  coulante ,  &  les  autres 
propriétés  du  vif-argent  naturel.  Si  ces  expériences  pouvoient 
réuflir,  elles  récompenferoient  au  centuple  de  la  dépenfe 
qu’il  pourroit  en  coûter  pour  les  bien  faire ,  quand  ce  ne 
feroit  que  par  les  connoiflances  utiles  qu’on  en  retireroit. 

Pour  faire  cette  expérience,  il  eft  à  propos  d’obferver 
d’après  celle  que  nous  venons  de  donner,  que  le  foufre  ordi¬ 
naire  fe  réfout  de  lui-même,  en  une  liqueur  acide,  &:  une 
matière  terreftre  :  il  fe  trouve  auiïi  certains  minéraux  ou 
fubftances  métalliques ,  qui ,  par  une  analyfe  convenable , 
fourniflent  les  quatre  principes  Chymiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  fçavoir  le  mercure  coulant,  le  foufre,  le 
fel,  ôt  la  terre.  Cependant,  on  ne  peut  pas  dire  que  cette 
proportion  foit  univerfelle,  ni  qu’on  retire  du  mercure  cou¬ 
lant  dans  l’analyfe  de  toutes  les  fubftances  minérales ,  mais 
feulement  de  celles  qui  font  véritablement  métalliques. 

En  examinant  les  découvertes  qu’on  a  faites  dans  l’analyfe 
des  minéraux ,  il  fembleroit  que  tous  les  métaux  contien¬ 
nent  un  mercure  coulant  fixe  en  eux,  comme  l’eau  eft  fixe 
dans  des  fubftances  féches,  foit  animales ,  foit  végétales(a)  : 
ce  mercure  des  métaux  eft  joint  avec  du  foufre  ou  une  ma¬ 
tière  inflammable,  de  la  terre ,  ôc  un  peu  de  fel  dans  quelques- 
uns  d’eux  (b)  ;  les  fels  fofliles  fe  réfolvent  en  une  grande  quan¬ 
tité  d’acide,  cet  acide  eft:  toujours  uni  avec  un  peu  de  foufre 
&  une  petite  portion  de  terre.  La  plûpart  des  pierres  fe  réfol¬ 
vent  en  une  grande  quantité  de  terre,  une  plus  petite  de 


Réfultatde 
l’analyfe  des 
minéraux 


(a)  Voyez  la  3.  Leçon  à  la  fin. 

(b)  Voyez  le  Mémoire  de  M,  Hotn - 


ber  g ,  fur  les  principes  Chymiques  ç, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie » 
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vapeurs  aqueufes  Ôc  fulphureufes ,  ôc  la  terre  fe  réfout  en 
une  fubftance  purement  terreftre ,  un  peu  d’acide  aqueux , 

une  petite  portion  de  foufre. 

On  peut  donc  conclure  d’après  toutes  ces  obfervations , 
que  les  cinq  principes  établis  plus  haut ,  fçavoir ,  l’eau ,  la 
terre ,  le  fel ,  le  foufre,  ôc  peut-être  le  mercure  font  les 
vrais  principes  Chymiques  des  fubftances  végétales ,  ani¬ 
males  ôc  minérales  (a). 


Axiomes  &  Règles . 


i°.TL  paroît  d’après  les  expériences  précédentes,  que  la 

J|  vraie  Chymie  confifte  dans  l’ufage  des  fens.  On  doit 
donc  s’en  tenir  abfolument  aux  chofes  fenfibles ,  ou  aux  loix  de 
l’induêtion  pour  fes  principes  Ôc  fes  explications  {b).  En  effet, 
fi  l’on  fe  livre  une  fois  aux  hypothéfes  ôc  aux  fyftêmes ,  la 
fiêlion  ,  l’illufion ,  ôc  l’obfcurité  prennent  la  place  des  régies 
sûres ,  ôc  des  découvertes  utiles ,  feules  capables  d’éclairer 
l’efprit. 

20.  Les  principes  Chymiques  qu’on  trouve  le  plus  com¬ 
munément  font,  l’eau  ,  la  terre,  le  fel ,  le  foufre  ôc  le  mer¬ 
cure.  On  démontre  par  leur  moyen  plufieurs  effets  Chymi¬ 
ques  aux  fens  ôc  à  l’efprit;  ces  effets  peuvent  fervir  de  régie 
pour  travailler  utilement ,  tant  pour  les  Arts  que  pour  les 
befoins  ordinaires  delà  vie  (c). 

3°.  Les  fubftances  animales  ôc  végétales  (d)  fe  réfolvent 
dans  les  mêmes  principes  Chymiques.  Les  végétaux  ôc 
les  minéraux  femblent  différer  principalement,  en  ce  que 
les  fubftances  métalliques  des  minéraux  peuvent  fournir  du 
mercure  coulant,  ôc  qu’on  n’en  retire  point  des  matières  vé¬ 
gétales. 

Les  différentes  combinaifons  de  ces  cinq  principes 


(a)  L'air  n'efl point  conjîdéré ici , 
comme  principe.  Chymique  pour  la 
raifon  citée  plus  haut .  Voyez  aujji 
la  < .  Leçon. 


(b)  Voyez  toute  la  Leçon. 

(c)  V oyez  Us  expériences  i.  &  t. 

(d)  Ibid, 


Chymiques, 
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Chymiques,  produifent  toute  cette  immenfe-  variété  des 
corps  naturels  ôt  artificiels  ,  qui  ont  été  jufqu’ici  analyfés 
par  le  feu.  La  différence  de  ces  corps  paroît  venir  des  diffé¬ 
rentes  proportions  dans  lefquelles  ces  principes  font  mêlés 
enfemble.  A  moins  donc  qu’on  n’en  excepte  l’air,  il  ne  pa¬ 
roît  pas  qu’il  foit  néceffaire  d  introduire  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  principes  pour  expliquer  &  démontrer  phyfiquement 
tous  les  différens  phénomènes  de  la  nature  ôt  de  l’Art. 

$°.  Les  principes  qui  ont  entre  eux  les  mêmes  rapports 
dans  les  animaux ,  Ôt  dans  les  végétaux ,  peuvent  dans  cer¬ 
tains  cas  être  employés  les  uns  pour  les  autres.  Cette  obfer- 
vation  peut-être  très-utile  pour  les  Arts  ôt  pour  le  commerce , 
parce  qu’elle  fournit  un  moyen  de  rendre  les  fels  volatils  & 
les  huiles  moins  chers ,  &c  de  diminuer  par  conféquent  la 
dépenfequi  accompagne  l’ufage  qu’on  en  fait  (a). 

6°.  Dans  ce  deffein ,  pour  diminuer  l’embarras  ôt  la  dé- 
penfe  qu’il  faut  faire  pour  avoir  des  fels  volatils  des  fubffan- 
ces  animales,  il  faut  d’abord  débarraffer  les  matières  de  leur 
huile  ôt  de  leurs  parties  onctueufes ,  en  les  faifant  bouillir 
dans  l’eau ,  après  quoi ,  ils  pourront  fournir  des  fels  volatils, 
ôt  des  efprits  aufTi  purs ,  ôt  même  plus  purs  que  la  corne  de 
cerf  qui  n’a  point  bouilli  (b).  Il  faut  cependant  prendre  garde 
de  ne  pas  faire  bouillir  la  fubflance  trop  long-tems,  autre¬ 
ment  on  coureroit  rifque  de  retirer  en  même  tems  une  gélée 
qui  contient  abondamment  la  matière  du  fel  volatil. 

7°.  Les  fels  volatils  qu’on  retire  des  fubffances  végétales 
ôt  animales,  iorfqu’ils  n’ont  pas  été  reêtifiés,  font  de  vrais 
fels  volatils  huileux.  La  différence  des  huiles  qu’ils  contien¬ 
nent,  fert  à  les  aiftinguer  en  fel  de  corne  de  cerf,  en  fel  d’os 
de  bœuf,  en  fel  de  fang  humain,  en  fel  de  foie,  &c.  mais 
quand  ils  font  totalement  dégagés  de  leur  huile  ,  ils  devien¬ 
nent  tous  femblables  les  uns  aux  autres ,  ôt  ne  forment  plus 
qu’un  même  fel  volatil  qu’il  eft  impoflible  de  diftinguer  (c). 

8°.  Les  fels  qu’on  appelle  efprits  volatils  des  fubffances 
végétales  ôt  animales ,  ne  font  autre  chofe  qu’une  grande 
quantité  d’eau  imprégnée  de  l’huile  volatile  ôt  du  fel  de  la 

(c)  Voyez  les  expériences  i.  &  i. 

Y 


(a)  Voyez  l expérience  2. 
(£)  Ibid. 
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matière  qu’on  a  employée.  Selon  la  re&ification  qu’ils  ont 
fubi,  ils  peuvent  être  réfouts  en  ces  trois  principes,  ce  qui 
prouve  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’y  introduire  un  principe 
fpiritueux.  (a). 

p°.  C’eft  l’addition  de  l’huile  qui  donne  la  couleur  aux  Tels 
ôc  aux  efprits  volatils ,  car  lorfqu’ils  en  font  totalement  pur¬ 
gés,  le  fel  eft  toujours  blanc,  ôc  l’efprit  clair  ôc  tranfpa- 
rent  (b). 

i  o°.  On  obtient  les  Tels  volatils  de  toutes  les  efpéces  d’ani¬ 
maux  terreftres ,  des  amphibies  ,  Ôc  de  la  claffe  des  animaux 
qui  vivent  fous  terre  ,  des  oifeaux,  des  poiffons ,  ôc  des  repti¬ 
les  ,  des  végétaux  alkalins  qui  n’ont  point  fubi  la  putréfac¬ 
tion,  ôc  des  autres  végétaux  qui  ont  été  putréfiés ,  de  la  fuye, 
des  cornes  ,  des  fabots  des  chevaux ,  ôc  généralement  de 
toutes  les  matières  de  rébut ,  tant  des  animaux  que  des  vé¬ 
gétaux  ,  telles  que  la  moële,  les  cornes ,  l’urine ,  le  fang  des 
animaux,  ôte.  Ces  fels  font  aufli  purs  ôc  aufïi  parfaits  que 
celui  de  la  corne  de  cerf  :  ces  obfervations  peuvent  nous 
donner  des  régies  pour  faire  à  peu  de  frais  des  alkalis  vola¬ 
tils  ôc  du  fel  ammoniac. 

1 1°.  La  terre  élémentaire  eh:  une  fubflance  fixe,  inaltéra¬ 
ble  par  elle-même.  Dans  le  feu ,  dans  l’air  ôc  dans  l’eau ,  elle 
fert  de  bafe ,  ou  de  fquelete  à  toutes  les  fubftances  animales 
ôc  végétales:  l’eau,  le  fel,  &c  l’huile  mêlés  enfemble  ôc  in- 
terpofés  entre  les  particules  de  cette  terre ,  conftituent  tou¬ 
tes  les  fubftances  animales  ôc  végétales  (c). 

12°.  Il  n’y  a  qu’une  feule  efpéce  de  fel  alkali  volatil,  lor£ 
qu’il  eft  réduit  dans  un  état  de  pureté  abfolue.  La  feule  dif¬ 
férence  apparente  qui  fe  trouve  entre  tous  les  fels  volatils 
dépend  entièrement  des  huiles  différentes  avec  lefquelles  ils 
font  mêlés  (d). 

1 30.  Si  l’on  cherche  à  purifier  les  principes  Chymiques  à 
un  trop  haut  dégré ,  on  ne  fait  que  détruire  leur  nature  {e) 
ou  les  priver  des  propriétés  par  lefquelles  ils  produifent  cha¬ 
cun  leurs  effets  fpécifiques  ;  c’eft  ainfi  que  les  huiles  perdent 
leur  forme  &  leur  vertu  par  des  diftillations  réitérées  ôc  fe 


{a)  Voyez  la  2.  expérience. 

{b)  Ibid. 

(c)  Voyez  les  expériences  i.&  1. 


{d)  Voyez  les  expériences  1.  &  1, 
Voyez  auffi  la-  Leçon  fur  Us  huiles „ 
(e)  Voyez  les  expériences  1 .  &  2. 
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rëduifent  en  terre  :  le  fel  volatil  s’évapore  par  des  fubli ma¬ 
tions  répétées ,  ôc  les  fels  fixes  fe  réfolvent  en  terre  par  des 
diflolutions  ôc  des  filtrations  réitérées  (a), 

14.  Les  corps  des  animaux  ne  contiennent  point  naturelle¬ 
ment  de  fel  fixe ,  quoique  les  acides  des  végétaux  dont  ils 
ont  coutume  de  fe  nourrir  en  ayent  abondamment  (b).  Il  y  a 
donc  dans  le  corps  certain  pouvoir  qui  convertit  la  matière 
du  fel  fixe  en  celle  qui  forme  le  fel  volatil. 

1 5’°.  Le  fel  volatifi  des  animaux  ôc  le  fel  fixe  des  végétaux 
différent  principalement  eu  égard  à  leur  volatilité,  à  leur  fixité 
ôc  aux  effets  qui  en  dépendent,  mais  ils  s’accordent  à  d’au¬ 
tres  égards.  Par  exemple ,  ils  font  tous  deux  effervefcence 
ôc  deviennent  neutres ,  lorfqu’ils  font  faturés  avec  les  acides, 
ôc  font  tous  deux  corrofifs  ,  chauds  ôc  brùlans,  Ôc  c.  (c). 

16°.  Une  des  principales  raifons  des  difficultés  qui  accom¬ 
pagnent  l’anaîyfe  des  corps,  eft  l’affinité  naturelle  ou  le  rap¬ 
port  que  quelques-uns  des  principes  Chymiques  ont  entre 
eux  :  ces  rapports  font  caufe  qu’ils  adhérent  fortement  en- 
femble ,  de  façon  qu’il  eft  difficile  de  les  féparer  entièrement 
purs  (d).  C’eft  ainfi  qu’une  partie  des  huiles  volatiles  anima¬ 
les  monte  ordinairement  au  même  degré  de  chaleur  que  le 
fel  volatil,  ôcfe  mêle  intimement  avec  lui ,  êcc.  Cette  obfer- 
vation  doit  nous  engager  à  chercher  quelques  autres  inftru- 
mens  que  le  feu,  pour  faire  nos  analyfes.  Telle  eft  l’eau  dans 
le  cas  préfent.  Comme  cette  liqueur  fe  charge  du  fel  volatil 
encore  plus  fortement  que  l’huile,  elle  en  fait  une  féparation 
plus  parfaite,  au  lieu  que  le  feu  décompofe  la  matière  même, 
principalement  lorfqu’il  y  a  une  différence  confidérable  entre 
la  volatilité  des  corps ,  comme  dans  un  mélange  d’eau ,  d’ai- 
kool ,  &:  de  fel  volatil,  chacune  de  ces  fubftances  monte  fépa- 
rement  après  l’autre ,  d’abord  le  fel  volatil ,  enfuite  l’alkool, 
ôc  enfin  l’eau. 

170.  Le  mercure  peut  exifter  réellement  dans  les  métaux, 
ôc  on  peut  l’en  retirer  de  différentes  manières.  Il  eft  aufïï 
très-polfible  que  ce  mercure,  ou  le  mercure  coulant  ordi¬ 
naire  puifîe  être  converti  en  un  mécal;  mais  cette  matière 

[a)  Voyez  le  Chymifie  feeptique 
de  M.  Boy  le. 


(£)  Voyez  les  expériences  1.  &  1. 


(c)  Voyez  les  expériences  1.  i. 
&  3. 

\d)  Ibid. 

Yij 
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demande  un  plus  grand  examen  pour  être  amenée  au  poin 
de  l’évidence  (æ). 

180.  Enfin,  il  y  a  certains  inftrumens  ôc  certaines  opéra¬ 
tions  de  Chymie ,  auxquelles  on  a  fait  peu  d’attention  juf- 
qu’à  préfent,  qui  pourroient  nous  fournir  de  grandes  lumié-. 
res  &  devenir  très-utiles  à  la  Chymie  &  aux  Arts  :  par  exem¬ 
ple,  la  mercurification  des  métaux  ,  le  pouvoir  du  foleil  lorf* 
que  fes  rayons  font  raffemblés  dans  un  foyer,  l’ufage  des  élé- 
mens  que  l’Art  peut  employer  à  propos,  &c.  (b)*  Nous  exhor¬ 
tons  les  Chy milles  Philofophes  à  tenter  toutes  ces  différentes 
expériences. 

{a)  Voyez  la  y  expérience*  [b)  Ibid* 


DE  C  H  Y  M  I  E. 


i73 


mmBaaÊtBmtÊBmEmÊBmsamm 


NEUVIÈME  LEÇON, 

/  CONTENANT 

La  Chymie  Synthétique,  ou  l’Art  de  récompofer 

les  corps. 

NOus  avons  tâché  d’expliquer  dans  notre  dernière  Le¬ 
çon  ,  ce  que  les  plus  habiles  Chymiftes  entendent  par 
Chymie  analytique,  ou  réfolution  des  corps;  notre  deflein 
dans  celle-ci ,  eft  de  donner  quelques  exemples  de  la  récom- 
pofition  de  ces  mêmes  corps ,  après  qu’on  en  a  féparé  les 
différentes  parties  ou  les  principes;  de  manière  à  refaire  un 
tout  femblable  à  celui  qu’on  a  décompofé  :  cette  opération 
eft  extrêmement  difficile  en  général  ;  mais  on  peut  y  parvenir 
dans  certains  cas ,  au  point  même  que  nos  fens  ne  puiffent 
pas  abfolument  diftinguer  le  corps  récompofé  d’un  fembla¬ 
ble  qui  n’auroit  point  été  décompofé  par  faCtion  du  feu.  Si 
l’Art  de  la  Chymie  étoit  pouffé  à  fon  dernier  dégré  de  per¬ 
fection ,  il  feroit  capable  de  récompofer,  du  moins  en  quel¬ 
que  manière  ,  tous  les  corps  qu’il  divife  ;  mais  il  s’en  faut 
bien  qu’il  loit  encore  parvenu  à  ce  point ,  furtout  dans  le 
régne  végétal,  &  dans  le  régne  animal,  La  texture  vafcu- 
laire  des  végétaux  &  des  animaux  paroît  rendre  une  telle 
récompofition  prefque  impoflible,  à  moins  que  la  ftruCture 
naturelle  ou  organique  ne  foit  confervée  par  quelque  moyen , 
ou  imitée  par  l’Art  :  nous  avons  donc  très  grand  foin  de  dif¬ 
tinguer  la  régénération  des  corps  organifés  d’avec  celle  des 
corps  qui  ne  le  font  pas.  Comme  la  derniere  eft  beaucoup 
plus  fimple  &  plus  facile,  nous  commencerons  par  elie,  ôc 
nous  irons  par  degrés  jufqu’aux  efpéces  plus  compofées.  Nous 
montrerons  ce  qu’on  doit  attendre  raifonnablement  de  cette 
régénération,  ce  qu’on  n’a  pas  lieu  d’en  efpérer ,  &  nous 
donnerons  les  moyens  de  porter  cette  partie  de  la  Chymie 
au  plus  haut  point  de  perfection. 


Sujet  de 
cette  Leçon. 
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Ce  que  c’eft  La  Chymie  fynthétique  prife  dans  fa  véritable  lignification , 
que  la  chy-  nous  apprend  à  récompofer  ies  corps  avec  leurs  propres  prin- 
rrue^fyiuhe-  c;pes .  cet  Art  eft  plutôt  utile  à  la  Phyfique  qu’aux  ul'ages 
communs  de  la  vie.  Si  on  nous  demande  pourquoi  nous  tra¬ 
vaillons  à  recouvrer  par  le  moyen  de  l’Art ,  des  corps  que  la 
nature  nous  fournit  fi  abondamment;  nous  répondrons  que 
c’eft  un  moyen  de  prouver  le  dégré  de  perfection ,  Ôt  le  pou¬ 
voir  de  la  Chymie;  puifqu’elle  eft  capable  de  produire  de  fi 
grands  effets.  Ses  opérations  démontrent  que  les  parties  des 
corps  peuvent  être  féparées  par  le  feu,  fans  altérer,  ou  chan¬ 
ger  la  nature  de  ces  mêmes  parties,  à  moins  que  quelque 
faute  commife  dans  l’analyfe,  n’y  caufe  quelque  altération 
accidentelle,  mais  elle  peut  être  reClifiée  par  la  récompo- 
fition. 

Il  faut  fe  garder  avec  foin  d’une  erreur  qui  peut  aifément 
nous  furprendre:  car  en  fuppofant  l’Art  de  la  Chymie,  porté 
à  un  aflez  haut  dégré  de  perfection ,  pour  récompofer  les 
corps  après  leur  analyfe ,  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  la 
nature  originairement  s’eft  fervie  des  mêmes  moyens  pour 
les  compofer.  Ceux  qu’elle  employé  dans  cette  vue  doivent 
encore  être  l’objet  d’une  nouvelle  recherche  ,  &  l’on  doit  les 
examiner  avec  foin  fi  l’on  veut  perfectionner  la  Chymie 
Phyfique.  Notre  premier  exemple  de  récompofition,  fera  tiré 
du  nitre  ;  le  fécond ,  de  i’eau-de-vie  ;  le  troifiéme  du  cinabre , 
&.  le  dernier  des  os. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 


Qui  démontre  qu'on  peut  régénérer  ou  récompofer  le  nitre  avec 
Jon  propre  efprit  acide  ,  &  J  on  alkah  fixe. 


Analyfe  du 
nitre  réduit 
à  un  efprit. 


P  Renez  deux  livres  de  nitre  rafiné  réduit  en  poudre  : 

mettez-les  dans  une  cornue  de  verre  ;  verfez  deflus  la 
troifiéme  partie  de  fon  poids  d’huile  de  vitriol  reCtifiée  :  pla¬ 
cez  alors  la  cornue  fur  un  bain  de  fable,  lutez-la  à  un  grand 
récipient ,  ôc  diftillez  enfuite  par  dégré  jufqu’au  plus  haut 
point  de  chaleur  que  le  fable  puifle  recevoir,  après  quoi  laif. 
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fez  réfroidir  les  vaiffeaux  Ôc  vous  retirerez  du  nitre  un  efprit 
très-pur  &  très-fort.  Cet  efprit  paroîtra  fous  la  forme  d’une 
vapeur  rouge.  On  n’a  point  remarqué  par  aucune  expérience 
que  cet  efprit  participât  en  rien  de  l’huile  de  vitriol  em¬ 
ployée  pour  fa  préparation,  (a). 

Si  vous  voulez  avoir  l’alkali  fixe  du  nitre  pur,  prenez  une  Autre  ex¬ 
livre  de  nitre  purifié  réduit  en  poudre,  &  faites  la  fondre  Patience  fur 
dans  un  creufet  de  terre,  jettez-y  enfuite  fucceffivement  de  duit^T  foâ 
petits  morceaux  de  charbon ,  jufqu’à  ce  que  la  détonation  alkaü  fixe, 
celle ,  &  que  le  fel  qui  eft  au  fond  du  creufet,  paroiffe  moins 
fluide  ou  fe  durciffe  au  même  dégré  de  chaleur  qui  l’avoit 
mis  d’abord  en  fufion  :  augmentez  alors  le  feu,  de  manière 
que  le  fel  puiffe  fe  fondre  de  nouveau  :  verfez-le  enfuite  fur 
une  plaque  de  métal  bien  net ,  il  s’y  congèlera  en  une  fubf- 
tance  appellée  nitre  fixé . 

On  peut  donc  réfoudre  la  même  matière  par  deux  opéra¬ 
tions  différentes ,  telles  que  celles  que  nous  venons  d’em¬ 
ployer  pour  le  nitre,  que  nous  avons  féparé  en  deux  parties 
très-diftinêtes  l’une  de  l’autre;  cependant,  en  les  rejoignant 
enfemble  par  un  procédé  convenable ,  on  remet  le  nitre  fous 
fa  première  forme. 

Si  la  diffolution  alkaline  du  nitre  fixé,  faite  dans  l’eau,  eft  Récompofî- 
parfaitement  faturée  avec  l’efprit  acide  du  nitre  jufqu’à  ce  tlondunitre* 
qu’elle  ne  faffe  plus  d’effervefcence ,  &  que  cependant  ce 
mélange  ne  foit  pas  alkalin  ;  en  laiffant  quelque  tems  la  li¬ 
queur  en  repos  ,  elle  fe  criftallifera  en  vrais  criftaux  de  nitre 
très-réguliers.  Cette  expérience  réuflit  de  même  en  employant 
tout  autre  fel  fixe  femblable  à  celui  du  nitre,  comme  la  po- 
taffe ,  &c.  au  lieu  du  nitre  fixé. 

Le  fel  marin  peut  être  régénéré  de  la  même  manière  en 
réjoignant  fa  bafe  alkaline  avec  fon  efprit  acide,  &  l’alun  par 
l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  une  terre  calcaire  ;  ces 
mélanges  nous  fourniront  des  exemples  des  récompofitions 
les  plus  parfaites  peut-être  qui  foient  connues  jufqu’ici  en 
Chymie. 


(<2)  On  a  cependant  obfervé  que 
l’efprit  de  nitre  diftillé  par  cette 
méthode  ,  eft  altéré  par  un  peu 
d’acide  vitriolique  :  cette  altération 


oblige  de  le  diftiller  une  deuxième 
fois  fur  de  nouveau  nitre,  pour  lui 
donner  le  dégré  de  pureté  que  de¬ 
mandent  plufieurs  expériences. 


Son  ufage 
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Il  eft  à  remarquer  dans  cette  expérience,  que  les  deux  fubf- 
tances  qui  compofent  le  nitre,  font  extrêmement  différentes 
l’une  de  l’autre  :  l’une  eft  très-odorante  ôc  très-volatile ,  ôc 
l’autre  inodore  ôc  fixe;  l’une  eft  un  acide  violent,  ôc  l’autre 
un  alkali  très-fort  ;  cependant  en  les  mêlant  enfemble,  elles 
s’unifient  ôc  forment  un  fel  neutre  de  la  même  nature,  ôc 
qui  participe  des  propriétés  qu’ont  les  matières  dont  il  eft 
compofé. 

Quelques  Chymiftes  ont  ofé  affirmer  d’après  cette  expé¬ 
rience  ,  que  le  nitre  fe  formoit  naturellement  de  cette  ma¬ 
nière  ;  mais  ce  fait  mérite  confirmation  ôc  ne  doit  point  être 
cru  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  un  pareil  acide ,  ôc  un  alkali 
fembîable ,  féparés  l’un  de  l’autre  dans  les  endroits  où  le 
nitre  fe  forme.  On  ne  fçauroit  donc  fe  rappeller  trop  fou- 
vent  qu’il  peut  y  avoir  différens  moyens  Phyliques  pour  opé¬ 
rer  les  mêmes  effets,  ôc  qu’il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  les 
entrevoir ,  mais  les  chercher  ôc  les  examiner. 

Dans  cette  clafîe  de  récompofitions  artificielles,  on  peut 
ajouter  la  réprodudion  du  foufre  ôc  du  vitriol. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  que  quoique  dans  ces  expérien¬ 
ces  ,  le  nitre  foufffe  l’adion  d’un  feu  très-violent  j  cependant 
il  ne  fe  grille  pas  ,  &:  ne  devient  point  empyreumatique 
comme  dans  d’autres  circonftances  où  la  matière  eft  plus 
huileufe.  Le  trop  grand  dégré  de  chaleur  paroît  être  la  prin¬ 
cipale  caufe  des  difficultés  qu’on  trouve  dans  la  régénéra¬ 
tion  des  corps ,  comme  dans  le  fucre ,  la  thérébentine ,  le 
fuccin,  ôcc.  Ces  obfervations  doivent  nous  fervir  de  régie 
dans  l’analyfe  de  ces  corps  ondueux,  pour  ne  leur  donner 
qu’un  dégré  de  chaleur  qui  ne  foit  pas  capable  de  brûler 
leur  huile ,  ff  nous  avons  deffein  de  les  récompofer  ;  à  moins 
qu’on  ne  trouve  quelque  moyen  pour  les  analyfer  fans  le  fe- 
cours  du  feu ,  tels  que  des  diffolvants  capables  de  les  fépa- 
rer,  ôc  d’autres  qui  ayent  le  pouvoir  de  réunir  leurs  parties 
conftituantes  fans  employer  un  agent  auffi  deftrudif. 

Les  diffolvants,  dont  il  eft  queftion  ici,  pourroient  être 
d’un  très- grand  ufage,  fi  l’on  en  découvroit  .un  nombre  fuf- 
ftfant  qui  tendît  diredement  à  perfedionner  la  Chyrnie  ana¬ 
lytique  ôc  fynthétique.  C’eft  ainfi  que  l’eau  dans  certains  cas, 
eft  un  meilleur  agent  que  le  feu  pour  analyfer,  comme  nous 

-  l’avons 
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l’avons  vu ,  particuliérement  en  réparant  les  différens  fels 
de  la.terre  :  quelques  Chymiftes  prétendent  même  avoir  une 
méthode  pour  régénérer ,  fans  le  fecours  du  feu ,  le  fuccin 
analyfé  par  la  diftillation  par  le  moyen  d’unfel  artificiel.  Nous 
aurons  foin  de  ralfembler  avec  exaditude  les  exemples  de 
cette  efpéce. 


SECONDE  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  quon  peut  réduire  V  eau-de-vie  à  fes  parties  conf- 
tituantes  ,  &  La  récompofer  de  nouveau . 

ï°.T^  Renez  une  pinte  d’eau-de-vie,  ajoutez- y  une  démi- 
livre  de  fel  de  tartre  bien  fec  :  mettez  ce  mélange 
dans  une  cucurbite  de  verre,  au  bain  de  fable  à  une  chaleur 
douce ,  vous  verrez  auflitôt  le  fel  fe  diffoudre  dans  la  li¬ 
queur  :  il  fe  chargera  du  flegme  contenu  dans  l’eau-de-vie , 
&  laiflera  l’efprit  de  vin  flotter  à  la  furface.  Decantez  alors 
'  cet  efprit  fur  de  nouveau  fel  de  tartre ,  plus  fec  encore  que 
le  premier ,  &  vous  trouverez  ce  fécond  fel  à  peine  humedé. 
Verfez  enfuite  l’efprit  de  vin  dans  un  grand  récipient,  dis¬ 
tillez  doucement ,  &  vous  obtiendrez  un  efprit  de  vin  très- 
redifié.  20.  Diftiliez  de  la  même  manière  la  diffolution  faline, 
après  en  avoir  décanté  l’efprit  de  vin  ;  vous  retirerez  le  flegme 
de  l’eau-de-vie  dans  une  extrême  pureté  ,  &  le  fel  de  tartre 
reliera  au  fond  de  la  cucurbite  fous  une  forme  féche.  30.  Enfin, 
en  remettant  enfemble  l’eau  &  l’efprit  de  vin,  vous  recom- 
poferez  de  l’eau-de-vie  femblable  à  celle  dont  vous  vous  ferez 
fervi  pour  votre  expérience,  ou  du  moins,  fans  aucune  alté¬ 
ration  confidérable  (a). 

La  féparation  &  la  récompofition  ell  cependant  un  peu 
moins  exade  dans  cette  derniere  expérience  que  dans  la  pré¬ 
cédente,  parce  qu’il  pafle  toujours  avec  l’efprit  de  vin  ôc 
l’eau ,  quelque  petite  portion  de  fel  dans  la  diftiilation;  mais 
cependant  quand  l’expérience  ell  faite  avec  foin ,  cette  ré¬ 
compofition  peut  palier  pour  allez  exade. 


(a)  L’Auteur  n’a  pas  fait  atten¬ 
tion  que  l’eau  qu’on  lépare  de  l’eau- 
de-vie  ,  qui  n’eft  que  de  l’efpric  de 


vin  étendu  dans  du  flegme ,  n’efl: 
point  un  des  principes  de  cet  ef¬ 
prit. 

Z 


Analyfe  de 
i’eau-de  vie» 


Récompolt- 
tion  de  l’eau- 
de-vie. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 
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On  peut  ajouter  à  cette  claffe  de  récompofition ,  celle  du 
vin  ,  après  qu’il  a  perdu  fon  efprit  par  la  diffolution*  celle  du 
vinaigre  avec  fon  efprit  ôc  fon  réfidu  :  on  exécute  l’une  ôc 
l’autre  par  le  moyen  d’un  nouveau  bouillonnement *  ou  d’une 
légère  fermentation.  Si  l’opération  dans  ces  deux  cas  eft  faite 
par  un  Artifte  habile,  la  récompofition  doit  être  exaéte  ôc  par¬ 
faite.  Pour  la  bien  faire  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  circonf- 
tances,  il  faut  avoir  foin  d’employer  une  fubftance  intermé¬ 
diaire  qui  leur  foit  propre *  c’eft-à-dire*  que  cette  fubftance 
doit  être  fufceptible  de  fermentation ,  ou  même  dans  un  état 
de  fermentatign  aéluelle  :  par  exemple*  un  peu  de  vin  nou¬ 
veau ,  du  fucre*  le  jus  des  grapes  de  raifins*  ôte.  parce  que 
ces  matières  venant  à  travailler  dans  la  liqueur  faififfent  fes 
parties  aqueufes  *  fpiritueufes  ôc  falines  ,  de  manière  à  les 
mêler  enfemble  félon  l’ordre  ou  l’arrangement  qui  leur  con¬ 
vient  :  c’eft  de  ces  circonftances  que  dépend  la  perfection  des 
vins  ôc  des  vinaigres.  On  n’a  pas  encore  examiné  jufqu’ici 
avec  allez  de  foin  jufqu’où  pouvoit  s’étendre  cette  méthode 
de  récompofition. 

L’expérience  préfente  ne  nous  offre  pour  la  récompofition 
de  Teau-de-vie*  que  deux  parties  conftituantes  qui  en  font 
toute  la  matière  *  fçavoir ,  l’alkool  ôc  le  flegme.  Ce  peu 
de  principes  rend  leur  féparation  ôc  leur  combinaifon  beau¬ 
coup  plus  aifée  ôc  plus  exaéte;  il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir 
recours  à  une  fubftance  intermédiaire  pour  recouvrer  ou 
rejoindre  leurs  parties*  parce  que  l’alkool  *  &c  l’eau  fe  mê¬ 
lent  aifément  en  les  fécouant  Amplement  enfemble  *  ôc 
d’une  manière  aufli  intime  qu’il  en  eft  befoin  pour  former  de 
l’eau-de-vie. 

D’après  cette  expérience  *  il  feroit  à  propos  de  faire  un 
examen  exaét  de  tous  les  autres  corps ,  dont  on  pourroit 
défunir  les  différentes  parties  par  la  voie  des  menftrues  abfor- 
bants*  ou  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  faire  précipiter 
les  différentes  fubftances*  de  manière  à  laiffer  les  matières 
féparées  fans  aucune  altération  dans  leur  nature.  On  pour¬ 
roit  aufli  employer  les  matières  qui  font  propres  à  récompo- 
fer  la  même  fubftance  originelle  ;  mais  pour  rendre  cette 
recherche  utile ,  il  faut  connoître  les  rapports  fecrets  qui 
fe  trouvent  entre  les  différens  corps  *  &c  ces  rapports  ne  peu*- 
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vent  être  découverts  que  par  des  expériences  particuliè¬ 
res  (a). 

Cette  expérience  nous  enfeigne  une  méthode  très-utile 
de  retirer  refprit  de  vin  de  l’eau-de-vie ,  fans  avoir  recours 
à  la  diftillation  ;  on  peut  s’en  fervir  avec  avantage  lorfqu’on 
veut  avoir  cet  efprit  en  peu  de  tems.  On  ajoute  de  la  po- 
taffe  à  de  l’eau-de-vie  qui  a  déjà  été  diftillée,  &  réduite  aux 
trois  cinquièmes ,  c’eft-à-dire  à  trois  parties  d’alkool  ôc  à  deux 
d’eau.  A  l’égard  de  la  potaffe  qu’on  employé  dans  cette  opé¬ 
ration  ,  il  eft  aifé  de  la  recouvrer  fans  beaucoup  de  perte , 
en  faifant  Amplement  bouillir  la  lelïive  dans  un  pot  de  fer* 
&  lorfqu’elle  eft  féche ,  elle  peut  fervir  de  nouveau,  au  même 
deffein.  Cette  expérience  peu  importante  en  apparence,  s’eft 
trouvée  extrêmement  utile  dans  certaines  occafions  où  l’on 
avoit  une  grande  quantité  d’eau-de-vie  à  rectifier  en  peu  de 
tems. 


TROISIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  prouve  qu’on  peut  rêcompofer  le  cinabre ,  par  V union 
de  fes  deux  parties  conjlituantes  fç avoir ,  le  foufre  , 

&  le  mercure . 

APrès  avoir  démontré  dans  notre  derniere  Leçon ,  que 
le  cinabre  naturel  étoit  compofé  de  foufre  &  de  mer¬ 
cure  {b)  fi  l’on  veut  en  faire  d’artificiel,  il  faut  prendre 
quatre  onces  de  foufre  commun ,  le  faire  fondre  dans  une 
poêle  de  terre,  à  petit  feu  :  y  ajouter  enfuite  ,  par  degrés, 
douze  onces  de  mercure  crud,  &  faire  chauffer  le  tout,  en 
ayant  foin  de  bien  remuer  ce  mélange ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
paroiffe  plus  de  globules  de  vif-argent  :  alors  il  faut  laiffer 
refroidir  la  matière,  la  réduire  en  poudre,  enfuite  la  faire  fu- 
blimer  à  un  dégré  de  chaleur  convenable,  &  l’on  obtiendra 
par  ce  moyen  du  cinabre  faêlice  :  ce  cinabre  pilé  bien  fin  ne 
pourra  pas  être  diftingué  du  naturel. 


(a)  V  oyez  le  Mémoire  de  M.  Geof- 
froy  fur  ce.  fujet ,  dans  les  Mémoires 
de  C  Académie. 


{b)  Voyez  la  8 .  Leçon  ,  à  la  3.  ex¬ 
périence. 


*Zij 


Autres  u  Ca¬ 
ges. 


Itécompofi- 
tion  du  cina¬ 
bre, 


Ses  ufages. 
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Le  cinabre  régénéré,  ou  faêtice ,  n’eft  pas  fous  la  forme 
d’une  pierre  comme  le  naturel  ;  mais  cette  forme  eft  acci¬ 
dentelle  dans  la  mine ,  ôc  n’eft  déterminée  que  par  des  cir- 
conftances  locales ,  comme  celle  du  cinabre  artificiel  l’eft 
par  la  figure  ôc  la  forme  du  vaiffeau  où  on  l’a  fait  fublimer  ;  . 
mais  à  tout  autre  égard ,  il  ne  paroît  pas  en  les  comparant 
enfemble ,  qu’il  y  ait  aucune  différence  lorfque  l’opération  a 
été  bien  faite  (a). 

Cette  expérience  nous  enfeigne  la  méthode  dont  on  fe  fert 
ordinairement  pour  préparer  le  cinabre  fadice.  On  peut  dans 
quelques  circonftances  le  faire  fublimer  dans  un  grand  vaif¬ 
feau  de  terre  ou  dans  un  alembic  bien  luté  avec  fon  cou¬ 
vercle.  On  place  l’alembic  fur  un  bain  de  fable ,  de  manière 
que  le  vaiffeau  touche  au  fond  de  la  poêle  de  fer  ,  tandis 
que  le  fable  s’élèvera  au-deffus  de  la  matière  contenue  dans 
le  vaiffeau.  Il  y  a  encore  une  précaution  néceffaire  à  prendre: 
elle  confifte  à  entretenir  un  feu  très-vif ,  afin  que  l’opération 
puiffe  être  achevée  en  trois  ou  quatre  heures.  Peut-être  auflî 
qu’en  n’employant  qu’une  partie  de  foufre  ,  fur  environ  qua¬ 
tre  parties  de  vif-argent,  le  cinabre  feroit  encore  plus  beau; 
car  on  on  peut  retirer  environ  treize  onces  de  mercure  cou¬ 
lant  d’une  livre  de  cinabre  naturel. 

Cette  expérience  nous  apprend  auftl  une  méthode  de  ré- 
compofition  parfaite  d’un  corps  métallique ,  ou  d’une  matière 
tirée  du  régne  minéral  ;  car  cette  expérience  réuffit  égale¬ 
ment,  quand  on  employé  le  foufre  ôc  le  mercure  du  cina¬ 
bre  naturel  (b).  On  peut  renvoyer  à  cette  claffe  la  réduction 
de  toutes  les  chaux  des  métaux  à  leur  première  forme  mé¬ 
tallique,  par  l’addition  de  quelque  matière  inflammable  que 
ces  fubftances  perdent  dans  leur  calcination.  Il  en  eft  de 
même  de  la  régénération  de  l’antimoine ,  en  faifant  fondre 
fa  partie  réguline  avec  du  foufre  ;  de  la  récompofition  des  mi¬ 
nes  en  fondant  leurs  métaux  avec  du  foufre ,  des  terres  de 
nature  pierreufe,  ôte.  Il  faut  combiner  enfemble  ces  diffé¬ 
rentes  parties ,  de  nouveau,  Ôc  de  la  même  manière  quelles 


(<z)  La  feule  différence  qu’on 
puiffe  remarquer  entre  le  cinabre 
artificiel  Ôc  le  naturel  ,  c’eft  que 
dernier  eft  ordinairement  moins 


pur,  §c  fouvent  altéré  parle  mé¬ 
lange  de  quelques  autres  matières 
minérales. 

[b)  V oyez  la  8 .  Leçon, àla  y  expt 
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rétoieflt  avant  leur  décompofition  :  il  en  eft  de  même  de 
tous  les  autres  exemples  de  cette  efpéce. 

L’expérience  préfente  eft  d'une  très-grande  utilité ,  parti¬ 
culiérement  dans  la  Phyfique  &  dans  la  Métallurgie  :  elle 
nous  prouve  évidemment  qu’une  très-grande  quantité  de 
mercure  coulant ,  peut  par  le  moyen  d’une  très-petite  por¬ 
tion  de  foufre ,  être  fixé  dans  un  corps  aufii  dur  que  la  pierre  , 
telle  que  le  cinabre  naturel.  On  peut  donc  conclure ,  fans 
courir  rifque  d’être  accufé  d’avoir  porté  un  jugement  trop 
précipité  que  le  mercure  ne  fçauroit  prendre  une  forme  mé¬ 
tallique  (a).  Quelques  Métaliurgiftes  prétendent  néanmoins 
que  le  mercure  n’eft  autre  chofe  qu’un  métal  où  il  fe  trouve 
un  excès  du  principe  qui  lui  donne  fa  du&ilité  &  fa  molefle, 
comme  nous  voyons  tous  les  métaux  acquérir  ces  deux  pro¬ 
priétés  ,  lorfqu’ils  font  amalgamés  avec  le  mercure.  Par  con¬ 
séquent,  fi  on  connoiffoit  bien  le  mercure ,  on  pourroit  peut- 
être  trouver  moyen  de  lui  donner  les  propriétés  métalli¬ 
ques. 


QUATRIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  pour  récompofer  les  os  avec  leurs 

propres  cendres . 

l0*ORenez  un  &rcs  os  bœuf,  mettez-le  dans  le  digef-  R^compofi- 
jp  teur  avec  de  l’eau ,  ôc  faites-en  une  forte  gélée  ( h ).  tion  des  os. 
2°.  Faites-le  brûler  &  calciner  enfuite  dans  un  feu  où  l’air 
puiffe  avoir  un  accès  libre ,  jufqu’à  ce  que  cet  os  devienne 
blanc  ,  fans  que  fa  forme  extérieure  foit  détruite ,  mais  de 
manière  cependant  qu’à  tout  autre  égard  il  foit  réduit  en 
pures  cendres ,  ou  féparé  de  fes  principes ,  c’efl*  à  -  dire , 
de  l’eau ,  de  l’huile  &  du  fel  qu’il  contenoit  auparavant. 

Lorfqu’il  fera  dans  cet  état,  vous  le  trouverez  très-friable: 

3°.  en  le  remettant  dans  le  digefteur  où  fera  refié  la  gélée, 

&  les  faifant  chauffer  enfemble  à  feu  nud  pendant  quelque- 
tems,  lorfque  vous  aurez  retiré  cet  os,  &  que  vous  l’aurez 

{a)  Voyez  la  8 .  Leçon  ,àla  5 .  exp.  [b)  Voyez  la  6,  Leçon ,  àlaj.  exp. 
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fait  fécher  à  l’air  libre ,  il  acquerra  par  dégrés  de  la  dureté, 
&  recouvrera  en  quelque  façon  l’apparence,  la  couleur,  6c 
6c  la  confiflance  d’un  os  naturel. 

Il  a  été  démontré  par  l’analyfe  que  la  gelée  fournit  les 
mêmes  principes  que  l’os  lui-même,  (a)  ôc  contient  non-feu¬ 
lement  l’eau  ,  mais  le  fel ,  1  huile  &c  la  terre  :  on  parvient 
donc  au  même  but,  en  faifant  ufage  de  la  gelée,  qu’en  em¬ 
ployant  l’eau,  le  fel  Ôc  l’huile  qu’on  retire  de  l’os  lui-même. 
En  effet,  en  imbibant  le  fquelette  de  cet  os  avec  ces  diffé¬ 
rentes  fubflances,  on  le  rétablit  en  quelque  façon  dans  fon 
état  naturel. 

Lorfqu’on  fe  fert  direôlement  pour  ce  deffein  du  fel  vo¬ 
latil  ôc  de  l’huile  de  l’os,  on  employé  deux  fubflances  qui 
n’exifloient  pas  dans  l’os  fous  cette  forme  ;  car  pour  féparer 
le  fel  volatil  ôc  l’huile  de  l’os ,  il  faut  un  dégré  de  chaleur 
beaucoup  plus  confidérable  que  celle  qui  efl  naturelle  au 
corps  des  animaux.  Aufîi  ne  fe  féparent-elles  jamais  de  cette 
manière  dans  le  corps ,  tant  qu’il  refie  dans  fon  état  natu¬ 
rel.  Cependant,  on  peut  donner  un  certain  dégré  de  dureté 
ôc  de  blancheur ,  eu  égard  à  la  couleur  noire  de  rhuile  brûlée 
de  cette  matière ,  aux  cendres  des  os ,  en  les  féparant  de 
leur  huile  ,  ou  même  en  les  lavant  dans  l’eau ,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  fourneaux  de  coupelle. 

Nous  avons  encore  une  autre  raifon,  pour  employer  de 
préférence  la  gelée  de  l’os  dans  cette  expérience.  En  effet , 
on  a  obfervé  que  par  des  opérations  réitérées  dans  le  digef- 
teur  (6) ,  on  pouvoit  obtenir  tous  les  principes  aôlifs  des  os, 
ôc  les  unir  avec  l’eau  qu’on  y  ajoute  pour  les  extraire,  de 
manière  à  ne  rien  laiffer  dans  le  vaiffeau  qu’un  peu  de  terre. 
Cette  terre  reffemble  beaucoup  aux  cendres  qui  refient  après 
une  calcination  féche,  faite  dans  un  feu  très-violent.  Ces 
faits  nous  apprennent  la  nature  de  la  gelée  animale  ôc  fon 
ufage  dans  les  corps  :  ils  nous  enfeignent  aufli  quelle  efl  la 
nature  des  mucilages ,  des  cotes ,  ôcc.  ôc  peuvent  fervir  à 
nous  donner  la  folution  de  plufieurs  objets  qui  regardent  la 
Médecine ,  l’œconomie  animale,  ôc  les  Arts. 


(tf)  Voyez  la  8.  Leçon ,  à  la  i.  ex¬ 
périence . 


( b )  Voyez  la  6.  Leçon  ,  à  la  7.  ex¬ 
périence. 
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Cette  expérience  feroit  plus  utile  ôc  plus  parfaite  fi  Ton  Scs  ufages. 
pouvoit  obtenir  la  cole  tenace,  ou  le  ciment  qui  refte  obfti- 
nément  dans  les  pores  de  l’os ,  lors  môme  qu’il  a  été  tenu 
long-tems  expofé  au  feu.  Cette  cole  paroît  être  une  fubftan- 
ce  intermédiaire  entre  la  gelée  ôc  la  terre  élémentaire.  Ne 
pourroit-on  pas  en  inférer  qu’on  obtiendroit  cette  cole  tenace 
fi  on  eflayoit  de  réduire  la  terre  élémentaire  en  poudre  très- 
fine  ,  ôc  de  la  faire  enfuite  digérer  avec  la  gelée  ?  Cette  ex¬ 
périence  pourroit  aulfi  nous  éclairer  fur  la  nature  de  la  cole  : 
cette  fubftance  eft  peu  connue,  fon  examen  feroit  cepen¬ 
dant  fort  utile  dans  la  Chymie ,  dans  la  Phyfique ,  ôc  dans 
les  Arts. 

Si  l’on  employoit  confufément  une  maffe  de  terre  élémen¬ 
taire  j  au  lieu  de  celle  qui  conferve  fa  forme  naturelle  vafcu- 
laire ,  on  produiroit  par  ce  moyen ,  une  efpéce  de  cal ,  au 
lieu  d’un  os  régulier,  ôc  ce  procédé  nous  inftruiroit  fur  la 
nature,  ôc  la  formation  du  cal  dans  les  os  des  animaux. 

D’après  l’expérience  préfente,  on  pourroit  tenter  aufli  de 
récompofer  des  matières  végétales  ;  mais  auparavant  de  rien 
entreprendre  fur  ce  fujet ,  la  Chymie  a  befoin  qu’on  ima¬ 
gine  quelque  machine ,  qu’on  perfectionne  l’anatomie  des 
plantes ,  ôc  qu’on  s’inftruife  particuliérement  fur  la  manière 
de  conferver  dans  l’analyfe  les  efprits  naturels  des  végétaux, 
ou  qu’on  trouve  le  moyen  d’imiter  ôc  d’introduire  enfuite 
avec  le  fecours  de  l’Art ,  ces  mêmes  efprits  dans  les  fubf- 
tances  dont  on  les  avoit  retirés  précédemment.  Ces  efprits 
font  extrêmement  fujets  à  s’évaporer  à  un  certain  dégré  de 
chaleur;  mais  on  pourroit  les  raffembler  ôc  les  conferver  en 
grande  partie.  Cette  précaution  eft  abfolument  néceiïaire  ; 
car ,  à  moins  qu’on  n’ait  foin  de  les  recueillir ,  les  fubftances 
feroient  privées  de  leurs  goûts  ôc  de  leurs  odeurs  naturelles 
qui  dépendent  abfolument  de  ces  efprits,  ou  de  ces  matières 
fubtiles  &  volatiles. 

Pour  avoir  une  récompofition  parfaite,  il  faut  d’abord  que  Récompofî- 
le  corps  qu’on  veut  récompofer  foit  réduit  à  fes  principes.  tIon parfaite. 
Si  on  réduit ,  par  exemple  ,  une  matière  végétale  en  eau,  en 
fel,  en  huile,  ôc  en  terre,  qu’on  réjoigne  enfemble  ces  mê¬ 
mes  principes ,  de  manière  à  former  une  nouvelle  fubftance 
abfolument  femblable  à  la  naturelle ,  on  aura  un  exemple 


Que  la  ré- 
compofition 
même  im¬ 
parfaite  , 
telle  quelle 
eft  jufqu’à 
préfent,  peut 
être  néan¬ 
moins  d’une 
grande  uti¬ 
lité. 
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d’une  récompofition  parfaite  ;  mais  pour  atteindre  à  cette 
perfection,  il  faut  d’abord  commencer  par  les  corps  homo¬ 
gènes  ôc  non  organifés,  comme  le  verre,  la  thérébentine  , 
l’ambre ,  les  fucs  des  végétaux  ,  le  vin ,  le  foufre ,  les  mi¬ 
nes,  ôte.  on  ira  ainfi  par  des  dégrés  prefqu’infenfibles  jus¬ 
qu’aux  corps  les  plus  hétérogènes ,  &  les  mieux  organifés , 
tels  que  les  matières  végétales  Ôc  animales. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  plufieurs  cas  que  la  Chymie  avoit 
le  pouvoir  de  faire  des  réfolutions  ôc  des  récompofitions  très- 
exaCtes.  Comme  cet  Art  fe  perfectionne  tous  les  jours  de 
plus  en  plus ,  la  partie  qui  concerne  l’analyfe  &  la  fynthéfe 
doivent  néceffairement  fe  perfectionner  de  même. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  de  plus  que  le  pouvoir  Ôc  futi¬ 
lité  de  la  Chymie  ne  font  pas  limités  abfolument  à  la  réfo- 
lution  ôc  à  la  récompofition  parfaite  des  corps ,  Ôc  qu’elle 
peut  produire  des  effets  fans  nombre ,  fans  avoir  befoin  de 
cette  exactitude  extrême  :  elle  analyfe  ôc  récompofe  ,  ou  fé- 
pare  ôc  rejoint  déjà  tous  les  corps  naturels  ôc  artificiels, 
quoique  d’une  manière  encore  très-imparfaite  ;  cependant 
nous  lui  devons  tous  les  médicamens  Chymiques ,  tels  que 
les  infufions ,  les  extraits,  les  efprits ,  les  huiles ,  les  eaux ,  les 
effences,  ôcc.  ôc  plufieurs  autres  chofes  utiles  aux  befoins 
ordinaires  de  la  vie ,  comme  le  fucre  ,  le  vin ,  l’alun ,  le  fel, 
la  potaffe ,  l’eau  forte,  l’huile  de  vitriol,  le  favon ,  le  verre ,  ôcc. 
ainfi  fans  avoir  recours  à  la  féparation  ôc  à  la  récompofition 
parfaite  des  principes  Chymiques,  une  fimple  féparation  ÔC 
un  mélange  grofïier  de  deux  ou  trois  de  ces  principes,  four- 
niffent  fouvent  des  fubftances  très-utiles ,  ôc  la  Chymie ,  quoi- 
qu’imparfaite  encore,  peut  procurer  cependant  de  grands 
avantages. 


Axiomes 
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Axiomes  &  Règles . 

i°.T  A  Leçon  précédente  nous  a  démontré  qu’on  ne  fçau- 
I  j  roit  conclure  avec  certitude  que  les  corps  ayent  été 
compofés  originairement  des  mêmes  principes  dans  lefquels 
le  feu  les  ré  fout  (a), 

2°.  Comme  le  feu  dans  plufieurs  cas  eft  l’agent  le  plus 
sûr  ôc  le  plus  exaêt  pour  réfoudre  les  corps  dans  leurs  parties 
conftituantes  fans  aucune  altération  ,  il  arrive  auiïi  que  dans 
d’autres,  il  altère  ôc  change  leur  nature  ôc  leurs  propriétés, 
particuliérement  en  brûlant  leur  huile  quand  la  matière  en 
contient  beaucoup  [b). 

3°.  La  parfaite  régénération  des  corps  ne  peut  fe  faire  que 
dans  les  cas  où  le  feu,  ou  quelqu’ autre  agent  peuvent  en 
faire  une  analyfe  exa&e ,  fans  y  ajouter  aucunes  fubftances 
qui  leur  foient  étrangères  ,  ni  qui  puiffent  altérer  ou  détruire 
-  en  nulle  manière  la  nature  des  parties  qui  avoient  été  fépa- 
rées  (c). 

4°.  La  récompofition  doit  fe  diftinguer  en  trois  efpéces, 
fçavoir ,  la  minérale ,  la  végétale  ôc  l’animale  :  elles  différent 
entr’elles  ôc  font  plus  ou  moins  faciles.  La  minérale,  par 
exemple ,  eft  la  plus  aifée ,  ôc  doit  être  par  conféquent  la  pre¬ 
mière  à  laquelle  il  faut  travailler,  fi  l’on  veut  perfe&ionner 
la  Chymie  fynthétique  ôc  en  rendre  la  pratique  la  plus  avan¬ 
tageuse  qu’il  fera  poflible  pour  les  corps  organifés  ( d ). 

y°.  La  Chymie  fynthétique  eft  plus  imparfaite  jufqu’à  pré- 
fent  que  l’analytique  ,  c’eft-à-dire ,  que  la  Chymie  divife  plus 
parfaitement  les  corps  naturels  qu’elle  ne  les  rejoint ,  faute 
d’un  agent  plus  propre  que  le  feu ,  ôc  de  méthodes ,  ainfi  que 
de  menftrues  plus  convenables  que  ceux  qu’on  a  employés 
jufqu’ici  (e). 

6°.  Il  fe  fait  toujours  une  nouvelle  compofition  à  chaque 
réfolution  Chymique  ;  lorfqu’on  fépare  l’efprit  acide  du  nitre , 


(a)  Voyez  la  i.  expérience. 

(b)  Voyez  la  i .  expérience.  Voyez 
aujji  la  8.  Leçon  ,  à  la  i.  expér. 


(c)  Voyez  les  expér.  i.  i.  3.  &  4. 

(d)  Voyez  les  expér.  1.  3.  &  4. 

(e)  Voyez  la  Leçon  précédente . 

Aa 
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fon  fel  fixe  refte  uni  à  l’huile  de  vitriol  (a)  ôt  forme  avec 
elle  un  nouveau  compofé.  Quand  le  mercure  eft  féparé  du 
foufre  dans  le  cinabre ,  le  foufre  relie  uni  avec  la  chaux  ou 
la  limaille  de  fer  (b).  Quand  on  fépare  l’eau  de  l’eau-de-vie, 
l’eau  fe  joint  à  l’alkali  fixe,  ôt  laille  l’efprit  de  vin  flotter  à 
la  furface  de  la  liqueur  (c).  Il  pavoit  qu’il  en  eft  générale¬ 
ment  de  même  dans  tous  les  cas,  parce  que  cette  féparation 
fe  fait  ordinairement  par  le  moyen  de  quelque  fubftance 
qui  s’unit  avec  une  partie  de  la  matière ,  ôt  laifle  les  autres 
libres  (d).  Ces  obfervations  peuvent  nous  fervir  de  régie 
pour  découvrir  les*milieux  propres  aux  mélanges,  ôt  aux 
récompofitions  auffi  bien  qu’aux  réparations  dans  la  vue  de 
perfectionner  la  Chymie  analytique  ôt  fynthétique. 

7°.  Les  corps  qui  contiennent  naturellement  un  efprit  font 
très- difficiles  à  récompofer  à  moins  qu’on  n’aye  foin  de  con- 
ferver  cet  efprit  par  le  moyen  de  l’Art.  On  peut  faire  fé- 
cher,  par  exemple,  les  fémences,les  racines,les  fleurs,  ôte. 
dans  des  cacurbites  de  verre  avec  des  chapiteaux  aveugles  , 
les  placer  enfuite  dans  un  bain  de  fable  à  une  chaleur  douce  ; 
'  après  quoi  retirer  les  matières  &  en  féparer  les  principes  : 
les  huiles  &  les  fels  feront  pour  lors  imprégnés  des  efprits 
naturels  de  la  matière ,  Ôt  ces  efprijs  reftant  dans  le  chapi¬ 
teau  aveugle  ,  pourront  fervir  à  récompofer  un  tout  allez 
femblable  à  la  première  fubftance. 

8°.  La  gelée  animale  eft  le  mélange  de  tous  les  principes 
de  la  matière  dont  on  l’a  retirée,  fçavoir,  beaucoup  d’eau > 
une  moindre  quantité  d’huile  &  de  fel ,  ôt  un  peu  de  terre  (e). 
Cette  obfervation  nous  démontre  la  caufe  phyfique  qui  rend 
la  gelée  nourriflante ,  qui  fait  que  les  fubftances  animales  en 
contiennent  fi  abondamment ,  quel  eft  fon  emploi  dans  le 
corps  des  animaux ,  fa  nature  nutritive ,  fortifiante,  &c.  elle 
peut  fervir  auffi  de  fondement  a  Fhiftoire  naturelle  ôc  expéri¬ 
mentale  des  gelées,  des  coles,  Ôte.  (/). 

p°.  La  Chymie  analytique  eft  imparfaite  jufqu’à  préfent, 


(a)  Voyez  la  i .  expérience. 

(b)  Voyez  la  8.  Leçon  3à  la  3.  ex¬ 
périence. 

(c)  Voyez  la  1.  expérience. 

(d)  V oyez  les  expér.  1.  1.  3.  &  4. 


(*)  Voyez  la  4.  expérience.  Voyez 
aujji  la  6.  Leçon  ,  à  la  y.  expérience . 

if)  Voyez  aujji  la  6.  Leçon  yàla 
7.  expérience. 
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eu  égard  à  la  partie  qui  doit  fervir  de  régie  pour  opérer  dans 
la  Chymie  fynthétique  (a).  La  plupart  des  opérations  analy¬ 
tiques  qui  ont  été  exécutées  julqu’ici,  ne  font  que  des  effais 
fuperficiels ,  pour  ouvrir,  &  entrer,  pour  ainfi  dire,  juf- 
ques  dans  l’intérieur  des  fubflances  mêmes  des  différens  corps 
de  la  nature.  Dans  ce  deiïein  il  eft  à  propos  d’employer  dans 
certains  cas  de  longues  digeftions,  des  circulations  réitérées, 
le  mélange  de  différentes  vapeurs,  des  triturations  parfaites, 
des  fufions  long-tems  foutenues ,  des  précipitations ,  &c.  Car 
le  progrès  de  la  Chymie  fynthétique,  tient,  en  grande  partie, 
à  la  perfection  de  l’analytique. 

1  o°.  Une  autre  méthode  capable  de  perfectionner  la  Chymie 
fynthétique ,  eft  d’obferver  avec  foin  quels  font  les  moyens 
dont  la  nature  fe  fert  pour  fournir  à  l’accroifTement  des  fubf- 
tances  végétales,  animales  &  minérales,  &  pour  réunir  en- 
fuite  ces  mêmes  fubftances  :  s’il  n’y  a  point  quelque  exem¬ 
ple  dans  la  nature  d’une  régénération  réelle  venant  des  mê¬ 
mes  principes,  fans  aucune  addition,  &  fi  cette  aCtion  n’eft 
pas  exécutée  ordinairement  par  certains  agens  que  l’Art  peut 
fe  procurer  ou  imiter:  quel  eft  particuliérement  l’emploi  de 
l’air ,  de  l’eau  &  du  feu ,  pour  réuiïir  dans  cette  opération  natu¬ 
relle  (b)  parle  moyen  de  la  fermentation,  de  la  putréfaction , 
de  l’accroifTement ,  de  la  nutrition ,  &  des  principes  géné¬ 
raux  de  la  vie  &  du  mouvement  (c)  :  fi  les  élémens  ne  font 
pas  partie  de  leurs  fubftances ,  &  s’ils  ne  fourniffent  pas  la 
force  qui  produit  leurs  changemens  (d)  :  on  pourroit  peut- 
être  tirer  d’une  telle  recherche  faite  avec  foin  ,  quelques  ré¬ 
gies  capitales  qui  ferviroient  à  perfectionner  cette  grande 
partie  de  la  Phyfique  expérimentale. 


[a]  Voyez  Us  8.  &  9.  Leçons. 

[b]  Voyez  la  1.  expérience. 

[c]  Voyez  la  7.  Leçon . 


[d)  Voyez  les  Leçons  précédentes 
fur  les  élémens. 
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Sujet  de  cet¬ 
te  Leçon. 


Etendue  du 
fujet. 


Quels  font 
les  différens 
procédés 
qu’il  faut 
employer. 


DIXIEME  LEÇON, 

CONTENANT 

Les  moyens  de  traiter  les  végétaux  ,  ou  la  méthode 
pour  préparer  les  mêmes  végétaux ,  &  les  rendre 
propres  à  différens  ufages ,  tels  que  la  Brafferie , 
la  Diftillation  ,  l’Art  de  faire  le  Vinaigre  ^  &c. 

Otre  deffein  dans  cette  Leçon  eft  d’examiner  la 
nature  de  la  germination  des  grains ,  ôt  les  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  conferver  les  végétaux ,  dans  la 
vue  de  perfectionner  la  Chymie ,  &  les  Arts  qui  en  dépen¬ 
dent. 

Cette  matière  eft  d’une  grande  étendue ,  &  peut ,  fi  on 
l’approfondit  avec  foin ,  fervir  non-feulement  à  enrichir  les 
Arts  connus,  mais  encore  à  en  découvrir  de  nouveaux.  En 
effet,  la  bonté  du  bled,  des  vins,  du  malt,  du  pain,  du 
fucre,  du  tabac,  des  épices ,  des  plantes,  de  la  teinture, 
des  étoffes ,  &c.  dépend  de  fçavoir  bien  régler  l’accroiffe- 
ment  des  végétaux ,  &  conferver  enfuite  leurs  produêtions. 
De  nouvelles  découvertes,  foit  dans  la  végétation  ,  foit  dans 
la  manière  de  conferver  les  fubftances  végétales  peuvent 
très-aifément  introduire  de  nouvelles  branches  dans  le  com¬ 
merce  ,  comme  l’ont  été  le  fucre  ,  le  tabac,  les  vins,  les 
efprits,  ôcc. 

Nous  nous  propofons  de  donner  dans  cette  Leçon  (  par 
le  moyen  de  différentes  expériences  fur  la  végétation  )  des 
méthodes  convenables  pour  regler  &  conduire  le  pouvoir 
qu’a  la  nature  d’engendrer  tant  de  différens  corps,  &  le  ren¬ 
dre  utile  aux  Arts  ,  en  le  dirigeant  de  manière  qu’il  puiffe 
répondre  à  des  fins  particulières.  En  arrêtant  promptement 
la  végétation  de  l’orge  vers  fon  commencement,  elle  nous 
fournira  du  malt  ;  &  en  fufpendant  fur  des  tonneaux  ouverts 
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des  grapes  de  raifins ,  jufqu  a  ce  qu’elles  foient,  non-feule¬ 
ment  mures  ;  mais  prefque  féches ,  nous  ferons  des  vins  doux 
très-généreux.  Nous  pouvons  donc  arrêter  la  végétation  à 
quelque  point  que  ce  foit,  ou  la  prolonger  au-delà  de  fon 
terme  ordinaire ,  félon  que  les  occafions ,  ou  les  différens 
Arts  l’exigeront. 

Nous  montrerons  par  plufieurs  expériences  la  méthode  Méthode 
de  recueillir ,  préparer  ôc  conferver  les  matières  végétales ,  Pom,  t/rauer 
de  façon  qu’on  puilfe  les  garder  long-tems  faines  ,  incorrupti- lesvegetaux* 
blés  propres  aux  befoins  ordinaires  de  la  vie.  Cette  Leçon 
fera  divifée  en  deux  parties  :  l’une  indiquera  les  moyens  qu’il 
faut  employer  pour  faire  croître  les  végétaux  félon  les  ufages 
qu’on  a  deffein  d’en  faire ,  ôc  l’autre  aura  pour  but  d’enfei- 
gner  la  méthode  dont  il  faut  fe  fervir  pour  les  recueillir  ôc 
les  conferver  afin  qu’on  puifle  les  avoir  toujours  tout  prêts 
dès  qu’on  en  aura  befoin. 

Notre  première  expérience  aura  pour  objet  d’indiquer  la  Sujet  dcs 
méthode  d’arrêter  le  progrès  naturel  de  la  végétation  dans  expériences, 
les  fémences,  de  manière  à  rendre  le  grain,  les  légumes, 
les  noix ,  les  glands ,  ôc  les  racines  propres  à  faire  de  la  bierre, 
du  vinaigre  ôc  des  efprits.  La  fécondé  nous  enfeignera  les 
moyens  de  conferver  les  fucs  des  végétaux  ,  non-feulement 
ceux  qui  ont  fubi  la  fermentation ,  mais  ceux  qui  n’ont  point 
encore  été  fermentés  afin  de  pouvoir  les  garder  fains  ôc  par¬ 
faits  pendant  plufieurs  années.  La  troifiéme  expérience  ten¬ 
dra  à  nous  inftruire  des  moyens  qu’on  peut  employer  pour 
obtenir  les  fucs  des  végétaux  par  la  décodion ,  ou  l’épaiflifle- 
ment,  pour  l’utilité  de  la  braderie  ôc  de  la  diflillation.  Enfin 
la  quatrième  ôc  derniere  expérience ,  aura  pour  but  de  nous 
apprendre  la  méthode  de  nous  conferver  la  levure  de  bierre, 
les  fleurs  du  vin ,  ôc  la  lie  de  ce  même  vin.  Ces  méthodes 
peuvent  être  très-avantageufes  à  plufieurs  Arts. 
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PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  les  moyens  d'arrêter  le  progrès  naturel  de  la 
végétation  par  rapport  au  malt  ou  la  préparation  du  grain  , 
des  femences  ,  des  mantes  ,  des  noix  ,  des  glands  ,  &  des 
racines  pour  faire  les  bierres  y  les  vinaigres  ,  &  les  efprits. 

Ce  que  c’eft  Renez  une  certaine  quantité  de  fèves  de  marais  qui 
que  le  mak.  w**  auront  paffé  fix  femaines  de  l’hyver  dans  la  terre,  éplu- 
chez-les,  vous  obferverez  que  chaque  fève  commence  déjà 
à  fe  féparer  en  deux  lobes ,  quelle  pouffe  en  même-tems 
une  radicule  longue  de  deux  ou  trois  pouces,  ôt  que  la  plume 
qui  doit  former  enfuite  la  tige  de  la  fève ,  pointe  de  la  hau¬ 
teur  de  deux  pouces  ;  c’eft  lorsqu'elles  font  dans  cet  état  qu’il 
faut  les  faire  fécher  fur  un  feu  clair  :  elles  formeront  une 
efpéce  de  malt  de  fèves  qui  aura  un  goût  douceâtre  ,  ôt  fera 
le  même  effet  que  de  la  farine  qu’on  auroit  broyée  entre  les 
dents.  Cette  efpéce  de  malt  fe  diffoudra  aifément  dans  l’eau 
chaude ,  ôt  fournira  un  mouft  propre  à  fermenter  avec  la  le¬ 
vure  de  bierre ,  ôt  à  faire  une  efpéce  de  bierre  ordinaire ,  ou 
de  la  bierre  fans  houblon. 

Cette  expérience  nous  inftruit  fur  le  procédé  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  faire  le  malt ,  il  eft  entièrement  le 
même  lorfqu’on  employé  l’orge  ;  mais  lorfque  c’eft  du  bled 
de  Turquie,  on  fuit  un  procédé  particulier  que  nous  indi¬ 
querons  (a). 

Procédé  Lorfqu’on  fait  le  malt  avec  de  l’orge ,  la  méthode  ordinaire 
pour  faire  le  eft  de  mettre  le  grain  dans  une  fuihfante  quantité  d’eau ,  &: 
malt.  de  ]ajpfer  deux  ou  trois  jours ,  jufqu’à  ce  qu’il  s’enfle,  qu’il 
s’attendriffe  un  peu ,  ôt  qu’il  teigne  l’eau  d’un  brun  luifant, 
ou  d’une  couleur  rougeâtre ,  après  quoi  on  le  retire  de  l’eau , 
on  le  fait  fécher  dans  une  aire ,  ôt  on  l’étend  enfuite  fur  ce 
que  les  Braffeurs  appellent  la  couche  mouillée .  Cette  couche 
eft  un  monceau  uni ,  élevé  de  la  hauteur  d’environ  deux  pieds. 

(a)  Voyez  quelques  expériences  à  ce  fujet  dans  les  Tranf actions  Philofo~ 
phiques. 
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C’eft  fur  cette  couche  que  la  plus  grande  partie  de  l’opéra¬ 
tion  s’exécute  ;  car  l’orge  s’échauffe-là  de  lui-même ,  &  com¬ 
mence  à  germer  de  la  même  manière  que  les  fèves  de  notre 
expérience  :  il  pouffe  d’abord  la  radicule ,  &  fi  on  le  laiffoit 
plus  long-tems  en  monceau,  la  plume ,  l’épi)  ou  le  tuyau 
germeroient  de  même.  Mais  le  procédé  exige  qu’on  arrête 
la  végétation  lorfque  la  radicule  commence  à  pouffer  ;  autre¬ 
ment  le  malt  feroit  gâté.  Le  moyen  de  l’arrêter  eft  d’étendre 
cette  couche  mouillée  très-mince  dans  une  grande  aire ,  &  de 
retourner  l’orge  une  fois  toutes  les  quatre  ou  cinq  heures, 
pendant  l’efpace  de  deux  jours ,  en  ayant  foin  d’augmenter 
un  peu  à  chaque  fois  l’épaiffeur  de  la  couche ,  après  quoi 
on  remet  encore  le  malt  en  monceau,  il  s’échauffe  fenfible- 
ment  à  la  main  au  bout  de  quelque-tems.  On  le  laiffe  pour 
l’ordinaire  dans  cet  état  vingt  ou  trente  heures,  enfuite  on 
l’étend  de  nouveau  à  l’air ,  &  lorfqu’il  eft  réfroidi ,  on  le  jette 
fur  le  chauffoir  pour  le  fécher  tout-à-fait ,  &  même  pour  le 
riffoler  un  peu ,  fans  cependant  le  rôtir. 

Tel  eft  le  procédé  dont  on  fe  fert  généralement  pour  faire 
le  malt,  cependant  chaque  Braffeur  a  fon  fecret  ou  fa  ma¬ 
nière  particulière  d’opérer.  Mais  pour  rendre  l’opération  par¬ 
faite,  il  faut  obferver  avec  foin  les  précautions  fuivantes: 
i°.  que  l’orge  qu’on  employé  foit  nouvellement  battu,  ou 
au  moins  vanné  depuis  peu  de  tems  :  20.  qu’il  ne  foit  point 
mêlé  avec  différentes  fortes  de  grains  :  30.  qu’il  n’ait  pas  été 
trop  long-tems  dans  l’eau  ,  ou  même  affez  de  tems  pour  être 
amolli  :  40.  qu’il  foit  bien  reffuyé  :  $°.  qu’il  foit  enfuite  veillé 
foigneufement  :  afin  d’arrêter  la  végétation  dès  qu’elle  paroî- 
tra  tendre  à  pouffer  en  tuyau:  6°.  une  autre  précaution  qu’il 
eft  encore  à  propos  de  prendre,  eft  d’avoir  foin  de  retourner 
la  partie  intérieure  de  la  couche  à  la  partie  extérieure ,  fi  l’orge 
qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  couche  paroît  germer  plus 
promptement  que  celui  des  côtés  :  70.  de  le  remuer  fouvent 
après  l’avoir  retiré  de  la  couche  mouillée  :  8°.  de  lui  laiffer 
prendre  le  dégré  de  chaleur  convenable ,  tandis  qu’il  refte  en 
monceau  :  90.  de  le  fécher  &  de  le  riffoler  même  un  peu  fur 
le  chauffoir ,  mais  à  un  feu  affez  doux  pour  qu’il  puiffe  être 
plufieurs  jours  expofé  à  cette  chaleur,  &  ne  contrarier  cepen¬ 
dant  ,  malgré  la  longueur  de  ce  terme ,  qu’une  couleur  d’un 


Comment  ii 
faut  condui¬ 
re  ce  procédé 
pour  le  faire 
réufiîr  avec 
le  plus  d’a¬ 
vantage. 


Son  étendue. 


Ses  effets  & 
fon  but. 


192  DIXIÉME  LEÇON 

jaune  pâle.  Si  l’on  a  foin  d’obferver  avec  exactitude  tout  ce 
que  nous  venons  de  prefcrire  ,  le  malt  fera  sûrement  très- 
bon; 

La  méthode  qu’on  employé  pour  faire  le  malt  avec  du 
bled  de  Turquie,  ou  du  froment  de  Virginie  eft  beaucoup 
moins  laborieufe.  Car  en  enterrant  ce  bled  à  deux  ou  trois 
pouces  de  profondeur  dans  la  terre ,  ôc  le  recouvrant  enfuite 
légèrement  avec  du  terreau  ,  le  bled  germera  en  dix  ou 
douze  jours  Ôc  pouffera  du  verd  :  pour  lors  il  faut  l’arra¬ 
cher,  le  laver  ou  le  vanner  pour  lui  enlever  les  ordures  qui 
l’environnent,  le  mettre  immédiatement  après  furie  chauf- 
foir ,  ôc  par  ce  moyen  il  fera  de  très-bon  malt,  exactement 
femblâble  à  celui  de  fèves  qu’on  aura  traité  de  la  même  ma¬ 
nière. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  que  la  racine  6c  le  tuyau  de  ce 
bled ,  doivent  être  d’une  longueur  allez  confidérable ,  avant 
que  d’en  faire  du  malt,  ôt  peut-être  qu’il  en  eft  de  même  de 
tous  les  grains  un  peu  gros ,  ainli  que  des  noix  (a). 

Il  feroit  peut-être  fort  utile  de  tenter  la  même  expérience 
fur  de  l’orge ,  du  ris ,  ôc  plufieurs  autres  grains  ou  femences  , 
mais  cette  tentative  pourroit  être  accompagnée  de  quelques 
difficultés ,  parce  que  pour  faire  le  malt ,  il  faut  que  l’orge 
n’ait  encore  pouffé  qu’à  fa  racine,  6c  point  vers  fon  tuyau , 
ce  qui  pourroit  caufer  quelqu’embarras  d’abord  pour  faifir 
avec  exaClitude  le  tems  ou  ilfaudroit  le  recueillir.  Déplus, 
comme  ces  grains  font  petits ,  il  feroit  peut-être  affez  diffi¬ 
cile  de  les  féparer  de  la  terre  ;  néanmoins  l’expérience  peut 
mériter  d’être  fuivie  (b). 

Il  y  a  une  obfervation  très- importante  à  faire  ;  elle  confifte 
à  déterminer  les  effets  Phyfiques  que  le  malt  produit,  ôc  fi 
l’on  ne  pourroit  pas  parvenir  au  même  but,  par  un  procédé 


(a)  II  feroit  peut-être  à  propos 
d'ejj'ayer fi  le  même  procède  fait  avec 
foin  &  exactitude  ne  pourroit  pas 
s'appliquer  aux  navets ,  aux  pom¬ 
mes  de  terre  ,  aux  carrotes ,  aux  pa¬ 
nais  ,  &c. 

(b)  Il  ne  feroit  peut-être  pas  im- 
pofjîble  de  fe  fervir  d'un  fac  de  crin , 


ou  de  quelqu  autre  fubfiance  femb la¬ 
bié  pour  enfermer  le  grain  ,  afin  que 
le  terreau  ne  fe  mêlât  pas  avec  lui  :  il 
faudroit  trouver  en  même-tems  quel¬ 
que  expédient  pour  pouvoir  examiner 
commodément  combien  de  tems  I orge 
refie  dans  la  terre  avant  que  de  ger¬ 
mer. 

moins 


DE  C  H  Y  M  I  E.  ip* 

moins  pénible  &  moins  coûteux  La  différence  Phyfique  qui 
fe  trouve  entre  le  bled  malté  ôc  celui  qui  ne  l’eff  pas,  paroît 
être  la  production  ,  ou  le  dévéloppement  d’une  fubftance 
douce  ôc  fucrée  dans  le  malt  ordinaire  &  qüt' n’exifte  pas,  du 
moins  fous  cette  forme ,  dans  le  bled  qui  n’a  pas  encore  été 
malté.  Or  c’eft  précifément  cette  fubftance  douce  ôc  fucrée 
qui  eft  néceffaire  dans  le  malt,  pour  en  faire  de  la  bierre 
ordinaire,  de  la  bierre  fans  houblon,  du  vinaigre  Ôc  des 
efprits  inflammables  ( a )  ;  mais  peut-être  aufli  que  le  bled  non- 
malté  traité  avec  foin  donneroit  delà  bierre,  du  vinaigre # 
ôc  des  efprits.  Cette  obfervation  pourroit  nous  conduire  à 
trouver  quelques  moyens  pour  faire  de  femblables  liqueurs; 
fans  avoir  befoin  de  l’entier  développement  de  cette  fubf¬ 
tance.  Selon  quelques  expériences  que  nous  avons  faites, 
le  bled  non-malté  ne  donne  par  la  fermentation  ôc  la  diftilla- 
tion,  que  la  moitié  d’efprit  inflammable,  que  le  même  bled 
fournit  lorfqu’il  a  été  malté.  Cette  obfervation  donne  lieu 
de  croire  qu'on  pourroit  faire  avec  du  bled  non-malté,  une 
efpéce  de  pâte  qui  fermentée  avec  la  levure  de  bierre ,  (  com¬ 
me  on  a  coutume  de  l’employer  pour  faire  le  pain ,  )  ôc  cuite 
enfuite  au  four,  formeroit  une  matière  à  bon  marché  qu’on 
pourroit  peut-être  fubffituer  au  malt  (b) ,  au  moins  il  feroit 
à  propos  d’examiner  fi  le  grain  non-malté  ne  produiroit  pas 
autant  de  bierre,  de  vinaigre  ôc  d’efprit,  que  celui  qui  n’a 
pas  fubi  cette  opération. 

D’un  autre  côté  ,  fl  c’eft  feulement  une  fubftance  douce  ôc 
fucrée  qui  foit  requife  dans  le  malt ,  ne  pourroit-on  pas  ima¬ 
giner  quelques  moyens  plus  faciles  ôc  moins  coûteux  pour 
fe  la  procurer  fans  avoir  befoin  de  malter  le  grain  ?  Plufieurs 
arbres  ne  fourniflent-ils  pas  de  pareils  fucs  fucrés ,  en  leur 
faifant  des  incifions  au  Printems  fans  porter  cependant  aucun 
préjudice  à  l’arbre  ?  le  bled  verd  n’eft-il  pas  doux  par  lui- 
même  ,  ôc  fon  fuc  fucré  n’entre-t-il  pas  dans  la  compofition 
de  l’épi  où  il  refte  fixe  ôc  prefqu’infenfible  jufqu’à  ce  que  le 
malt  le  fafle  réparoître  ?  Ces  obfervations  peuvent  nous  aider 
à  expliquer  quelle  eft  la  nature  de  la  faveur  douce  dufucre, 


(a)  Voyez  la  7.  Leçon ,  à  la  1 .  2. 
&  4.  expériences. 

{b)  On  prétend  quily  a  des  Braf 


feurs  qui  fe  fervent  de  cette  méthode 
dans  quelques  pays. 
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,  &:  nous  inftruire  en  même-tems  fur  ce  qui  regarde  particu¬ 

liérement  le  travail  de  ce  fel  elfentiel.  De  pareilles  connoif- 
fances  feroient  d’une  grande  utilité  dans  le  commerce,  ôc 
dans  les  befoins  ordinaires  de  la  vie  :  jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
quelques  progrès  confidérables  dans  les  travaux  de  ce  genre, 
l’Art  de  malter ,  ôc  tous  ceux  qui  en  dépendent  n’arriveront 
jamais  à  leur  dernier  degré  de  perfection. 

Ceux  qui  font  curieux  des  recherches  de  cette  efpéce, 
peuvent  s’occuper  à  comparer  l’Art  de  faire  l’empois  avec 
celui  de  faire  le  malt ,  ôc  elfayer  particuliérement  fi  l’on  ne 
pourroit  pas  faire  quelqu’ufage  des  liqueurs  de  rebut  pro¬ 
duites  par  ces  deux  Arts.  La  première  liqueur ,  ôc  par  con- 
féquent,  la  plus  colorée,  celle  où  l’on  met  l’orge  avant  que 
de  le  faire  germer,  eft  une  teinture  végétale:  fi  cette  tein¬ 
ture  n’eft  pas  fufceptible  de  fermentation  par  elle-même  , 
on  pourroit  du  moins  l’employer  au  lieu  d’eau  commune 
pour  moudre  le  malt:  aidé  par  ce  véhicule,  il  fermenteroit 
plus  aifément,  ôc  donneroit  plus  d’efprits  par  la  dillillation. 
Les  faifeurs  d’empois,  ont  obfervé,  en  effet,  que  leurs  li¬ 
queurs  de  rebut  contenoient  une  allez  grande  quantité  d’ef- 
prit  inflammable. 

L’expérience  préfente  peut,  à  cet  égard,  être  regardée  com¬ 
me  générale ,  puifqu’elle  nous  démontre  qu’il  y  a  différens 
termes  pour  arrêter,  ou  prévénir  l’accroilfement  des  végé¬ 
taux  pour  l’utilité  des  Arts.  Cette  doctrine  pourroit  peut- 
être  s’étendre  allez  loin  pour  former  un  certain  nombre  de 
régies  générales  ,  ôc  pour  recueillir  les  différentes  parties  des 
plantes  dans  les  quatre  faifons  dê  l’année ,  félon  les  divers 
ufages  auxquels  on  voudroit  les  employer. 

Ses  ufages.  Pour  avoir  les  racines,  par  exemple,  dans  leur  état  de 
perfection,  il  faut  les  arracher  ôc  les  faire  fécher  au  Printems 
avant  que  les  feuilles  foient  tout-à-fait  ouvertes.  Il  faut  re¬ 
cueillir  les  feuilles  lorfqu’elles  font  dans  leur  grandeur  natu¬ 
relle  ,  mais  avant  que  les  fleurs  parodient  ;  cueillir  les  fleurs 
avant  qu’elles  foient  tout-à-fait  épanouies ,  ôc  quelques-unes 
en  bouton ,  comme  les  rofes  rouges. 

Pour  les  fémences,  elles  ne  doivent  être  recueillies  que 
lorfqu’elles  font  bien  mures,  qu’elles  commencent  à  fe  fé¬ 
cher  ,  Ôc  qu’elles  font  prêtes  à  tomber  d’elles-mêmes. 
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A  l’égard  des  arbres,  ils  fe  fendent  généralement  mieux, 
ôc  on  leur  enleve  plus  aifément  leur  écorce  au  commence¬ 
ment  du  Printems  qu’en  aucune  autre  faifon  de  l’année  ; 
mais  toutes  ces  obfervations  ne  doivent  être  confidérées , 
qu’eu  égard  aux  ufages  communs  auxquels  on  a  coutume  d’em¬ 
ployer  ces  fubftances,  car  il  y  a  certaines  occafions  particu¬ 
lières  qui  exigent  qu’elles  ne  foient  pas  dans  leur  pleine 
maturité.  Il  faut,  par  exemple,  que  les  bayes  de  noir  prun 
foient  très- mures  pour  en  faire  du  firop ,  6c  vertes  pour 
faire  la  couleur  que  les  Peintres  appellent  verd  de  Jeve . 
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Qui  enfeigne  la  méthode  de  conferver  les  fucs  des  végétaux 
qui  n  ont  point  encore  fermenté  >  de  même  que  ceux  qui 
ont  fubi  la  fermentation. 

l0,T)  Renez  du  foufre ,  faites-le  fondre  dans  une  cuillère 
de  fer ,  6c  faites-y  tremper  un  morceau  de  grotte 
toile  de  lin ,  c’eft-là  ce  que  les  Marchands  de  vin  appellent 
communément  meche . 

2°.  Prenez  un  morceau  de  cette  meche ,  mettez  le  feu  à 
un  des  bouts ,  ôt  faites-le  entrer  dans  le  trou  du  bondon  d’un 
tonneau  que  vous  ne  reboucherez  pas.  Par  ce  moyen  cette 
meche  ne  s’éteindra  point ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  la  tenir 
près  de  l’ouverture  du  tonneau  ;  enfuite  vous  fermerez  exa&e- 
ment,  le  bondon  ,  au  bout  d’une  heure  ou  deux  :  vous  vous 
appercevrez  que  cette  opération  aura  communiqué  au  ton¬ 
neau  une  odeur  piquante  ôc  fuffoquante ,  jointe  à  un  dégré 
confidérable  d’acidité  :  c’eft  le  gas  ôc  l’efprit  acide  ôc  fubtil 
du  foufre.  Remplittez  alors  le  tonneau  avec  un  vin  très- 
foible  dont  la  fermentation  n’ait  point  été  achevée  :  bouchez- 
le  bien ,  ôc  le  mettez  enfuite  dans  un  lieu  convenable  pour 
clarifier. 

Telle  eft  la  méthode  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  foufrer 
les  tonneaux  avant  que  d’y  mettre  du  vin ,  ôc  particuliére¬ 
ment  le  moufl .  Cette  opération  eft  très-utile  pour  les  vins 

Bbij 


Méthode 
pour  muter 
les  vins  avec 
du  foufre* 


Ge  que  c’eft 
que  Je  moufi. 


Inconvé- 
niens  de  fou¬ 
frer  les  ton¬ 
neaux. 
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foibles  qu’on  auroit  de  la  peine  à  garder  potables,  même 
pendant  quelques  mois  ,  fans  ce  fecours.  On  ne  pourroit  pas 
non  plus  préparer  le  moufi  du  moins  en  grande  quantité, 
par  aucune  autre  méthode  connue  jufqu’ici. 

Par  le  mot  de  moufi ,  nous  entendons  le  fuc  du  raifin  qui 
n’a  point  encore  fermenté,  qu’on  a  foutiré  plufieurs  fois, 
ôt  féparé  de  fon  fédiment  dont  on  a  foufré  le  tonneau  à  cha¬ 
que  fois  pour  empêcher  la  liqueur  de  fermenter,  comme 
elle  auroit  fait  naturellement,  ôt  feroit,  par  conféquent  de¬ 
venue  du  vin.  Ceft  donc  la  fumée  de  ce  foufre  enflammé 
qui  arrête  ainfi  fa  tendance  à  la  fermentation  ,  ôt  conferve 
le  fuc  naturel  du  raifin  dans  un  état  doux  propre  à  fe  mêler 
promptement  avec  le  vin ,  au  lieu  de  fucre.  Ceft  dans  cette 
vue  qu’on  en  fait  un  grand  ufage  en  Hollande,  ôt  dans  plu¬ 
fieurs  autres  pays  pour  donner  un  nouveau  montant >  ou  une 
nouvelle  vivacité  aux  vins  qui  font  trop  vieux.  Par  ce  moyen 
on  tranfporte  tous  les  ans  une  très-grande  quantité  de  ce 
moult  de  tous  les  pays  du  monde,  mêlé  avec  les  vins  étran¬ 
gers  ;  on  prépare  de  la  même  manière  une  efpéce  de  moult 
en  Angleterre,  du  fuc  de  pomme  dont  les  Marchands  de  vin 
fe  fervent  ordinairement  pour  le  même  deflein. 

Les  principaux  inconvéniens  de  la  méthode  de  foufrer  les 
tonneaux  font  les  fuivans  :  i°.  Cette  méthode  communique 
aux  vins  un  goût  ôt  une  odeur  défagréable  ôt  fulphureufe. 
2°.  On  ne  peut  pas  l’employer  le  mouft  les  vins  rouges  , 
fans  diminuer  confidérablement  leur  couleur  ,  ou  même 
la  détruire  prefque  tout-à-fait.  Par  cette  raifon  le  moult 
dont  on  fe  fert  dans  l’ufage  ordinaire  eft  toujours  blanc. 
Comme  cette  méthode  de  foufrer  les  vins  ne  convient  pas 
aux  vins  rouges ,  on  a  coutume  d’y  mêler  ordinairement  une 
certaine  dofe  d’eau-de-vie  afin  de  les  conferver.  Pour  tous 
les  vins  en  général,  il  fuffiroit  peut-être  même  de  brûler  un 
peu  d’elprit  de  vin  dans  le  tonneau  (a)  ôt  au  cas  qu’ils  man¬ 
quaient  de  force,  ou  d’efprit,  on  pourroit  pour  les  empê¬ 
cher  de  fe  corrompre  y  ajouter  de  l’eau-de-vie ,  ou  de  l’efprit 


[a)  Il  ne  paroît  pas  que  la  mé¬ 
thode  de  brider  ainfi  de  l’efprit 
de  vin  dans  un  tonneau  puilîe  con¬ 
tribuer  en  rien  à  conferver  le  vin 


qu’on  y  mettroit  enfuite ,  parce  que 
Vefpnt  de  vin  fe  détruit  entière¬ 
ment  lorfqu’on  le  fait  brûler. 
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de  vin  à  proportion  de  la  quantité.  Par  ce  moyen  on  pour- 
roit  les  conferver  fans  cette  odeur  &  ce  goût  défagréables 
qui  accompagnent  toujours  la  méthode  de  foufrer  les  vins  : 
on  peut  cependant  leur  faire  perdre  leur  goût  ôt  leur  odeur 
fulphureufe  en  les  gardant  long-tems;  mais  pour  le  moult 
on  n’a  point  encore  trouvé  d’autres  moyens  pour  le  confer¬ 
ver  que  d’employer  la  fumée  du  foufre. 

Cette  expérience  eft  prefque  générale  ôt  peut  s’appliquer 
avec  avantage  à  toutes  les  liqueurs  fermentées,  &  même  aux 
fucs  des  végétaux  qui  n’ont  point  encore  fubi  la  fermenta¬ 
tion  tels  que  ceux  des  citrons,  dtfe-coins,  des  oranges,  Scc, 
pour  les  empêcher  de  fermenter,  ou  de  tomber  en  putré¬ 
faction.  Cet  effet  femble  être  dû  principalement  au  chan¬ 
gement  que  la  vapeur  du  foufre  produit  dans  l’élafticité  de 
l’air  (a)  ;  car  il  eft  démontré  que  toutes  les  fermentations  fpi- 
ritueufes  produifent  de  l’air,  de  même  qu’on  a  obfervé  que 
le  foufre  brûlé  en  détruifoit  le  reflort.  On  peut  conclure  de 
ces  obfervations  que  la  vapeur  du  foufre  arrête  prompte¬ 
ment  la  fermentation  dans  les  liqueurs.  Elles  nous  fournif- 
fent  suffi  le  moyen  d’empêcher  un  accident  qui  arrive  au 
vin  pendant  la  fermentation.  Cette  fermentation  eft  en  effet 
fi  violente  quelquefois,  que  les  cerceaux  des  tonneaux  qui 
le  renferment  font  prêts  à  fauter  avec  impétuofité.  Il  faut 
dans  cette  occafion  jetter  plein  une  aftiette  ,  ou  un  plat,  de 
foufre  en  fufion  pour  calmer  ce  mouvement  exceffif.  Cette 
méthode  eft  très-connue,  ôc  fort  en  ufage  pour  arrêter,  ou 
fupprimer  la  fermentation  vineufe. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 


(a)  Voyez  la  Statique  des  végétaux  de  M.  Haies. 
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Mouft  de 
Lierre  épaülï. 


Etendue  de 
de  cette  ex¬ 
périence. 
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TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  La  méthode  de  conferver  les fucs  des  végétaux 
par  la  décoclion  ,  ou  V épaijjiffement, 

FAites  une  infufion  de  malt  de  la  même  manière  que 
pour  le  mouft  de  bierre  ordinaire ,  ou  de  bierre  fans 
houblon  :  laiflez-le  quelque  tems  en  repos ,  pour  le  clarifier. 
Décantez-le  enfuite  le  plus  clair  qu’il  vous  fera  poiïible,  ôc 
faites  bouillir  après  cette  liqueur  fur  un  feu  doux ,  jufqu  a 
ce  qu  elle  ait  acquis  la  confiftance  de  mélaffe.  Lorfqu’elle  fera 
dans  cet  état,  elle  fe  confervera  long-tems  faine,  ôc  propre 
à  faire  de  la  bierre,  du  vinaigre,  ou  des  efprits  inflamma¬ 
bles. 

Cette  expérience  nous  enfeigne  un  moyen  pour  réduire 
généralement  toutes  les  matières  fufceptibles  de  fermenta¬ 
tion  en  un  très-petit  volume,  ôc  les  garantir  du  contaôl  de 
l’air  extérieur.  On  peut  fe  procurer  de  cette  manière  une 
efpéce  d’extrait  de  malt  pour  les  années  cheres ,  les  Vinai¬ 
griers,  les  Brafleurs  ôc  les  Diftillateurs  pourroient  s’en  fer- 
vir  utilement.  Cette  méthode  peut  s’appliquer  également  à 
tous  les  autres  fucs  doux  ou  fucrés  ;  comme  celui  du  raifin  , 
ceux  des  arbres  auxquels  on  a  fait  des  incifions  ôc  aux  fucs 
fermentés  des  fruits  d’Eté ,  de  même  qu’à  certaines  racines 
douces  comme  les  panais,  Ôc c. 

Si  l’on  a  foin  de  ne  pas  faire  bouillir  trop  long-tems  ces 
fucs  épaiiïis ,  ou  qu’on  ne  les  brûle  pas  dans  l’opération ,  on 
les  ramene  aifément  au  degré  de  limpidité  de  l’eau  commu¬ 
ne ,  Ôc  en  les  faifant  fermenter  de  la  même  manière  que  s’ils 
n’euffent  pas  bouilli ,  ils  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages. 
Par  ce  moyen  on  peut  fe  procurer  très-aifément  de  la  bierre , 
du  vinaigre  ôc  des  efprits  inflammables  même  dans  les  pays 
chauds.  Nous  pouvons  donc  préfumer  que  les  Brafleurs  ,  ÔC 
les  Diftillateurs  pourroient  retirer  de  grands  avantages  de 
Fufage  de  cette  expérience. 

Les  Marchands  de  vin  pourroient  recommander  qu’on  fît 
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bouillir  ainfi  le  fuc  du  raifin ,  ou  le  mouft  dans  les  pays  de 
vignobles  *  de  manière  à  le  rendre  propre  à  être  étendu  dans 
l’eau ,  &  à  fermenter  avec  d’autres  vins.  Par  ce  moyen  les 
vinaigres  les  plus  médiocres  pourroient  fervir  aufli  bien  que 
les  meilleurs  :  il  faut  cependant  en  excepter  le  rob  ;  lorfqu’il 
efl  étendu  dans  l’eau ,  il  ne  fournit  pas  tant  de  vin  que  le 
fuc  plus  épais  ou  plus  fort  :  mais  pour  que  cette  opération 
réufliffe ,  il  faut  qu’elle  foit  exécutée  avec  une  très-grande 
cxa&itude,  de  façon  à  produire  du  vin  artificiel  parfaitement 
femblable  au  naturel. 

Il  paroîc  que  ce  procédé  peut  s’appliquer  de  même  au 
houblon.  On  pourroit  dans  les  années  cheres  en  faire  une 
efpéce  d’extrait >  fans  perdre  aucunes  de  fes  parties  néceflai- 
res.  On  préviendroit ,  par  ce  moyen ,  les  inconvéniens  fans 
nombre  qui  accompagnent  toujours  cette  opération.  Il  eft 
vrai  que  ce  feroit  peut-être  une  occafion  de  fraude ,  parce 
que  l’extrait  de  gentiane,  de  petite  centaurée,  ou  de  quel- 
qu’autre  végétal  amer  ,  pourroit  être  mêlé  avec  celui  de  hou¬ 
blon,  de  manière  à  n’être  pas  aifément  découvert:  au  refte, 
cet  inconvénient  n’eft  peut-être  pas  plus  grand  que  ceux  qui 
fe  rencontrent  généralement  dans  la  méthode  ordinaire ,  car 
plufïeurs  perlonnes  de  l’Art  fe  fontafïurés  d’après  l’expérience 
que  l’extrait  de  gentiane  eft  un  amer  fort  fain,  qui  peut  très- 
bien  fuppléer  au  houblon  dans  la  bierre. 

On  fe  fert  aufti  très-fouvent  d’un  procédé  femblable  à  ce¬ 
lui-ci  dans  les  pays  de  vignobles,  foit  en  faifant  prefque 
fécher  les  grapes  fur  le  fep  ,  foit  en  faifant  bouillir  leur  fuc 
jufqu  à  ce  qudl  devienne  fuffîfamment  épais  pour  fournir  des 
vins  aulfi  bons  que  ceux  de  Canarie,  ou  de  Frontignan.  On 
peut  réellement  imiter  la  force  de  ces  vins  en  ajourant  une 
moindre  quantité  d’eau  fur  le  rob ,  ou  en  failant  bouillir  le 
fuc  des  grapes  félon  la  méthode  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Avant  que  de  finir,  nous  recommandons  qu’on  fafie  ces 
eiïais  avec  foin  fur  les  fucs  qu’on  peut  retirer  aifément  des 
fubftances  végétales.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  qu’on  re¬ 
garde  à  tort  comme  inutiles ,  la  cofte  des  poids  verds  nous 
en  fournit  un  exemple ,  en  la  faifant  bouillir  fimplement  dans 
l’eau,  elle  lui  communique  une  faveur  fucrée.  On  peut  reti¬ 
rer  de  cette  liqueur  un  efprit  alfez  fort,&  une  boilfon  paflable» 
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A 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigîie  une  méthode  pour  conferver  la  levure  de  bierre  f 
les  fleurs  &  les  lies  de  vin ,  à  l' ufage  des  Dijlillateurs  , 

&  de  ceux  qui  font  le  vin  &  le  vinaigre  ,  &c. 


Méthode 
pour  confer¬ 
ver  la  levure 
de  bierre. 


Ses  ufages. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 


P  Renez  une  certaine  quantité  de  levure  de  bierre  ordi¬ 
naire;  mettez-la  dans  un  fac  de  groffe  toile  un  peu  fer¬ 
rée  ,  exprimez-en  doucement  l’humidité  fous  une  preffe  à 
vis ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  contenue  dans  le  fac  foit  aufli 
dure  que  de  la  glaife.  Lorfqu’elle  fera  dans  cet  état ,  met¬ 
tez-la  en  monceau  dans  un  tonneau  bien  bouché  où  l’air  ne 
puiffe  point  avoir  d’accès.  Elle  s’y  confervera  fraîche  ôt  faine 
pendant  plufieurs  mois ,  comme  on  la  fouvent  éprouvé. 

Cette  expérience  efl  d’un  très-grand  ufage  parmi  les  Braf- 
feurs  ôt  les  Diftillateurs.  Cependant  en  Angleterre,  malgré 
la  prodigieufe  quantité  de  levure  de  bierre  qu’ils  employent, 
ils  paroiffent  n’avoir  aucune  bonne  méthode  pour  la  con¬ 
ferver  ,  ou  pour  fe  ménager  de  quoi  la  reproduire  à  volonté. 
Cette  ignorance  leur  caufe  des  pertes  confidérables ,  au  lieu: 
qu’en  Flandres,  les  Braffeurs  font  un  très-grand  profit,  en 
fourniffant  les  Diftillateurs  de  malt  d’Hollande  de  levure  de 
bierre.  Ces  derniers  fçavent  la  conferver  ôt  la  rendre  propre 
au  tranfport  en  faifant  ufage  du  procédé  de  notre  expérience. 

On  pourront  employer  la  même  méthode  avec  un  beau¬ 
coup  plus  grand  avantage  encore ,  pour  les  fleurs  ôt  les  lies 
de  vin  fl  elles  pouvoient  être  tranfportées  en  Angleterre. 
Car  nous  pourrions  aifément  imiter  les  vins  ôt  les  eaux-de- 
vie  des  pays  étrangers.  En  effet,  les  fleurs  ôt  les  lies  de  vin 
fourniflent  promptement  par  la  diftillation  une  huile  effen- 
tielle,  dont  une  très-petite  portion  fùfffroit  pour  donner  du 
montant  à  une  très-grande  quantité  de  vin  ou  d’eau-de-vie. 
Mais  une  méthode  plus  sûre ,  ôt  plus  courte  encore ,  feroit 
de  laiffer  le  vin  qui  eft  fans  goût  ôt  fans  odeur ,  bouillir  pen¬ 
dant  quelque  tems  fur  les  fleurs ,  ou  les  lies  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  vin  aquerroit  par  ce  moyen  le  goût  ôt  le  mon¬ 
tant  des  vins  qui  ont  produit  ces  lies  ôt  ces  fleurs. 


Nous 
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Nous  avons  donné  dans  cette  Leçon  un  petit  nombre 
d’exemples  fur  la  confervation  des  végétaux  en  général  :  c’elt 
de  cette  confervation  que  dépend  la  perfection  de  plufieurs 
Arts  :  il  ne  nous  a  pas  été  pofïible  de  parcourir  toutes  les 
différentes  efpéces  :  ce  feroit  un  travail  immenfe  :  les  hom¬ 
mes  n’ont  pas  encore  atteint  non  plus  jufqu’ici  le  dégré  de 
connoiffances  néceffaires  pour  avoir  une  méthode  sûre  ôc 
parfaite  pour  conferver  les  végétaux  dans  leur  forme  natu¬ 
relle,  avec  leur  couleur,  leur  odeur,  ôc  toutes  leurs  autres 
qualités  fenfibles  pendant  plufieurs  années;  cependant  avec 
une  application  fuivie,  on  pourroit  peut-être  en  approcher 
beaucoup  :  nous  fçavons  déjà  que  les  fruits  peuvent  fe  con¬ 
ferver  très-long-tems  frais  dans  l’efprit  de  vin,  en  ayant  foin 
d’abord  de  le  faturer  avec  la  peau  6c  la  partie  colorante  de 
ces  fruits.  La  plupart  même  de  ces  fubflances  peuvent- être 
allez  bien  confervées  dans  des  liqueurs  bien  fermentées  qui 
ne  produifent  plus  d’air.  La  fubftance  la  plus  folide  de  ces 
fruits,  peut  aulîi  être  aifément  confervée  en  la  faifant  fécher 
doucement  au  foleil  ou  à  l’ombre  ,  ou  à  quelqu’autre  dégré 
de  chaleur  encore  plus  modéré  :  c’eft  ainfi  que  les  pois  ôc  les 
fèves  cueillies  dans  leur  propre  faifon ,  ôc  lorsqu’ils  font  encore 
jeunes,  peuvent  fe  garder  pour  l’hyver ,  ôc  être  prefque  aufli 
verds  Ôc  aufli  tendres  que  fi  l’on  venoit  de  les  cueillir,  en 
les  faifant  fécher  à  la  chaleur  d’un  four  dont  on  a  ralenti  l’ac¬ 
tivité.  Il  y  a  encore  d’autres  méthodes  pour  conferver  les 
fruits  ôc  les  autres  fubflances  végétales ,  Soit  fous  une  forme 
féche,  foit  en  liquide  par  le  moyen  du  fucre.  Ces  méthodes 
font  maintenant  connues  généralement  de  tout  le  monde  ; 
mais  il  y  en  a  quelques  autres  finguliéres  pour  conferver 
différentes  efpéces  de  corps,  que  les  Artifles  fe  font  réfervées, 
comme  des  fecrets;on  pourroit  cependant  encore  les  furpaÉ 
fer,  fi  nous  avions  une  connoiffance  parfaite  de  la  matière 
que  nous  traitons,  ôc  qu’elle  pût  s’étendre  en  même  tems 
jufqu’au  régne  animal  :  cet  Art  porté  à  fa  perfection  feroit 
extrêmement  utile  pour  les  navigateurs. 


D’où  dépend 
la  conferva- 
tion  parfaite. 


C  c 
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Axiomes  &  Règles . 

i°.  T  A  Leçon  précédente  nous  a  fait  voir  qu’il  étoit  au 
_j  pouvoi'r  des  hommes  de  régler  le  cours  de  la  nature 
dans  la  végétation  ?  de  manière  à  rendre  ce  principe  propre 
au  but  ôc  aux  différens  deffeins  qu’ils  fe  propofent  tant  en  gé¬ 
néral  qu’en  particulier:  ces  préceptes  peuvent  être  très-utiles 
pour  perfectionner  les  Arts  (a). 

z°.  L’Art  de  malter  peut  encore  fe  perfectionner  beaucoup 
par  une  connoiffance  pfus  parfaite  de  la  nature  de  la  végé¬ 
tation  ,  des  différens  lues  des  végétaux ,  de  l’Art  de  la  fer¬ 
mentation  ,  &  de  celui  de  faire  le  fucre  (b). 

30.  On  pourroit  diminuer,  du  moins  en  grande  partie,  le 
travail  &  la  dépenfe  néceffaires  pour  malter  en  féparant  les 
fucs  doux  des  végétaux ,  tels  que  la  nature  les  produit ,  en 
les  faifant  bouillir  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  acquis  la  confif- 
tance  de  mélalfe  ou  d’une  fublîance  fucrée  (ç). 

4°.  Il  y  a  diverfes  faifons  dans  l’année  particuliérement 
propres  pour  recueillir ,  non-feulement  ces  différens  fucs , 
mais  toutes  les  autres  fubftances  végétales ,  félon  qu’on  veut 
les  avoir ,  ou  vertes ,  ou  dans  leur  parfaite  maturité  (d). 

5’°.  Les  vapeurs  qu’exhale  le  foufre  en  brûlant ,  font  un 
très-grand  préfervatif  contre  la  fermentation  &  la  corruption  ; 
elles  ont  le  pouvoir  de  conferver  les  fucs  des  végétaux  (e) 
fans  rendre  la  liqueur  mal-faine,  quoique  ces  vapeurs  foient 
défagréables  &  fuffoquantes  par  elles-mêmes. 

6°.  Ces  mêmes  vapeurs  ont  encore  la  faculté  de  décolorer 
les  vins  rouges  trop  chargés  (f) ,  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
en  fait  ufage  ordinairement  pour  blanchir  les  foyes ,  les  flan- 
nelles ,  &c. 

70.  La  confervation  des  végétaux  dépend  principalement 
de  l’exclufion  de  l’air ,  &  de  toute  humidité  ,  foit  qu’elle  s’y 
trouve  unie  naturellement,  foit  qu’on  y  ait  précédemment 
ajouté  de  l’eau  (g). 

{a)  Voyez  la  1 .  expérience. 

( b )  Voyez  les  expériences  1.  &  1. 

(c)  Voyez  les  expériences  1.  &  3. 

(d)  Voyez  la  1.  expérience. 


(e)  Voyez  la  2.  expérience. 

C f)  Ibid. 

[g)  Voyez  les  expér.  1.  3.  &  a. 
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8°.  La  confervation  des  végétaux  confifte  encore  à  retenir 
tous  les  principes  de  leur  fubftance  fans  détruire,  ni  leur 
union ,  ni  la  texture,  ou  l’arrangement  qu’ils  ont  reçu  de 
la  nature  (a). 

9°.  Tous  les  fucs  doux  des  végétaux'peuvent  fe  conferver 
fains  ôt  inaltérables ,  par  le  moyen  de  l’épaififfement ,  en  les 
faifant  évaporer  fur  un  feu  doux  afin  de  leur  enlever  toutes 
les  parties  aqueufes  qui  leur  font  fuperflues ,  ôt  ne  conferver 
que  la  fubftance  douce  ou  fucrée ,  dans  un  état  propre  à  la 
fermentation,  mais  pour  lui  procurer  ce  dernier  état,  il  faut 
ajouter  de  l’eau  commune  (£). 

io°.  Il  y  a  différens  fucs  amers  qu’on  retire  de  certains  vé¬ 
gétaux  qui  peuvent  remplacer  le  houblon  dans  la  bierre  :  on 
peut  les  épaiffir  de  même  en  les  mettant  fur  le  feu,  ôt  les 
conferver  enfuite  pour  s’en  fervir  au  befoin  (c). 

ii°.  Les  fubftances  qui  fe  corrompent  très-aifément ,  telles 
que  la  levure  de  bierre  ,  les  fleûrs  &:  les  lies  de  vin ,  peuvent 
aufti  fe  conferver  faines  ôt  parfaites ,  en  leur  enlevant  fimple- 
ment  leur  humidité  fuperflue ,  ôt  en  les  préfervant  du  contaêl 
de  l’air  extérieur  ôt  d’une  trop  grande  chaleur  (d), 

12°.  On  pourroit  perfeétionner  la  partie  de  la  Chymie  qui 
concerne  la  confervation  des  végétaux ,  par  une  recherche 
exaête  ôt  fuivie  fur  cette  importante  matière  :  les  Arts  ôt  le 
commerce  en  retireroient  de  grands  avantages ,  particuliére¬ 
ment  les  Colonies  où  l’on  fabrique  le  fucre,  les  Bralfeurs , 
les  Marchands  de  vins ,  ôt  les  Diftillateurs  dans  les  pays 
chauds  :  cette  étude  feroit  encore  plus  utile  fi  elle  pouvoir 
nous  acquérir  des  connoilfances  fur  la  manière  de  conferver 
les  animaux  (e). 


(a)  Voy .les  expériences  i.  3.  &  4. 

(b)  Voyez  la  3.  expérience. 

(c)  Ibid, 


(d)  Voyez  la  4.  expérience . 

(e)  Ibid, 
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expériences 
contenues 
dans  cette 
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CONTE  N A  NT 

Les  moyens  d’étendre  &  de  perfectionner  les  Arts  qui 
dépendent  de  la  fermentation  des  Végétaux  ,  par¬ 
ticuliérement  dans  la  Brafferie  ,  la  Diltillation  5  & 

la  Méthode  de  faire  le  Vinaigre,  &c. 

« 

NO  u  s  avons  tâché  de  démontrer  dans  notre  derniere 
Leçon,  les  différentes  méthodes  qu’on  pouvoit  em¬ 
ployer  pour  conferver  plufieurs  végétaux  fains  &  incorrupti¬ 
bles  ,  ôc  les  rendre  par  ce  moyen  utiles  aux  Arts  ôc  au  Com¬ 
merce  ;  notre  deffein  eft  de  confidérer  dans  celle-ci  quelques 
ufages  auxquels  on  peut  les  faire  fervir  lorfqu’ils  font  ainft 
confervés,  ou  la  manière  de  les  employer  de  façon  à  fournir 
diverfes  préparations  pour  la  commodité  du  tranfport  dans 
le  commerce  ôc  dans  les  befoins  ordinaires  de  la  vie. 

Comme  notre  examen  eft  reftraint  au  régne  végétal ,  les 
Arts  qui  fe  préfentent  principalement  à  nous  fur  cette  ma¬ 
tière,  font  ceux  de  faire  l’hydromele,  le  vin,  la  bierre,  le 
vinaigre,  ôc  l’eau-de-vie  :  nous  avons  déjà  fait  quelques  pro¬ 
grès  (à)  dans  ces  Arts;  mais  il  refte  encore  beaucoup  à  faire 
pour  les  perfectionner  ;  car  ils  font  encore  bien  loin  de  cette 
fimplicité  d’oix  leur  perfe&ion  paroît  dépendre. 

Nous  tacherons  de  reCtifier  ici  la  pratique  de  ces  Arts  par 
quatre  expériences  différentes.  La  première  ôc  la  plus  im¬ 
portante  confiftera  à  donner  une  méthode  pour  réduire  les 
fucs  des  végétaux  confervés  par  le  moyen  delà  décoCtion  ou 
de  l’épaiftiffement  (b)  dans  un  état  propre  à  fournir  du  vinai¬ 
gre,  du  vin  ôc  de  l’eau-de-vie  par  la  fermentation.  Nous  in¬ 
diquerons  en  même  tems  une  nouvelle  méthode  pour  faire 

(<z)  Voyez  la  1  o.  Leçon. 


(b)  Voyez  Ibid,  à  la  3.  expérience. 
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du  mouft,  ou  du  vin  doux  artificiel  auffi  bon  que  le  naturel; 
capable  de  fermenter  de  nouveau  à  volonté ,  de  bouillir  ôc 
de  fe  clarifier.  En  fuivant  ces  méthodes  avec  foin ,  on  pourra 
faire  du  vinaigre  ,  ôc  des  efprits  inflammables  dans  tous  les 
pays  du  monde. 

La  fécondé  expérience  apprendra  la  méthode  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  clarifier  les  liqueurs  fpiritueufes 
qu’on  a  fait  fermenter ,  afin  de  les  rendre  promptement  clai¬ 
res,  ôc  propres  à  différens  ufages. 

La  troifiéme  expérience  enfeignera  la  méthode  de  con¬ 
vertir  les  vins  blancs  en  vins  rouges  ,  ôc  faire  recouvrer  la 
couleur  aux  vins  rouges  qui  font  perdue ,  pas  la  trop  grande 
vieillefle. 

La  quatrième  apprendra  la  méthode  de  concentrer  les 
vins ,  les  vinaigres ,  ôc  les  bierres  pour  la  commodité  du 
tranfport. 

La  cinquième  donnera  la  méthode  pour  racomoder  les 
vins  qui  commencent  à  fe  gâter ,  ôc  à  tourner  à  l’aigre. 

Enfin  la  fixiéme  ôc  derniere  expérience ,  indiquera  une 
méthode  plus  utile  Ôc  plus  avantageufe  que  celle  dont  on 
fait  ufage  communément  en  Angleterre ,  en  faifant  fermen¬ 
ter  le  malt  pour  la  diftillation ,  ou  la  production  des  efprits 
inflammables  ordinaires. 

Les  expériences  fe  fuivront  félon  l’ordre  où  nous  venons 
de  les  ranger. 


2oi 5 
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Manière  de 
préparer  le 
moult  artifi¬ 
ciel. 


Ses  ufages. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  en  feigne  la  méthode  de  réduire  les  fucs  des  végétaux 
conjervés  par  V épaijjiffement ,  ou  la  décoction  ,  dans  un 
état  propre  à  fournir  du  vin  ,  du  vinaigre  &  de  U  eau-de- 
vie  ,  par  le  moyen  de  la  fermentation .  Cette  expérience  in¬ 
dique  en  même-tems  une  méthode  pour  faire  du  moufl  ou 
du  vin  doux  ,  auffi  bon  que  le  naturel ,  capable  de  fermen¬ 
ter  de  nouveau  â  volonté ,  de  bouillir  &  de  fe  clarifier  ,  de 
manière  à  pouvoir  en  faire  du  vin ,  du  vinaigre  ,  &  des 
efprits  inflammables. 

P  Renez  trois  livres  de  fucre  blanc  en  pain,  bien  épuré 
de  fon  firop  ;  faites-les  fondre  dans  trois  pintes  d’eau 
bien  pure  :  ajoutez  y  enfuite ,  lorfqu’elle  bouillira ,  une  demi- 
once  de  bon  tartre,  de  vin  du  Rhin  pulvérifé  :  il  s’y  diiïoudra 
bientôt  avec  une  effervefcence  marquée,  ôt  communiquera 
à  la  liqueur  une  acidité  agréable.  Otez  pour  lors  de  deffus 
le  feu  le  vaifleau  qui  la  contiendra ,  ôc  laiffez-la  réfroidir. 
Vous  aurez  par  ce  procédé  un  mouft  qui,  à  tous  égards, 
fera  parfaitement  femblable  au  fuc  naturel  &:  doux  d’un 
raifin  blanc  qui  n’auroit  point  d’odeur.  Après  que  ce  fuc  a 
été  bien  purifié  ôc  foutiré  plufieurs  fois  de  fon  fédiment  fi 
l’on  falfifioit  ce  mouft  artificiel,  c’eft-à-dire  qu’on  le  mutât, 
ou  qu’on  le  fumât  avec  du  foufre  brûlant,  félon  la  méthode 
que  nous  avons  enfeignée  dans  notre  derniere  Leçon  (a) ,  il 
feroit  un  mouft  parfait ,  auquel  l’Artifte  pourroit  donner  le 
goût  &  l’odeur  qu’il  voudroit. 

Cette  expérience  eft  fi  importante  qu’elle  mérite  un  traité 
exprès  pour  expliquer  les  ufages  auxquels  elle  peut  être  pro¬ 
pre  (b).  Elle  fournit  un  grand  nombre  d’inftruCtions  pour 
perfectionner  l’Art  de  faire  l’hydromele ,  le  mouft,  le  vin, 
le  vinaigre,  &  les  efprits  inflammables.  Elle  nous  en  donne 
auiïi  de  très-utiles  pour  connoître  la  nature  des  fucs  doux  ôc 
aigres  des  végétaux,  ôc  la  façon  de  les  imiter  par  le  moyen 

(a)  Voyez  la.  z.  expérience.  (b)  Voyez  le  Supplément  de  cette  Leçon . 
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de  l’Art.  Mais  nous  ne  pouvons  examiner  toutes  ces  parti¬ 
cularités  que  très-fuperficiellement  pour  le  préfent. 

Cette  expérience  fut  d’abord  faite  d’après  l’analyfe  du  Tue 
du  raifin  avant  qu’il  eût  fermenté.  Ce  fuc  ne  paroît  aux  fens 
qu’une  fubftance  fucrée,  diffoute  dans  l’eau  avec  l’addition 
d'un  acide  tartareux.  Cette  obfervation  eft  pleinement  con¬ 
firmée  par  l’examen  que  la  Chymie  en  a  fait.  Il  étoit  donc  fort 
aifé  de  concevoir  que  fi  le  tartre  qui  eft  le  fel  naturel  du 
vin,  ou  de  tout  autre  fuc  doux  tiré  des  végétaux ,  après  qu’ils 
ont  fubi  la  fermentation ,  pouvoir  être  diffout  par  le  moyen 
de  l’Art  dans  un  mélange  convenable  d’eau  &  de  fucre,  ce 
compofé  auroit  une  parfaite  reiïemblance  avec  le  vin  ordi¬ 
naire.  Dans  Défiai  qu’on  en  fit ,  on  trouva  que  le  tartre  pou- 
voit  fe  diffoudre ,  de  manière  à  communiquer  au  fucre  une 
acidité  agréable,  &  à  imiter  dans  un  grand  dégré  de  per¬ 
fection  ,  le  fuc  doux  &  naturel  des  végétaux,  fans  avoir  à  la 
vérité ,  leur  odeur  particulière.  Notre  expérience  fert ,  par 
conféquent  à  nous  faire  découvrir  en  quoi  confifte  la  na~ 
ture,  l’ufage,  &  la  perfection  de  l’Art  de  faire  des  liqueurs 
douces. 

Par  une  liqueur  douce  nous  entendons  un  fuc  végétal 
quelconque,  foit  qu’on  l’ait  obtenu  par  le  moyen  du  fucre, 
ou  du  raifin  ,  foit  qu’on  l’ait  retiré  de  quelqu’un  de  nos  fruits 
ou  de  quelque  fruit  étranger.  On  ajoute  ce  fuc  aux  vins  à 
defTein  de  les  rendre  meilleurs.  Nous  voyons  par  cette  dé¬ 
finition  que  l’Art  de  faire  ces  liqueurs  pourroit  acquérir  un 
très-grand  dégré  de  perfection  en  faifant  ufage  de  fucre  bien 
épuré ,  parce  que  c’eft  une  fubftance  douce  extrêmement 
faine.  Cette  méthode  feroit  préférable  à  ces  mélanges  fans 
nombre  de  miel,  de  raifins,  de  firop,  de  cidre,  &c.  dont 
les  Diftillateurs  fourniffent  les  Marchands  de  vin  pour  aug¬ 
menter  ,  ou  perfectionner  leurs  vins.  En  effet ,  en  mettant 
du  fucre  purifié  dans  du  vin  foible ,  il  le  fait  fermenter  de 
nouveau,  le  rend  meilleur,  &  lui  donne  le  dégré  con¬ 
venable  de  forces  &  d’efprits.  Si  le  vin  qu’on  veut  per¬ 
fectionner  d’après  cette  méthode  eft  naturellement  picquant , 
il  ne  faut  point  ajouter  de  tartre  au  fucre  :  il  n’eft  à  propos 
de  fe  fervir  de  tartre  que  lorfque  le  vin  eft  trop  doux  ou  trop 
fade. 


D’où  cette 
expérience 
eft  tirée. 


Ce  que  c’eft 
qu’une  li¬ 
queur  douce. 


Erendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 


Autres  ufa- 
ges  utiles 
dans  le  com¬ 
merce  des 
vins. 
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L’expérience  préfente  n’eft  pas  moins  utile  pour  perfec¬ 
tionner  l’Art  du  mouft  qu’on  peut  rendre  parfait  par  ce 
moyen.  Nous  defirerions  donc  que  les  Commerçant  fiffent 
réflexion  que  partout  où  l’on  tranfporte  du  fucre ,  l’on  y 
porte  en  même-tems  du  mouft,  du  vin,  du  vinaigre  ôc  de 
l’eau-de-vie ,  fous  une  forme  folide  ;  c’eft- à-dire ,  la  vraie  ma¬ 
tière  qui  conftitue  ces  fubftances,  puifqu’en  ajoutant  Ample¬ 
ment  de  l’eau  au  fucre ,  on  peut  préparer  promptement  ces 
différentes  liqueurs.  En  effet,  il  n’eft  nullement  néceffaire 
que  le  fucre  foit  tranfporté  ôc  vendu  fous  une  forme  liquide 
pour  en  faire  du  mouft,  du  vin ,  ôcc.  parce  qu’il  eft  très- 
aifé  d’y  ajouter  du  tartre  6c  de  l’eau  dans  quelque  port  que 
ce  foit  qu’on  le  débarque. 

Notre  expérience  nous  enfeigne  aufli  un  moyen  de  per¬ 
fectionner  l’Art  de  faire  le  vin,  en  réduifant  la  fubftance 
qui  le  compofe  à  un  très-petit  volume  pour  en  faire  du  mouft 
en  y  joignant  de  l’eau  à  méfure  qu’on  en  auroit  befoin.  Dans 
quelque  climat  que  ce  pût  être,  on  pourroit  enfuite  teindre 
ce  mouft ,  ou  l’imprégner  de  la  couleur  6c  de  l’odeur  qu’on 
jugeroit  à  propos  :  après  quoi  on  le  feroit  fermenter  pour  en 
faire  du  vin  de  toutes  les  efpéces  poflibles.  C’eft  ainfl  qu’on 
peut  mêler  quelques  gouttes  d’huile  effentielle  de  mufcade , 
ou  de  canelle  avec  du  fucre,  de  la  manière  dont  on  fait 
Yoleo-Saçcharum  ( a ) ,  fl  on  jette  enfuite  ce  mélange  fur  notre 
mouft  artificiel ,  le  vin  acqoérera  un  goût  6c  une  odeur 
très-agréable.  On  peut  encore  retirer  une  huile  effentielle 
de  la  lie  de  quelque  vin  en  particulier,  ôc  l’introduire  dans 
notre  mouft  artificiel  de  la  même  manière  que  nous  venons 
de  le  décrire.  Alors  le  vin  prendra  l’odeur ,  6c  le  montant 
du  vin  naturel ,  que  cette  lie  aura  fourni  fans  avoir  les  mau- 
vaifes  qualités  qu’elle  peut  avoir  contractées  dans  le  tonneau: 
en  effet ,  le  mouft  artificiel  n’a  point  de  montant,  ni  de  cou¬ 
leur  qui  lui  foit  propre ,  mais  il  les  acquiert  promptement,  6c 
l’on  peut  lui  communiquer  l’un  ou  l’autre  à  volonté  par  le 
moyen  de  l’Art.  Cette  expérience  peut  encore  nous  conduire 
plus  loin ,  ôc  devenir  très-utile  en  nous  donnant  une  méthode 
pour  faire  un  vin  concentré  très*fort  capable  de  donner  du 


(a)  Voyez  la  13.  Leçon  à  la  4.  expérience. 


corps 
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corps  en  peu  de  tems  à  des  vins  foibles  ,  ou  pour  faire 
promptement  du  vin  dans  un  befoin  preffant  où  Ton  en  man- 
queroit  en  le  mêlant  Amplement  avec  de  l’eau. 

L’Art  de  faire  le  vinaigre  peut  auili  acquérir  très-aifément 
un  grand  dégré  de  perfection  par  le  moyen  de  l’expérience 
préfente ,  puifqu’elle  nous  donne  une  méthode  pour  diffou- 
dre  le  tartre  dans  l’eau  ,  dont  tout  l’Art  de  faire  le  vinaigre 
paroît  dépendre.  Il  y  a  plufieurs  raifons  ,  &  même  pluüeurs 
expériences  dans  laPhyfique  ôc  dans  la  Chymie  qui  démon¬ 
trent  que  le  vinaigre  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpéce  parti¬ 
culière  de  tartre  fluide.  L’Art  de  faire  le  vinaigre  ne  fera 
à  fon  dernier  point  de  perfection  que  lorfqu’on  fçaura  le  pré¬ 
parer  6c  le  concentrer  promptement,  de  manière  à  lui  don¬ 
ner  une  forme  prefque  folide  qui  puifle  le  rapprocher  en  un 

Fetit  volume,  le  rendre  durable ,  ôc  propre  à  être  réduit  par 
eau  dans  un  état  fluide  pour  les  ufages  ordinaires  dans  tous 
les  climats  du  monde. 

On  voit  évidemment  que  le  fucre  qui  eft  la  matière  pre¬ 
mière  6c  conftituante  du  vinaigre  eft  dans  un  petit  volume, 
6c  peut-être  promptement  converti  en  vinaigre  par  l’eau, 
l’air  Ôc  la  chaleur  (a).  Le  fucre  dans  l’aêtion  de  Y  acéti¬ 
fication  paroît  totalement  converti  en  tartre  fluide;  fl  on 
féparoit  du  vinaigre  fa  partie  aqueufe  on  le  rendroit  par  ce 
moyen  extrêmement  fort.  Ainft  en  le  concentrant  forte¬ 
ment  par  la  gelée ,  il  deviendroit  prefque  folide ,  ou  une 
efpéce  de  tartre  effeêtif.  Il  eft  donc  fort  aifé  de  conclure 
que  pour  avoir  du  vinaigre  qu’on  puifle  rendre  prefque  folide 
quand  on  voudra ,  il  faut  tâcher  de  diffoudre  du  tartre  dans 
une  liqueur  aqueufe.  Pour  perfectionner  encore  davantage 
l’Art  de  faire  le  vinaigre,  nous  recommandons  qu’on  ait 
foin  de  diffoudre  le  tartre  dans  de  l’eau  fort  chargée  de  fucre, 
ou  de  firop ,  par  ce  moyen  on  aura  après  des  diffolutions 
réitérées  à  l’aide  de  la  chaleur ,  6c  d’une  attention  conve¬ 
nable  Je  vinaigre  le  plus  fort  qu’il  foit  poflible  d’avoir. 

Nous  indiquerons  encore  dans  la  fuite  quelques  ufages 
tirés  de  notre  expérience  pour  l’Art  de  la  diftillation  ;  car 
on  peut  auffi  par  le  même  procédé  porter  cet  Art  à  fa  per- 

(a)  Voyez  la  6.  Leçon  ,  à  la  i.  expérience. 

D  d 


Dans  celui 
du  vinaigre. 


Fr  dans  la 
diftillation 
des  efprits' 
inflamma¬ 
bles. 


Autres  ufa- 
ges. 
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fe&ion.  On  fçait  déjà  généralement  qu’un  efprit  inflamma¬ 
ble  ,  fans  goût  ,  fans  odeur  ,  (  quoique  cependant  très-fpiri- 
tueux  )  &  qu’on  peut  faire  à  peu  de  frais ,  eft  le  principal 
but  qu’on  fe  propofe  dans  l’Art  de  la  diftillation.  Il  paroît 
qu’il  eft  très-aifé  de  fe  le  procurer  par  le  moyen  de  notre 
mouft.  On  peut  le  rendre  en  effet,  extrêmement  acide  par 
l’addition  du  tartre,  &  lui  faire  enfuite  fubir  la  fermentation 
jufqu’à  ce  que  l’acidité  prévale.  Par  ce  procédé  on  le  con¬ 
vertit  promptement  en  une  vraie  liqueur  fpiritueufe.  Il  eft 
donc  poflible  d’obtenir  par  cette  méthode ,  un  efprit  inflam¬ 
mable  très-fort ,  fans  odeur,  Ôc  à  un  prix  modique ,  fi  on  enten- 
doit  parfaitement  l’Art  de  la  fermentation  :  on  pourroit  en- 
fuite  très-aifément  lui  donner  du  parfum ,  &  le  convertir  en 
eau-de-vie  ordinaire  d’Arrack ,  ou  en  quelque  autre  efprit 
inflammable.  Ces  liqueurs  font  communément  d’un  prix 
beaucoup  plus  confidérable  (a). 

Ces  détails ,  ainfi  que  plufieurs  autres  qu’on  pourroit  citer 
encore,  font  partie  de  notre  expérience  quand  elle  eft  bien 
faite.  En  effet ,  réduire  les  fucs  doux  des  végétaux  à  du  fucre 
blanc  &  pur,  fans  aucun  mélange  de  flrop ,  eft  une  opéra¬ 
tion  parfaite  en  fon  genre,  qui  auroit  exigé  beaucoup  de  tra¬ 
vail  &  de  peine  avant  qu’on  l’eût  découvert  :  mais  ce  pro¬ 
cédé  eft  maintenant  fl  commun ,  que  nous  paroiffons  pref- 
que  le  négliger,  du  moins  nous  ne  travaillons  guères  à  faire 
des  recherches  fur  plufieurs  autres  ufiges  qu’on  pourroit 
faire  d’une  découverte  aufli  importante ,  au  grand  préju¬ 
dice  des  Colonies,  dont  le  principal  commerce  eft  en  fucre. 

La  confervation  des  fucs  des  végétaux  par  la  Ample 
décoêtion,  &  répaifliflement  eft  d’une  claffe  fort  inférieure, 
quoiqu’elle  ait  aufli  fes  ufages  particuliers  (b) ,  car  le  flrop 
lui- même  eft  une  fubftance  utile  ;  mais  le  rob  de  malt  (  com¬ 
me  nous  l’avons  démontré  dans  notre  derniere  Leçon  )  (c) 
peut-être  employé  de  même  pour  faire  la  bierre  ordinaire  : 
la  bierre  fans  houblon ,  le  vinaigre  &  les  efprits  inflam¬ 
mables  dans  tous  les  climats  du  monde  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  le  décrire  pour  le  fucre.  La  perfection 
de  cette  confervation  feroit  de  réduire  tous  les  robs  à  un 


{a)  Voyez  la  11.  Leçon. 

{b)  V oy .  la  10.  Leçon  }àla  3 .  exp. 


( c )  Voyez  la  1  o,  Leçon  >à  la  3 .  ex¬ 
périence. 
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vrai  fucre  effeêlif,  comme  nous  prétendons  qu’un  Artifte 
habile  pourroit  parvenir  à  le  faire ,  ôt  même  avec  avantage  ; 
cependant,  comme  dans  quelques  pays,  il  y  a  des  gens  qui 
préfèrent  les  liqueurs  faites  avec  le  malt,  ôt  les  efprits  in¬ 
flammables  qu’on  obtient  du  bled,  aux  meilleurs  vins  ôc  aux 
meilleures  eaux-de-vie  des  pays  étrangers,  l’Art  de  retirer 
le  fucre  n’a  pas  befoin  d’être  appliqué  généralement  au  malt 
&  au  grain. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d’autres  ufages  que  la  Phyfique 
Ôt  les  Arts  peuvent  tirer  de  l’expérience  préfente  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  les  parcourir  tous  ici ,  nous  dirons  feule¬ 
ment  qu’on  peut  obtenir  très-aifément  par  fon  moyen,  les 
moufts,  les  vins,  les  vinaigres,  ôt  les  efprits  inflammables 
de  toutes  les  fortes.  Nous  ajouterons  de  plus  que  les  matiè¬ 
res  premières  de  ces  liqueurs  peuvent  toutes  être  réduites 
en  un  firop  brun  ôt  épais,  ou  en  une  fubftance  autrement 
colorée  ,  foit  en  rouge,  en  jaune ,  ou  en  noir,  ôt  qu’on  peut 
les  transporter  fous  cette  forme  dans  quelque  partie  com¬ 
merçante  que  ce  foit  de  l’univers ,  pour  les  y  préparer  en- 
fuite  en  liqueurs  ,  de  la  manière  qu’on  jugeroit  à  propos» 
C’eft  ainfl  que  les  climats  où  le  fucre  croît,  pourroient  en 
fournir  les  autres  avec  avantage  pour  l’exercice  des  dif- 
férens  Arts,  ou  pour  faire  des  vins,  des  bierres,  des  vinai¬ 
gres,  ôt  des  eaux-de-vie.  Par  le  même  moyen ,  plufieurs  fa¬ 
milles  pourroient  être  fournies  de  moufl  artificiel,  ou  de  rob 
de  raifin ,  pour  faire  toutes  fortes  de  vins  chez  eux ,  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  qu’ils  ne  bradent  maintenant  la 
bierre  :  enfuite  un  Artifte  expert  donneroit  aifément  à  ce 
mouft  artificiel,  le  montant  ôt  la  couleur  propre  de  chaque 
vin  qu’on  defireroit  [a] ,  on  n’auroit  plus  alors  pour  en  faire 
réellement  du  vin ,  qu’à  y  ajouter  de  l’eau  ôt  un  ferment  con¬ 
venable  dans  le  tonneau. 

(a)  Voyez  la  3.  expérience  qui  fuit. 
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DEUXIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  ordinaire  de  clarifier  les  liqueurs 
vineufes  qui  ont  fuhi  la  fermentation  ,  afin  de  les  rendre 
promptement  lympides  &  propres  aux  dtfférens  ufages  de 
la  vie . 

- 

clarification  T)  Renez  une  once  de  belle  colle  de  poiflon  réduite  en 
du  vin.  ÿy  poudre  grofliére  ;  faites-la  difloudre'en  la  faifant  bouil¬ 
lir  dans  une  pinte  d’eau  :  lorfqu’elle  fera  diffoute ,  ôtez-la 
de  deffus  le  feu  ;  laiflez-la  réfroidir  ,  ôc  vous  aurez  une  gelée 
épaiflfe  :  prenez  pour  lors  un  peu  de  cette  gelée  ;  fouettez-la 
avec  des  verges  dans  une  petite  portion  du  vin  que  vous 
avez  deflein  de  clarifier ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  toute  en  écu¬ 
me  ;  après  quoi,  jettez  cette  moufle  dans  le  tonneau,  agitez- 
la  pendant  quelque  tems,  afin  qu’elle  fe  mêle  bien  avec  le 
vin  :  enfuite  bouchez  bien  le  tonneau  avec  fon  bondon ,  5c 
le  laiflez  en  repos.  Par  cette  méthode  le  vin  devierit  clair 
ordinairement  en  huit  ou  dix  jours. 

Ses  ufages.  Ce  procédé  convient  mieux  aux  vins  blancs  qu’aux  vins 
rouges.  Les  Marchands  de  vin  employent  communément  le 
blanc  d’œuf  fouetté,  ôc  le  mêlent  enfuite  avec  leurs  vins  de 
la  même  manière  que  nous  venons  de  l’indiquer  plus  haut 
pour  la  colle  de  poiflon.  Telles  font  les  méthodes  ordinai¬ 
res  qu’on  employé  pour  clarifier  les  vins. 

Raifonde  La  raifon  Phyfique  de  cette  expérience,  eft  que  les  fubf- 
««  ufage.  tances  qu’on  employé  à  cet  ufage ,  font  vifqueufes  ou  géla- 
tineules  :  par  ce  moyen  elles  fe  mêlent  aifément  avec  la  lie 
ôc  les  ordures  légères  qui  flottent  dans  le  vin  :  elles  forment 
ainfi  une  malfe  fpécifiquement  plus  péfante  que  le  vin  :  cette 
mafle  traverfe  tout  le  liquide ,  va  à  fond  ôc  emporte  avec 
elle,  comme  une  efpéce  de  filet,  toutes  les  parties  hétéro¬ 
gènes  qu’elle  a  rencontrées  dans  fon  chemin.  Mais  quand  le 
vin  eft  extrêmement  fort,  de  façon  que  fa  gravité  fpécifique 
fe  trouve  plus  confidérable  que  la  mafle  formée  par  le  blanc 
d’œuf,  ou  la  colle  de  poiflon  jointe  avec  la  lie ,  cette  mafle 
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’s'éleve  à  la  furface,  ôc  flote  fur  le  vin ,  ce  qui  produit  le  même 
effet. 

Le  principal  inconvénient  de  cette  méthode  eft  fa  lenteur; 
car  il  lui  faut  une  femaine  au  moins ,  pour  avoir  fon  effet,  ôc 
quelquefois  quinze  jours ,  félon  que  le  tems  fe  trouve  plus 
ou  moins  favorable ,  nébuleux,  clair,  venteux,  ou  calme, 

(  ce  qui  pourroit  être  la  matière  d’une  obfervation  fuivie  )  ; 
mais  les  Marchands  de  vin  auroient  fouvent  befoin  d’un  pro¬ 
cédé  qui  rendît  leurs  vins  propres  à  être  bus  en  très-peu 
d’heures  :  il  y  en  a  certainement  un  ;  mais  il  n’eft  connu  que 
d’un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  en  font  un  très-grand 
fecret  :  peut-être  ne  dépend-il  que  de  l’ufage  prudent  d’un 
efprit  de  vin  tartarifé ,  joint  aux  fubftances  ordinaires  propres 
à  la  clarification.  Ces  fubftances  n’y  fervent  même  que  d’ac- 
ceffoire,  ôc  on  leur  ajoute  duGypfe,  ou  de  l’Albâtre  calciné, 
comme  le  principal  agent:  on  remue  bien  le  tout  enfemble 
dans  le  vin  pendant  une  demi-heure,  après  quoi,  on  le  laiffe 
repofer. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  ici,  que  tous  les  vins,  les  liqueurs 
maltées ,  ôc  les  vinaigres  qui  ont  été  faits  avec  foin ,  ôc  dont 
la  qualité  eft  parfaite  dans  leur  efpéce ,  fe  clarifient  d’eux- 
mêmes  ,  en  les  laiftant  Amplement  en  repos  :  s’ils  ne  s  eclair- 
ciffent  pas  dans  une  efpace  de  tems  raifonnable  ,  c’eft  une 
marque  qu’ils  fe  gâtent,  c’eft-à-dire  qu’ils  font  trop  aqueux, 
ou  trop  acides ,  ou  trop  alkalins ,  ou  qu’ils  tendent  à  la 
putréfaûion ,  ou  qu’ils  ont  quelqu’autre  défaut  femblable. 
Tous  ces  cas  peuvent  proprement  s’appeller  les  maladies  des 
vins:  il  y  a  des  remèdes  convenables,  pour  ces  maladies, 
qu’il  faut  employer  afin  qu’ils  fe  clarifient  enfuite  naturelle¬ 
ment.  , 

Notre  deffein  n’eft  point  ici  d’examiner  en  particulier  les 
divers  accidens  qui  peuvent  arriver  aux  vins  ôc  à  toutes  les 
liqueurs  fermentées  en  général ,  non  plus  que  les  différens 
remèdes  qu’on  peut  y  apporter  (a) ,  nous  obferverons  feule¬ 
ment  que  le  remède  le  plus  général  qui  foit  connu  jufqu’ici 
pour  toutes  les  maladies  des  vins  ,  eft  l’ufage  prudent  d’un 
efprit  de  vin  tartarifé ,  qui ,  non-feulement  les  rend  meilleurs  ; 


Inconvé- 
niens  de  cet¬ 
te  méthode. 


Qu’il  n’eft 
pas  toujours 
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clarifier  les 
vins. 
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(ri)  Voyez  le  Supplément  de  cette  Leçon. 
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mais  les  difpofe  tous  ordinairement  à  devenir  clairs  fins.  A 
legard  de  ceux  qui  font  préparés  avec  foin  félon  le  procédé 
cité  plus  haut  pour  le  moud  artificiel ,  ils  ne  font  fujets  à 
aucun  de  ces  accidens  ;  &  même  ceux  qu’on  fait  félon  la 
méthode  ordinaire ,  peuvent  encore  en  être  garantis  par  le 
moyen  de  la  gelée  qui  en  fépare  l’eau  fuperflue  fans  préju¬ 
dicier  à  leurs  autres  parties  vineufes  (a). 

On  peut  employer  de  même  le  lait  écumé  pour  clarifier 
tous  les  vins  blancs,  les  eaux-de-vie  d’Arracks  &  les  efprits 
de  vin  foibles;  mais  on  ne  peut  pas  s’en  fervir  pour  les  vins 
rouges,  parce  qu’il  leur  enleve  leur  couleur.  Ainfi  en  met¬ 
tant  quelques  pintes  de  lait  bien  écumé  dans  un  muid  de 
vin  rouge,  il  précipitera  aulfitôt  la  plus  grande  partie  de  fa 
couleur,  &  la  liquenr  deviendra  beaucoup  plus  pâle,  ou 
même  plus  blanche.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  fait  quel¬ 
quefois  ufage  de  ce  procédé  pour  convertir  en  vin  blanc  du 
vin  rouge  qui  eft  trop  picquant ,  parce  que  ce  petit  dégré 
d’acidité  ne  s’y  apperçoit  pas  tant.  Cette  propriété  du  lait 
fert  encore  pour  les  vins  blancs ,  à  qui  le  tonneau  à  com¬ 
muniqué  une  couleur  brune ,  ou  qu’on  a  fait  bouillir  prompte¬ 
ment  avant  qu’ils  euffent  fermenté  :  car  dans  ce  cas ,  l’addi¬ 
tion  d’un  peu  de  lait  écumé  précipite  auffitôt  la  couleur 
brune  ,  rend  le  vin  prefque  lympide ,  ou  lui  donne  ce  que 
les  Marchands  de  vin  appellent  une  blancheur  d’eau .  Cette 
lympidité  eft  ce  qu’on  defire  le  plus  dans  les  pays  étran¬ 
gers  ,  tant  dans  les  vins  blancs  que  dans  les  eaux-de-vie, 

(tf)  Voyez  la.  4.  expérience. 
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TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  convenir  les  vins  blancs  en  vins 
rouges  ,  &  de  redonner  de  la  couleur  aux  vins  rouges 
qui  Vont  perdue  par  la  trop  grande  vieille ffe. 

P  Renez  quatre  onces  de  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  drapeau  de  tourne  fol  ;  mettez-les  dans  un  vailTeau 
de  terre,  verfez  defTus  un  pinte  d’eau  bouillante,  couvrez 
bien  enfuite  le  vailTeau,  &  laiffez-le  réfroidir,  après  quoi, 
paffez  la  liqueur  dans  un  filtre ,  vous  la  trouverez  d’un  rouge 
très-foncé ,  tirant  un  peu  fur  le  pourpre ,  en  mêlant  une  pe¬ 
tite  portion  de  cette  liqueur  dans  une  grande  quantité  de 
vin  blanc ,  elle  lui  communiquera  une  belle  couleur  rouge 
&:  brillante. 

On  peut  mêler  cette  teinture  avec  de  Teau-de-vie,  ou 
avec  du  fucre  ,  pour  en  faire  un  lirop  propre  à  être  confervé  ; 
mais  le  procédé  ordinaire  des  Marchands  de  vin  en  gros, 
&  des  Cabaretiers,  eft  de  faire  infulèr  ces  drapeaux  à  froid 
dans  le  vin  qu’ils  veulent  colorer,  pendant  Tefpace  d’une 
nuit  au  plus  :  alors  ils  les  tordent  avec  les  mains.  Mais  l’in¬ 
convénient  de  cette  méthode  eft  qu’elle  donne  au  vin  un 
goût  défagréable,  ou  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  goût 
de  drapeau .  Par  cette  raifon  les  vins  colorés  pafTent  ordinai¬ 
rement  parmi  les  Connoiffeurs  pour  des  vins  prejfés.  En 
effet ,  ils  ont  tous  généralement  ce  goût  de  drapeau. 

La  méthode  de  faire  infufer  les  drapeaux  dans  de  l’eau 
bouillante  n  eft  pas  fujetteà  cet  inconvénient,  parce  que  l’eau 
fe  charge  de  l’excès  de  la  teinture  qui  pourroit  préjudicier 
au  vin.  Si  l’on  en  fait  un  firop ,  ou  qu’on  la  mêle  avec  de 
l’eau-de-vie ,  il  en  réfulte  le  même  effet,  parce  que  la  cou¬ 
leur  eft  délayée  ou  affoiblie  ;  par  ce  moyen  il  n’y  a  qu’une 
très-petite  portion  de  cette  couleur  (  la  jufte  dofe  dont  on  a 
befoîn  )  qui  foit  employée  avec  une  très-grande  quantité  des 
autres  fubftances  qu’on  y  ajoute. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  la 
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méthode  de  colorer  les  vins  eft  fujette  à  de  très-grands  in- 
convéniens  dans  les  climats  qui  ne  fourniffent  point  de  ce 
raifm  rouge  qui  donne  un  jus  couleur  de  fang ,  dont  on  Te 
fert  fouvent  pour  teindre  les  vins  de  France.  A' Ton  défaut 
les  Marchands  de  vins  font  quelquefois  ufage  de  fuc  de  baye 
de  fureau ,  ou  de  bois  de  campêche  à  Oporto,  quand  leurs 
vins  ne  font  pas  naturellement  allez  rouges.  Car  il  femble 
qu’il  faut  qu’ils  ayent  cette  couleur  pour  pouvoir  les  vendre. 

Scs  remèdes.  La  couleur  qu’on  obtient  par  le  moyen  de  notre  expé¬ 
rience  ,  n’eft  pas  proprement  celle  du  vin  d’Qporto,  mais 
celle  des  vins  de  Bordeaux  :  elle  ne  convient  pas  fi  bien  aux 
vins  de  Portugal  ;  aulïi  les  Marchands  de  vins  des  pays  étran¬ 
gers  font-ils  fouvent  fort  embarraffés ,  faute  de  couleur  qui 
foit  propre  à  leurs  vins  rouges  dans  les  mauvaifes  années. 
Nous  leur  confeillons ,  dans  ce  cas,  de  faire  ufage  d’un 
extrait  qu’on  prépare  en  faifant  bouillir  un  bâton  de  laque 
dans  l’eau  :  il  donne  à  l’eau  une  belle  couleur  rouge  qui  n’eft 
pas  fort  chere,  &  qui  eft  peut-être  la  véritable  couleur  du 
vin  d’Oporto  (a).  Si  cette  méthode  ne  leur  réulîït  pas ,  on 
pourroit  effayer  de  faire  une  efpéce  de  laque  avec  des  raifins 
de  teinte.  La  cochenille  pourroit  encore  être  employée  à 
cet  ufage,  quoiqu’elle  perde  cependant  un  peu  de  fa  cou¬ 
leur  lorfqu’on  la  mêle  avec  des  vins  acides.  Les  bayes  de 
fureau  donnent  une  couleur  allez  palfable,  mais  elles  com¬ 
muniquent  aux  vins  une  odeur  défagréable. 

Le  procédé  de  cette  expérience  réufliroit  toujours  très- 
bien  fi  l’on  pouvoit  avoir  la  couleur  pure ,  ou  qu’on  la  mît 
dans  les  tonneaux  fans  le  drapeau  qui  l’accompagne  ;  car 
il  eft  très-aifé  d’éteindre  fa  grande  vivacité  ou  fa  couleur 
pourpre ,  par  l’addition  d’un  peu  de  fucre  brûlé  de  rob  de 
prunelle  fauvage ,  de  rob  de  chefne ,  de  rob  de  vin  ou  de  quel- 
qu’autre  couleur  approchante  de  celle  du  tan  pour  imiter  la 
vraie  couleur  du  vin  d’Oporto. 

(a)  Voyez  la  Leçon ,  à  la  z.  expérience , 


QUATRIÈME 
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QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  condenfer ,  ou  de  concentrer  les 
*  vins  9  les  vinaigres ,  &  les  liqueurs  faites  avec  le  malt 
pour  la  commodité  du  tranfport. 

P  Renez  une  pinte  de  vin  rouge  ordinaire  d’Oporto  ; 

mettez- la  dans  une  bouteille  platte  bien  bouchée  ;  pla¬ 
cez  enfuite  cette  bouteille  dans  un  mélange  compofé  d’une 
partie  de  fel  marin,  ôc  de  deux  parties  de  neige ,  ou  de  glace 
pilée  :  la  partie  la  plus  aqueufe  du  vin  fe  gelera  prompte¬ 
ment  ;  après  quoi  vous  retirerez  très-aifément  les  parties  du 
vin  les  plus  épaiffes,  les  plus  colorées,  ôc  les  plus  fpiritueu- 
fes,  en  inclinant  Amplement  la  bouteille. 

Cette  expérience,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
eft  trop  prompte,  de  façon  que  les  parties  du  vin ,  les  plus 
épaiffes  ôc  les  plus  précieufes  peuvent  être  faifies  ôc  rete¬ 
nues  dans  la  glace.  Ainfi  pour  la  bien  executer ,  il  faut  em¬ 
ployer  le  froid  naturel  de  la  gelée  en  hyver.  Par  ce  moyen 
les  vins  ,  les  vinaigres,  ôc  les  liqueurs  de  malt  peuvent  fe 
réduire  à  un  quatrième  de  leur  volume  ordinaire ,  fans  au¬ 
cune  perte  de  leurs  parties  effentielles.  L’eau  inutile ,  ou 
même  nuifible ,  étant  féparée  par  cette  voie ,  laiffe  toutes 
les  parties  fpiritueufes  du  vin  extrêmement  faines  Ôc  capa¬ 
bles  de  fe  conferver  parfaites  pendant  plufieurs  années ,  com¬ 
me  on  l’a  éprouvé  plufieurs  fois.  Par  un  ufage  ôc  une  appli¬ 
cation  prudente  de  cette  expérience ,  il  eft  aifé  de  concevoir 
les  grands  avantages  qu’on  pourroit  en  retirer  pour  le  com¬ 
merce  des  vins. 

Par  des  moyens  convenables  ôc  un  peu  d’adreffe  (  qu’on 
acquiert  aifément  par  l’expérience)  ,  on  peut,  à  très -peu 
de  frais ,  réduire ,  fuivant  cette  méthode ,  une  grande  quan¬ 
tité  de  petits  vins,  à  une  moindre  de  vins  beaucoup  plus 
forts ,  de  manière  à  augmenter  leur  valeur  à  proportion  qu’on 
diminuera  leur  volume.  On  peut  aufti  en  réitérant  l'opéra¬ 
tion  plufieurs  fois,  fe  procurer  des  vins  extrêmement  forts 

Ee 


Méthode 
pour  perfec¬ 
tionner  les 
vins  &  les 
liqueurs  po¬ 
tables  par  le 
moyen  de  la 
gelée. 


Régies  qu’il 
faut  ob  fer- 
ver  dans 
cette  expé¬ 
rience. 


Méthode 
pour  racom * 
moder  les 
’ÿius-aigres. 
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Ôc  fpiritueux ,  ou  même  une  vraie  quintefcence  pour  per¬ 
fectionner  les  vins  les  plus  foibles.  Dans  cette  vue ,  il  eft  à 
propos  de  fe  reffouvenir  que  les  pays  de  vignobles  qui  font 
montagneux  font  fouvent  couverts  de  neige  ,  ôc  que  par  ce 
moyen,  on  pourroit employer  la  congélation  artificielle  dans 
le  tems  même  de  la  vendange.  Nous  n’indiquons ,  cepen¬ 
dant  cet  expédient,  que  pour  donner  une  idée  fuffifante  de 
cette  méthode,  tk  pour  introduire  une  branche  nouvelle 
ôc  utile  au  commerce  ;  car  il  n’eft  pas  plus  difficile  de  con¬ 
centrer  le  fuc  des  grappes ,  avant  la  fermentation ,  &  fur  les 
lieux  mêmes,  que  de  concentrer  le  vin  après  qu’il  a  fermen¬ 
té  (a).  Ou  peut  encore  ajouter  que  l’Art  de  la  congélation 
peut  auffi  fe  perfectionner  par  un  ufage  convenable  d’eau  ôc 
de  fel  ammoniac  (b)  ;  on  retireroit  aifément  l’un  ôc  l’autre 
enfuite  quand  on  n’en  auroit  plus  befoin  ;  mais  il  paroît  qu’il 
faudrait  encore  quelque  chofe  de  plus  pour  porter  cette  ex¬ 
périence  à  fa  perfection ,  avec  tous  les  avantages  qu’on  peut 
en  retirer» 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  pour  raccommoder  les  vins  qui 

tournent  à  V aigre, 

P  Renez  une  bouteille  de  vin  rouge  de  Portugal  qui  com¬ 
mence  à  s’aigrir  :  jettez  dedans  une  demi  once  ,  ou  en¬ 
viron,  d’efprit  de  vin  tartarifé,  fécouez  enfuite  la  bouteille 
pour  bien  mêler  l’efprit  de  vin  dans  la  liqueur,  après  quoi 
vous  la  bifferez  repofer  pendant  quelques  jours ,  &:  vous  la 
trouverez  après  ce  tems  évidemment  adoucie. 

Cette  expérience  dépend  entièrement  de  la  connoiffance 
parfaite  des  acides  ôc  des  alkalis  (c) ,  les  meilleurs  vins  ont 
naturellement  un  peu  d’acidité  ;  mais  quand  elle  prévaut 

(a)  Voyez  la  10.  Leçon  ,  à  la  3. 
expérience. 

(b)  Voyez  la  5 .  Leçon ,  à  la  2.  ex¬ 
périence. 


(c)  Voyez  V explication  de  ces  ter¬ 
mes  dans  le  Glojfaire  qui  ejl  à  la  tête 
de  ces  Leçons » 
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trop ,  ils  font  picquans ,  ôc  tendent  à  devenir  dans  l’état  de 
vinaigre  (a) ,  mais  en  y  introduifant  avec  prudence  de  bon  fel 
alkali ,  tel  que  celui  dont  on  a  imbibé  l’efprit  de  vin  ,  en  le  fai- 
fant  digérer  fur  du  fel  de  tartre  (  fuivant  la  méthode  de  pré¬ 
parer  l’efprit  de  vin  tartarifé  ) ,  il  a  le  pouvoir  par  lui-même, 
d’ôter  au  vin  fa  trop  grande  acidité  ,  quoique  l’efprit  de  vin 
y  contribue  auffi ,  ôc  à  d’autres  égards  il  fert  beaucoup  à  la 
confervation  des  vins  (b)  fi  on  faifoit  cette  opération  avec 
grand  foin,  les  vins  qui  tournent  à  l’aigre  pourraient  fe  réta¬ 
blir  tout-à-fait ,  &  relier  dans  cet  état  pendant  quelque  tems, 
de  manière  à  pouvoir  les  débiter.  On  peut  fe  fervir  de  la 
même  méthode  pour  les  liqueurs  faites  avec  le  malt  lorf- 
quelles  font  trop  âpres,  ou  qu’elles  tournent  à  l’aigre,  ôc 
qu’elles  font  fur  le  point  de  fe  convertir  en  vinaigre. 

On  fait  fouvent  ufage  d’un  expédient  de  la  même  nature, 
à  peu  près,  pour  rétablir  les  petites  bierres  qui  font  devenues 
aigres.  On  y  ajoute  un  peu  de  chaux,  ou  de  coquille  d’hui- 
tre  mife  en  poudre,  parce  que  la  chaux,  ôc  les  coquilles 
d’huitres ,  étant  des  alkalis  terreux,  ôtent  immédiatement  la 
trop  grande  acidité  de  la  liqueur,  ôc  font  avec  elle,  une 
effervefcence  qui  lui  donne  une  force  ôc  une  vivacité  confi- 
dérable  fi  on  la  boit  avant  que  l’effervefcence  foit  totale¬ 
ment  finie;  mais  pour  la  faire  durer  plus  long-tems,  il  vaut 
mieux  jetter  la  chaux  ou  les  coquilles  d’huitres  dans  le  ton¬ 
neau  où  eft  la  liqueur,  ôc  la  boire  promptement  après ,  fans 
quoi  elle  fe  gâterait  infailliblement  fi  on  la  gardoit  long- 
tems  ( c ). 


{a)  Voyez  la  7.  Leçon ,  a  la  1.  ex¬ 
périence. 

(J>)  Voyez  la  7.  Leçon ,  à  la  4. 


expérience ,  &  le  Supplément  de  la 
Leçon  préfente. 

(c)  Voyez  la  7.  Leçon. 
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Méthode 
pour  diftiller 
le  malt  dans 
les  Brade¬ 
ries, 


Ses  ufages. 


Ses  avanta¬ 
ges. 


SIXIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  plus  utile  }  &  plus  courte  que  celle 
qu'un  emploie  communément  pour  faire  fermenter  le  malt 
à  deffein  d’en  obtenir  de  l’eau-de-vie  ,  ou  un  efprit  inflam¬ 
mable  par  la  di filiation , 

Pi  Renez  dix  livres  de  malt  réduites  en  fines  fleurs,  Sc 
trois  livres  de  farine  de  froment  ordinaire;  verfez  d’a¬ 
bord  deflus  huit  pintes  d’eau  fraîche ,  6c  remuez  bien  le  tout 
enfemble  :  enfuite  verfez-y  vingt  pintes  d’eau  bouillante,  ôc 
remuez  auflitôt  comme  auparavant.  Laiflez  alors  repofer  le 
mélange  pendant  deux  heures  :  après  quoi  vous  l’agiterez  de 
nouveau,  &  quand  il  fera  froid  vous  y  ajouterez  deux  onces 
de  levure  de  bierre  en  mafle,  afin  quelle  puiflfe  nager  fur  la 
liqueur.  Enfuite  vous  couvrirez  le  vaifleau  légèrement ,  de 
façon  que  l’air  puifie  y  pénétrer ,  &  vous  le  mettrez  dans  un 
lieu  chaud  pour  y  fermenter  (a). 

Cette  expérience  nous  apprend  la  méthode  des  Allemands 
pour  préparer  leur  déco&ion  de  malt  pour  en  retirer  l’efprit. 
Cette  levure  leur  épargne  beaucoup  d’embarras,  &  fournit 
une  grande  quantité  d’efprit  :  par  ce  moyen ,  ils  réduifent  les 
deux  opérations  de  la  braflerie  &  de  la  fermentation  à  une; 
feule.  En  Angleterre  la  méthode  eft  de  braffer  &  de  mêler 
enfuite  le  tout  enfemble  pour  en  obtenir  l’efprit,  comme  ils 
font  ordinairement  pour  la  fimple  bierre;  au  lieu  de  faire 
bouillir  le  mouft,ils  le  portent  dans  de  grands  réfrigerans, 
&  le  coulent  enfuite  dans  leurs  cuves  à  fermenter  pour  y 
bouillir  avec  la  levure  de  bierre  :  par  ce  moyen  ils  doublent 
le  travail  néceflaire  pour  cette  opération ,  &  perdent  en  mê¬ 
me  tems  une  très-grande  quantité  d’efprit ,  en  ôtant  de  l’a- 
lembic  les  parties  les  plus  grofliéres ,  de  crainte  qu’elles  ne 
brûlent. 

Selon  la  méthode  de  notre  expérience  où  nous  employons 
le  malt  moulu  très-fin  3  nous  avons  toutes  fes  parties  fufcepti- 

( a )  Voyez  la  7.  Leçon, 


DE  C  H  Y  M  I  E.  221 

blés  de  fermentation  extrêmement  divifées  ôc  capables  de  fe 
mêler  très-aifément  avec  l’eau.  Par  ce  moyen  nous  pouvons 
auiïi  laiffer  dans  l’alembic  les  parties  groiïiéres ,  fans  crainte 
quelles  fe  brûlent,  parce  qu’ayant  été  très-divifées  d’abord, 
elles  ont  entièrement  perdu  leur  vifcofité  dans  la  fermenta¬ 
tion,  de  maniéré  à  devenir  affez  légères  pour  s’élever  à  la 
furface  ,  ou  fe  tenir  au  moins  fufpendues  dans  le  liquide,  ôc 
augmenter  confidérablement  la  quantité  de  l’efprit. 

On  a  trouvé  que  la  farine  de  froment  non  maltée  étoit  R  égles  cju’il 
néceffaire  pour  fe  mêler  plus  intimément  avec  le  malt,  ôc  ^  °^cr- 
pour  prévenir  l’excès  de  la  fermentation  qui  éleve  par-def-  cette  expé- 
fus  les  cuves  la  matière  de  l’efprit.  Mais  comme  la  prompti-  rieuce. 
tude  eft  particuliérement  requife  dans  cette  opération,  pour 
éviter  la  dépenfe  ôc  un  grand  appareil  de  vaiffeaux,  on  y 
ajoute  une  quantité  confidérable  de  levure  de  bierre  pour 
accélérer  la  fermentation ,  afin  quelle  puiffe  être  finie  en 
deux  ou  trois  jours. 

Il  faut  ajouter  plus  de  levure  de  bierre  fi  l’air  eft  froid ,  ôc 
moins  lorfqu’il  fait  chaud.  Il  faut,  au  contraire,  mettre  plus 
de  farine  dans  les  teins  chauds  pour  arrêter  l’opération  ,  Ôc 
moins  dans  le  froid  pour  la  hâter ,  parce  que  dans  le  cas  pré- 
fent  elle  doit  être  très-rapide,  au  lieu  que  dans  la  fermen¬ 
tation  des  vins ,  plus  l’opération  s’exécute  lentement,  plus  le 
vin  eft  parfait.  Cette  régie  peut  aufli  s’appliquer  à  l’expé¬ 
rience  préfente  dans  un  dégré  inférieur  à  la  vérité  ;  car  il 
feroit  poffible  de  faire  entrer  la  décoêlion  du  malt  fi  prompte¬ 
ment  en  fermentation,  qu’elle  tourneroit  bientôt  à  la  putré- 
faêlion  (a)  ;  mais  en  fuivant  avec  exaêlitude  les  différentes 
parties  du  procédé  indiqué  plus  haut ,  on  peut  obtenir  par 
la  diftillation  tous  les  efprits  que  le  malt  Ôc  la  farine  font 
capables  de  produire  par  la  fermentation.  La  Leçon  fuivante 
nous  enfeignera  la  méthode  qu’il  faut  employer  pour  fe  pro¬ 
curer  cet  efprit  (£). 


(a)  Voyez  la  7.  Leçon. 


{b)  Voyez  la  ii.  Leçon ,  à  la  i.exp , 


2.22 


ONZIEME  LEÇON 


Axiomes  &  Règles . 


i°.^l  TOus  avons  vu  dans  la  Leçon  précédente  qu’on  pou- 
voit  faire  avec  du  fucre  des  fleurs  de  vin ,  des  vins, 
des  vinaigres,  des  eaux-de-vie,  ôte.  dans  quelque  climat 
que  ce  fût,  pourvu  qu’on  pût  y  avoir  de  l’eau  ôc  du  tar¬ 
tre  ( a ). 

2°.  Les  liqueurs  faites  avec  le  malt  ôt  les  vinaigres  de 
malt  peuvent  fe  préparer  très-aifément  dans  les  climats  même 
les  plus  chauds  avec  le  rob ,  ou  l’extrait  de  malt  ;  cette  forme 
le  rend  très-commode  pour  le  commerce,  parce  qu’on  peut 
tranfporter  toutes  les  parties  effentielles  du  malt  dans  un 
petit  volume,  ôt  les  conferver  faines  ôt  parfaites  pendant 
plufieurs  années  (b). 

3°.  Toute  la  perfe&ion  de  l’Art  de  faire  le  vinaigre  con¬ 
fiée  à  convertir  le  fucre  en  un  tartre  fluide ,  ou  à  trouver 
une  méthode  pour  tenir  en  diflolution  une  grande  quantité 
de  tartre  dans  l’eau  (c). 

4°.  Il  eft  poflible  de  rapprocher  tous  les  vins  ôt  tous  les 
vinaigres  à  la  confiftance  d’un  firop  épais  (d) ,  puifque  leur 
matière  première  qui  n’eft  que  du  fucre  eft  fous  une  forme 
folide  ,  &  qu’on  peut  les  condenfer  par  la  gelée  à  un  dégré 
çonfidérable  de  force  ôt  d’épaififlement. 

y°.  On  pourroit  introduire  un  nouvel  Art  pour  fournir  les 
pays  étrangers  d’un  firop  fort  chargé ,  ou  d’un  extrait  en  petit 
volume  pour  en  faire  des  vins,  des  bierres,  des  vinaigres, 
ôt  des  efprits  inflammables  dans  tous  les  pays  du  monde  avec 
un  très  grand  avantage  ( e ).  Cette  obfervation  mérite  toute 
l’attention  des  Colonies  qui  cultivent  le  fucre ,  ôt  celle  de 
leurs  Souverains. 

6°.  Tous  les  fucs  doux  ôt  aigres ,  tels  que  ceux  des  fruits 
d’Eté,  comme  les  cérifes,  les  grofeilles,  ôte.  confiftent  en 


{a)  Voyez  la  i .  expérience.  Voyez 
aujji  la  7 .  Leçon  ,  à  la  i.  expér. 

(b)  Voyez  la  i .  expérience.  Voyez 
au  fji  la  io.  Leçon ,  à  la  3.  expé¬ 
rience. 


(c)  Voyez  la  1 .  expérience.  Voyez 
aujji  la  7.  Leçon  ,  à  la  2. .  expér. 

\d)  Voyez  les  expériences  1.  &  4. 
(e)  Voyez  la  1 .  &  la  4.  expérience. 
V oyez  aujji  la  i  o.  Leçon ,  à  la  3 .  exp. 
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une  fubftance  fucrée  Sc  tartareufe  ,  ou  pour  parler  en  termes 
plus  pofitifs,  en  un  fucre  aCtuel ,  &  un  tartre  fluide  effectif  : 
cette  obfervation  peut  nous  fervir  de  régie  pour  perfection¬ 
ner  ces  fucs  naturels  dans  les  mauvaifes  années ,  de  même 
les  imiter  par  le  moyen  de  l’Art ,  comme  aufli  de  produire 
des  vins,  des  vinaigres,  &  des  eaux-de-vie  fans  leur  fecours, 
par-tout  où  l’on  pourra  avoir  du  fucre,  &  du  tartre  {a). 

70.  Il  y  a  une  grande  affinité  entre  le  fucre  &  le  tartre ,  puiff 
que ,  non-feulement  ils  exiftent  enfemble ,  &  font  mêlés  inti- 
mément  dans  tous  les  fucs  doux  &  aigres  des  végétaux, 
mais  paroiffent  aufli  fe  convertir  très-promptement  l’un  en 
l’autre  réciproquement;  en  effet,  les  fucs  acides  &  aigres  des 
fruits  qui  font  encore  verds,  deviennent  fucrés  en  murif- 
fant.  Le  vin  qu’on  ne  fait  qu’avec  du  fucre  &  de  l’eau, 
donne  une  grande  quantité  de  tartre  ;  le  fucre  peut  fe  con¬ 
vertir  totalement  en  vinaigre,  ôc  l’on  feait  que  cette  li¬ 
queur  eft  un  vrai  tartre  fluide.  On  peut  tirer  beaucoup  de 
lumière  de  ces  expériences  pour  expliquer  la  nature  de  la 
végétation  ,  de  l’acidité  ,  de  la  faveur  douce  ,  des  végétaux 
encore  verds ,  de  ceux  qui  font  murs ,  de  la  vinification ,  de 
Y  acétification ,  &  de  l’Art  d’obtenir  le  tartre  (b). 

8°.  Il  y  a  plufieurs  Arts  dont  la  perfection  peut  dépendre 
entièrement  d’une  feule  expérience,  comme  nous  le  voyons 
évidemment  par  la  fimple  opération  de  convertir  le  tartre 
en  eau  &  en  fucre  (c)  ;  cette  expérience  tend  directement 
à  perfectionner  les  Arts  de  faire  les  liqueurs  douces,  les 
fleurs  de  vin  ,  les  vins  ,  les  vinaigres  &  les  efprits. 

9°.  Il  entre  une  très- grande  quantité  d’eau  dans  la  compo- 
fition  naturelle  des  fleurs  de  vin  ,  des  vins,  des  vinaigres, 
&  des  efprits  inflammables  (d),  la  preuve  en  eft  évidente, 
puifque  leur  matière  première  eft  entièrement  contenue 
dans  le  fucre  fous  une  forme  féche.  En  effet ,  en  le  faifant 
Amplement  diffoudre  dans  l’eau  &  fermenter  enfuite  ,  on  en 
fait  du  vin,  ou  une  liqueur  qu’on  peut,  par  la  congélation 
réduire  à  une  quatrième  ou  même  à  une  fixiéme  partie  de 
fon  volume  naturel ,  fans  faire  une  perte  confidérable  de  fa 


(a)  Voyez  la  1.  expérience.  Voyez 
aujji  les  Leçons  7.  &  10. 

(b)  Voy.  les  Leçons  7.  &  10.  Voy. 


aujji  la  Leçon  préfente ,  à  la  1 .  exp, 

( c )  Voyez  la  1.  expérience » 

(d)  Voyez  les  expériences  1,  &  4, 
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matière  effentielle ,  ou  de  quelque  chofe  de  plus  que  de  fon 

flegme ,  ou  de  Ton  eau  fuperflue  (d). 

io°.  Les  accidens  qui  arrivent  aux  fleurs  de  vin,  aux  vins, 
ôc  aux  vinaigres,  font  dûs  ordinairement  à  une  furabondance 
de  parties  aqueufes  :  fi  on  pouvoit  parvenir  à  la  leur  ôter 
fans  leur  enlever  leur  fubftance  effentielle,  on  conferveroit 
ces  différentes  liqueurs  dans  un  état  de  perfe&ion,  la  con¬ 
centration  &  la  gelée  nous  en  donnent  un  exemple ,  l’une  Ôc 
l’autre  fépare  les  parties  aqueufes  du  vin ,  du  vinaigre ,  Ôcc. 
fans  nuire  aux  autres  (b). 

ii°.  On  fait  les  différentes  efpéces  de  vins  ôc  d’eaux-de-vie 
fans  nombre  que  nous  connoiffons ,  en  ajoûtant  Amplement 
quelque  plante  odorante ,  ou  l’huile  effentielle  de  ces  vins 
au  mouft  naturel  ou  artificiel,  pendant  le  tems  de  la  fermen¬ 
tation  (c).  Il  en  eft  de  même,  proportion  gardée,  delà  cou¬ 
leur  des  vins,  qu’on  peut,  avec  des  matières  colorantes, 
teindre  en  bleu ,  en  verd,  en  jaune ,  ou  en  toute  autre  couleur 
s’il  eft  néceffaire ,  aufli  bien  qu’en  blanc ,  ou  en  rouge  (d), 
12°.  L’agent  Phyfique  dans  îa  clarification  des  vins  ôc  des 
autres  liqueurs  fermentées ,  eft  une  fubftance  vifqueufe  qui 
fe  faifit  des  particules  groffiéres ,  ôc  les  fait  couler  à  fond  , 
ou  les  éleve  à  la  furface  du  liquide  :  par  ce  moyen ,  elles  fe 
féparent,  ôc  ne  fe  mêlent  point  avec  le  refte  de  la  liqueur. 
C’eft  fur  ce  fondement  qu’on  pourroit  peut-être  découvrir 
quelques  méthodes  plus  parfaites  pour  clarifier,  que  celles 
qui  font  connues  jufqu’ici  (e). 

130.  L’efprit  de  vin  tartarifé,  eft  un  remède  pour  les  vins 
trop  acides  ,  ôc  non-feulement  leur  ôte  leur  excès  d’acidité  ; 
mais  leur  donne  aufli  plus  de  force ,  &:  les  difpofe  à  fe  clari¬ 
fier  quand  ils  font  épais  ôc  troubles  ( f  ). 

140.  Le  lait  privé  de  fa  crème  décolore  les  vins  rouges  en 
précipitant  au  fond  du  tonneau ,  la  partie  colorante ,  ôc  di¬ 
minue  pareillement,  ou  enleve  même  tout-à-fait , la  cou¬ 
leur  brune  dont  les  vins  blancs  font  quelquefois  teints  (g). 


(a)  Voyez  l'expérience  4. 

(*)  Ibid. 

(c)  Voyez  la  1.  expérience.  Voye? 
pujji  la  7.  Leçon ,  à  la  1 .  expér. 

[d)  Voyez  la  3.  expérience . 


(e)  Voyez  la  1.  expérience. 

(/)  Voyez  la  5 .  expérience  No  yez 
aujji  le  Supplément  de  cette  Leçon. 

(g)  yoyez  la  1.  expérience. 

xy°.  La 
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i  j°.  La  méthode  de  colorer  les  vins  rouges  artificiels  peut- 
être  perfectionnée  par  l’ufage  prudent  d’une  teinture  detour- 
ne-fol  fans  drapeau  ,  ou  d’un  extrait  de  laque  ordinaire ,  ôcc. 
mais  particuliérement  par  une  teinture  faite  avec  de  la  peau 
de  raifin  rouge,  ou  bien  avec  une  laque  particulière  tirée 
du  raifin  de  teinte  (a). 

1 6°.  Il  eft  au  pouvoir  de  l’Art  d’accélerer  confidérable- 
ment  l’opération  de  la  fermentation  fpiritueufe ,  Ôc  de  la  ter¬ 
miner  en  très-peu  de  jours  ;  mais  on  ne  doit  employer  cette 
méthode  que  lorfqu’on  veut  obtenir  des  efprits  inflamma¬ 
bles  ^  non  pas  du  vin,  parce  qu’une  telle  fermentation 
précipitée,  change,  ou  détruit  la  texture  nécefîaire  dans  les 
liqueurs  vineufes  (b). 


[a)  Voyez  la  3.  expérience. 

(b)  Voyez  la  7.  Leçon .  Voy.  aujji 


la  Leçon  prêfente  ,  à  la  6.  expérien¬ 
ce  t  &  le  Supplément  fuivant. 


Ff 


SUPPLEMENT  DE  LA  ONZIÈME  LEÇON 


SUPPLEMENT 


De  la  onzième  Leçon. 


SECTION  PREMIÈRE, 


Sur  la  Théorie  ae  la  fermentation  fpiritueufe. 


LES  principes  de  la  fermentation  fpiritueufe  ayant  été 
peu  confidérés  jufques  à  préfent,  dans  toute  leur  éten¬ 
due  en  comparaifon  de  leurs  ufages  ,  nous  avons  penfé  qu’il 
étoit  à  propos  d’établir  ici  fa  théorie ,  d’une  manière  concife 
&  certaine  d’après  l’ouvrage  que  le  Doéteur  Stahl  a  donné 
fur  cette  matière  (à],  nous  y  joindrons  quelques  obfervations , 
eû  égard  à  fa  pratique. 

La  fermentation  fpiritueufe  efl  le  réfultat  d’un  mouve¬ 
ment  intérieur  dû  à  l’efficacité  de  l’eau  qui  en  eft  l’inftru- 
ment.  C’eft  donc  ce  mouvement  qui  fépare,  atténué,  tranf 
porte,  rejoint  enfuite,  &  combine  de  nouveau  d’une  manière 
particulière ,  le  fel ,  l’huile  Ôc  la  terre ,  d’une  matière  fufcepti- 
ble  de  fermentation  (b). 

Les  fubflances  capables  de  fermentation  font ,  par  confé- 
quent,  des  corps  mixtes  compofés  de  fel,  d’huile ,  &  d’une 
terre  fubtile  (c). 

Les  particules  qui  les  compofent  font  fi  petites  chacune 
en  particulier,  que  lorfqu’elles  font  féparées,  elles  devien¬ 
nent  infenfibles.  En  effet,  ni  le  toucher,  ni  la  vûe  ne  peu¬ 
vent  les  diffinguer.  Il  arrive  de-là  que  lorfqu’elles  font  répan¬ 
dues  dans  un  fluide  aqueux ,  elles  ne  lui  ôtent  point  fa  tranfl 


{a)  Voyez  les  fondemens  de  fa 
Zimotechnie. 

{b)  V,  tous  les  exemples  cites , prin¬ 
cipalement  celui  du  fucre  avec  l'eau 


qui  peut  repréfenter  tous  les  autres. 

(c)  Dans  lefquels  toutes  les  fubf- 
tances  fermentatives  font  réduites 
par  l'analyfe  Chymique, 
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parence.  Les  corps  capables  de  fermentation  n’ont  point  auffi 
.d’odeur ,  ni  de  goût  bien  marqué ,  li  ce  n’dt  une  odeur  ôt 
une  faveur  douce. 

Ces  principes  fermentatifs  ,  fçavoir  ,  le  fel ,  l’huile ,  la 
terre  ,  doivent  néceffairement  être  dans  l’état  décompofé  : 
car  la  féparation  fuppofe  une  connexion  précédente  des  par¬ 
ties  les  unes  avec  les  autres.  Mais  par  compofé  on  ne  doit 
pas  entendre  ici  la  juxtà  pofinon  des  parties ,  mais  une  adhé¬ 
rence  intime  des  différentes  petites  particules  :  par  ce  moyen 
le  fel ,  l’huile  ,  ôt  la  terre  font  dans  une  cohéfîon  ôt  une 
union  réelle  ôt  effective  dans  chacun  de  ces  petits  compofés 
infenfibles. 

S’il  arrive  qu’un  de  ces  principes  foit  furabondant ,  par 
rapport  aux  autres,  quoiqu’il  y  foit  joint  par  une  union  in¬ 
time  ,  toute  l’efficacité  de  la  fermentation  eft  arrêtée  ou  di¬ 
minuée,  ou  autrement  déterminée  pour  ce  moment,  ôt  li¬ 
mitée  à  une  efpéce  particulière  de  fermentation. 

On  remarque  particuliérement  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  les  huiles  volatiles  ou  effentielles.  Comme  ces  hui¬ 
les  font  furabondantes,  eu  égard  aux  autres  principes  quoi¬ 
qu’elles  leurs  foient  intimément  unies,  elles  empêchent  plu¬ 
tôt  qu’elles  n’excitent  la  fermentation  fpiritueufe,  ôt  la  dif- 
pofent  à  la  putréfadion  (a). 

Si,  au  contraire,  c’eft  le  fel  qui  domine,  il  n’empêche 
point  le  fuccès  de  la  fermentation,  pourvu  qu’il  ait  quelque 
efpéce  d’union  avec  les  principes  terreux  ôt  huileux  :  mais 
fi  fon  adhérence  n’eft  pas  bien  parfaite,  il  efl  promptement 
féparé  par  l’eau  de  la  portion  qui  efl  plus  intimément  unie 
aux  autres  principes,  &  par  ce  moyen  il  excite  ôt  provoque, 
en  quelque  façon  l’opération. 

Cette  connedion  égale  de  fel,  d’huile,  ôt  de  terre,  dans 
une  feule  particule  d’un  compofé,  rend  chaque  corpufcule 
foluble  dans  l’eau  ;  c’eft-à'dire,  que  ce  corpufcule  étant ,  par 
le  moyen  de  fes  particules  falines,  uni  étroitement  avec  les 
corpufcules  aqueux,  s’y  meut  en  tous  fens,  ôt  s’y  diffout  enfin 
entièrement. 

Lorfque  ces  corpufcules  ne  font  pas  joints  avec  l’eau  de 

{«)  Comme  dans  le  macis  ,  les  clonds  de  gerojle  ,  la  mufeade ,  &c» 

Ffij 
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cette  manière  ,  plufieurs  d’entr’eux  s’unifient  enfemble  ,  foit 
en  une  mafle  grofliére ,  foit  en  une  fubftance  lâche  ou  fpon- 
gieufe  (a). 

Quand  ils  font  délayés  dans  un  peu  d’eau,  ils  deviennent 
gliflans ,  vifqueux  ôc  on&ueux  au  toucher ,  ôc  afîe&ent  aufli 
le  goût  d’un  douceur  gluante  ôc  infipide  (b), 

Lorfqu’on  les  laifie  en  repos ,  ils  perfeverent  dans  leur 
cohéfion  mutuelle ,  ôc  dans  leur  confiftance  folide  ou  féche, 
fans  aucune  altération  (c). 

Auflitôt  qu’on  y  verfe  un  fluide  aqueux ,  il  s’excite  bientôt 
une  commotion  fuivie  d’une  féparation  fubtile. 

Cette  commotion  ôc  cette  féparation  fe  fait  dans  toute  la 
fubftance  à  la  fois  (d) ,  car  avant  qu’on  y  ajoute  de  l’eau ,  la 
matière  eft  en  une  mafie  folide  ôc  lèche  ;  (e)  fi  on  la  réduit  en 
poudre,  chaque  grain  forme  une  aggrégation  de  petits  cor- 
pufcules  encore  plus  minces.  Si  on  les  met  dans  l’eau,  ils 
s’y  diflolvent,  y  flottent  féparément  jufqu’à  ce  qu’enfin 
ils  deviennent  fi  petits  qu’ils  foient  invifibles  ,  quoiqu’ils 
épaififient  la  confiftance  de  la  liqueur. 

Quand  les  particules  de  ces  compofés  font  ainfi  féparés, 
ils  fe  défuniffent  par  dégré ,  de  leurs  propres  parties  hétéro¬ 
gènes  ,  c’eft- à-dire ,  que  les  différentes  particules  qui  les  com- 
pofent ,  fçavoir,  le  fel ,  l’huile ,  ôc  la  terre,  font  féparées  les 
unes  des  autres  par  l’interpofition  des  parties  de  l’eau. 

La  première  commotion  n’eft  qu’une  fimple  diflolution 
lorfque  l’eau  fe  faifit  des  molécules  falines  des  compofés , 
ôc  les  emporte  avec  elles  ;  car  il  eft  bon  d’obferver  que  de 
tous  ces  différens  principes  les  particules  falines  font  celles 
qui  fe  diflolvent  les  premières  dans  l’eau. 

La  féparation  qui  fuccéde  à  cette  première  commotion, 
c’eft-à-dire ,  le  mouvement  de  fermentation,  eft  une  opéra¬ 
tion  très- différente.  Elle  débarraffe  les  parties  huileufes  ÔC 
terreftres  des  molécules  falines ,  partie  par  l’impulfion  que  ces 


(a)  Comme,  l’orge  dans  la  braf- 
ferie. 

(b)  Comme  on  le  voit  par  tous  les 
exemples  que  nous  en  avons  cités. 

(c)  Voyez  les  expériences  fur  le 
malt ,  le  raijin  ,  le  fucre  ,  &  tous  les 


autres  exemples  que  nous  en  avons 
déjà  donnés. 

(, d )  Comme  lorfque  le  fucre  fe  dif- 
fout  dans  l’eau. 

[e)  Comme  dans  le  malt ,  le  fu¬ 
cre ,  &c. 
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petits  compofés  fe  communiquent  les  uns  aux  autres  dans 
leur  mouvement,  ôc  partie  par  la  force  des  particules  aqueu- 
fes  qui  fe  rencontrent,  pour  lors,  continuellement ,  ôc  les 
baignent  fans  celle. 

Ce  mouvement  s’exécute  par  le  moyen  de  l’eau  :  ce  fluide 
eft  une  aggrégation  d’un  nombre  infini  de  molécules  qui 
font  dans  une  agitation  perpétuelle.  Leur  petiteffe  étant  d’ail¬ 
leurs  proportionnée  à  celle  des  corpufcules  fermentatifs  , 
leur  mouvement,  ou  la  puiffance  qu’ils  ont  de  fe  mouvoir, 
fans  ceffe ,  par  le  moyen  de  la  chaleur ,  &  de  l’agitation  de 
l’air,  les  difpofent  à  un  autre  mouvement  encore  plus  fubtile, 
qui  pafîe  jufques  dans  les  corpufcules. 

Un  fluide  aqueux  donne  donc  ce  mouvement  principa¬ 
lement  par  un  certain  accord  de  figure  Ôc  de  grolfeur  que 
ces  particules  d’eau  ont  avec  les  particules  de  fel ,  qui  fe 
trouvent  dans  la  matière  fufceptible  de  fermentation.  Cet 
accord  leur  donne  la  faculté  de  s’unir,  ôc  de  fe  lier  prompte¬ 
ment  ôc  étroitement  les  uns  avec  les  autres ,  de  façon  qu’ils 
s’émeuvent  prefque  comme  un  feul  ôc  même  compofé ,  tan¬ 
dis  que  l’eau  n’efl  en  nulle  manière  difpofée  à  une  cohéfion 
immédiate  avec  l’huile  ôc  la  terre.  Par  ce  moyen,  il  y  a  une 
fecouffe  inégale,  dans  tous  les  corpufcules  qui  compofent 
toute  la  fubftance ,  ôc  cette  fecouffe  à  la  fin  pouffant  toujours 
au-dehors  les  particules  falines ,  les  écarte  les  unes  des  autres 
ôc  produit  une  féparation  réelle  dans  la  connexion  originelle 
de  la  matière. 

Si ,  au  lieu  d’eau ,  on  verfe  un  fluide  huileux  fur  une 
fubftance  capable  de  fermenter ,  il  n’y  aura  point  de  fer¬ 
mentation  fpiritueufe ,  parce  que  l’huile  ne  donne  ni  ne  peut 
donner  une  impulfion  fuffifante  aux  corpufcules  qui  font  plus 
grofliérs  que  fes  propres  particules  conftituantes ,  ni  débar- 
raffer  l’huile  ou  les  particules  falines  de  l’adhéfion  qui  les 
tient  unies  les  unes  avec  les  autres ,  ôc  les  enveloppe ,  pour 
ainfi  dire ,  ou  les  défend  de  fon  aêtion. 

On  peut  donc  conclure  qu’un  fluide  aqueux  eft  le  feul,  ôc 
le  véritable  infiniment  qui  puiffe  procurer  un  mouvement  de 
fermentation  aux  corpufcules  qui  fe  trouvent  joints  enfem- 
ble  dans  la  matière  qu’on  met  à  fermenter. 

Comme  les  petites  parties  de  ce  fluide  aqueux  font  dans 
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un  mouvement  perpétuel,  ôc  que  c’eft  pat  ce  moyen,  qu’elles 
agiffent  fur  les  corpufcules  de  la  matière  qu’on  veut  faire 
entrer  en  fermentation  ,  il  faut  une  certaine  quantité  de  ce 
mouvement,  lequel  dépend  principalement  de  la  chaleur  ex¬ 
térieure. 

Il  eft  vrai  qu’un  dégré  de  froid  confidérable  n’empêche 
pas  abfolument  toute  fermentation,  quoiqu’elle"  la  ralentiffe 
beaucoup  ,  ôt  qu’une  chaleur  très-forte  l’arrêteroit  encore 
davantage.  Le  jufte  dégré  de  chaleur  néceffaire  pour  exciter 
&  accélérer  cette  opération ,  eft  un  dégré  moyen  entre  les 
deux  termes  de  la  glace  &  de  l’eau  bouillante. 

L’accès  de  l’air  extérieur ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  abfolu¬ 
ment  nécefTaire,  fert  aulTi  beaucoup  à  provoquer  &  à  accé¬ 
lérer  cette  aélion.  L’air  eft  en  effet ,  le  principal  inftrument 
qui  fait  mouvoir  les  particules  huileufes ,  &  le  véritable  agent, 
qui  joint  à  l’a&ion  du  feu ,  fert  à  féparer  les  fubftances  hui- 
leufes  (a).' 

Tandis  que  Pair  contribue  ainfi  à  hâter  cet  effet,  il  eft 
caufe  en  même  tems ,  par  fon  aéiivité ,  qu’il  fe  fait  quelque 
altération ,  même  affez  remarquable  dans  les  parties  huileu¬ 
fes;  car  il  eft ,  non-feulement  capable  de  les  mouvoir  ;  mais 
de  les  diffoudre  abfolument,  de  les  défunir,  Ôt  de  les  enlever 
en  cet  état  de  la  totalité  de  la  maffe  {b). 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  quoique 
Pair  ne  foit  pas  abfolument  néceffaire  à  la  fermentation  en 
général,  cependant  il  y  fert  beaucoup  dans  certains  cas,  par 
le  pouvoir  qu’il  a  quelquefois  de  changer  les  différentes  efpè- 
ces  de  cette  fermentation.  C’eft  pourquoi,  il  eft  très-impor¬ 
tant  de  bien  connoître  cet  agent  :  foit  pour  opérer  du  chan¬ 
gement  dans  la  matière  qui  fermente,  quand  on  le  juge  à 
propos,  foit  pour  remédier  aux  dangers  auxquels  cette  opé¬ 
ration  eft  fujette  ,  foit  pour  les  prévénir. 

L’huile  principe  que  Pair  fépare  &  diffout  aufîi ,  eft  en 
même  temsélaftique,  quoique  probablement,  elle  n’acquere 
cette  propriété  que  par  la  communication  qu’elle  a  avec  Pair, 
il  donne  à  fes  parties  une  fubtilité  extrême,  de  façon  qu’une 


(<z)  Voyez  la  i.  Leçon ,  aux  3.  & 
4.  expériences . 

(U  Comme  on  le  voit  évidemment 


par  la  perte  des  efprits ,  &  des  odeurs 
dans  les  fermentations  faites  à  l'air 
libre. 
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petite  quantité  de  cette  huile  contient  un  grand  nombre  de 
particules  individuelles  que  peuvent  remplir  &  faturer ,  pour 
ainfi  dire ,  un  très-grand  volume  d’air  (a). 

Il  arrive  donc  que  lorfqu’on  ajoûte  un  fluide  aqueux  à 
une  fubflance  capable  de  fermenter ,  ôc  quelle  efl  expofée 
à  une  chaleur  modérée  ou  approchante  de  celle  de  l’air  ex¬ 
térieur  ,  il  s’excite  auflitôt  un  mouvement  de  fermentation. 
L’eau ,  par  fon  mouvement  intérieur ,  dilfout  les  particules 
falines  du  compofé  ôc  les  emporte  avec  elle ,  tantôt  à  la  fur- 
face  ,  ôc  tantôt  au  fond  de  la  matière  parmi  d’autres  particu¬ 
les  innombrables  de  même  purement  aqueufes,  ôc  par  con- 
féquent  fufceptibles  de  fermentation.  Il  arrive  de  là  que  par 
cette  collifion,  ôc  ce  frottement ,  les  molécules  huileufes  ôc 
terrefires  font  à  la  fin  féparées ,  ôc  défunies  de  leur  conne¬ 
xion  avec  les  parties  falines. 

Les  particules  huileufes ,  comme  les  plus  fubtiles  ôc  les 
plus  difpofées  au  mouvement  élaflique,  s’éleveroient  à  la 
furface  de  la  liqueur  emportées  par  l’air,  fi  elles  n’étoient 
pas  engagées,  ou  enveloppées  dans  les  parties  terrefires  :  ces 
parties,  non-feulement  ne  font  pas  difpofées ,  ôc  ne  font  mê¬ 
me  pas  propres  à  l’évaporation,  mais  font  au  contraire,  for¬ 
tement  inclinées  à  former  de  groffes  maffes  ou  des  aggréga- 
tions  avec  les  autres  molécules  terrefires  ;  ôc  par  ce  moyen 
coulent  à  fond  avec  elles  (b). 

Avant  que  cet  effet  fe  manifefle ,  c’efl-à-dire,  avant  que 
plufieurs  de  ces  particules  terrefires  foient  parvenues  par 
dégré  à  fe  raffembler  par  leur  rencontre  fréquente  les  unes 
avec  les  autres,  de  manière  à  former  un  volume  allez  con- 
fidérable  pour  ne  pouvoir  pas  être  mû  plus  long-tems  dans 
le  fluide  aqueux,  il  arrive  que  par  les  collifions  réitérées,  quel¬ 
ques-unes  des  molécules  huileufes  qui  font  pour  lors  fépa¬ 
rées  des  particules  falines  fortement  agitées  par  les  parties 
aqueufes  ôc  défunies  des  molécules  terrefires ,  font  encore 
par  dégrés  réunies  plus  étroitement  avec  les  parties  falines, 
tandis  que  d’un  autre  côté ,  ces  mêmes  particules  falines  s’im- 


(a)  Comme,  dans  £ atmofphere  des 
■végétaux  odorans  ,  &  dans  celui  des 
parfums  ou  des  fubjlances  qui  ont 
une  odeur  forte  ,  tels  que  le  mufc , 


V ambre  gris ,  lecamfre  ,  V aff a- faeti- 
da ,  &c . 

[b]  S  ous  la  forme  de  lie  ou  de  fl* 
diment , 
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bibent ,  pour  ainfi  dire,  &  emportent  avec  elles  quelques- 
unes  des  molécules  terreftres  :  ce  nouveau  compofé  reliant 
feul  par  la  réparation  des  parties  huileufes ,  flotte  féparement 
dans  le  fluide  (a). 

Les  différentes  opérations  que  nous  venons  de  décrire  for¬ 
ment  les  réfultats  de  la  fermentation,  fçavoir  i°.  le  tartre 
falin  qui  eft  produit  par  le  dégagement  des  molécules  fali- 
nes ,  de  la  fu£>ftance  qui  a  fermenté  ,  ôc  qui  donne  à  la  liqueur 
qui  en  réfulte,un  goût  acide:  ce  goût  eft  plus  fenfible  d’abord 
avant  quelle  foit  entièrement  compofée  Ôc  repofée,  ou  que 
le  nouvel  arrangement  ôc  la  connexion  des  particules  fali- 
nes ,  huileufes  ôc  terreftres ,  foient  dans  leur  état  parfait  >  mais 
après  cette  union  la  liqueur  devient  plus  douce,  ou  moins 
piquante.  20.  Les  molécules  huileufes,  étant  mifes  en  liberté, 
donnent  à  la  liqueur  une  odeur  forte,  ôc  forment  la  pellicule 
brillante  qu’on  voit  à  fa  furface.  30.  Les  parties  terreftres  qui 
font  jointes  enfemble  comme  des  efpéces  de  grapes ,  font 
caufe  que  la  liqueur  paroît  d’abord  trouble ,  après  quoi  elles 
fe  précipitent  viffblement  fous  la  forme  d’une  véritable  terre, 
ou  d’une  matière  femblable  à  de  la  craie ,  tandis  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  parties  terreftres ,  s’élevant ,  parle  mou¬ 
vement  de  la  fermentation ,  jufqu’à  la  furface,  ou  à  la  pelli¬ 
cule  huileufe  qui  y  nage  ,  épaiflit  la  liqueur ,  après  quoi  elles 
emportent  cette  pellicule  au  fond  avec  elles.  C’eft  ainfi  que 
fe  forme  la  lie  ;  cette  fubftance  contient  beaucoup  d’huile. 
4°.  C’eft  à  ce  nouvel  effort ,  ou  à  cette  collifion  produite 
tant  par  la  diffolution  que  par  une  nouvelle  connexion  des 
corpufcules  falins  ôc  terreftres ,  qu’eft  dûe  l’ébullition  dans 
la  fermentation.  Enfin ,  c’eft  le  même  frottement  répété  des 
parties  huileufes,  avec  les  particules  aqueufes  &  falines,  qui 
produit  l’efprit  inflammable  (b). 

L’eau  exécute  tous  ces  changemens  en  devenant  l’inftru- 
ment  ôc  l’agent  de  plufieUrs  nouvelles  féparations ,  tranfpo- 
fitions  ôc  combinaifons  :  elle  conferve  en  même  tems  ces 
nouvelles  combinaifons ,  après  qu’elles  ont  été  formées  par 


( a )  Il  ejl  à  propos  d'obferver  que 
toute  cette  doctrine  nef  point  don¬ 
née  ici  comme  une  hypothéfe ,  mais 
comme  le  réfultat  d'un  examen  fuivi 


de  tous  les  exemples ,  tant  de  la  caufe 
que  de  l'effet  de  la  fermentation  fondé 
fur  de  jufes  analogies. 

)b)  V oyez  la  7.  Leçon ,  à  la  4.  exp. 

l’interpofition 
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l’interpofition  confiante  de  fes  parties,  ou  par  un  concours 
eflentiel  (a).  En  effet,  le  vin  ne  fçauroit,  fans  être  extrême¬ 
ment  altéré,  perdre  entièrement  fon  humidité  aqueufe,  quoi¬ 
qu’on  puiffe  lui  enlever  fon  eau  fuperflue ,  par  le  moyen 
de  la  congélation ,  fans  lui  caufer  aucun  préjudice  ( b ), 
Quoiqu’on  puiffe  ôter  aux  matières  fufceptibles  de  fer¬ 
mentation  toute  leur  humidité  aqueufe,  cependant  elles 
retiennent  toujours  les  marques  certaines  des  altérations 
qu’elles  ont  fouffertes ,  car  l’efprit  de  vin  avec  fon  flegme 
effentiel ,  refie  fufpendu  dans  le  fluide  à  une  certaine  éléva¬ 
tion  :  le  fel  acide  encroûte  la  cuve ,  ôt  la  terçe  féche ,  ou  la 
lie  onétueufe  tombent  au  fond  (c)  dans  ces  deux  dernières 
fubflances,  les  parties  aqueufes  font  totalement  féparées , 
fans  avoir  fouffert  la  moindre  altération ,  foit  pour  la  place 
qu’elles  occupoient,  foit  pour  l’état  où  elles  avoient  été 
mifes  par  l’aêtion  de  la  fermentation  ( d ). 


SECONDE  SECTION. 

Obfervations  pratiques  relatives  à  la  fermentation 

fpiritueufe. 

ÎL  réfulte  de  la  do&rine  que  nous  avons  établie  plus  haut; 

que  toute  fubflance  capable  de  fermenter,  efl  en  elle- 
même  j  ou  du  moins,  peut  être  réduite,  en  un  corps  fec  ôc 
foüde  compofé  de  molécules  huileufes ,  falines  ôc  terreflres 
unies  enfemble  d’une  manière  aflez  intime  pour  fe  diffou- 
dre  parfaitement  dans  l’eau ,  ôc  former  une  liqueur  tranfpa- 
rente  quoique  vifqueufe.  Il  efl  donc  poflible  d’évaluer  com¬ 
bien  le  malt  ou  d’autres  grains ,  le  raifin ,  ou  quelqu’autre 
fruit  peuvent  fournir  de  parties  propres  à  la  fermentation  par 
la  quantité  de  matières  féches ,  pures ,  ou  fucrées  quelles 


(a)  Voyez  la  w.  Leçon  ,  à  la  4. 
expérience. 

[b)  Ce  quon  remarque  évidem¬ 
ment  par  le  moyen  de  La  coupella¬ 
tion . 


(c)  Comme  on  le  voit  dans  le  tar¬ 
tre  &  dans  les  lies  de  vin  lorfqu  elles 
font féches. 

(d)  Voyez  la  7.  Leçon , 

G  g 
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donneront  :  toutes  leurs  autres  parties  étant  ou  fpongieufes , 
ou  aqueufes,,Ôc  totalement  étrangères  au  but  quon  fe  pro- 
pofe  dans  la  fermentation. 

Cette  obfervation  peut  nous  fervir  de  régie  pour  réduire 
toutes  les  matières  fufceptibles  de  fermentation  à  leur  plus 
petit  volume ,  &  pour  les  conferver  en  tout  tems  faines  ôc 
propres  aux  différens  ufages  de  la  vie  ,  en  les  réduifant  en  un 
Jucre  fec  &:  pur.  Cette  pratique  n’a  lieu  généralement  à  pré- 
fent  que  pour  les  cannes  de  fucre  ;  on  pourroit  cependant, 
l’employer  pour  d’autres  matières  avec  un  très-grand  avan¬ 
tage  (a). 

La  perfeélion  de  la  fermentation  en  général  dépend  de 
trois  chofes,  i°.  de  la  bonté  &  du  choix  de  la  matière; 
2°.  de  la  pureté  ôt  de  la  jufte  proportion  de  l’eau  qu’on  y 
y  ajoute  ;  30.  des  régies  qu’on  doit  obferver  dans  l’opéra¬ 
tion. 

La  bonté  de  la  fubftance  qu’on  emploie  dépend  en  géné¬ 
ral  de  fa  pureté,  &  defon  entière  folubilité  dans  l’eau,  fans 
en  diminuer  la  tranfparence  ,  ni  en  changer  la  couleur.  Tou¬ 
tes  ces  qualités  fe  trouvent  éminemment  dans  le  fucre  royal , 
quoique  la  méthode,  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  le 
préparer  ôt  le  rafiner  par  le  moyen  d’une  forte  chaleur,  lui 
ôte  la  faculté  de  fermenter  aufïi  promptement,  au  lieu  que 
les  fucs  des  végétaux  exprimés  nouvellement ,  ôt  qui  n’ont 
point  encore  bouilli,  y  font  très-difpofés.  Parce  moyen  la 
fermentation  de  ces  fucs  eft  terminée  beaucoup  plutôt. 

L’eau  paffe  généralement  pour  être  plus  propre  à  la  fer¬ 
mentation  félon  qu’elle  contient  plus  de  parties  capables  de 
fermenter.  Telle  eft  i°.  l’eau  qui  s’élève  naturellement  dans 
les  végétaux  à  mefure  qu’ils  croiffent  ;  20.  l’eau  de  pluie  qui 
eft  imprégnée  de  matières  végétales;  30.  &:  l’eau  de  rivière 
qui  en  contient  aufli ,  quoiqu’en  petite  quantité.  L’eau  de 
certaines  fources  eft  la  plus  pure  ôcla  moins  altérée:  par  des 
mixtions  étrangères.  Avec  cette  connoiiïance  ,  en  peut  faire 
Leftimation  la  plus  jufte  des  fubftances  capables  de  fermen¬ 
ter,  pourvu  qu’il  ne  s’y  rencontre  point  quelqu’autre  obfttt, 
cle  contraire  à  la  fermentation  (b). 


[a)  Voyez  la  7.  Leçon  a  à  la  1 .  ex¬ 
périence ,  &  la  10.  Leçon ,  à  la  3 .  exp. 


(b)  Voyez  les  Leçons  5.  7.  &  10. 
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La  quantité,  ou  la  jufte  proportion  de  l’eau  doit  être  limi¬ 
tée  par  la  nature  de  la  matière  qu’on  veut  faire  entrer  en 
fermentation.  On  voit,  par  exemple,  que  les  fubftances  1^ 
ches  ne  fermentent  jamais  d’elles-mêmes  :  qu’un  peu  d’hu¬ 
midité  ies  difpofe  plutôt  à  la  putréfaction ,  qu’à  la  fermen¬ 
tation  (a),  ôc  qu’une  trop  grande  quantité  d’eau  les  écarte 
ôc  difperfe  tellement  leurs  parties  dans  le  fluide,  qu’elles 
n’ont  plus  aucun  effet  les  unes  fur  les  autres ,  ôc  qu’elles  s’y 
perdent,  pour  ainfi  dire.  Il  faut  donc  une  certaine  propor¬ 
tion  moyenne  qui  puiiïe  faire  entrer  librement  toute  la  mafle 
en  fermentation,  ôc  lui  laifler  cependant  prendre  un  corps 
&  une  confiftance  qui  puifte  la  rendre  capable  d’être  gardée 
pendant  long-tems  faine  ôc  parfaite.  Cette  proportion  eft  aux 
environs  des  deux  tiers,  ou  des  trois  quarts  d’eau,  fur  une 
partie  d’une  fubflance  féche  parfaitement  pure  &;  capable 
de  fermenter. 

Les  régies  qu’on  doit  obferver  dans  cette  opération  font 
renfermées  dans  les  deux  articles  fuivants  :  i°.  dans  la  ma¬ 
nière  de  mettre  la  fubftance  en  fermentation ,  ôc  20.  dans  la 
conduite  de  l’opération.  On  peut  faire  entrer  en  fermenta¬ 
tion  une  matière  avec  addition .  ou  fans  addition ,  avec  cha¬ 
leur,  ou  fans  chaleur,  félon  le  climat  ou  la  faifon  de  l’année. 
Le  fuc  du  raifln  nouvellement  exprimé,  exige  rarement 
l’un  ôc  l’autre;  mais  il  fermente  de  lui-même,  ôc  cette  opé¬ 
ration  s’acheve  en  peu  de  jours.  Dans  les  pays  froids,  tous 
les  fucs  capables  de  fermenter,  ont  befoin  d’être  excités  par 
une  chaleur  artificielle,  &  l’addition  d’un  ferment  conve¬ 
nable.  Cette  chaleur  ne  doit  être  que  tiède,  Ôc  la  quantité 
de  ferment  peu  confidérable ,  afin  que  l’opération  puiiïe 
commencer  promptement  avant  que  la  liqueur  ait  pû  rece¬ 
voir  aucun  dommage  de  l’air  extérieur  ou  du  changement 
de  tems.  Le  ferment  qu’on  emploie  doit  être  de  la  même 
nature  que  la  liqueur ,  ou  tiré  d’une  fubftance  de  la  même 
efpéce  en  fermentation;  autrement,  il  communiqueroit  ôc 
introduiroit  dans  la  madère  fes  qualités  étrangères. 

Les  ferments  font  des  fubftances  ajoutées  aux  liqueurs 
qu’on  veut  faire  fermenter;  ils  font  commencer  ôc  finir  cette 
opération  plutôt  quelle  n’auroit  fait  d’elle-même.  Ce  font 

(a)  Voyez  U  7.  Leçon,  , 

Ggij 
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les  parties  les  plus  fubtiles  ôc  les  plus  mobiles  d’une  liqueur 
en  fermentation  déjà  féparées  des  autres  molécules  plus  grof- 
fiéres ,  Ôc  moins  aôtives,  ôc  rejettées  vers  la  furface  de  la 
liqueur  qui  fermente.  Ce  font  ces  parties  fubtiles  qu’on  prend 
dans  cet  état,  pour  les  ajouter  à  une  portion  de  liqueur 
fraîche,  qu’on  appelle  ferments  :  mais  il  faut  prendre  garde 
d’en  trop  mettre,  car  au  lieu  d’accélerer  l’opération,  le  fer¬ 
ment  gâteroit  par  un  trop  grand  défordre ,  ôc  une  trop  grande 
confufion.  Il  eft  auiïi  difficile  de  remédier  à  ces  inconvé- 
niens  que  de  les  prévenir. 

Les  régies  qu’on  doit  obferver  pendant  l’opération,  regar¬ 
dent  l’admifhon  ,  ou  l’exclufion  de  l’air,  ôc.la  chaleur  du  lieu 
où  elle  fe  fait.  Le  libre  accès  de  l’air  excite  ôc  accéléré  gé¬ 
néralement  l’opération  ;  mais  il  enleve  quelques-unes  des  par¬ 
ties  onCtueufes  les  plus  fines  ôc  les  plus  volatiles ,  ôc  par  ce 
moyen  appauvrit  la  liqueur.  Ainfi  la  méthode  la  plus  par¬ 
faite  ,  eft  d’en  exclure  l’air ,  ôc  de  faire  l’opération  dans  un 
tonneau  bouché ,  fi  la  promptitude  n’eft  pas  néceffaire  ;  en 
laiffant  un  peu  d’efpace  vuide ,  il  n’y  a  point  à  craindre  que 
le  vaiffeau  creve.  On  peut  encore  prévenir  ce  danger  en 
metttant  une  foupape  au  tonneau  :  cette  foupape  fert  en  mê¬ 
me  tems ,  à  laiffer  fortir  l’air  impur  qui  s’y  trouve  contenu  , 
parce  qu’en  général ,  la  fermentation  en  produit  :  ôc  s’il  étoit 
trop  long-tems  retenu  dans  le  tonneau ,  la  liqueur  pourroit 
s’en  charger  ôc  prendre  un  goût,  &:  une  odeur  défagréable.  Si 
le  climat ,  ou  la  faifon  eft  froide ,  il  faut  entretenir  une  cha¬ 
leur  modérée  dans  le  lieu  où  fe  fait  l’opération ,  foit  par  le 
feu ,  foit  par  quelqu’autre  moyen  ;  autrement  la  fermenta¬ 
tion  languiroit,  ou  s’arrêteroit  avant  qu’elle  fût  entièrement 
achevée. 

Ces  précautions  étant  exa&ement  obfervées ,  l’opération 
s’exécutera  avec  un  très-grand  avantage  ;  lorfqu’elle  fera  tota¬ 
lement  finie ,  ou  même  un  peu  avancée ,  il  faut  avoir  foin  de 
bien  boucher  le  tonneau  pour  préferver  la  liqueur  du  contaôl 
de  l’air  extérieur,  afin  qu’elle  puiffe  fe  perfectionner  ôc  fe 
dépurer  d’elle-même.  En  effet ,  elle  ne  manqueroit  jamais 
de  fe  clarifier  fi  l’on  n’avoit  point  commis  de  faute  pendant 
l’opération.  Cette  méthode  eft  la  plus  parfaite  de  toutes  pour 
faire  fermenter  les  vins,  ou  les  autres  liqueurs  fufceptibles 
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de  fermentation  (a)  ;  mais  il  n’y  a  d’autres  régies ,  6c  d’autres 
précautions  néceffaires  lorfque  la  nature  ne  fournit  que'des 
lues  imparfaits ,  ou  dont  la  mixtion  n’eft  pas  bien  faite,  com¬ 
me  ceux  des  mauvais  vignobles,  ôcc.  (b). 

Cette  méthode  de  faire  fubir  la  fermentation  aux  vins  6c 
aux  autres  liqueurs,  dans  un  vaiffeau  fermé,  eft  quelquefois 
lente,  ôt  la  promptitude  eft fouvent  fi  néceftaire  , qu’elle  de¬ 
vient  l’objet  le  plus  important  à  confidérer.  En  conséquence, 
nous  allons  examiner  les  différens  moyens  que  l’Art  peut 
employer  pour  accélérer  l’opération,  fans  faire  un  préjudice 
confidérable  à  la  liqueur. 

Les  moyens  qui  tendent  principalement  à  hâter  la  fermen¬ 
tation  font  i°.  de  rendre  la  liqueur  fuffifamment  claire  ; 
20.  d’y  ajouter  une  grande  quantité  de  ferment  ;  30.  de  main¬ 
tenir  le  tout  dans  un  jufte  dégré  de  chaleur  ;  6c  40.  de  donner 
un  libre  accès  à  l’air  extérieur. 

On  obferve  ordinairement  que  la  fermentation  des  vins 
foibles  s’acheve  plus  promptement  que  celle  des  vins  plus 
forts ,  comme  fi  la  rapidité  de  leur  aêlion  diminuoit  leur 
force  naturelle  ;  mais  il  eft  aifé  de  fuppléer  enfuite  à  ce  dé¬ 
faut,  en  y  ajoutant  de  l’efprit  de  vin,  ou  des  vins  plus  forts, 
comme  on  a  coutume  de  le  pratiquer  dans  les  pays  de  vigno¬ 
bles  lorfque  le  raifin  eft  trop  aqueux  (c). 

On  peut  hâter  l’opération  de  la  fermentation  en  ajoutant 
une  grande  quantité  de  ferment  :  cette  addition  eft  même 
nécelfaire  pour  faire  tous  les  vins  artificiels ,  lorfque  le  fuc 
des  végétaux  n’eft  pas  nouvellement  exprimé  ,  ou  qu’il  a  fubi 
l’aêtion  du  feu ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  avoir  du  vin  à  moi¬ 
tié  fermenté  ,  à  deffein  de  conferver  fa  douceur ,  &  de  le 
faire  paroître  plus  fort:  il  perd  cependant  toujours  un  peu 
de  fa  force  6c  de  fon  efprit  ;  mais  on  peut  y  remédier  aifé- 
ment  en  y  ajoutant  de  l’eau-de-vie., 

Lorfqu’on  veut  accélérer  la  fermentation,  l’Artifte  doit, 
par  tous  les  moyens  poffibles,  tâcher  de  conferver  une  tem¬ 
pérature  convenable,  c’eft-à-dire,  un  dégré  de  chaleur  tiède, 
ii  le  climat  ne  la  fournit  pas  naturellement  ;  car  la  chaleur  a 


(a)  Voyez  la  7.  Leçon ,  à  la  1.  ex¬ 
périence.  Voyez  aujji  la  11.  Leçon  , 
à  la  1 .  expérience. 


[b]  Voyez  les  Leçons  y.  &  1 1. 

(c)  Voyez  la  11.  Leçon>  à  la  4.  ex¬ 
périence. 
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particuliérement  le  pouvoir  de  liquéfier ,  &  d’éclaircir  tous 
les  fucs  fufceptibles  de  fermentation  ,  ainfi  que  de  les  affoi- 
blir  pour  le  moment ,  fans  diminuer  cependant  leur  force 
réelle  (  comme  on  les  affoiblit  en  les  mêlant  avec  Peau)  mais 
plutôt  de  l’augmenter  fi  cette  chaleur  ne  dure  pas  trop  long- 
tems ,  ou  qu’elle  ne  foit  pas  trop  violente. 

Quoique  le  trop  libre  accès  de  Pair  extérieur,  comme 
nous  Pavons  déjà  obfervé,  accéléré  beaucoup  l’opération  ,  il 
fait  cependant  un  tort  confidérable  à  la  liqueur,  en  enle¬ 
vant  fes  parties  les  plus  volatiles ,  &  les  plus  fpiritueufes  ; 
par  conféquent,  l’air  extérieur  ne  doit  être  admis  qu’avec 
beaucoup  de  prudence,  principalement  au  commencement 
de  l’opération  pour  exciter  feulement  le  mouvement  de  fer¬ 
mentation.  Enfuite  il  elt  aiféde  retenir  les  parties  fpiritueufes, 
ôt  de  les  empêcher  de  s’évaporer,  en  couvrant  le  vaiffeau  vers 
la  fin  de  l’opération,  ou  en  ne  lui  donnant  que  très-peu  d’air. 
Lorfque  ces  différens  moyens  font  prudemment  mis  en  ufa- 
ge,  l’opération  s’exécute  avec  une  grande  promptitude  & 
un  grand  avantage,  pourvu  que  la  fubftance  qu’on  emploie 
foit  bien  difpofée,  ôc  que  le  mélange  des  parties  falines,  ou 
acides,  huileufes  ôt  terreftres ,  foit  parfait. 

Les  phénomènes  de  la  fermentation  fpiritueufe  varient 
beaucoup,  ôt  différent  félon  le  dégré  de  l’opération.  Quoi¬ 
que  le  dernier  effet  qui  en  réfulte,  foit  généralement  le  mê¬ 
me  ,  quelquefois  la  fermentation  donne  naturellement  des 
fignes  manifefles  par  l’écume,  le  fifflement,  l’explofion,  ôte. 
quelquefois  aufli ,  à  peine  en  donne-t-elle  le  moindre  indice. 
On  peut  donc  conclure  que  cette  opération  doit  être  confi- 
dérée ,  tantôt  comme  apparente ,  ôt  tantôt  comme  intérieure. 
L’apparente  fe  connoît  facilement  par  fes  effets  ;  mais  l’intér 
rieure  a  été  moins  examinée. 

Quand  quelque  matière  capable  de  fermenter  a  été  fufff- 
famment  délayée  dans  l’eau ,  elle  tend  auffitôt  naturelle¬ 
ment  à  la  fermentation:  elle  fermente  fou  vent  en  effet,  ÔC 
produit  du  vin,  quoique  l’Artifte  n’apperçoive  ni  ne  puiffe 
appercevoir  aucun  mouvement  de  fermentation  dans  la  li¬ 
queur.  Dans  ce  cas ,  lorfqu’on  n’a  employé  aucun  ferment, 
ôt  que  l’opération  s’exécute  d’une  maniéré  naturelle,  lente 
Ôt  fans  frémiffement ,  on  obferye  communément  à  lafurface 
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du  liquide  j  une  pellicule  mince,  ôc  liflfe,  au  lieu  de  cette 
écume  qui  fe  répand  fur  toute  la  liqueur  dans  une  fermen¬ 
tation  plus  vive  ;  cette  pellicule  conferve  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  la  fubltance ,  ôc  empêche  leur  évaporation  ;  quel¬ 
quefois  aulïï  on  apperçoit  à  la  furface  une  fubltance  qui  pa- 
roît  moifie,  qui  ne  fe  mêle  point  avec  le  corps  de  la  liqueur 
ôc  ne  lui  communique  aucun  mauvais  goût.  On  a  fouvent 
conduit  une  fermentation  lente  de  cette  manière  pendant 
plufieurs  mois ,  fans  aucune  difiipation  d’efprits,  ôc  fans  les 
autres  fignes  ordinaires  de  cette  opération ,  quoiqu’elle  fe 
foit  à  la  fin  terminée  dans  la  plus  grande  perfection. 

Il  relie  pendant  long-tems  dans  la  liqueur  quelque  chofe 
d’analogue  à  cette  fermentation  infenfible  ,  après  que  la  fer¬ 
mentation  ordinaire  ôc  tumultueufe  efl  finie.  Ce  léger  mou¬ 
vement  laiiïe  l’opération  imparfaite ,  de  manière  que  la  li¬ 
queur  exige  enfuite  un  tems  confidérable  pour  fe  repofer,  fe 
clarifier  ôc  devenir  propre  à  fervir  de  boifion ,  au  lieu  que 
par  la  méthode  que  nous  venons  d’enfeigner ,  ces  relies  de 
fermentation  Unifient  en  même  tems  que  l’opération  :  c’ell 
en  cela  que  confite  une  grande  partie  des  avantages  de  la 
fermentation  lente  &  exécutée  dans  un  vaififeau  fermé,  fur  la 
méthode  ordinaire. 

Il  elt  à  propos  d’obferver  que  quoique  la  fermentation  d’une 
petite  quantité  de  liqueur  s’acheve  plus  promptement  que 
celle  d’une  plus  confidérable  ,  il  arrive  cependant  que  la  plus 
grande  fermente  mieux  ,  parce  qu’un  grand  volume  de  li¬ 
queur  n’elt  pas  fi  fujet  à  recevoir  des  altérations  de  la  cha¬ 
leur  ,  du  froid  ,  de  l’air  extérieur ,  ou  de  quelqu’autre  circonf- 
tance  femblable  ;  un  fait  même  affez  furprenant ,  &  qu’il  elt 
bon  de  remarquer,  c’ell  qu’entre  une  petite  ,  ôc  une  grande 
quantité  de  la  même  liqueur  auxquelles  il  n’elt  arrivé  aucun 
accident, ôc  qu’on  a  fait  fermenter  avec  les  mêmes  précautions 
il  y  a  une  différence  fenfible  entre  celle  qui  a  fermenté 
dans  un  grand  vaiffeau ,  ôc  celle  qui  a  fermenté  dans  un  petit. 

Les  vins  foibles  peuvent  fubir  une  fécondé  fermentation  , 
lorfqu’on  y  mêle  des  matières  propres  à  fermenter,  ôc  deve¬ 
nir  par  ce  moyen  plus  forts ,  ôc  plus  fpiritueux.  Cette  méthode 
les  rend  propres  a  l’exportation  ,  ôcc.  Car  on  a  remarqué  que 
les  vins  dont  la  fermentation  étoit  finie  au  bout  de  huit  ou 
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dix  jours,  n’étoient  pas  ordinairement  capables  de  fupporter 
la  mer. 

Une  précaution  qu’il  eft  néceffaire  d’obferver  dans  toutes 
les  fermentations  pour  prévénir  la  trop  grande  chaleur  exté¬ 
rieure  dans  la  crainte  que  la  fermentation  ne  fe  change  en 
putréfaêtion  (<z) ,  eft  de  mettre  les  vins  dans  un  lieu  plus  frais 
quand  la  violence  de  l’opération  eft  paffée  ;  par  ce  moyen  ils 
peuvent  fe  clarifier  d’eux-mêmes  par  dégrés,  fans  danger  de 
tourner  à  l’acide ,  comme  il  leur  arrive  fouvent  quand  on 
les  Lifte  dans  un  lieu  chaud.  Si  l’on  ne  peut  pas  les  garder 
dans  un  endroit  qui  foit  à  l’abri  de  la  chaleur ,  il  faut  les 
foutirer  de  borne  heure  de  deffus  leurs  lies  pour  les  con- 
ferver  fains  ôc  les  empêcher  de  devenir  aigres ,  vifqueux  ôc 
troubles  (b). 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  toutes  les  liqueurs  pré¬ 
parées  par  la  fermentation ,  l’interpofition  de  l’eau  conferve 
non-feulement  les  parties  falines,  huileufes,  ôc  fpiritueufes  ; 
mais  encore  les  mucilagineufes  ôc  les  terreftres  dans  leur  jufte 
arrangement ,  ôc  fert  en  quelque  façon  à  les  unir.  Car  fi  la 
connexion  de  ces  dernieres  avec  les  premières  ceffoit ,  il  arri- 
veroit  des  changemens  dont  il  ne  feroit  pas  poffible  de  pré¬ 
venir  les  pernicieux  effets ,  ôc  la  liqueur  fe  corromproit  bien¬ 
tôt  (c).  Il  réfulte  de  cette  opération  que  fi  une  liqueur  fer¬ 
mentée  eft  agitée  par  un  grand  bouillonnement ,  ou  une 
grande  chaleur, l’arrangement  propre  de  fes  parties  eft  altéré, 
ôc  la  liqueur  devient  non-feulement  épaiffe  ôc  trouble ,  mais 
plus  faline ,  ôc  plus  âpre  par  la  féparation  des  molécules  fpi¬ 
ritueufes  ,  huileufes  ôc  falines ,  dont  l’acrimonie  étoit  enve¬ 
loppée  ou  émouffée  en  quelque  façon  par  leur  union  précé¬ 
dente. 

Il  y  a  des  liqueurs  qui  s’altereroient ,  ou  fe  putréfieroient 
très-promptement ,■  fi  elles  n’étoient  confervées  avec  foin 
après  leur  fermentation ,  furtout ,  fi  par  quelque  grande  com¬ 
motion  occafionnée  par  la  chaleur,  la  connexion  la  plus  in¬ 
time  des  parties  fpiritueufes  avec  les  molécules  falines  SC 
mucilagineufes  ,  ou  même  avec  les  particules  aqueufes, 
étoit  dérangée  ôc  interrompue ,  parce  qu’il  arriveroit  que 
toute  la  liqueur  fe  tourneroit  en  vinaigre ,  ou  en  une  fubftance 

(a)  Voyez  la  7.  Leçon .  (b)  Ibid.  (c)  Ibid. 


vifqueufej 
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vifqueufe ,  corrompue  ôc  putride  {a).  Si  au  contraire ,  on 
conferve  foigneufement  en  repos  une  liqueur  quelconque 
qui  a  fermenté,  ôc  qu’on  la  mette  à  l'abri  des  injures  de  l’air 
extérieur  ,  elle  demeurera  long-tems  dans  un  état  fain  6c  in¬ 
corruptible  ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  vins 
6c  dans  les  liqueurs  faites  avec  le  malt. 

Toutes  ces  liqueurs  fermentées  réftfteroient  encore  plus 
long-tems  aux  changemens  de  tems  6c  aux  différentes  fai- 
fons  de  l’année ,  chaudes ,  ou  froides  &  à  l’hpmidité  de  l’air  (1 
capable  de  produire  la  fermentation  (£),  fi  on  en  féparoit  l’eau 
fuperflue  par  le  moyen  de  l’Art,  de  façon  que  la  liqueur  pût- 
-être  concentrée  par  elle-même  ;  dans  cet  état  elle  pourroit  fe 
-conferver  inaltérable  pendant  plufieurs  années,  malgré  les 
chaleurs  de  l’été  ôt  le  froid  de  l’hyver  (c). 

Quand  on  fait  l’analyfe  Chymique  de  ces  liqueurs,  la  pre¬ 
mière  partie  qui  monte  eft  l’efprit  inflammable  ,  enfuite  le 
flegme  mêlé  d’acide ,  6c  d’huile  effentielle  (d)  ;  il  reffe  après 
au  fond  de  Talembic  une  matière  épaiffe,  ou  le  rob  du  vin  : 
ce  rob  t dégagé  de  fon  humidité  fuperflue,  fe  conferve  très- 
bien  :  il  a  beaucoup  de  tartre  ;  mais  la  Ample  mixtion  de  ces 
différentes  parties  unies  enfemble,  ne  redonne^ point  la  li¬ 
queur  primitive  ;  il  eft  donc  prouvé  que  ces  fubftances  étoient 
précédemment  unies  enlemble  d’une  manière  particulière 
qui  a  été  dérangée  ou  détruite  dans  l’aêtion  de  la  réparation. 
Il  falioit  d’ailleurs  que  chacune  de  ces  produêlions  eût  reçu 
une  nouvelle  efpéce  d’altération  particulière  dans  cette  fépa- 
ration,  qui  les  empêchât  de  fe  réunir  comme  auparavant,  à 
moins  qu’on  n’y  ajoutât  une  fubftance  propre  intermédiaire  , 
ou  qu’on  ne  les  fît  fermenter  de  nouveau. 

On  peut  donc  conclure  des  principes  que  nous  venons 
d’établir,  que  le  vin  naturel conflfte  en  beaucoup  d’eau,  une 
certaine  quantité  d’efprit  inflammable ,  un  peu  d’huile  effen¬ 
tielle,  une  jufte  proportion  de  fel  acide  jointe  à  une  fubftan¬ 
ce  mixte  ou  au  rob ,  que  Becker  appelle  fubjîance  moyenne 


[a)  Voyez  la  7.  Leçon. 

(b)  Il  y  a  quelques  Chymijles  qui 
regardent  l'humiditè  de  l'air  comme 
la  caufe  principale  qui  fait  tourner 
Us  vins . 


(c)  Voyçz  la  1 1 .  Leçon ,  d  la  4.  ex~ 
périence. 

{d)  C’eft  improprement  qu’on 
donne  le  nom  d’huile  effentielle  à 
cette  huile. 
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du  vin .  Quand  ces  différentes  parties  demeurent  conftam- 
ment  unies  enfemble  dans  une  jufte  proportion  ,  le  vin  eft 
pour  lors  dans  fon  état  de  perfeêtion  ;  mais  lorfque  leur  con¬ 
nexion  fe  trouve  lâche,  ou  que  quelques-unes  de  ces  parties 
eft  défeétueufe  en  elle-même  ou  furabondante  ,  alors  le  vin 
eft  imparfait  ôc  fujet  à  des  changemens,  ôc  à  des  altérations 
qui  peuvent  le  rendre  fort  mauvais.  Ces  obfervations  nous 
apprennent  le  véritable  fondement  de  ce  qu’on  peut  appel- 
ler  avec  raifon ,  le  bon  ou'le  mauvais  état  des  vins. 

On  voit  évidemment  qu’une  grande  quantité  d’eau  entre 
néceffairement  dans  la  compofition  du  vin  ordinaire ,  par  la 
préparation  des  vins  artificiels  (a),  &  la  congélation  des  na¬ 
turels  {b)\  mais  quoique  cette  grande  quantité  d’eau  foit  né- 
ceffaire  à  la  fermentation ,  ôc  ferve  à  la  porter  à  fa  perfeêlion , 
non-feulement  elle  n’eft  pas  effentielle  aux  vins;  mais  telle¬ 
ment  étrangère  ôc  nuifible ,  quelle  rend  les  vins  fufceptibles 
d  une  altération  dont  ils  n’auroient  pas  été  capables  fans  elle. 
On  peut  en  conclure  que  le  préfêrvatif  le  plus  fouverain 
pour  tous  les  vins  en  général,  eft  de  les  priver  de  leur  eau 
fuperflue  pour  les  rendre  parfaits  ôc  inaltérables,  à  moins  de 
quelque  accident  imprévu  ôc  extraordinaire.  En  effet,  ce 
remède  eft  fi  efficace ,  qu’on  n’a  plus  befoin  d’aucun  autre  , 
ôc  que  les  vins  les  plus  aqueux,  ôc  les  plus  foibles,  peuvent 
par  ce  moyen  devenir  durables  ôc  acquérir  du  corps  (c). 

La  difficulté  qu’on  peut  trouver  dans  l’ufage  de  ce  puif- 
fant  remède,  eu  égard  à  la  grande  quantité  de  vins  qui  en 
ont  befoin,  doit  cependant  faire  regarder  comme  plus  com¬ 
mode  ôc  plus  facile  ,  une  autre  méthode  qu’on  emploie  quel¬ 
quefois  :  elle  confifte  à  fe  fervir  d’efprit  de  vin  reêtifié  dans 
une  affez  grande  proportion,  pour  qu’il  puiffe  prévénirtous 
les  changemens  que  les  vins  pourroient  fubir,  conferver 
fes  parties  effentielles  comme  une  efpéce  de  baume  ;  mais 
quand  le  mal  efi  invétéré ,  l’efprit  de  vin  tout  feul  n’eft  pas 
fuffifant ,  à  moins  qu’il  ne  foit  joint  à  quelque  autre  fubftance 
qui  puiffe  donner  du  corps  ôc  de  la  force  aux  vins.  Atnfi  il 
eft  à  propos  d’avoir  toujours  une  certaine  quantité  de  vin 
toute  prête:  il  faut  auffi  que  ce  vin  foit  affez  fort  pour  redon- 


(a)  V oyez  la  7.  Leçon ,  à  la  1 .  ex¬ 
périence. 


(b)  Voy .la  1 1, Leçon ,  àla ^exp. 

( c )  Ibid. 
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ner  le  mouvement  de  fermentation  :  d’excellent  efprit  de  vin 
qu’on  ajoute  enfuite  dans  une  jufte  proportion  ne  peut  pro¬ 
duire  qu’un  très-bon  effet  principalement  fi  le  tout  eft  for¬ 
tifié  par  un  peu  d’huile  effentielle  de  vin  ,  qui  n’eft  jamais 
parfaite  dans  les  vins  qui  font  trop  aqueux.  Cette  maladie 
étant  une  des  principales  dans  les  vins  ou  du  moins  celle  à 
laquelle  toutes  les  autres  doivent  leur  origine,  il  peut  être 
à  propos  de  donner  ici  un  procédé  qu’on  a  trouvé  très-propre 
pour  remédier  à  cet  accident. 

Prenez  une  once  d’huile  effentielle  de  vin  très-parfaite  ; 
mêlez-la,  par  la  trituration  avec  une  livre  de  fucre  bien  fec, 
pour  en  faire  un  Oleo-Saccharum  :  diffolvez  enfuite  cet  Oleo - 
Saccharum  dans  huit  pintes  du  vin  le  plus  fort,  auquel  vous 
ajouterez  huit  pintes  de  l’efprit  de  vin  le  mieux  rectifié,  de 
manière  qu’ils  puiffent  être  bien  incorporés  enfemble  :  la 
dofede  ce  mélange  doit  être  proportionnée  au  befoin  qu’en  a 
le  vin  qu’on  veut  rétablir  dans  fon  premier  état;  mais  ordi¬ 
nairement  la  moitié  de  la  dofe  exprimée  plus  haut ,  fuffit 
pour  un  muid  ôc  demi  de  vin. 

Il  y  a  encore  une  autre  maladie  des  vins ,  qui  eft  l’oppofée 
de  celle  que  nous  venons  de  décrire ,  c’eft  lorfqu’on  les  a  trop 
privés  de  leur  humidité  aqueufe.  Ce  manque  d’eau  les  rend, 
pour  ainfi  dir e,fecs  ôt  même  brûlés ,  fi  l’on  peut  fe  fervir  de 
ce  terme.  Il  eft  vrai  que  cet  accident  ne  fçauroit  arriver  que 
lorfqu’on  fait  concentrer  le  vin  :  cette  opération  rapproche 
en  effet  fes  parties  effentielles  à  un  tel  dégré  qu’il  n’eft  plus 
propre  à  boire ,  jufqu’à  ce  qu’on  les  ait  féparées  en  les  dé¬ 
layant  dans  quelqu’autre  liquide  ,  mais  l’eau  ne  doit  pas  être 
employée  feule  ,  de  crainte  de  rendre  le  vin  fade  &  plat.  La 
meilleure  façon  dans  ce  cas  eft  de  prendre  du  vin  foible  ÔC 
fans  goût  (a)  auquel  on  communique  le  dégré  de  force  qu’on 
veut. 

La  méthode  artificielle  de  préparer  les  vins  rend  tous  ces 
procédés  inutiles ,  parce  qu’elle  prévient  entièrement  leurs 
maladies ,  de  manière  qu’ils  ne  font  ni  trop  aqueux  ,  ni  trop 
fecs  ;  mais  parfaits  pour  toujours,  fans  être  fujets  à  tourner  à 
l’aigre,  à  filer,  ou  à  fe  corrompre,  quand  on  les  a  une  fois 
bien  dégagés  de  leurs  lies  grofliéres  en  les  foutirant. 

la)  Voyez  la  7.  Leçon  ,  à  la  1.  expérience, 

Hhij 
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Dans  le  cas  où  les  vins  ne  fe  clarifient  pas  promptement 
d’eux-mêmes ,  l’addition  d’un  peu  d’efprit  de  vin  tartarifé  en 
accéléré  l’effet  (a)  ;  ou  bien  on  peut  faire  ufage  d’un  remède 
généralement  bon  pour  tous  les  vins  qui  font  trop  foibles 
&c  trop  aqueux.  Pour  cet  effet ,  prenez  un  efprit  inflamma¬ 
ble  pur  &  fans  goût  tiré  du  fucre  ;  faites-le  digérer  fur  une 
dixiéme  partie  de  fel  de  tartre  bien  pur  &  bien  fec  pendant 
trois  jours,  après  quoi  vous  décanterez  la  liqueur,  ôt  vous  la 
verferez  fur  dix  fois  fa  quantité  d’un  vin  affez  fort,  pour 
fermenter  de  nouveau  :  enfuite  en  verfant  fix  ou  huit  pintes 
de  cette  liqueur,  elle  perfectionnera  &  clarifiera  en  peu  de 
tems  un  muid  &  demi  de  vin  ordinaire. 

(a)  Voyez  l an .  Leçon ,  &  les  expériences  i.  &  4. 
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CONTENANT 

Quelques  expériences  pour  augmenter  &  perfection¬ 
ner  les  Arts  qui  dépendent  de  la  diftillation,  fçavoir, 
la  diftillation  du  malt ,  fa  rectification  ôc  fa  com- 

APrés  avoir  donné  différens  procédés  fur  les  Arts  qui  Sujet  de  cet- 
dépendent  immédiatement  de  la  fermentation  des  vé-  ce  Leçon, 
gétaux ,  nous  allons  examiner  maintenant  les  moyens  de  per¬ 
fectionner  l’Art  de  la  diftillation ,  qui  fuppofe  toujours  une 
fermentation  précédente. 

Nous  employons  ici  le  mot  de  diftillation  dans  le  fens  ordi-  ce  que  c’eft 
naire.  Ce  mot  fignifîe  l’Art  de  retirer  des  fubftances  végé-  quf  U  diftü- 
tales,  tous  les  efprits  inflammables ,  les  eaux-de-vie  ,  le  rumy  latl0n* 
les  arraks  ,  &:  autres  liqueurs  femblables  ,  par  le  moyen  d’une  ,  ^ 

fermentation ,  fuivie  d’un  procédé  particulier.  Ce  procédé 
s’exécute  pat  le  moyen  d’un  alembic  avec  fon  ferpentin  ôc 
fon  réfrigérant. 

Les  Arts  que  nous  avons  à  confidérer  dans  cette  Leçon  ,  Quels  font 
font  ceux  de  la  diftillation  ,  de  la  rectification ,  ôc  de  la  com-  îes  Arts  qui 
pofition  du  malt,  joints  aux  connoiftfances  qui  concernent  le  p^dpak- 
commerce  des  eaux-de-vie,  les  vifites  des  Commis  des  ment  de  la 
Douanes,  lorfqu’il  s’agit  de  taxer  les  liqueurs  fpiritueufes  :  dlfullatioru 
Enfin  tout  ce  qui  a  rapport  au  Commerce  des  eaux-de-vie, 
des  rums ,  des  arraks ,  ôt  des  eaux  cordiales  en  général. 

Les  expériences  contenues  dans  cette  Leçon ,  nous  enfei-  sujet  des 
gneront ,  i°.  la  méthode  de  diftiller  l’efprit  du  mouft  de  malt  expériences 
fermenté,  communément  appellé  bierre  pour  en  obtenir  de  Le~ 

l’eau-de-vie,  ou  de  l’efprit  de  malt  ordinaire,  dont  les  Dif- 
tillateurs,  les  Apoticaires,  ôte.  font  différentes  eaux  cordia¬ 
les.  20. La  fécondé  expérience  apprendra  la  méthode  qui! 


* 


Diftillation 
de  Ja  bierre. 


Les  efprits 
inflamma¬ 
bles  foibles. 
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faut  employer  pour  purifier,  ou  reêtifier  cet  efprit  qui  coule 
le  premier  de  l’alembic,  pour  en  retirer  un  bon  efprit  d’é¬ 
preuve ,  c’eft-à-dire,  un  efprit  qui  confifte  ordinairement 
en  moitié  eau  ,  &  moitié  alkool.  30.  La  troifiéme  enfeignera 
l’Art  de  re&ifier  les  diftillations,  ou  la  méthode  de  rendre 
l’efprit  d’épreuve  des  Diftillateurs  de  malt  plus  pur  &  plus 
doux,  afin  qu’il  puifie  être  d’ufage  aux  Apoticaires ,  &  à 
ceux  qui  compofent  des  liqueurs  pour  la  table.  f.  La  qua¬ 
trième  nous  apprendra  la  vraie  méthode  d’examiner  l’efprit 
d’épreuve ,  &  on  y  démontrera  les  défauts  des  méthodes  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  juger  de  la  pureté  ôt'de  ja  bonté 
des  eaux-de-vie,  des  rums  ,  des  arraks ,  &c.  f.  Enfin  notre 
cinquième  &  dernière  expérience  enfeignera  la  méthode  de 
faire  ou  de  compofer  des  eaux  cordiales  des  plus  parfaites. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  difliller  la  bierre  ,  ou  un  mélange 
fermenté  de  farine  &  de  malt  >  à  deffein  d’en  obtenir 

r  efprit, 

1TJ  Renez  la  bierre  préparée  de  la  dernière  expérience  de 
J_  notre  Leçon  précédente  :  agitez-la  vivement  ;  après 
quoi ,  vous  en  remplirez  un  alembic  aux  deux  tiers,  que  vous 
mettrez  au  bain-marie  :  enfuite  vous  remuerez  la  matière  de 
nouveau,  jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à  frémir:  alors  vous 
couvrirez  l’alembic  de  fon  chapiteau ,  ôt  vous  luterez  bien 
tout  autour  :  vous  verrez  bientôt  couler  par  le  bec  du  ferpen- 
tin  une  liqueur  fpiritueufe  en  un  petit  ruiffeau  ,  ôc  cette  li¬ 
queur  fera  inflammable  :  continuez  toujours  la  diflillation , 
tant  que  vous  verrez  la  liqueur  qui  paffe  s’enflammer  lors¬ 
qu’on  approche  une  lumière  de  fa  vapeur. 

Par  le  procédé  que  nous  venons  de  donner ,  vous  obtien¬ 
drez  ce  que  les  Diftillateurs  de  malt  appellent  un  efprit  in¬ 
flammable  foible,  c’eft-à'dire,  une  liqueur  fpiritueufe  tirée 
du  malt  &  de  la  farine  fermentés  :  cette  liqueur  eft  fi  noyée 
d’eau ,  que  la  dernière  portion  qu’on  en  retire ,  ne  s’enflamme 
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plus  à  la  chaleur  du  chapiteau  de  l’alembic.  La  liqueur  qui 
coule  après  que  l’efprit' d’épreuve  ellpaffé,  6c  qui  n’eft  point 
inflammable ,  s’appelle  flegme. 

On  pourroit  rendre  cette  expérience  générale,  avec  quel¬ 
ques  légers  changemens  félon  les  circonltances  \  ou  du  moins , 
elle  pourroit  fervir  d’exemple  dans  les  différens  moyens  qu’on 
emploie  pour  obtenir  des  efprits  inflammables ,  foit  des  eaux- 
de-vie,  des  rums ,  des  arraks ,  des  efprits  de  cidres,  foit  d’au¬ 
tres  liqueurs  femblables  :  en  effet,  fi  on  traitoit  de  la  même 
manière  des  vins,  desbierres,  ou  d’autres  liqueurs  fermen¬ 
tées  retirées  du  fucre ,  des  racines,  des  fruits,  ôte.  elles  don- 
neroient  toutes  un  efprit  inflammable,  différent  feulement 
félon  la  nature  particulière  ,  le  goût,  ou  l’odeur  de  la  fubf- 
tance  qu’on  auroit  fait  diftiller. 

Il  n’y  a  cependant  aucune  de  ces  fubffances  qui  pût  fournir 
del’efprit  inflammable,  fi  elles  n’avoient  pas  fermenté  précé¬ 
demment  (a)  :  ainfi  quoiqu’on  diflillât  le  fuc  nouvellement 
exprimé  du  raifin,  ou  de  quelqu’autre  fubftance  fufceptible 
de  fermentation,  même  jufqu’à  ficcité ,  on  n’obtiendroit  pas 
une  feule  goûte  d’efprit  inflammable.  On  peut  donc  conclure 
que  cette  forte  d’efprit  ne  fçauroit  être  produit  que  par  la 
fermentation  (b). 

Les  précautions  néceffaires  pour  faire  réuflir  cette  expé¬ 
rience,  ôc  obtenir  un  efprit  inflammable  parfait  font,  i°.  que 
la  fermentation  ait  été  bien  faite ,  que  la  liqueur  foit  réelle¬ 
ment  vineufe  ( c )  z° .  qu’elle  foit  diftillée  lentement  par  le 
moyen  d’un  feu  doux  Ôc  bien  réglé  :  30.  que  l’huile  grofliére 
qui  monte  quelquefois  avec  l’efprit  inflammable,  foit  retenue 
dans  un  vafe  convenable,  ou  dans  une  double  flanelle  épailTe, 
placée  fous  le  bec  du  ferpentin.  Si  toutes  ces  précautions 
ont  été  exaêlement  obfervées,  on  retirera  une  quantité  con- 
fidérable  d’efprit  inflammable  foible. 

Lorfque  tout  l’efprit  inflammable  eft  paffé ,  il  relie  dans 
l’alembic  ce  qu’on  appelle  communément  rélidu  ,  c’eli-à- 
dire,  la  partie  grofliére  de  la  farine  6c  du  malt  fermentés 
mêlés  enfemble  dans  de  l’eau.  L’ufage  qu’on  fait  ordinai¬ 
rement  de  cette  matière,  eli  d’en  nourrir  des  porcs:  c’elt 


fz)  Voyez  la  7.  Leçon  ,  à  la  4. 
expérience. 


(b)  Voyez  la  w.  Leçon . 

(c)  Voyez  les  Leçons  7.  &  1 1. 


La  même 
expérience 
plus  éten¬ 
due. 


Précautions 
néceffaires 
dans  cette 
expérience. 


Comment 
on  doit  con¬ 
duire  cette 
opération. 


Efprit  d’J 
preuve. 
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pour  cela  que  les  Diftillate  urs  de  malt  eu  Angleterre  font 
généralement  un  grand  commerce  de  ces  animaux,  mais  en 
Hollande  c’elt  un  commerce  féparé.  > 

Nous  avons  déjà  parcouru  trois  des  principales  branches 
de  la  diftillation  du  malt,  fçavoir,  la  braderie  ,  la  fermenta¬ 
tion  &  la  première  partie  de  la  diitiliation ,  ou  la  manière  de 
compofer  le  moult  ,  de  le  mettre  à  fermenter  dans  une  cuve , 
&  de  le  diltiller  enfuite  (a).  Il  ne  nous  refie  donc  plus  à  pré- 
fent  qu'une  partie  de  cet  Art  à  examiner ,  fçavoir,  la  rectifi¬ 
cation  ,  ou  la  méthode  pour  faire  ce  qu’on  appelle  Yejprit 
d' épreuve ,  Sc  c’elt  ce  que  l’expérience  fuivante  nous  enfei- 
gnera. 


DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigtie  une  méthode  pour  la  rectification  Jimple ,  ou  la 
diflillation  des  efprits  inflammables  foibles  produits  par 
V expérience  précédente  pour  en  faire  un  efprit  d* épreuve. 

Renez  les  efprits  inflammables  foibles  que  vous  aurez 
obtenus'  par  l’expérience  précédente ,  &  diliillez-les  au 
bain-marie:  vou-s  aurez  par  ce  moyen  un  efprit  inflammable 
reCtilié  plus  pur ,  &  plus  fort  que  le  précédent  :  cet  efprit 
mêlé  avec  une  certaine  quantité  du  flegme  qui  paflfe  avec  lui 
dans  la  diffillation ,  eft  ce  que  les  Diftiilateurs  de  malt  con- 
noiflent  fous  le  nom  de  bon  efprit  d'épreuve ,  ou  d’efprit  de 
malt  reCtifié  [b). 

Les  Diltillateurs  de  malt ,  à  la  vérité,  ne  rectifient  pas  ordi¬ 
nairement  ainfi  leur  efprit  au  bain-marie;  mais  ils  rediftil- 
lent  Amplement  leur  efprit  inflammable  foible  dans  un  plus 
petit  alembic,  de  façon  qu’il  n’eft  pas  aufii  pur  que  celui 
dont  nous  venons  de  donner  le  procédé.  La  perfection  de 
l’Art  de  diftiller  le  malt  paroît  donc  exiger  uneLonne  mé¬ 
thode  pour  le  reCtifler,  de  manière  à  le  rendre  très-pur.  Il 
faut  aufli  obferver  foigneufement  les  précautions  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

(a)  Voyez  la  si  .Leçon,  à  la  6.  (I)  Voyez  V explication  de  ce  ternit 

expérience.  dans  la  4.  cxp.  de  la  Leçon  pré  fente. 

Après 
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Après  avoir  examiné  fcrupuleufement  jufqu’aux  moindres 
parties  de  l’Art  des  Diftillateurs  de  malt,  ainfi  qu’il  eft  pra¬ 
tiqué  par  les  Artiftes  les  plus  intelligens;  nous  allons  faire 
une  ou  deux  reflexions  qui  pourront  fervir  à  le  perfectionner 
encore  davantage. 

Les  inconvéniens  de  cet  Art  naiffent,ou  de  la  matière 
qu'on  emploie  ,_ou  de  la  manipulation.  La  matière  que  nous 
traitons  eft  le  malt,  ôc  comme  fon  volume  eft  immenfe ,  eu 
égard  à  fa  partie  fucrée,  il  faut  une  grande  quantité  d’eau 
pour  extraire  du  malt  cette  partie:  on  doit  donc  néceffaire- 
ment  employer  de  grands  vaiffeaux  tels  que  des  réfrigérans, 
des  cuves  pour  fermenter,  ôc  des  alembics  de  différentes  for-* 
tes  ,  ôcc.  La  quantité  de  vaiffeaux  qu’il  faut  employer  eft: 
caufe  que  le  travail  eft  augmenté ,  ôc  que  la  liqueur  diftillée 
eft  plus  chere.  Cet  Art  étant  très-loin  de  la  fimplicité  l’eft 
par  conléquent  aufll  de  la  perfection. 

Le  remède  à  cet  inconvénient  paroît  dépendre  de  l’intro- 
duêtion  d’un  jiouvel  Art  utile  à  celui  des  Diftillateurs  de 
malt  :  il  confifteroit  à  faire  Amplement  bouillir  le  mouft  de 
malt  jufqu’à  la  conftftance  d’un  rob  (a) ,  de  manière  à  donner 
aux  Diftillateurs  de  malt  de  quoi  fuppléer  à  leur  matière,  de  la 
même  façon  que  les  Diftillateurs  de  melajjek uppléentau  Arop 
par  le  moyen  du  raftneur  de  fucre.  Par  ce  moyen  toutes  les 
opérations  des  Diftillateurs  de  malt  pourroient  être  réduites 
très-aifément  à  un  grand  dégré  de  fimplicité. 

Les  Diftillateurs  de  malt  reClifleroient  bien  mieux  leur 
efprit  par  la  méthode  que  nous  venons  d’indiquer  ,  qu’il  ne 
l’eft  ordinairement,  parce  qu’ils  fe  ferviroient  alors  d’une 
fubftance  beaucoup  plus  raflnée ,  ou  dégagée  de  fes  parties 
grolfiéres  6c  farineufes  ;  elle  feroit  aufli  dépouillée  de  la  pe¬ 
tite  coffe  du  malt  qui  donne  une  huile  défagréable  dans  la 
diftillation,  d’autant  plus  que  cette  huile  eft  fujette  à  fe  brû¬ 
ler  dans  l’alembic ,  ôc  quelle  rend  l’efprit  plus  foible.  En 
conféquence,  nous  recommandons  aux  Artiftes ,  habiles  dans 
cette  branche  de  la  diftillation  ,  d’effayer  A  un  efprit  fupé- 
rieur  à  celui  qu’on  retire  du  Arop  ne  pourroit  pas  être  obtenu 
du  rob  de  malt ,  qu’on  auroit  préparé ,  ôc  fait  fermenter  avec 
foin. 

(a)  Voyez  la  xo.  Leçon ,  à  la  j.  expérience* 

I  i 


Ses  incon- 
véaiens. 


Ses  remèdes. 


La  diftîlla- 
tion. 


Rétifica¬ 
tion  des  ef- 
prits  inflam¬ 
mables. 


Efprit  de 
malt. 
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On  n’a  befoin  d’aucune  expérience  particulière  pour  dé¬ 
montrer  tout  ce  qui  regarde  la  diftillation.  Il  ne  s’agit  que 
d’opérer ,  félon  la  méthode  dont  nous  avons  parlé ,  fur  une  li¬ 
queur  fpiritueufe  faite  avec  du  firop  de  fucre  fermenté  par  le 
moyen  de  la  levure  de  bierre  ,  quoiqu’on  ait  coutume  ordinai¬ 
rement  d’ajouter  une  quantité  considérable  de  malt,  ôc  quel¬ 
quefois  même  du  jalap  en  poudre  dans  la  cuve  à  fermenter. 
Le  malt  accéléré  la  fermentation  ,  ôc  produit  un  efprit  à  fort 
bon  marché,  ôc  le  jalap  empêche  qu’il  ne  s’élève  une  pelli¬ 
cule  croutée  à  la  furface  de  la  liqueur  qui  fermente,  ôt  facilite 
par  conféquent  un  libre  accès  à  l’air  extérieur  :  il  diminue  aufli 
le  travail  en  rendant  cette  matière  écumeufe  propre  à  l’efpéce 
de  fermentation  la  plus  tumultueufe. 


TROISIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  V  Art  de  la  rectification  ou  la  méthode  par  la¬ 
quelle  les  Difiillateurs  de  malt  font  ,  avec  le  bon  efprit 
d’ épreuve  ,  un  efprit  plus  pur  pour  l’ ufage  des  Diflilla - 
teurs  &  des  Apoticaires. 


P  Renez  huit  pintes  d’efprit  d’épreuve  ordinaire  des  Dif* 
tillateurs  de  malt  tiré  par  la  méthode  de  notre  fécondé 
expérience  :  ajoutez-y  trois  onces  de  flux  noir,  ou  un  mé¬ 
lange  de  tartre  ôc  de  nitre  calcinés  au  noir  (a)  :  retirez  toute 
la  liqueur  qui  coulera  du  bec  du  ferpentin  en  un  ruifîeau 
non-interrompu  par  le  moyen  du  bain-marie ,  ôc  faites  en- 
fuite  l’épreuve  de  cet  efprit  dans  de  l’eau  bien  claire.  Celui 
qu’on  a  préparé  de  cette  manière  eft  le  bon  efprit  d’épreuve 
ordinaire  que  les  Difiillateurs  vendent  pour  de  l’efprit  rec¬ 
tifié. 

Cet  efprit  eft  celui  qu’on  vend  communément  fous  Je  nom 
d’efprit  de  malt  :  il  eft  propre  à  faire  les  eaux  cordiales  ordi¬ 
naires,  parce  que  la  reêlification  qu’il  a  fubi,  le  dégage  de 
fon  huile  fétide ,  ôc  de  fon  flegme  défagréable.  Si  l’on  en  veut 
avoir  encore  de  moins  coûteux ,  une  des  meilleures  métho 

( a )  Voyez  la  1.  Leçon ,  à  la  1.  expérience . 
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des  eft  d’étendre  la  partie  la  plus  forte  &  la  plus  fpiritueufe, 
qui  paffe  la  première,  dans  une  grande  quantité  d’eau  bien 
claire ,  de  continuer  toujours  la  diftillation  doucement  au 
bain-marie,  ôc  d’en  faire  enfuite  l’épreuve  dans  de  bonne 
eau  douce. 

Un  pareil  procédé  ne  nous  donne  cependant  pas  cet  efprit 
fans  quelque  montant  dégoûtant  ôc  défagréable ,  ôc  les  Diftil- 
lateurs  ne  parodient  pas  avoir  de  bonne  méthode  fur  cet 
Art.  Ils  y  ont  beaucoup  travaillé ,  mais  toujours  en  aveugles , 
faute  de  véritables  connoiffances  des  faits  ôc  des  expériences 
néceffaires  pour  cette  recherche.  Par  exemple  ,  ils  ne  paroif* 
fent  pas  fçavoir  encore  que  c’eft  l’huile  du  malt  unie  à  l’ef- 
prit  qui  caufe  tout  leur  embarras ,  ou  que  c’eft  l’huile  eflen- 
tielie  de  la  matière  qui  donne  aux  efprits  de  malt ,  aux  eaux- 
de-vie,  aux  arraks,  ôcc.  leurs  faveurs,  ôc  leurs  odeurs  parti¬ 
culières.  En  effet ,  fi  l’huile  effentielle  pouvoit  être  entière¬ 
ment  féparée  de  l’efprit  de  malt ,  on  le  rendroit  inodore  &: 
fans  aucun  goût.  Pour  lors  on  pourroit ,  par  le  moyen  de 
quelqu’autre  huile  effentielle,  qu’on  y  introduiroit,  lui  com¬ 
muniquer  l’odeur  qu’on  defirerpit ,  ôc  le  faire  reffembler  par 
cette  addition ,  foit  aux  eaux-de-vie  de  France,  aux  eaux  des 
Barbades ,  foit  aux  arracks.  C’eft  donc  dans  l’exécution  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  plus  haut,  jointe  à  la  fimplicité 
du  travail ,  ôc  à  la  modicité  du  prix  que  tout  l’Art  de  la  réti¬ 
fication  paroît  confifter. 

Nous  recommandons  furtout,  qu’on  aye  foin  de  n’em¬ 
ployer  qu’un  efprit  extrêmement  étendu  dans  l’eau ,  dans  le¬ 
quel  même  on  aura  foin  d’en  mêler  encore  d’autre  ,  afin  que 
par  ce  moyen  ,  l’huile  effentielle  puifle  être  doublement  fé¬ 
parée  ;  mais  nous  n’efpérons  pourtant  pas ,  qu’aucune  mé¬ 
thode  de  cette  efpéce  puiffe  être  utile  aux  Diftillateurs , 
faute  de  connoiffance  des  opérations  de  Chymie ,  des  meil¬ 
leurs  procédés ,  ôc  de  la  manière  de  diftiller  en  grand  avec 
exa&itude  ôc  fimplicité. 

Les  Chymiftes ,  néanmoins ,  leur  ont  procuré  une  allez 
bonne  méthode  pour  couvrir  les  imperfe&ions  de  l’efprit 
qu’ils  ne  fçauroient  reêlifier.  Elle  confifte  à  y  ajouter  ce  qu’on 
appelle  L’efprit  de  nitre  dulcifié.  Une  petite  quantité  de  cette 
liqueur  donnera  un  montant  agréable  ôc  vineux  à  un  muid 


Inconvé- 
niens  de  cet¬ 
te  méthode. 


Ses  remèdes. 


En  quoi 
fifte  fa 
fettion. 
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d’efprit  i  mais  ce  remède  eft  accompagné  d’un  inconvénient  ; 
car  la  partie  volatile  eft  très-fujette  à  s’évaporer  quand  on 
laifte  l’efprit  dans  un  tonneau  ;  mais  le  fuccès  eft  sûr  quand 
on  le  met  dans  une  bouteille  de  verre  bien  bouchée, 
coi*-  L’Art  de  reCtifier  deviendroit  entièrement  inutile  fi  ceux 
qui  diftillent  le  malt  les  premiers,  pouvoient  rendre  leur 
efprit  parfait ,  par  une  fécondé  opération ,  comme  je  penfe 
qu’on  pourroit  le  faire  ;  mais  dans  l’exemple  que  nous  venons 
de  donner,  on  auroit  encore  beaucoup  de  peine  à  faire  aban¬ 
donner  aux  diftillateurs  de  malt ,  la  méthode  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  fuivie  jufqu’à  préfent.  S’ils  ont  cependant  envie  de  per¬ 
fectionner  leur  Art ,  nous  leur  recommandons  i°.  une  braf- 
ferie  parfaite ,  20.  de  garder  leur  décoétion ,  comme  on  a  cou¬ 
tume  de  garder  de  la  bierre  ancienne ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
entièrement  perdu  fon  odeur  de  malt ,  &  qu’elle  ait  acquis 
une  faveur  vineufe,  acide  &  piquante,  &  30.  de  la  foutirer 
de  fa  lie  pour  la  diftiller  enfuite  à  un  feu  bien  réglé.  Ceux 
qui  n’ont  pas  encore  tenté  ce  procédé  auront  de  la  peine  à 
concevoir  comment  on  peut  obtenir  du  malt ,  un  efprit 
ardent,  agréable  dès  la  première  diftillation  ;  mais  l’avan¬ 
tage  qu’on  peut  retirer  de  ce  fecret,  dépend  d’une  méthode 
artificielle  pour  faire  des  liqueurs  de  malt  qui  foient  prompte¬ 
ment  en  boite ,  claires  &.  fans  odeur ,  quoique  cependant 
yineufes  (a). 

(<z)  Voyez  le  Supplément  de  la  11.  Leçon.  Voyez  aujjî  toute  la  7. 
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QUATRIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  pour  examiner  V épreuve  des  efprits 
inflammables  ,  &  découvrir  les  défauts  de  celle  dont  on  fe 
Jert  communément  pour  juger  de  la  pureté  &  de  la  bonté 
des  eaux-de-vie  ,  des  arracks  ,  &c . 

P  Renez  une  longue  phiole  remplie  à  moitié  d’efprit 
d'épreuve  ordinaire  des  Diftillateurs  de  malt,  ôc  frap¬ 
pez  vivement  le  cul  de  cette  phiole  contre  la  paume  de  la 
main,  vous  verrez  bientôt  à  la  furface  de  la  liqueur  une 
efpéce  de  chapelet  ou  une  couronne  de  bulles  qui  fe  difïipe- 
ront  enfuite ,  ou  difparoîtront  d’une  manière  fenfible  ,  c’eft- 
à-dire ,  que  d’abord  elles  relieront  dans  cet  état  un  certain 
tems,  ôc  céderont  après,  par  dégrés ,  fans  fe  partager  en  de 
plus  petites  bulles,  ou  fans  fe  réunir  en  de  plus  groffes.  Lorf- 
que  les  bulles  fuivent  cette  régie  fans  s’en  écarter ,  l’efprit 
eft  regardé  comme  efprit  d’épreuve ,  ôc  propre  au  com¬ 
merce  (a), 

C’eft  par  cette  efpéce  d’épreuve  que  tous  les  Diftillateurs, 
les  Marchands  d’eau-de-vie ,  les  Courtiers ,  ôc  les  Commis 
des  barrières,  jugent  de  la  force  ôc  de  la  qualité  des  eaux-de- 
vie  ôc  des  efprits,  dans  tous  les  pays  où  l’on  fait  les  eaux- 
de-vie,  ôc  dans  tous  les  ports  des  villes  de  l’Europe,  d’où 
on  les  tranfporte  enfuite  dans  les  autres  parties  du  monde. 
Il  doit  paroître  pat  conféquent  fort  fingulier,  qu’on  s’op- 
pofe  ici  à  l’opinion  ôc  à  la  pratique  générale ,  particuliére¬ 
ment  fur  une  matière  où  les  peuples  qui  font  ce  commerce 
font  li  intéreftfés ,  d’autant  plus  que  la  répugnance  qu’ils  ont 
pour  payer  les  impôts  rend  les  Commis  fort  attentifs.  Ce¬ 
pendant  nous  entreprenons  de  démontrer  que  ce  genre  d’é¬ 
preuve  eft  très  fautif  ôc  fort  fujet  à  nous  tromper.  En  effet, 
en  ajoutant  feulement  un  peu  d’une  fubftance  vineufe  ou 
fucrée,  comme  de  la  lie,  ou  du  firop  de  fucre ,  du  mouft, 
ou  du  rob ,  de  quelques  fruits  ,  à  une  certaine  quantité  d’ef¬ 
prit  de  vin  bien  reèlifié  ;  cette  légère  addition  fera  paffer  cet 
(æ)  Voyez  la  7.  Leçon  ,  à  la  4.  expérience 
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efprit  pour  de  l’eau-de-vie ,  c’eft-à-dire ,  pour  un  compofé 
de  moitié  eau ,  ôc  moitié  alkool,  tandis  qu’en  effet,  il  fera 
réellement  prefque  tout  alkool. 

Il  ell  aifé  néanmoins  de  découvrir  cette  fraude ,  non  pas 
félon  la  méthode  pratiquée  ordinairement  fur  les  ports  , 
mais  en  brillant  un  peu  de  cet  efprit  dans  une  ceuillere  ; 
car,  par  ce  moyen  lafubftance  fucrée  reliera  dans  la  ceuill(ere 
fous  une  forme  féche. 

S’il  y  avoit,  cependant,  une  méthode  connue  pour  faire 
quelques-unes  des  liqueurs  fpiritueufes  d’Europe  qui  ne  con- 
tinlfent  pas ,  à  beaucoup  près ,  moitié  d’alkool ,  il  n’ell  pas 
sur  qu’elles  paffalfent  pour  de  l’efprit  d’épreuve  :  car  il  n’y  a 
point  de  doute  qu’on  ne  puilfe  aifément  en  faire.  L’arrack 
en  ell  une  preuve,  puifqu’il  produit  une  couronne  de  bulles 
confidérables,  lorfqu’on  le  fecoue  vivement ,  de  même  que 
Feau-de- vie,  quoiqu’il  ne  contienne  que  la  moitié  de  la  quan¬ 
tité  d’alkool  qu’a  cette  dernière  :  fi  l’on  verfoit  feulement  une 
goutte  ou  deux  d’huile  effentielle  de  vin,  ou  de  quelqu’au- 
tre  fubllance  fur  une  pinte  d’eau-de-vie  d’épreuve  ;  cette 
addition  fuffiroit  pour  la  détruire ,  &:  faire  paroître  l’eau-de- 
vie  beaucoup  plus  foible  quelle  ne  feroit  en  effet. 

Pour  prévénir  tout  abus,  &  empêcher  qu’on  n’en  impofe 
de  cette  manière  ,  on  peut  avoir  recours  à  l’inllrument  d’ef- 
fai ,  ou  à  la  balance  hydroflatique  :  quatre  pintes  d’alkool 
doivent  pefer  fept  livres  ôc  demie ,  &  quatre  pintes  d’eau  , 
huit  livres  ;  ainfi  il  ell  aifé  de  fupputer  qu’elle  doit  être  la 
pefanteur  d’un  mélange  égal  de  ces  deux  liquides.  Mais  il 
y  a  encore  une  méthode  plus  sûre,  &  plus  prompte  :  elle 
confifte  à  brûler  un  peu  d’une  quantité  connue  de  l’eau-de- 
vie  qu’on  veut  eflayer  dans  un  vaiffeau  de  métal  cylindri¬ 
que,  plongé  dans  l’eau  froide  à  une  hauteur  égale  à  celle  de 
l’eau-de-vie  contenue  dans  le  vafe.  Lorfqu’elle  fera  brûlée, 
méfurez  exaêlement  ce  qui  fera  sellé ,  ce  fera  l’eau  prefque 
pure  :  fi  l’efprit  à  perdu  moitié  en  brûlant ,  l’eau-de-vie  peut- 
être  regardée  comme  efprit  d’épreuve;  s’il  a  perdu  plus  ou 
moins  de  moitié  de  fa  quantité,  on  doit  l’évaluer  en  consé¬ 
quence  (a). 


(a')  Voyez  le  Mémoire  de  M,  Geof- 
froy  fur  cette  matière ,  dans  Us  Mé¬ 


moires  de  V  Academie  des  Scien¬ 


ces. 


DE  CHYMIE, 

Outre  la  mauvaife  coutume  de  juger  de  la  force  des  eaux- 
de-vie  ,  par  ce  qu’on  appelle  épreuve  ,  il  y  en  a  encore  «une 
autre  non  moins  fu jette  à  erreur  pour  décider  de  leur  bonté, 
quoiqu’elle  foit  regardée  comme  un  fecret  infaillible  qui 
n’eft  fçu  que  d’un  très-petit  nombre  de  perfonnes.  Quelques 
Marchands  ont  cru  pouvoir  s’en  fervir,  comme  d’une  épreuve 
certaine, pour  déterminer  fi  les  eaux-de-vie  étrangères  ne 
font  point  mêlées  avec  des  efprits  de  grains. 

Ces  Marchands  fe  fervent  d’une  liqueur  jaune  dont  nous 
donnerons  la  compofition  plus  bas.  Ils  en  verfent  quelques 
gouttes  dans  un  verre  de  bonne  eau-de-vie  de  France;  cette 
légère  addition  donne  auflitôt  à  l’eau-de-vie  une  belle  cou¬ 
leur  bleue:  ils  jugent  fi  l’eau-de-vie  eft  naturelle,  félon  que 
la  couleur  eft  plus  ou  mointf  foncée  &  brillante,  &  Tachet¬ 
tent  fur  cette  efpéce  d’épreuve  ;  mais  ils  pourroient  encore 
être  trompés  j  car  en  colorant  de  l’efprit  de  malt  ordinaire 
avec  du  chêne ,  il  foutiendroit  cette  épreuve ,  &  pourroit 
être  pris  par  ces  Marchands  pour  de  véritable  eau-de-vie  de 
France. 

Cette  teinture  d’épreuve,  ou  cette  liqueur  d’eflai  peut  fe 
préparer  très-promptement  en  faifant  diffoudre  un  peu  de 
vitriol  verd  (  qu’on  aura  d’abord  calciné  au  rouge  )  dans  de 
l’efprit  de  fel  affaibli  :  ce  mélange  donnera  une  liqueur  jaune. 
En  en  verfant  une  goutte  ou  deux  dans  un  verre  de  quelque 
efprit  inflammable  que  ce  foit,  qui  aura  été  précédemment 
coloré  en  jaune,  ou  en  brun  avec  du  chêne,  on  le  tiendra 
en  une  belle  couleur  bleue  &  brillante  (a).  On  peut  donc 
conclure  que  cette  efpéce  d’épreuve  eft  inutile ,  &:  ne  fert  qu’à 
nous  démontrer  que  les  eaux-de-vie  font  teintes  avec  du 
chêne ,  quand  ce  ne  feroit  que  par  le  long  féjour  qu’elles 
font  dans  les  tonneaux.  Une  preuve  encore  plus  certaine 
que  c’eft  le  chêne  qui  rend  les  eaux-de-vie  de  France  bleues 
lorfqu’on  y  verfe  de  la  liqueur  d’eflai ,  c’eft  qu’en  rediftilîant 
les  eaux-de-vie  de  France  les  meilleures  &  les  plus  ancien- 


(a)  La  couleur  bleue  qui  paroît 
dans  cette  épreuve  n’eft  autre  chofe 
qu’un  noir  d’encre  très-foible  Sc 
affez  étendu  pour  paraître  bleu  : 
cette  couleur  eft  due  au  mélange 


d’une  diftolution  de  fer  avec  une 
infufion  de  chêne,  qui  fait  à  peu 
près  le  même  effet  que  celle  de  la 
noix  de  galle ,  &  de  toutes  les  ma¬ 
tières  végétales  aftringentes. 
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nés,  elles  fe  décolorent  totalement,  &  ne  fe  teignent  plus 
en  bleu  avec  la  liqueur  d’effai ,  parce  que  toute  la  teinture 
du  chêne  ou  la  matière  colorante  du  tonneau  refte  dans 
l’alembic. 

Une  des  meilleures  méthodes  pour  empêcher  qu’on  ne 
nous  en  impofe  fur  cet  article,  par  le  mélange  de  l’efpritde 
malt  avec  l’eau-de-vie,  eft  de  tâcher  d’acquérir  l’habitude 
de  juger  par  le  goût  &  l’odorat  :  en  effet ,  l’efprit  de  malt  eft 
ordinairement  fi  mai  re&ifié  par  l’addition  d’un  fel  alkali 
fixe ,  ou  de  certaines  fubftances  odorantes ,  qu’il  eft  commu¬ 
nément  fort  aifé  de  s’en  appercevoir  au  goût ,  ou  à  l’odeur, 
furtout  fi  l’eau*de-vie  qu’on  donne  à  examiner  eft  extrême¬ 
ment  étendue  dans  l’eau  pour  diminuer  fà  trop  grande  cha¬ 
leur  dans  la  bouche.  On  peut* encore  en  brûler  dans  une 
cuillère,  de  manière  à  ne  laiffer  que  le  flegme  feul  :  pour 
lors  il  faut  le  flairer  &  le  goûter  ;  fi  l’eau-de-vie  eft  mêlée 
avec  de  l’efprit  de  grain,  ce  flegme  aura  un  goût,  &  une 
odeur  extrêmement  défagréables  &:  très-difïérens  de  ceux  du 
flegme  de  l’eau-de-vie  de  France  parfaitement  pure. 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  La  meilleure  méthode  de  faire  des  eaux  cordiales  , 

ou  compojées. 

FAites  infufer  une  livre  d’écorce  de  citrons  bien  frais 
dans  huit  pintes  de  bon  efprit  de  melaffe  :  mettez  en- 
fuite  le  tout  dans  un  alembic:  diftillez-en  l’efprit  doucement, 
en  arrêtant  la  diftillation  auflitôt  que  le  flegme  empyreuma- 
tique  fera  prêt  à  paffer.  Ajoutez-y  enfuite  plus  ou  moins 
d’eau,  fuivant  la  force  que  vous  voudrez  conferver  à  votre 
liqueur,  &  faites-y  diffoudre  une  demi-livre  de  fucre  rafiné, 
vous  aurez  par  ce  moyen  une  eau  de  citron  naturelle. 

Cette  expérience  eft  générale ,  &  nous  enfeigne  la  mé¬ 
thode  dont  les  Diftillateurs  fe  fervent  ordinairement  pour 
faire  toutes  fortes  d’eaux  compofées,  ou  cordiales,  ainfi  que 
les  Apoticaires,  quoique  cependant  il  foit  rare  que  ces  der- 
niérs  en  faffent  d’aufli  bonnes  que  les  Piftillaçeurs, 

La 
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La  perfection  de  cette  branche  de  la  diftillation  dépend  Moyens 
d’un  petit  nombre  de  régies  qu’on  peut  aifément  exécuter  ;  Pour  Pej£e<> 
en  conféquence  ,  nous  les  donnerons  ici ,  comme  les  jugeant  aSiUation 
fort  importantes,  non- feulement  pour  perfectionner  l’Art  des  eaux  cor¬ 
des  Diftillateurs ,  mais  encore  une  des  branches  de  la  Phar-  dlales* 
macie  &  de  la  Medecine. 

La  première  eft  d’employer  un  efprit  bien  pur,  &  bien  Régies quil 
dégagé  de  fon  huile  effentielle  :  en  effet,  comme  le  deffein  feutobfex- 
de  la  diftillation  compofée  eft  d’imprégner  l’efprit  dont  on 
fe  fert  de  l’huile  effentielle  des  fubftances  qu’on  y  ajoute,  il 
faut  d’abord  qu’il  foit  débarraffé  de  la  fienne  propre. 

La  fécondé  eft  de  laiffer  en  digeftion  plus  ou  moins  long- 
tems,  les  diverfes  fubftances  qu’on  emploie  fuivant  leur  dif¬ 
férent  dégré  de  ténacité  ,  ou  fuivant  la  pefanteur  de  leur 
huile  ;  par  exemple ,  le  bois  de  rofe ,  ôc  la  canelle  exigent 
une  plus  longue  digeftion ,  avant  de  les  diftiller ,  que  le 
calamus  aromaticus ,  ou  l’écorce  de  limon.  Quelquefois  auffi 
la  cohobation  (  c’eft-à-dire  une  fécondé  diftillation  du  mê¬ 
me  efprit  fur  les  mêmes  fubftances  )  devient  néceffaire, 
particuliérement  lorfqu’on  veut  faire  une  forte  eau  de  ca¬ 
nelle  dont  l’huile  effentielle  eft  extrêmement  pefante,  &  par 
conféquent  s’élève  difficilement  avec  l’efprit ,  à  moins  d’une 
ou  même  de  plufieurs  cohobation  s.' 

La  troifféme  eft  de  donner  le  feu ,  plus  ou  moins  fort,  fui¬ 
vant  la  pefanteur  de  l’huile  qu’on  veut  faire  monter  avec 
l’efprit,  par  exemple ,  la  forte  eau  de  canelle  doit  être  diftillée 
à  plus  grand  feu  que  l’efprit  de  mante  ou  de  baume. 

La  quatrième  eft  de  n’employer  qu’une  jufte  proportion  de 
l’huile  effentielle  la  plus  parfaite  des  fubftances  qu’on  veut 
unir  ou  incorporer  avec  l’efprit,  &  de  laiffer  dans  l’alembic 
la  plus  grofliére  ôt  la  moins  odorante.  Cette  méthode  peut 
aifément  s’exécuter ,  principalement  en  laiffant  le  flegme  em- 
pyreumatique,  &:  en  faifant  enfuite  le  mélange  avec  de  l’eau 
pjire  à  la  place  de  ce  flegme.  C’eft  de  l'exécution  de  ces  qua¬ 
tre  régies  qui  font  très-aifées,  que  la  perfection  de  l’Art  de 
la  diftillation  compofée  paroît  dépendre. 

L’addition  du  fucre  rafiné  aux  eaux  cordiales ,  eft  moins 
importante,  &  peut  être  omife  ou  employée  félon  les  occa-. 
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fions.  Si  ces  régies  étoient  obfervées  avec  exactitude  >  00 
auroit  toujours  des  liqueurs  très-bien  préparées. 


Axiomes  &  Règles . 

i°.  J  A  Leçon  précédente  nous  apprend  que  les  efprits 
I  j  inflammables  font  des  produits  de  la  fermentation 
vineufe ,  ou  que  cette  opération  les  fait  éclore ,  quoiqu’elle 
ne  les  fépare  pas  (a). 

20.  L’a&ion  de  la  fermentation  produit  un  tel  changement 
dans  la  décoétion  du  malt,  qu’elle  l’a  met  en  état  d’être  fépa- 
rée  par  le  feu  en  différentes  matières  ;  d’ailleurs  l’efprit  in¬ 
flammable  eft  fpécifiquement  différent  de  celui  que  la  liqueur 
auroit  donné  par  le  même  procédé  avant  la  fermentation  (b), 

30.  Selon  les  différens  termes  de  la  diftillation,  il  pafle  des 
liqueurs  qui  ont  diverfes  propriétés,  fçavoir,  une  première 
qui  eft  extrêmement  âcre  &:  aromatique  ;  enfuite  une  fécondé 
qui  eft  piquante ,  &  dont  la  faveur  augmentant  par  dégrés,fe 
change  à  la  fin  en  acide  (c). 

4°.  L’Art  de  diftiller  le  malt  peut;  fe  perfeêtionner  confidé- 
rablernent  i°.  en  réduifant  la  braderie ,  ôt  les  différentes  par¬ 
ties  de  la  fermentation  à  une  feule  opération  ,  20.  en  diftil- 
lant  lentement ,  &  30.  en  laiffant  dans  l’alembic  l’huile  grof- 
fiére  de  la  fubftance  qu’on  diftille. 

5*°.  Cet  Art  peut  encore  être  porté  beaucoup  plus  loin,  en 
faifant  fermenter  un  mouft  clair  &  bien  braffé  ,  &  en  le  laif¬ 
fant  enfuite  repofer  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu  toute  fon  odeur 
de  malt ,  comme  il  ne  manqueroit  pas  d’arriver  naturelle¬ 
ment  par  un  long  repos ,  ou  même  en  très-peu  de  tems  par 
le  moyen  d’un  procédé  particulier  ( d ). 

6°.  La  perfe&ion  de  l’Art  de  diftiller  le  malt  exige  le  con¬ 
cours  d’un  nouvel  Art  pour  obtenir  une  efpéce  de  firop  du 
malt,  ou  pour  réduire  l’Art  des  Diftillateurs  de  malt  à  la 
même  fimplicité  que  celui  des  rafineurs  de  fucre  (e). 


(a)  Voyez  la  \ .  expérience . 

( b )  Voy.  la  7.  Leçon  >àla  4.  expé¬ 
rience.  Voyez  aujji  le  Supplément  de 
ld  11.  Leçon , 


(c)  Voyez  la  1.  expérience  ,  &  le 
Supplément  de  la  1 1.  Leçon. 

( d )  Voyez  les  expériences  1.  &  j, 

(e)  Ibid. 
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7°.  L’huile  eflentielle  des  fubftances  végétales  efl  ce  qui 
donne  à  tous  les  efprits  leur  odeur  particulière  (a). 

8°.  La  partie  la  plus  parfaite,  la  plus  fubtile  &  la  plus  effi¬ 
cace  de  cette  huile  eflentielle,  monte  toujours  la  première 
dans  la  diftillation  (S). 

P°.  La  pureté  &  la  perfe&ion  des  efprits  inflammables  con- 
fidérés  Amplement  comme  efprits,  dépendent  beaucoup  d’a¬ 
voir  été  d’abord  dégagés  de  leur  huile  eflentielle,  particu¬ 
liérement  des  parties  les  plus  grofliéres  ,  &  enfuite  du 
flegme  (c). 

io°.  Les  eaux-de-vie  font  un  mélange  de  moitié  eau  ôt 
moitié  alkool,  ainfl  l’on  juge  de  la  force  des  eaux-de-vie  par 
la  quantité  d’alkool  qu’elles  contiennent.  On  peut  très-aifé- 
ment  en  féparer  l’eau  pour  la  commodité  de  l’exporta¬ 
tion  (d). 

1 1°.  Comme  les  eaux-de-vie  contiennent  de  l’huile  eflen¬ 
tielle  ,  quoiqu’en  très-petite  quantité,  on  peut  les  confidérer 
proprement  comme  des  quintefcences  fort  délayées  (e)  :  ce'te 
définition  rend  leurs  propriétés  ôc  leurs  effets  très-aifés  à 
expliquer  phyfiquement. 

iz°.  La  perfe&ion  ou  la  re&ification  des  efprits  inflamma¬ 
bles  dépend  de  la  découverte  d’une  méthode  Ample  pour 
féparer  toute  l’huile  ôt  l’eau  de  ces  efprits  (/). 

1 3°.  La  grande  affinité  qui  fe  trouve  entre  l’huile  effentie’Ie 
ôc  l’efprit,  efl  la  eau  le  Phyfique  de  la  difficulté  qu’on  trouve 
dans  la  rectification  des  eaux-de-vie  (g). 

140.  La  perfection  de  l’Art  de  diftiller  le  malt,  de  maniéré 
à  en  obtenir  un  efprit  pur  dès  la  première  opération,  difpenfe 
de  l’Art  de  le  rectifier  (h), 

ï  y°.  On  peut  donner ,  par  le  moyen  de  l’Art,  la  preuve  des 
bulles  de  l’cau-de-vie  à  de  l’efprit  de  vin  bien  rectifié  ,  & 
l’on  peutauflila  détruire  très-aifémentdans  l’efprit  d’épreuve* 
fans  affoiblir  pour  cela  cet  efprit  (ï). 

ié°.  La  méthode  ordinaire  d’eflayer  ôc  d’éprouver  les  eaux? 


(a)  Voyez  les  expér.  ï.  3.  &  5 . 

(b)  Ibid. 

(c)  Voyez  les  expér.  1 .  2.  3.  &  5 . 
(^)  Voyez  les  expér.  1.  2.  3.  &  4. 
(e)  Ibid. 


(f)  Voyez  la  3.  expérience. 

(g)  Voyez  les  expériences  1.  z. 

&  5- 

( h )  Voyez  la  3.  expérience. 

(1)  Voyez  les  expériences  3.  &  4# 

Kkij 
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de- vie*  par  l’épreuve  des  bulles  ôt  la  couleur  bleue  dont  elles 
fe  teignent  lorfqu’  on  y  verfe  une  diflolution  de  vitriol ,  eft 
très-fujette  à  erreur,  &  l’on  ne  doit  rien  en  conclure  lorf- 
qu’on  a  deflein  de  les  bien  examiner  (a), 

170.  L’épreuve  Phyfique  dans  les  eaux-de-vie  eft  la  pro¬ 
priété  qu’elles  ont  de  produire ,  lorfqu’on  les  fécoue ,  une 
couronne  de  bulles  allez  groftes  à  leur  furface,  par  le  moyen 
d’une  certaine  ténacité  qui  vient  de  la  jufte  proportion  de 
l’huile  eflentielle  qui  y  eft  diiïoute  ;  mais  cette  ténacité  peut 
être  également  produite  par  d’autres  corps  (£>). 

180.  La  méthode  la  plus  sûre  ôc  la  meilleure  pour  déter¬ 
miner  la  force  des  eaux-de-vie,  eft  la  déflagration  ou  l’adion 
de  brûler  leur  alkool,  &  d’examiner  enfuite  le  flegme  qui 
refte,  en  comparant  enfemble  le  poids  ou  la  quantité  de  l’al- 
kool,  avec  ce  flegme  qui  n’aura  pas  pû  s’enflammer  (c). 

ip°.  Les  idées  faufles  ôt  les  méthodes  infuflifantes  ou  dé- 
fe&ueufes  pour  eflayer  les  efprits ,  l’emportent  fur  les  bon¬ 
nes,  ôt  deviennent  prefqu’univerfelles  dans  le  commerce, 
au  point  même  que  les  Marchands  les  plus  experts  vendent 
ôt  achètent  en  conféquence  de  ces  eflais  trompeurs,  tandis 
que  le  plus  sûr  moyen  de  les  découvrir  par  la  rectification, 
ou  les  difterens  procédés  qu’on  emploie  pour  cet  effet,  dé¬ 
pendent  de  quelques  autres  branches  de  la  diftillation  qu’ils 
ne  connoiffent  pas  (d). 

20°.  Le  moyen  de  perfectionner  l’Art  de  la  diftillation  com- 
pofée  eft  i°.  d’avoir  un  efprit  bien  pur,  20.  de  faire  digérer 
la  matière aufli  long-tems  quelle  en  a  befoin ,  30.  de  diftiller 
promptement,  ou  lentement  félon  que  la  fubftance  l’exige  , 
ÔC4.0.  de  laiffer  dans  l’alembic  le  flegme  empyreumatique, 
ou  les  parties  les  plus  groflieres  de  l’huile  eflentielle  que 
contiennent  les  matières  qu’on  a  employées  (e). 


( a )  Voyez  la  4.  expérience . 

(b)  Ibid. 

(c)  Ibid. 


(d)  Voyez  la  4,  expérience . 

(e)  Voyez  la  5.  expérience . 
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TREIZIÉME  LEÇON, 

CONTE  NA  N  T 

Les  moyens  d’obtenir  les  Huiles  &  les  Sels  des  végé¬ 
taux  ,  avec  leurs  ufages  dans  les  différens  Arts ,  ôc 
dans  le  commerce. 

* 

NOtre  deffein  dans  cette  Leçon,  eft  d’étendre  &  de 
perfectionner  les  méthodes  dont  on  fe  fert  commu¬ 
nément  pour  obtenir  &  employer  enfuite  les  huiles  &  les 
fels  des  végétaux  :  c’eft  des  préceptes  que  nous  donnerons 
que  dépendent  l’exercice  de  plufieurs  Arts,  ôc  différentes 
branches  de  commerce. 

Les  parties  des  végétaux  qui  abondent  principalement  en 
huile  font ,  les  femences ,  les  feuilles ,  les  fruits  &  Jes  écor¬ 
ces  ,  les  femences  de  moutarde  &  de  tourne-fol,  les  amendes, 
les  noix ,  le  fruit  du  hêtre ,  &c.  fourniffent  une  grande  quan¬ 
tité  d’huile  par  exprefiion  :  les  feuilles  de  romarin ,  de  mante, 
de  rue,  d’abfynte,  de  thin ,  de  fauge ,  &c.  de  même  que  les 
bayes  de  genièvre ,  les  clous  de  gérofle ,  la  mufcade ,  le 
macis ,  &C.  &  les  écorces  de  canelle  ,  de  faffafras  ôc  de 
clous  de  gérofle ,  donnent  plus  ou  moins  d’huile  effentielle 
par  la  diftillation  (a). 

Il  en  eft  de  même  de  l’huile ,  ou  de  la  graiffe  contenue 
dans  les  différentes  parties  des  animaux  :  cette  graiffe  eft,  ou 
interpofée  entre  les  fibres  mufculaires ,  ou  raffemblée  dans 
des  efpéces  de  facs  ou  de  cellules  particulières,  ou  logée 
dans  les  cavités  des  os ,  ôcc. 

La  première  expérience  nous  enfeignera  la  méthode  d’obte¬ 
nir  des  huiles  par  expreffion,’des  noix, des  femences, des  fruits, 
des  olives,  &c.  La  deuxième  nous  montrera  l’Art  de  retirer 
l’huile  effentielle  des  végétaux.  La  troifiéme  nous  apprendra 

(a)  Voyez  La  i.  expérience  >  ci-dejjiis. 


Sujet  de 
cette  Leçon. 


I  . 

D’où  l’on 
tire  les  par¬ 
ties  huileu- 
fes  des  végé¬ 
taux. 


Sujet  de  ces 
expériences. 


Méthode 
pour  obtenir 
de  l’huile 
d’amandes 
douces  par 
cxprellion. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 
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la  méthode  de  rectifier  l’huile  empyreumatique.  La  qua¬ 
trième  nous  enfeignera  la  manière  de  rafiner  le  fucre.  La 
cinquième  expofera  les  moyens  de  rafiner  le  tartre.  Lafixiéme 
traitera  de  la  manière  de  rafiner  . le  nitre,  autrement  dit  le 
falpêtre,  &  enfin  la  fèptiéme  &:  dernière  expérience,  nous 
enfeignera  la  méthode  de  faire  la  potafie. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  d’obtenir  de  l’huile  par  exprejjion 
des  noix ,  des  Jemences  ,  des  fruits  ,  &c, 

P  Renez  deux  livres  d’amandes  douces  ;  faites-les  blan¬ 
chir,  Sc  pilez-les  enfuite  dans  un  mortier  de  marbre  ou 
de  pierre;  lorfqu’elles  feront  dans  cet  état,  mettez  toute  la 
malle  dans  un  fac  de  toile  forte  &  épaiffe  :  placez  ce  fac 
fous  une  forte  preffe  à  vis,  &  preffez  ces  amandes  entre 
deux  plaques  de  fer  à  froid  ;  il  s’en  féparera  par  dégrés  une 
quantité  d'huile  confidérable. 

Cette  expérience  produit  le  même  effet  fur  toutes  les 
matières  végétales  qui  contiennent  une  grande  abondance 
d’huile  peu  adhérante,  foit  dans  de  certaines  cavités,  foit 
dans  des  refervoirs  particuliers.  Les  côtés  de  ces  refervoirs 
étant  une  fois  rompus ,  ou  preffés  fortement ,  laiffent  échap¬ 
per  l’huile  qui  s’y  trouve  contenue.  Il  en  eft  de  même  aufli 
des  zeftes ,  ou  de  l’écorce  de  limon ,  de  citron ,  &c.  On  peut 
obtenir  de  l’huile  de  ces  fruits  promptement  ôc  aifément  par 
la  preffion,  fans  le  fecours  du  feu ,  parce  qu’en  preflant  leur 
écorce  ,  furtout  lorfqu’ils  font  verds  ,  les  parties  huileufes  fe 
féparent  de  la  partie  aqueufe ,  &  l’on  peut  enfuite  les  rendre 
très-pures  en  les  lavant  dans  de  l’eau  bien  claire. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  examiné  jufqu’à  préfent,  les 
avantages  qu’on  pourroit  retirer  de  cette  méthode  en  l’ap¬ 
pliquant  à  différentes  fubftances:  on  n’en  fait  ufage  ordinai¬ 
rement  que  pour  les  olives,  les  amandes,  la  graine  de  lin, 
la  femence  de  navette,  le  fruit  du  hêtre,  les  noix  de  ben, 
les  noix  ordinaires ,  les  bayes  de  laurier ,  le  macis ,  la  muf- 
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cade ,  &c.  mais  on  ne  la  point  encore  éprouvée  fur  les  bayes 
de  génievre ,  les  clous  de  gérofle ,  les  pommes  de  pin ,  ou 
les  noix  de  fapin  ,  ôt  fur  plufieurs  autres  végétaux  qu’on  pour- 
roit  citer ,  tant  parmi  ceux  qui  nous  viennent  des  pays  étran¬ 
gers,  que  parmi  ceux  qui  croiffent  dans  nos  climats.  On  s’en 
fert  cependant  depuis  peu  pour  la  femence  de  moutarde  avec 
beaucoup  de  fuccès.  On  en  extrait  une  huile  d’un  très-beau 
jaune ,  ou  d’une  couleur  dorée ,  &  le  réfidu  forme  un  gâteau 
propre  aux  ufages  auxquels  on  a  coutume  d’employer  la  mou¬ 
tarde. 

On  pourroit  peut-être  retirer  de  certaines  matières  féches 
en  apparence,  aufli  bien  que  de  celles  qui  font  humides, 
des  huiles  par  expreflion.  En  effet,  lorfqu’elles  ne  font  pas, 
comme  les  amandes ,  capables  de  fe  réduire  en  une  pulpe 
•  dans  un  mortier  de  marbre,  on  peut  les  moudre  pour  les 
mettre  en  farine ,  ôt  les  expofer  enfuite  à  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante.  Cette  eau  en  leur  communiquant  de  l’humidité, 
les  rend  capables  de  fournir  de  l’huile  par  le  même  procédé 
que  celui  des  amandes ,  furtout  fi  les  plaques  de  fer  qu’on 
emploie  ont  d’abord  été  échauffées,  en  les  laiffant  quelque 
tems  dans  l’eau  bouillante.  Par  ce  moyen  on  peut  obtenir 
de  l’huile  par  exprefiion,  de  la  graine  de  lin  ,  du  chenevis, 
de  la  graine  de  laitue,  de  la  femence  de  pavot  blanc,  ôte. 

Il  faut  laiffer  les  huiles  qu’on  obtient  par  ce  procédé,  fe 
dépurer  d’elles  mêmes  en  les  mettant  dans  un  lieu  frais  pour 
qu’elles  puiffent  fe  féparer  entièrement  de  leur  eau  ,  ôt  dé- 
pofer  leurs  parties  groffiéres ,  dont  il  faut  les  dégager  avec 
loin;  fi  même  elles  n’ètoient  pas  fufhfamment  pures  au  bout 
de  quelque  tems ,  il  faudroit  les  laver  &  les  battre  dans  de 
l’eau  fraîche,  enfuite  les  dépurer  encore  par  le  moyen  du 
vaiffeau  féparatoire ,  afin  de  les  rendre  claires. 

O11  doit  furtout  avoir  grand  foin  de  conferver  ces  huiles 
dans  un  lieu  frais,  lorfqu’on  a  deffein  d’en  faire  ufage  inté¬ 
rieurement  ,  parce  qu’elles  font  fujettes  à  devenir  rances  ôc 
corrofives,  lorfqu’elles  font  expofées  à  la  chaleur  du  foleil 
de  l’été ,  ce  qui  les  rend  très  mal  faines  ;  c’eft  pourquoi  les 
Medécins  ôt  les  Apoticaires  doivent  être  très-attentifs  pour 
que  les  huiles  qu’ils  donnent  dans  les  pleurefies  ou  autres 
maladies,  foient  fraîchement  exprimées  d’une  fubftance  bien 


Réglés  qn’il 
faut  obfer- 
ver  dans  cet¬ 
te  expérien¬ 
ce. 
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faine ,  qu’elles  ne  foient  point  corrompues  ou  rances ,  comme 
il  arrive  fréquemment  à  celles  d’amandes,  de  piftaches,  ôc 
autres  ;  on  doit  encore  avoir  foin  que  ces  huiles  n’ayent 
pas  fenti  une  chaleur  confidérable ,  foit  en  les  extrayant 
des  fubftances  qui  les  renfermoient,  foit  en  les  laiffant  en- 
fuite  long  -  tems  dans  un  lieu  chaud.  La  même  précau¬ 
tion  doit  s’étendre  aufli  fur  les  huiles ,  ou  les  graiffes  ani¬ 
males  ,  foit  qu’on  veuille  s’en  fervir  intérieurement,  foit 
extérieurement,  parce  qu’elles  font  fujettes  de  même  à  de¬ 
venir  rances  ôc  à  paffer  au  jaune,  au  rougeâtre,  ou  même 
au  gris  dans  les  tems  chauds  ;  pour  lors  elles  deviennent 
corrofives,  ôc  d’une  odeur  extrêmement  défagréable ,  comme 
on  le  voit  par  le  beurre ,  le  lard  ôc  les  autres  corps  gras  , 
qui  dans  cet  état  ne  font  plus  propres  qu’à  faire  du  fuif  ou 
quelqu’autre  matière  femblable. 

lication  Cette  expérience  peut  encore  s’appliquer  à  d’autres  ma* 
de'Tette  ex-  tiéres  pour  obtenir  les  huiles  ou  les  grailles  de  certaines 
périence  fur  fubftances  animales,  comme  des  membranes  des  animaux 
qui  contiennent  beaucoup  de  graille.  Pour  cet  effet,  il 
faut  les  couper  en  petits  morceaux,  ôc  les  mettre  enfuite  dans 
une  poêle  fur  le  feu  ;  après  quoi  on  les  enferme  dans  un 
fac  de  groffe  toile,  ôc  l’on  en  obtient  en  les  preffant,  une 
grande  quantité  de  graiffe.  L’Art  du  Chandellier  nous  en 
donne  un  exemple.  11  relie  enfuite  dans  le  fac  un  gâteau 
dur  Ô£  fec. 

Ces  gâteaux  ôc  tous  les  réfidus  de  notre  procédé,  don¬ 
nent  encore  après  qu’ils  ont  été  exprimés  très-fortement  par 
la  preffe  ,  une  quantité  d’huile  confidérable  en  les  failant 
bouillir  dans  l’eau  :  il  feroit  peut-être  même  plus  avanta¬ 
geux  aux  Chandelliers  de  faire  bouillir  leurs  gâteaux  pour 
en  retirer  l’huile ,  comme  ils  ont  coutume  de  le  faire  pour 
les  os,  que  d’employer  le  procédé  ordinaire.  Ilefl  furprenant 
qu’on  puiffe  obtenir  une  fi  grande  quantité  d'huile  d’une  ma¬ 
tière  qui  paroît  féche  ôc  prefque  épuifée  en  la  faifant  Am¬ 
plement  bouillir  dans  l’eau  à  plufieurs  reprifes.  On  en  retire 
cependant  encore  davantage  en  la  mettant  dans  le  digef- 
teur  [a). 


d’autres 
çorps 


(a)  Voyez  la  6.  Leçon ,  â  la  7.  expérience. 


U 
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Il  en  eft  de  même  des  amandes  qui  relient  dans  le  fac  de 
toile  ,  après  qu’on  en  a  exprimé  l’huile  ;  car  en  les  pilant  de 
nouveau  dans  un  mortier  avec  de  l’eau  chaude ,  cette  eau 
extrait  le  refte  de  leur  huile,  êc  donne  une  liqueur  laiteufe 
qu’on  appelle  émulfion.  En  faifant  même  cette  opération 
fur  des  amandes  qui  n’ont  point  encore  été  fous  la  prefTe , 
on  diffout  toute  leur  huile,  ôt  il  ne  refte  qu’une  matière  fé- 
che ,  legere  &  entièrement  épuifée  :  par  ce  procédé  nous 
acquérons  de  plus  une  méthode  de  diftoudre  les  huiles  dans 
l’eau  ,  &  faire,  par  conféquent  un  lait  artificiel.  En  laiflant  ce 
lait  en  repos ,  il  donnera  de  la  crème ,  &  s’aigrira  comme 
celui  des  animaux ,  mais  ne  deviendra  pas  rance  par  la  cha¬ 
leur,  comme  les  huiles  ( a )  ;on  peut  conclure  de  ces  obfer- 
vations  que  de  femblables  émulfions  peuvent  dans  certains 
cas  être  d’ufage  dans  la  Médecine  avec  plus  de  sûreté  6c 
plus  de  fuccès  que  les  huiles  par  expreflion. 


(a)  Quelque  exactes  que  foienr 
ordinairement  les  obfervations  de 
M.  Shaw  ,  je  crois  qu’il  n’a  pa$  exa¬ 
miné  i’émulfion  avec  allez  de  foin , 
ou  qu’il  n’en  a  pas  gardé  allez  long- 
tems  pour  en  connoître  exacte¬ 
ment  les  produits.  J’en  ai  confervé 
une  pendant  plus  d’un  mois  au 
dégré  à  peu  près  de  la  tempéra¬ 
ture.  Elle  a  pris  fuccelîîvement 
une  odeur  d’aigre ,  &c  enfuite  de 
fromage  moift  :  lorfqu’on  lailloit 
la  liqueur  en  repos ,  elle  n’en  exhal- 
loit  point  d’autre,  mais  en  l’agi¬ 
tant,  on  fentoit  une  odeur  très- 
fétide  ,  mêlée  d’alkali  volatil.  On 
a  diftillé  cette  liqueur  au  bain- 
marie.  Celle  qui  a  palfé  dans  la 
diftillation  étoit  légèrement  empy- 
reumatique  ,  d’une  odeur  fembla- 
ble  à  du  lait  diftillé  ,  Sc  abfolu- 
ment  exempte  de  fétidité.  Cette 
liqueur  rougit  d’abord  légèrement 
le  firop  violât ,  mais  cette  couleur 
difparut  bientôt }  elle  fut  plus  forte 


Sc  plus  durable  fur  la  teinture  de 
tourne-fol.  On  lailla  le  marc  de 
l’émulfion  huit  jours  fans  feu.  Il 
s’y  forma  une  moififlure  verte  à  la 
furface,  &il  acquit  une  odeur  foi- 
ble  d’alkali  volatil  déguifée  pac 
celle  de  fromage  à  la  pie  ,  au  lieu 
qu’immédiatement  après  la  diftil¬ 
lation  ,  il  n’avoit  qu’une  odeur  de 
torchon  gras.  On  mêla  ce  marc 
avec  de  la  chaux  vive.  Il  s’exhala 
auffitôt  une  odeur  pénétrante  d’al¬ 
kali  volatil  mêlée  de  celle  de  fro¬ 
mage  à  la  pie  ;  mais  cette  dernière 
ne  fubfifta  qu’un  inftant ,  &  il  ne 
refta  que  celle  d’efprit  volatil  de 
fel  ammoniac.  On  mit  enfuite  ce 
mélange  en  diftillation  dans  une 
cucurbite  de  verre  au  fourneau  de 
lampe.  Il  diftilla  pendant  l’efpace 
de  quatre  heures  une  liqueur  très- 
claire,  fentant  l’alkali  volatil  vé¬ 
gétal  un  peu  animalifé.  Cetre  li¬ 
queur  teint  fortement  en  verd  le 
urop  violât. 

L1 


Autres 

ges. 


Méthode 
pour  faire 
des  huiles 
colorées  Sc 
odorantes. 


Méthode 
pour  faire  les 
dfences. 


Ce  que  c’eft 
que  ces  hui¬ 
les. 
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On  peut  communiquer  à  quelques  unes  de  ces  huiles 
par  expreflion  des  couleurs  ôc  des  odeurs  particulières  ,  à  la 
volonté  de  l’Arcifte.  Par  exemple ,  en  faifant  Amplement  in- 
fufer  un  peu  de  racine  d’orcanette  dans  de  l’huile  d’olive, 
elle  prendra  une  belle  couleur  rouge,  fans  que  fon  goût  en 
foit  altéré.  Si  l’on  veut,  on  peut  encore  y  verfer  quelques 
gouttes  d’huile  eflentielle  de  canelle,  qui  la  rendront  fort 
agréable.  On  peut  diverfifier  ainfi  à  l’infini  l’odeur  &  le  goût 
de  l’huile,  du  beurre,  &c.  par  des  mélanges  convenables. 

On  fe  fert  du  même  procédé  pour  faire  des  elfences  à 
l’ufage  des  Parfumeurs ,  non-feulement  avec  les  fubftances 
dont  on  retire  des  huiles  elfentielles  ;  mais  encore  avec  cel¬ 
les  qui  n’en  donnent  point  ou  du  moins  en  petite  quantité; 
par  exemple ,  l’huile  eflentielle  des  fleurs  de  jafmin ,  de 
chèvrefeuille ,  de  glantier  odorant,  de  rofes  de  damas,  du 
muguet,  ôcc.  font  toutes  extrêmement  cheres,  ôc  très-dif¬ 
ficiles  à  obtenir  dans  une  certaine  quantité  par  la  diflilla- 
tion  :  il  y  a  même  quelques  unes  des  fleurs  que  je  viens  de 
nommer  où  la  partie  odorante  eft  fi  fubtile  qu’elle  fe  perd 
prefque  totalement  dans  l’opératiori  ;  mais  en  faifant  infufer 
Amplement  des  fleurs  de  jafmin,  des  rofes  de  damas,  du 
muguet,  ôcc.  dans  de  bonne  huile  de  noix  ou  de  l’huile  de 
ben ,  tirée  fans  feu  Ôc  confervée  dans  un  lieu  frais,  la  partie 
fubtile  ôc  odorante  des  fleurs  fe  communiquera  à  l’huile,  ôc 
l’imprégnera  fortement  de  fon  efprit  odorant.  Il  eft  difficile 
d’obtenir  cet  efprit  par  un  autre  moyen  fans  perte  ,  ou  falfi- 
fication.  On  peut  rendre  encore  ces  eflences  plus  parfaites 
en  paflant  l’huile  dans  laquelle  ont  été  les  fleurs,  ôc  après 
l’avoir  Jaiffée  quelque  tems  en  repos  dans  un  lieu  frais  ,  y  re¬ 
mettre  de  nouvelles  fleurs ,  ôc  répéter  cette  opération  deux 
ou  trois  fois. 

En  examinant  cette  matière  afec  attention ,  on  trouvera 
que  les  eflences  obtenues  de  cette  manière  font  des  efpéces 
d’huiles  elfentielles,  qui  différent  peu  de  celles  qu’on  retire 
par  la  diftillatiotl  des  fleurs ,  des  femences  ou  des  écorces  des 
végétaux  odorans  ;  car  on  a  obfervé  que  toutes  ces  huiles 
elfentielles  étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  les  efprits 
naturels  odorans  des  végétaux,  enveloppés  ou  embarraffés 
dans  une  fubllance  onétueufe  ou  huileufe.  Cette  fubftance 
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huileufe  monte  en  effet  dans  la  diftillation, ôt  devient  volatile 
par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  ce  que  ne  font  pas  les 
huiles  par  exprelïion  (a).  La  principale  différence  entre  ces 
huiles  naturelles ,  &  les  huiles  effentielles  artificielles  (  fi  l’on 
peut  fe  fervir  de  ce  terme  )  ne  paroit  donc  confifter  que  dans 
la  différente  ténacité  ,  la  volatilité  s  ou  la  fixité  de  leurs  par¬ 
ties  on&ueufes  ou  huileufes  ,  l’efprit  naturel  paroiffant  le 
même  dans  toutes  les  deux ,  quoique  parmi  les  eîpéces  d’hui¬ 
les  effentielles  artificielles,  les  plus  délicates  ôc  les  moins  alté¬ 
rées  font  celles  qui  n’ont  point  éprouvé  la  violence  du  feu. 
D’après  ces  expériences  on  pourroit  peut-être  perfe&ionner 
confidérablement  l’Art  des  Parfumeurs  &;  des  Apoticaires , 
fans  parler  de  plufieurs  autres  dont  on  fait  ufage  commu¬ 
nément  ,  commel’Art  de  la  laiterie. 


DEUXIEME  EXPÉRIENCE, 


fut  en 


ijeigne  la  méthode  d'obtenir  les  huiles  effentielles  des 
végétaux  par  la  dijlillation  à  l'eau. 

P  Renez  huit  livres  de  bayes  de  genièvre ,  écrafez-les 
dans  un  mortier  de  marbre;  mettez-les enfuite  dans  un 
alembic  avec  feize  pintes  d’eau  de  rivière;  après  quoi  vous 
diftillerez  à  un  feu  affez  vif  :  vous  retirerez  par  ce  procédé 
quatre  pintes  d’eau ,  ôc  une  grande  quantité  d’huile  effen- 
tielle  très-odorante, qu’on  peut  féparer  de  l’eau  par  le  moyen 
d’un  fiphon. 

On  peut  aifément  rendre  cette  expérience  générale,  & 
l’appliquer  à  la  diftillation  de  toutes  les  huiles  effentielles 
qu’on  retire  des  fleurs  ,  des, feuilles,  des  écorces,  des  raci¬ 
nes,  des  bois,  des  gommes  &  des  baumes ,  avec  quelques 
légers  changemens  dans  l’opération, félon  les  fubftances  qu’on 
veut  diftiller;  par  exemple  ,  par  une  digeftion  plus  longue, 
par  une  diftillation  plus  rapide ,  &c.  félon  la  ténacité  &  la 
dureté  de  la  fubftance ,  la  péfanteur  de  fon  huile,  &c.  (b). 


(4)  Voyez  la  2.  expérience  plus 
bas. 


(b)  V oyez  la  îx.  Leçon ,  4/45.  ex¬ 
périence. 

Llij 


Huile  efien- 
tielle  de  ge¬ 
nièvre  dif- 
tillé. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 
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Ses  ufaercs.  Si  l’on  paffe  enfuite  la  liqueur  qui  refte  dans  l’alembic^ 
après  que  l’opération  eft  finie  ,  ôt  qu’on  la  faffe  evaporer  jufi 
qu’à  la  confiftance  de  miel ,  on  aura  le  rob  de  bayes  de  ge¬ 
nièvre.  C’eft  un  médicament  très- eftimé,  ôc  qui  peutrecom- 
penfer  la  longueur  du  tems  qu’on  emploie  à  le  préparer.  On 
s’en  fert  ordinairement  pour  fortifier  l’eftomac  ôt  les  inteftins  ; 
on  le  regarde  aufli  comme  un  préfervatif  contre  la  pierre  ôc 
l’hydropifie ,  de  même  qu’un  rémede  fouverain  pour  les  ma¬ 
ladies  des  conduits  urinaires. 

Huiles  ef-  On  peut  divifer  les  huiles  effentielles  en  deux  claffes , 
rangées” Spar  conformément  à  leurs  différentes  péfanteurs  fpécifiques  ;  car 
ciaiies.  il  y  en  a  quelques  unes  qui  flottent  fur  l’eau  ,  tandis  que  les 
autres  tombent  promptement  au  fond  du  récipient  :  par  exem¬ 
ple,  l’huile  effentielle  de  cloud  degerofle,  celles  de  canelle 
&:  de  faffafras  vont  au  fond,  tandis  que  l’huile  effentielle  de 
lavande,  de  marjolaine ,  de  mante,  ôte.  nagent  fur  l’eau.  La 
plus  légère  de  toutes  parcît  être  celle  d’écorce  de  citron  : 
elle  nage  même  fur  l’efprit  de  vin  ;  la  plus  péfante  au  con¬ 
traire,  eft  celle  de  faffafras  :  à  l’égard  de  la  péfante u r  fpécifi- 
que  des  huiles  effentielles  intermédiaires,  elle  n’a  point  en¬ 
core  été  fixée  jufqu’à  préfent.  Ces  recherches  feroient  cepen¬ 
dant  fort  avantageufes  pour  la  Chymie. 

Méthode  Pour  obtenir  une  grande  quantité  des  huiles  les  plus  pé- 
pour  ”tirer  fantes  de  canelle,  de  cloud  de  gerofle,  de  faffafras,  ôte.  il 
avecavan-  eft  à  propos  i°.  de  réduire  la  matière  en  poudre  fine;  2°.  de 
,age-  la  faire  digerer  pendant  quelques  jours  dans  un  lieu  chaud, 
dans  trois  fois  autant  d’eau  de  rivière.  Il  faut  avoir  foin  d’ai- 
guifer  l’eau  auparavant,  par  l’addition  d’une  cercaine  quan¬ 
tité  de  fel  marin  ;  30.  de  fe  fervir  d’une  décoêtion  de  la  plante 
qu’on  a  deffein  de  diftiller  enfuite,  ou  de  la  liqueur  qui  fera 
reftée  dans  l’alembic  (a) ,  au  lieu  d’eau  ordinaire  pour  la  faire 
digerer  de  nouveau  ;  40.  d’employer  pour  le  même  deffein, 
la  fécondé  liqueur  qui  coule  de  l’aiembic  après  qu’elle  a  été 
féparée  de  fon  huile  ;  50.  de  ne  pas  diftiller  une  trop  grande 


(a)  L’Auteur  n’a  pas  fait  atten¬ 
tion  que  la  décoctiun  des  plantes 
aromatiques ,  de  même  que  la  li¬ 
queur  qui  refte  dans  l’alembic 
après  la  diftillation  de  l’huile  effen- 


tielle ,  ne  contenant  plus  de  parties 
aromatiques,  ni  d’huile  eftentielle, 
font  des  fubftances  fort  inutiles 
dans  l’opération  dont  il  s’agit. 
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quantité  de  fubftance  à  la  fois  ;  6 °.  de  lailïer  une  grande  partie 
de  l’alembic  vuide,  ou  aux  environs  de  la  quatrième  partie  ; 
7°.  de  faire  d’abord  un  feu  vif  pour  faire  bouillir  l’eau,  &;  de 
le  rallentir  un  peu  enfuite;  8°.  d’avoir  un  alembic  dont  le 
chapiteau  foit  bas,  avec  un  rebord  dans  l’intérieur,  qui  lui 
foit  bien  adapté  &un  canal  qui  aille  jufqu’au  bec  du  ferpen- 
tin  ;  ôc  p°.  enfin  de  cohober  l’eau,  c’eft-à-dire,  de  reverlèr 
la  fécondé  liqueur  qui  coule  après  que  l’huile  eft  montée 
fur  la  matière  qui  eft  dans  l’alembic  :  il  eft  bon  de  répéter 
cette  derniere  opération  deux  ou  trois  fois. 

Ces  précautions  font  toutes  également  nécefiaires,  fi  l’on 
veut  diftiller  parfaitement  &  avec  avantage  les  huiles  efTen* 
tielles  péfantes.  Nous  allons  expofer  les  raifons  Phyfiques 
dont  elles  dépendent  ;  i°.  en  réduifant  en  poudre  la  matière 
qu’on  veut  traiter,  on  expofe  un  plus  grand  nombre  de  fes 
parties  à  l’aétion  de  l’eau  ôc  du  fel;  cette  opération  fert  à 
amollir  le  tifïu  des  parties  qui  renferment  l’huile,  à  atténuer 
cette  huile,  &  à  la  rendre  plus  propre  à  monter  avec  les  va¬ 
peurs  aqueufes  dans  la  diflillation  ;  2°.  la  digeflion  eft  nécef- 
îaire  pour  la  même  raifon.  En  effet,  ce  n’eft  autre  chofe 
qu’un  tems  alligné  pour  que  cette  adion  s’exécute  à  une  cha¬ 
leur  modérée.  On  doit  préférer  aufti  l’eau  douce  des  rivières  à 
l’eau  de  pluie ,  parce  que  cette  dernière  eft  plus  fujette  à  fe 
corrompre  :  il  en  eft  de  même  de  l’eau  de  fource  qui  eft  fou- 
vent  dure ,  de  manière  que  loin  d’attenuer  l’huile ,  elle  la  dé¬ 
fend  contre  l’adion  du  fel.  On  ajoute  du  fel  à  l’eau  3  non- 
feulement  pour  prévenir  la  tendance  quelle  a  naturellement 
à  la  fermentation  ou  à  la  corruption,  qui  changeroit  ou  dé- 
truiroit  l’huile  abfolument,  mais  furtout ,  parce  qu’on  fçait 
que  le  fel  a  la  propriété  d’atténuer,  de  liquéfier,  de  diffou- 
dre  ôc  de  purifier  les  huiles  groftiéres  ôc  vifqueufes.  D’ailleurs 
le  fel  augmente  la  péfanteur  fpécifique  de  l’eau ,  qui  par  ce 
moyen  ,  foutient  la  matière  à  fa  furface ,  ôc  l’empêche  de 
tomber  au  fond  de  l’alembic  où  elle  coureroit  rifque  d’être 
brûlée.  Cette  addition  fert  aufti  à  augmenter  en  même  tems 
la  chaleur  de  la  liqueur ,  &  par  conséquent  à  faire  monter 
l’huile  plus  aifément  ;  30.  on  emploie  une  décoétion  de  la 
plante  (a)  qu’on  veut  diftiller,  au  lieu  d’eau  commune,  parce 
( a )  Voye^  la  note  précédente  fur  ce  fujec. 


Raifon  de 
ces  précau¬ 
tions. 
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qu’étant  déjà  faturée  de  particules  huileules,  elle  ne  fçau- 
roit  en  enlever  beaucoup  à  la  fubftance  qu’on  y  met  ;  40.  il 
en  eft  de  même  de  la  fécondé  eau  qui  coule  de  l’alembic, 
parce  qu’elle  contient  aufti  néceflfairement  des  particules 
huileufes;  j°.  fi  l’on  diftilloit  une  trop  grande  quantité  de 
matière  à  la  fois,  la  chaleur  deviendroit  inégale,  trop  forte 
dans  quelques  endroits  ôc  trop  foible  dans  d’autres.  Il  arri- 
veroit  de-là  que  fi  l’huile  étoit  extrêmement  péfante ,  il  en 
refteroit  une  grande  partie  dans  la  fubftance  qui  ne  pourroit 
pas  monter  ;  6°.  en  laiflant  un  trop  grand  efpace  vuide  dans 
l’alembic ,  l  huile  péfante  auroit  de  la  peine  à  monter  ;  ôc  fi 
on  employoit  une  trop  grande  chaleur ,  elle  détruiroit  l’odeur 
agréable  de  l’huile ,  fans  en  faire  monter  une  quantité  con- 
fidérable.  Si ,  au  contraire ,  l’alembic  étoit  trop  plein ,  la  ma¬ 
tière  prendroit  un  dégré  d’ébullition  trop  confidérable  ôc 
rendroit  l’huile  impure  ;  70.  on  recommande  de  donner  d’a¬ 
bord  le  feu  très-vif  pour  empêcher  l’huile  déjà  féparée  en 
quelque  façon  de  la  matière  de  s’y  rejoindre  ;  mais  après 
qu’il  en  a  monté  une  partie ,  fi  l’on  ne  rallentififoit  pas  un 
peu  le  feu,  l’huile  courroit  rifque  de  fe  brûler,  ôc  de  palier 
par  le  bec  du  ferpentin  fous  la  forme  d’une  vapeur  qu’on  ne 
pourroit  pas  retenir  ni  condenfer.  Il  eft  bon  de  remarquer 
aulfi  qu’il  n’eft  pas  néceftfaire  de  continuer  cette  opération 
plus  de  deux  heures ,  parce  que  les  parties  les  plus  odoran¬ 
tes  de  l’huile  montent  toujours  les  premières;  8°.  fi  le  cha¬ 
piteau  de  l’alembic  n’étoit  pas  bas,  l’huile  péfante  ne  pour¬ 
roit  pas  s’élever  aflez  haut,  à  moins  que  l’huile  ne  fût  diri¬ 
gée  jufqu’au  ferpentin  par  un  rebord  ôc  un  canal  contigu 
bien  adapté  à  l’alembic.  Sans  cette  précaution  il  en  retom- 
beroit  une  portion  confidérable  dans  ce  dernier ,  l’opération 
feroit  beaucoup  plus  longue ,  ôc  on  auroit  une  moindre  quan¬ 
tité  d’huile  :  p°.  enfin  il  faut  cohober  deux  ou  trois  fois  la 
même  eau  qui  a  déjà  fervi ,  fur  la  matière  qui  eft  dans  l’alem- 
bic,  parce  qu’elle  emporte  avec  elle  toute  l’huile  qui  eft 
dans  la  fubftance ,  ôc  que  l’eau  qui  contient  déjà  un  peu 
d’huile,  eft  certainement  meilleure  pour  cette  opération, 
que  celle  qui  n’a  point  encore  fervi  à  cet  ufage. 

Les  régies  que  nous  venons  d’établir  ici  pour  obtenir  avec 
avantage  les  huiles  eflentielles  péfantes,  peuvent  s’appliquer 
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aifément  à  celles  qui  font  plus  légères;  c’eft  pourquoi  nous 
n’en  ferons  point  un  article  féparé. 

La  plupart  des  huiles  effentielles  étant  très- cheres,  il 
arrive  très-communément  qu’on  les  falfifie  de  différentes  fa¬ 
çons  ,  afin  qu’elles  puiffent  être  à  meilleur  marché.  Ces  diffé¬ 
rentes  façons  paroiffent  cependant  fe  réduire  à  trois  efpéces 
générales ,  dont  chacune  à  fa  méthode  particulière  qui  fert  à 
la  faire  découvrir. 

Les  huiles  effentielles  fe  falfifient  i°.  avec  des  huiles  par 
exprefïion  ,  20.  avec  de  l’alkool,  &  30.  avec  d’autres  huiles 
effentielles  moins  cheres. 

i°.  Il  eft  aifé  de  découvrir  fi  une  huile  effentielle  eft  falfi- 
fiée  avec  une  huile  par  exprefïion  en  verfant  quelques  gout¬ 
tes  de  l’huile  effentielle  qu’on  foupçonne  dans  de  l’efprit  de 
vin  ,  &  en  les  fécouant  enfuite  enfemble ,  parce  que  l’alkool 
diffout  cette  derniere  entièrement  fi  c’eft  de  véritable  effen¬ 
tielle  obtenue  par  la  diftillation ,  au  lieu  qu’il  ne  touche  point 
à  l’huile  par  exprefïion.  Par  ce  moyen  le  compofé  des  deux 
eft  féparé  ,  de  manière  qu’on  peut  fçavoir  au  jufte  la  quan¬ 
tité  de  chacune  en  particulier ,  &  juger  dans  quelle  propor¬ 
tion  eft  l’huile  qu’on  a  employée  pour  la  falfification ,  parce 
qu’en  ajoutant  de  l’eau  à  l’alkool  qui  a  diffout  l’huile  effen¬ 
tielle  ,  l’eau  s’unit  avec  l’alkool ,  &  laiffe  l’huile  effentielle 
féparée  fous  fa  forme  naturelle. 

Il  n’eft  pas  tout-à-fait  fi  facile  de  découvrir  la  falfification 
des  huiles  effentielles  opérée  par  l’alkool.  Il  pourroit  être 
en  effet,  dans  une  telle  proportion  avec  l’huile  effentielle, 
qu’on  ne  pourroit  pas  aifément  s’en  appercevoir  au  goût  ou  à 
l’odorat.  Cependant  il  y  a  une  méthode  sûre  pour  découvrir 
cette  falfification  :  elle  confifte  à  verfer  quelques  gouttes  de 
l’huile  qu’on  foupçonne  d’être  falfifiée  dans  un  verre  d’eau 
bien  claire  ;  parce  que  s’il  y  a  de  l’alkool  mêlé  avec  l’huile, 
l’eau  deviendra  auftitôt  laiteufe ,  ce  qui  n’arriveroit  pas  fi 
l’huile  étoit  pure  :  ainfi  en  continuant  d’agiter  la  liqueur , 
tout  l’alkool  qui  aura  été  employé  dans  la  falfification  s’unira 
à  l’eau,  ôt  laiffera  l’huile  indiffoluble. 

30.  La  troifiéme  méthode  dont  on  fe  fert  pour  falfifier 
les  huiles  effentielles  qui  font  fort  cheres,  eft  de  les  mêler 
avec  d’autres  efpéces  d’huiles  effentielles  qui  font  à  meilleur 


Falfification 

des  huiles  ef¬ 
fentielles. 


Méthode 
pour  décou¬ 
vrir  ces  frau¬ 
des. 
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marché ,  telles  en  particulier  que  l’huile  de  pin ,  de  théré¬ 
bentine,  ôcc.  méthode  dont  on  fait  un  ufage  fréquent  en 
mettant  du  fapin  ,  de  la  thérébentine ,  ou  de  l’huile  même 
de  thérébentine  dans  l’alembie  avec  les  plantes  dont  on  veut 
obtenir  l’huile  eflentielle  :  par  exemple ,  du  romarin,  de  la 
lavande  ,  de  l’origan ,  ôcc.  il  en  eft  de  même  de  la  lie  de  vin 
à  laquelle  les  Diftillateurs  ajoutent  communément  de  l’efprit 
de  malt  en  la  diftillant.  Par  ce  moyen  on  augmente  confidé- 
rablement  la  quantité  de  l’huile  eflentielle.  Mais  celles  qui 
font  ainli  falfifiées,  fe  découvrent  d’elles- mêmes  avec  le  tems, 
par  la  perte  de  leur  odeur  naturelle  qui  eft  couverte  par 
celle  de  la  thérébentine ,  ôte.  Pour  appercevoir  plus  aifé- 
ment,  ôc  plus  promptement  cette  fraude ,  il  n’y  a  qu’à  trem¬ 
per  un  morceau  de  papier  ou  un  morceau  de  linge  dans 
l’huile  qu’on  veut  éprouver,  ôc  tenir  enfuite  lefpapier,  ou 
le  linge  devant  un  feu  doux ,  parce  qu’alors  l’odeur  agréable 
de  la  plante  s’évapore  ôc  laiffe  à  fa  place  celle  de  thérében¬ 
tine,  Ôte. 

Cependant  fi  les  différentes  méthodes  pour  falfifier  les 
huiles  effentielles  étoient  parfaitement  exécutées ,  on  auroit 
de  la  peine  à  découvrir  la  fraude,  à  moins  qu’on  n’eût  cette 
table  de  la  péfanteur  fpécifique  de  chacune  des  huiles  effen¬ 
tielles  en  particulier  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  on 
connoît  déjà  la  péfanteur  fpécifique  de  quelques-unes. 
On  fçait ,  que  le  baume  de  Copahu  donne  une  grande  quan¬ 
tité  d’huile  eflentielle  par  la  diftillation  à  l’eau  ,  qu’elle 
va  même  jufqu’à  cinq  ou  fix  onces  par  livre,  ôc  que  cette 
huile  eft  beaucoup  plus  douce  qu’aucune  de  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  dont  on  fe  fert  pour  falfifier  les  au¬ 
tres  huiles  effentielles.  Ainfi  on  peut  aifément  diftiller  des 
végétaux  aromatiques  avec  ce  baume,  ou  mêler  fon  huile 
avec  les  huiles  effentielles  qu’on  veut  falfifier  ,  fans  que 
cette  fraude  puiffe  fe  découvrir  facilement ,  excepté  par 
de  très-habiles  Chymiftes  qui  entendent  bien  à  fe  fervir  de 
la  balance  hydroftatique.  Il  y  auroit  peut-être  encore  un 
moyen  pour  s’en  appercevoir.  En  gardant  long-tems  une  huile 
eflentielle  ainfi  falfifiée  avec  l'huile  de  baume  de  Copahu , 
on  examineroit  enfuite  fi  elle  n’a  pas  un  peu  effacé  l’encre 
dont  on  s’eft  fervi  pour  écrire  fur  un  papier  collé  précédem¬ 
ment 
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ment  fur  la  bouteille  qui  la  contenoit,  comme  font  les  hui¬ 
les  efTentielles  falfifiées  avec  l’huile  de  thérébentine  ou  celles 
qui  en  approchent,  par  la  vapeur  acide  qui  s’en  exhale  con¬ 
tinuellement  (a). 

Les  méthodes  déjà  établies  pour  découvrir  les  falfific^ 
tions  qu’on  employé  communément  dans  les  huiles  effen- 
tielles ,  font  générales  pour  toutes  les  huiles  de  cette  efpéce, 
fi  ce  n’eft  quelques-unes  qui  en  ont  de  particulières.  On  peut 
être  sûr ,  par  exemple ,  que  l’huile  effentielle  de  fleurs  de 
~  camomille  eft  falfifiée  avec  du  cuivre  &  de  l’huile  de  théré¬ 
bentine,  ôcc.  fi  elle  conferve  la  couleur  bleue  qui  lui  eft  na¬ 
turelle  plus  d’une  année  :  l’huile  effentielle  de  rue  relie  fluide 
dans  le  plus  grand  froid  fi  elle  eft  naturelle ,  ôc  fe  congèle 
fi  elle  eft  falfifiée.  Il  en  eft  de  même  probablement  de  cha¬ 
que  claffe  de  cette  efpéce ,  dont  plufieurs  font  déjà  connues; 
mais  elles  devroient  être  examinées  peu-à-peu  ;  car  il  eft  cer- 
tain  qu’il  eft  d’une  très-grande  importance  dans  la  Méde¬ 
cine,  que  les  huiles  efTentielles  des  végétaux  puiflent  être 
diftinguées  de  celles  qui  font  falfifiées ,  parce  qu’elles  font 
capables  de  produire  des  effets  très- diffé rens  fur  les  corps , 
inconvéniens  dont  les  marchands  qui  trompent  ainfi ,  s’em- 
barraffent  fort  peu. 


TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enseigne  la  méthode  de  reSifier  les  huiles  empy * 

rcumatiques , 


ON  a  eu  foin  de  faire  obferver  dans  nos  diftilla- 
tions  féches ,  de  bois ,  {b)  d’abfynthe  ( c ) ,  êc  d’os  d’ani¬ 
maux  [d)  y  ôcc.  qu’il  paffoit  toujours  une  huile  gtofliére  fétide 
&  empyreumatique  d’une  odeur  dégoûtante  ôc  défagréa- 
ble,  6c  d’un  goût  infupportable.  Pour  parvenir  à  re&ifier  cette 


(a)  Cette  derniere  méthode  pa- 
roît  très-peu  sûre  j  car  cet  effet  eft 
ordinaire  à  prefque  toutes  les  hui¬ 
les  elfentielles. 


{b)  Voyez  la  i.  Leçon  >  à  la  ^.exp* 

[c)  Voyez  La  8.  Leçon ,  à  la  i .  ex p, 

(d)  V oyez  la  8 .  Leçon  t  à  la  & .  ck* 
périmes* 

Mm 


i 

•t 


Méthode 
pourreûifier 
le*  huiles 
empy  remua- 
tiques. 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 


Ses  ufages. 
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huile  ,  il  faut  en  prendre  deux  livres  ,  les  laver  plufieurs 
fois  dans  de  Peau  chaude  ,êc  bien  battre  le  tout  enfemble 
jufqu’à  ce  qu’enfin Teau.qu’on  employé  pour  cette- opération* 
foit  extrêmement  pure ,  êt  vous  rendrez  l’huile  par  .ce  moyen, 
moins  défagréable.au  .goût  &,  à  l’odorat  :  mettez  pour  lors 
cette  huile  fur  le  feu  dans  un  vaiffeau  ouvert,  afin  quelle 
puiffe.fe.  dégager  de  l’eau  qui  s’étoit  mêlée  avec  elle  . en  la 
lavant,  après  quoi  vous  la  reveorferez  dans  une  cornue  de 
verre, vous  la  difiiMerez  au  bain  de  fable.  Vou?  trouve¬ 
rez  enfuite  au  fond.de  la  cornue,  après  que  la. difiillation  fera 
finie,  une  matière  noire  en  forme  de  croûte  brûlée  ,  &:  l’huile 
que  vous  aurez  retirée  fera  plus  fluide  &  plus  douce. 

En  répétant  cette  difiillation  dix  ou  douze  fois,  foit  dans 
de  nouvelles  cornues  à  chaque  opération  ,  foit  dans  la  même , 
en  ayant  foin  feulement  de  remettre  toujours  l’huile  fur  fon 
caput  mortuum  ,  la  quantité  de  ce  caput  mortuum  augmen¬ 
tera  conftamment-à  chaque  fois,  ôc  l’huile  paffera, toujours 
plus  pure  &  plus  claire  a  chaque  difiillation,  jufqu’à  ce  qu’à 
la  fin  elle  devienne  prefque  aufli  claire  &  aulfi  Ruide  que 
de  l’huile  de  thérébentine  ou  de  l’efprit  de  vin.  Pour  lors 
elle  fera  extrêmement  volatile  &  pénétrante  ;  mais  toujours 
ût  brûlé  &  picquant,  &  d’une  odeur,  forte  &  défa- 
►  \ 

’efi  fervi  depuis  peu  en  Angleterre  de  cette  huile  tirée 
d’une  fubftance  animale,  particuliérement  du  fang,  comme 
d’un  grand  remède  pour  l’épilepfie  ,  la  goûte  &  autres  mala¬ 
dies  opiniâtres,  on  lui  a  donné  le  nom  d’huile  animale.  On 
s’en  efi  fervi  aulfi  depuis  quelques  années  en  Allemagne  (à) 
dans  les  mêmes  maladies  ;  mais  on  ne  doit  employer  ce  mé¬ 
dicament  qu’avec  beaucoup  de  précaution,  quand  on  veut 
en  faire  ufage  intérieurement.  Pour  l’extérieur  cette  huile 
peut  être  très- bonne  pour  réfoudre  les  tumeurs  endurcies, 
difiiper  les  douleurs  fixes,  &c.  car  elle  efi  extrêmement  péné¬ 
trante  &  réfolutive.  £n  conféquence,  on  pourroit  peut-être 
en  faire  ufage  aufli  très-utilement  dans  plufieurs  Arts  qui 
exigent  des  huiles  très-fubtiles. 

Comme  la  reêlification  des  huiles  groffiéres  &  empyreu- 
matiques  entraîne  dans  de  grandes  dépenfes  lorfqu’on  veut 
(<î)  Voy ez Hoffman  obfervat*  Phyjîco-Chym.  pag.  ^8.  &  59» 


a  un  go 
gréable. 
On  s 
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la  porter  jufqu’à  ce  degré  de  pureté  &  de  fubtilité.  Plufieurs 
Chymiftes  ont  coutume  de  les  jetter  le  plutôt  qu’ils  peuvent 
à  caufe  de  l’odeur  infupportable  .ôc  du  goût  dont  elles  affec¬ 
tent  toutes  les  chofes  qu’on  en  approche ,  les  regardant  d’ail¬ 
leurs  comme  inutiles.  Cependant  la  grande  quantité  de  ces 
huiles  qu’on  retire  né  ce  {faire  ment  dans  la  diftillation  de  la  cor¬ 
ne  de  cerf,  du  fang ,  ôcc.  devrait  engager  les  Artiftes  à  effayer' 
s’ils  ne.pourroienupas  les  redifîer  à  moins  de  frais  que  par  le 
procédé  que  nous  savons  décrit  ;  par  exemple,  on  pourrait 
tenter  de  les  diftiller  fur  la  potaffe,  ou  ce  qui-feroit  encore 
plus  avantageux,  de  les  faire  digérer  avec  cette  fubft  an  ce, 
de  manière  qu’à  la  fin  parla  mixtion  ôc  la  fublimation,  elles 
fe  transformaffent  en  un  fel  al kalin  volatil  au fïi  parfait  que 
celui  de  cornes  de  cerf,  de  fang,  d’urine  putréfiée ,  ôcc. 

Après  avoir  amplement  traité  des-huiles  qu’on  obtient  des 
végétaux ,  nous  allons  paffer  à  l’examen  des  fels  qu’on  retire 
de  ces  mêmes  fubftances. 


QUATRIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  en feigne  ta  méthode  de  rafiner  le  fucre ,  ce  fl  -cl  -  dire , 
de  former  du  jus  doux  que  produifenties  cannes  de  fucre  s 
une  fubflance  blanche  féche  &  folide. 

P  Renez  fix  livres  de  fucre  brut  ou  noir ,  tel  qu’il  vient 
des  Colonies  avant  qu’il  foit  rafiné.  Faites-les  diffoudre 
fur  le  feu  dans  partie  égale  d’une  forte  eau  de  chaux  :  ajou- 
tez-y  enfuite  le  blanc  de  quatre  œufs  ôc  battez-les  avec  des 
verges  jufqu’à  ce  qu’ils  forment  une  écume  ,  après  quoi  vous 
remuerez  bien  le  tout  enfemble  pour  clarifier  le  fucre  de  la 
même  manière  qu’on  a  coutume  de  clarifier  les  firops.  Pour 
lors  faites  bouillir  la  liqueur  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  plus 
de  confiftance  que  n’en  a  ordinairement  le  lîrop,  ou  jufqu’à 
ce  que  le  fucre  fe  criftalîife  en  fe  réfroidiffant.  Si  vous  V6u- 
lez  le  rendre  encore  plus  parfait,  continuez  à  verfer  deffus 
à  plufieurs  réprifes  de  l’eau  de  chaux  pendant  qu’elle  bout, 
ôc  lorfqu’il  aura  acquis  le  dégré  de  confiftance  que  les  Ra- 
fineurs  de  fucre  appellent  épreuve }  vous  verferez  le  tout  dans 
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une  efpéce  de  moule  de  terre  percé  ,  en  ayant  foiri  de  bou¬ 
cher  le  trou  qui  fera  au  fond  du  moule;  enfuite  vous  met¬ 
trez  ce  moule  dans  un  endroit  qui  foit  d'une  chaleur  modé¬ 
rée  ;  &  vous  trouverez  votre  fucre  après  quelques  jours ,  fi 
ce  n’eft  tout-à-fait  dur ,  du  moins  beaucoup  plus  ferme  :  alors 
il  faut  déboucher  l'orifice  inférieur  du  moule  ,  pencher  fon 
bec  fur  un  petit  pot ,  &  verfer  fur  le  côté  le  plus  large  ou 
fur  la  bafe  du  pain ,  un  mélange  de  terre  à  pipe ,  de  gîaife 
&  d'eau  dont  vous  aurez  fait  une  efpéce  de  bouillie  claire. 
Par  ce  moyen,  l’eau  en  fe  féparant  delà  terre,  pénétrera  à 
travers  le  fucre  fans  difloudre  les  parties  qui  feront  en  grains , 
&  emportera  feulement  avec  elle  la  matière  du  firop  logée 
entre  les  interflices  du  fucre  ;  ce  firop  eft  reçu  enfuite  dans 
le  pot  qui  eft  placé  au-defîous  du  moule.  Ainfi  en  verfanî 
quelquefois  de  l’eau  fur  la  glaife  pour  conferver  fon  humi¬ 
dité,  tout  le  firop  fe  féparera,  &  il  ne  reliera  qu'un  pain  de 
fucre  blanc  ôc  pur  qu’il  faudra  faire  feulement  fécher  dans 
une  étuve,  &  conferver  enfuite  dans  un  endroit  fec. 

Kaïfons  du  Le  travail  du  fucre  eft  fi  intérefiant  pour  la  Chymie ,  qu’il 
i>roc  mérite  qu’on  le  décrive  ici  dans  le  plus  grand  détail  (a)„ 

Lorfque  les  cannes  de  fucre  font  mures,  on  les  écrafe  dans 
un  moulin  entre  deux  rouleaux  de  fer  auxquels  on  fournit 
continuellement  de  nouvelles  cannes  ;  par  ce  moyen  le  jus 
qu’on  en  exprime  coule  fans  celfe  comme  un  ruilîeau  dans 
le  baffin  delliné  à  le  recevoir  ;  on  le  verfe  enfuite  prompte¬ 
ment  dans  une  poêle  très- chaude  pour  l'empêcher  de  s'aigrir. 
Après  qu’on  l’a  fait  bouillir ,  on  l'écume  &  on  lui  enleve  fes 
parties  les  plus  groffiéres  qui  flottent  à  la  furface  :  on  a  foin 
d’en  tirer  aufli  les  ordures  qui  tombent  au  fond/Par  ces  dif- 
férens  procédés,  on  rapproche  ce  jus  jufqu’i  la  confiftance  de 
miel  ou  de  rob  ( b ).  En  effet,  lorfque  le  jus  des  cannes  de 
fucre  a  une  fois  bouilli ,  il  eft  fémblable  au  rob  de  malt  & 
de  raifin ,  ainfi  qu’au  fuc  bouilli  du  bouleau  ou  du  fico- 


(a)  Si  on  veut  être  parfaitement 
inftruit  de  ce  qui  concerne  le  fu¬ 
cre  ,  on  peut  coflfulter  le  voyage 
d'Amérique  duPere  Labat,  vol.  3. 
pag.  1  zo.  &  fuiv.  On  y  trouvera  le 
détail  le  plus  exaét  8c  le  plus  cir- 


conftancié  de  la  culture  des  can¬ 
nes  ,  du  travail  du  fucre ,  8ç  de  fes 
différentes  efpéces. 

(b)  Voyez  la  10.  Leçon  ,  à  lay 
expérience. 
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more?  ôcc.  Ce  jus  ne  feroit  jamais  fous  une  forme  faline?  fi 
l’on  n’avoit  pas  imaginé  quelques  moyens  pour  le  féparer 
de  fes  parties  féculantes  6c  herbacées?  ôclui  donner  en  mê~ 
me  tems  une  forme  folide  par  une  addition  particulière.  Pour 
y  parvenir  ?  on  fe  fert  de  l’eau  de  chaux  :  cette  eau  remplit 
entièrement  le  but  qu’on  fe  propofe,  parce  que  le  rob  de  la 
canne  de  fucre  étant  d’une  nature  acide  &;  onêtueufe?  la 
chaux  vive  abforbe  l’acidité  qui  prévaut?  diffout  6c  fépare  les 
parties  grofïiéres  êt  ondueufes?  ôc  en  fe  combinant  avec  la 
partie  fucrée?  lui  donne  en  même  tems  une  confiftance  féche 
Ôc  folide.  L’eau  de  chaux  produit  une  partie  de  cet  effet, 
toutes  les  fois  qu’on  fait  bouillir  la  matière  de  nouveau; 
ainfi  par  un  ufage  prudent  de  cette  liqueur?  le  fucre  peut 
par  des  opérations  répétées  ?  foit  avec  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’eau  de  chaux ,  foit  avec  une  eau  de  chaux  plus  char¬ 
gée?  parvenir  à  prendre  une  forme  prefque  criftalline  :  c’eft 
de  la  force?  delà  bonté ,  6c  de  la  quantité  des  parties  les  plus 
fines  delà  chaux  qu'on  introduit  dans  le  fucre,  que  dépend 
la  dureté  ?  la  blancheur  &  le  brillant  du  fucre  en  pain.  II 
doit  reffembler  à  un  rocher  criftallin.  La  perfe&ion  de  l’Art 
des  Rafineurs  confifte  donc  en  grande  partie  dans  le  choix 
de  la  chaux  qu’ils  doivent  employer ,  6c  dans  la  manière  de 
s’en  fervir. 

L’opération  que  nous  venons  de  décrire  étant  finie  ?  on 
raffemble  dans  un  même  vaiffeau  ?  toute  la  matière  firopeufe 
qu’on  a  féparée  du  fucre?  on  la  fait  bouillir?  on  l’écume?  6c 
on  la  traite  de  nouveau  avec  de  l’eau  de  chaux  pour  en  reti¬ 
rer  tout  le  fucre  qu’elle  peut  encore  donner  fous  une  forme 
féche.  Quand  on  ne  peut  plus  en  obtenir  par  le  rafinage?  on 
l’appelle  pour  lors  extrait  ?  au  lieu  de  firop  ?  qui  eft  le  nom 
qu’on  lui  donne  communément  auparavant  cette  dernière 
opération  ?  quoique  ces  deux  liqueurs  foient  exaêlement  fem- 
blables.  C’eft  ainfi  que  la  connoiffance  parfaite  de  l’Art  de 
préparer  les  firops  ?  celle  des  effets  qui  réfultent  de  leur  dif¬ 
férente  confiftance?  delà  difpofition  qu’ils  ont  à  fermenter, 
à  tourner  à  l’acide  ou  au  candi  ?  6c  de  la  mauvaife  méthode 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  les  clarifier  ?  &c.  peut 
contribuer  beaucoup  à  perf^êUonner  l’Art  de  faire  le  fucre. 
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En  effet,  il  paroît  que  la  plus  grande  partie  de  ce  quon  fçait 
fur  le  rafinage  du  fucre,  efldue  aux.  Chymiffes. 

Le  fucre  ainfi  rafiné .&  dégagé  de.  fes  parties  huileufes  & 
fuperflues,  eff  fec  &  fort  avide  d’humidité.  Audi  s’imbibe- 
t-il  très.aiiement  des  parties  aqueufes  ou  huileufes  qui  le 
touchent. 

Scs  ufages.  C’eft  de  cette  propriété  que  dépend  biffage  utile  des  Oleo - 
Sacchariun  dont  nous  n’avons  encore  parlé  que  par  occa- 
fion  (a);  cette  découverte  nous  a  fourni  une  méthode  très- 
avantageufe  pour  unir  jes  huiies.effertiçffes  avec  les  eaux,  les 
vins  ,  les  écrits  &  toutes  fortes  de  liqueurs  aqueufes ,  v.ineu- 
fes  ou  fpiritùeufes  :  nous  avons  dope  un  moyen  de  commu¬ 
niquer  à  ces  liqueurs  l’odeur  de  ces ;  huiles  ,  d’augmenter 
leur  vertu  à  volonté;  car. en  .broyant  enfemble  une  petite 
quantité  d’huile  effentielie  avec  un  peu  de  fucre  fec,  l’huile 
devient  mifcible  avec  toutes  les  liqueurs  dont  nous  venons 
de  parler,  &  loin  de  les  altérer  en  aucune  façon,  contribue 
plutôt  à  augmenter  leur  efficacité. 

Ce  procédé  nous  enfeigne  une  méthode  pour  faire  fur  le 
champ  toutes  ces  eaux  fimples  &  compofées  dont  la  vertu 
dépend  des  huiles  effentielles  qu’elles  contiennent ,  comme 
celles  de  Mante,  dePouillot,  &c.  On  peut  même. faire  par 
la  même  méthode,  quelques-unes  de  ces  eaux  fimples  plus 
parfaites  que  par  la  diflillation ,  procédé  ordinaire  dont  on  fe 
îèrt  pour  les  obtenir.  C’eft  ainfi  qu’en  unifiant  de  YOleo- 
Saccharum  de  baume  à  de  l’eau  bien  pure ,  on  peut  avoir 
une  eau  plus  parfaite  que  l’eau  fimple  de  baume  qu’on  retire 
ordinairement  par  la  diflillation ,  parce  que  cette  plante  ne 
fournit  que  très-peu  d’huile  effentielie. 

Il  en  efl  de  même  des  eaux  compofées.  On  peut  les  ren¬ 
dre  par  ce  procédé  fort  fupérieures  à  celles  qu’on  fait  ordi¬ 
nairement  ;  car  il  fuffit  feulement  d’unir  au  fucre  la  première 
huile  effentielie  qu’on  obtient  par  la  diflillation,  &  de  l’intro¬ 
duire  dans  un  efprit  de  vin  très-pur.  Les  eaux  cordiales  pré¬ 
parées  par  ce  moyen,  ne  feroient  point  du  tout  inférieures 
à  celles  qu’on  diffiile  à  la  manière  accoutumée.  C’efl  ainfi 
que  l’eau  de  canelle ,  de  gerofle ,  de  mufeade,  de  citron,  &c. 

(a)  Voyez  la  il.  Leçon ,  à  la  i.  expérience. 
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qui  dépendent  toutes- dé  l’iifage  d’une  feule  fubftànce ,  peu¬ 
vent  fe faire  très-promptement;  ôcfi  on  a  deffein  de  faire  de? 
eaux  compofées  de  plufièurs  végétaux  odorans ,  il  .  ne  faut 
qu’avoir  fimplement  des  Oleo-Sactharum  compofés  de  ces 
fu  bilan  ces  tout  prêts  à  employer. 

Comme 'tes  Olto~Sacchariim  font  fort  aifés  à  faire ,  foit 
fi  impies  ,  fait  compofés ,  ils  peuvent  fervir  de  même  à  per¬ 
fectionner  l’Art  de  la  cuifine>  &•  communiquer  les  vertus 
des  aromates  fous  une  forme  très-commode  pour  les  diffé¬ 
rons  befoins  de  la*  vie:  on  peut  auffî  lés  porter  dans  les  plus 
longs  voyages,  fans  craindre  qu’ils  fe  gâtent ,  ou  que  leurs 
vertus  diminuent  ;  accidens  y  auxquels  les  épices  naturelles 
font  trè$-fujettes ,  quelque  foin  qu’on  en  prenne. 

Outre  les  avantages  dont  nous  venons  de  parler,  on  en 
retireroit  encore  un  très-confidérable  de  ces  Oleo-Saccharum  : 
ils  pourroient  fournir  une  Variété  très-utile  dans  les  médi- 
camens;  ils  auroient  en  effet,  toutes  les  qualités  néceffaires 
aux  meilleurs  remèdes ,  fçavoir  d’être  tout  à  la  fois ,  fimples, 
faciles  à  prendre ,  efficaces  &  agréables  au  goût  ;  car  les  hui¬ 
les  effentièlies  contiennent  les  vertus  fpécifiques  de  la  fubf- 
tance  dont  elles  ont  été  retirées  ,  ou  celles  qui  conffituent 
chaque  plante  en  particulier  ;  elles  font  donc  pour  la  plu¬ 
part  les  médicamens  les  plus  concentrés  &  les  plus  puiffans 
qui  foient  connus  jufqu’ici. 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  méthode  de  rafiner  le  tartre. 


Renez  deux  livres  de  tartre  blanc  ordinaire  :  réduifez- 
*  les  en  poudre ,  mettez-les  enfuite  dans  une  terrine  avec 
vingt  pintes  d’eau  bien  claire ,  &  faites-les  bouillir  :  battez 
en  même  tems  avec  des  verges  le  blanc  de  deux  ou  trois 
œufs  dans  la  liqueur ,  après  quoi  vous  l’écumerez  &  la  paf- 
ferez.  Mettez  alors  à  criftallifer  dans  un  vaiffeau  de  terre 
pendant  deux  jours  dans  un  lieu  frais  ;  &  à  l’expiration  de  ce 
terme,  vous  en  trouverez  une  portion  en  crillaux  blanchâ¬ 
tres  attachés  aux  parois  du  vaiffeau > 


Mc'tWe 
pour  rafïnei 
îe  tartre,. 
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tnconvé-  Cette  opération  eft  imparfaite  ôc  de  plus  fore  incommode , 
niens  decet-  j5arce  qUe  le  tartre  exigeant  vingt  fois  fon  poids  d’eau  pour 
ce  me.  o  c.  ^  difloudre }  ies  yaifteaux ,  le  feu  &  tout  l'appareil  doivent 
de  nécelîité  être  fort  grands  ,  pour  rafiner  feulement  une  pe¬ 
tite  quantité  de  ce  fel  ( a ).  Ce  fel  cependant  n’eft  pas  encqre 
fuffifamment  rafïné  par  une  feule  opération,  quoique  les 
blancs  d’œufs  lui  enlevent  les  parties  hétérogènes  &  terrek 
très  les  plus  légères ,  car  les  plus  péfantes  tombent  au  fond  , 
pendant  que  la  liqueur  répofe  :  auffi  cette  opération  demande- 
t-elle  à  être  répétée  plufieurs  fois  avant  que  les  criftaux  foient 
parfaitement  blancs  :  ils  ne  le  feroient  même  prefque  jamais 
û  les  vaififeaux  qu’on  emploie  pour  cette  opération,  étoient 
métalliques.  Ceux  de  terre,  au  contraire,  que  ce  fel  ne  fçau- 
roit  corroder,  étant  très-difficiles  à  trouver  d’une  grandeur 
auffi  confidérable  qu’il  eft  néceflfaire  de  les  avoir  pour  ce 
procédé,  c’eft  une  difficulté  de  plus  pour  l’exécution. 

Remèdes  II  eft  vrai  que  pour  la  plupart  des  ufages  de  la  Chymie } 
qu*on  peut  y  je  cartre  non-rafiné  eft  tout  auffi  bon  que  celui  qui  eft  bien 
apporter.  pUrjg^  .  mais  jj  y  a  certains  Arts,  particuliérement  la  tein¬ 
ture,  qui  exigent  qu’il  le  foit  parfaitement.  C’eft  pourquoi 
on  devroit  tâcher  de  trouver  une  méthode  plus  commode 
pour  le  rafiner  en  Angleterre  comme  on  le  rafine  en  Fran-î 
ce  (b). 

Le  tartre  eft  d’une  nature  très-finguliére  :  c’eft  un  fel  végé¬ 
tal  ferme  &c  folide,  extrêmement  difficile  à  dilfoudre  dans 
Teau ,  parce  qu’il  contient  beaucoup  de  matières  terreftres 
&  on&ueufes  qui  le  défendent  de  l’aâion  de  l’eau.  On  eft 
donc  obligé  de  brifêr  la  texture  de  ce  fel  pour  parvenir  à  le 


(a)  La  quantité  -d’eau  que  pref- 
crit  ici  l’Auceur  pour  diiïoudre  le 
tartre, n’eft  pas  fuffifante,  il  en  fau¬ 
drait  beaucoup  davantage.  J’ai  fait 
plufieurs  expériences  pour  conf- 
cater ,  combien  il  falloir  d’eau  pour 
diftoudreàffoid  une  quantité  don¬ 
née  de  crème  de  tarrre  :  après  les 
avoir  repérées  avec  le  plus  grand 
foin,  j’ai  trouvé  qu’il  falloir  huit 
onces  d’eau  pour  difioudre  qua¬ 


torze  grains  de  crème  de  tartre  : 
en  fuivant  cette  proportion ,  une 
pinte  ou  deux  livres  d’eau  diftou- 
dront  cinquance-fix  grains  de  ce 
fel. 

♦ 

(b)  Voye^  fur  la  purification  du 
tartre  le  Mémoire  de  M.  Fizes , 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sc\ç.ncQsiannée  17  346'. 

&  fuiyanus . 


rafiaej: 
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rafiner  plus  aifément.  Dans  cette  vue  on  peut  fe  fervir  avec 
prudence  d’une  eau  de  chaux  ou  d’une  foible  leffive  de  po- 
taile ,  ou  même  de  Tel  de  tartre ,  comme  lorfqu’on  veut  faire 
du  tartre  tartarifé  ;  opération  qui  confifte  à  unir  le  tartre  com¬ 
mun  avec  fon  propre  alkali,  pour  le  rendre  aifément  foluble 
dans  une  petite  quantité  d’eau.  Il  n’eft  cependant  pas  nécef- 
faire  d’employer  autant  d’alkali  fixe  pour  l’opération  dont 
nous  parlons ,  que  lorfqu’il  s’agit  de  détruire  l’acidité  du  tar¬ 
tre:  s’il  arrivoit  qu’on  en  eût  trop  ajouté,  on  pourroit  corri¬ 
ger  cette  faute  en  y  mêlant  de  l’huile  de  vitriol  >  fans  faire 
aucun  préjudice  au  fel. 

Lorfqu’on  a  befoin  de  crème  de  tartre  parfaite  ou  de  crif-  Etendue  de 
taux  de  tartre  extrêmement  purs ,  il  faut  les  faire  dilfoudre  nence!^' 
dans  de  l’eau  rendue  fort  acide  avec  de  l’huile  de  vitriol 
re&ifié,  parce  qu’en  faifanc  évaporer  enfuite  l’humidité 
fuperflue,  le  tartre  fe  criftallife  en  de  très-beaux  criftaux 
tranfparens ,  fans  participer  en  rien  de  l’huile  de  vitriol.  Par 
cette  méthode  on  peut  rafiner  le  tartre  dans  la  plus  grande 
perfe&ion ,  fans  qu’il  donne  plus  d’embarras  que  les  Tels  les 
plus  folubles  des  végétaux. 

Quand  on  mêle  des  criftaux  de  tartre  mis  en  poudre  avec  Scs  ufages: 
la  moitié  de  leur  poids  de  fel  de  tartre,  &  qu’on  fait  dilfou- 
dre  enfuite  le  tout  enfemble  dans  l’eau  bouillante  (a)  ils  for¬ 
ment  une  liqueur  neutre  ou  un  menftrue,qui  par  l’évapora¬ 
tion  produit  un  fel  dont  les  propriétés  font  fort  peu  connues. 

Ce  fel  tombe  en  deliqutum  très-aifément  dans  un  air  humide: 
il  eft  extrêmement  utile  pour  extraire  les  parties  refineufes 
ou  oleagineufes  des  végétaux  ,  en  les  failànt  bouillir  dans 
une  eau  qui  en  eft  chargée.  La  folution  aqueufe  de  ce  fel 
dilfout  les  corps  durs,  même  la  myrrhe ,  la  gomme  laque ,  &c. 

Il  eft  beaucoup  plus  propre  aufli  que  le  fel  de  tartre  pour  plu- 
fieurs  des  ufages  où  l’on  a  coutume  d’employer  ce  fel  :  en  un 
mot ,  ce  fel  neutre  ou  ce  tartre  tartarifé  eft  admirable  pour 
guérir  les  blelfures  ôc  nétoyer  les  ulcères  :  c’eft  un  purgatif 

(a)  Le  procédé  de  l’Auteur  ne 

{>aroît  pas  fort  sûr  j  pour  bien  faifir 
e  point  de  faturation  que  doit 
avoir  le  tartre  tartarifé  ou  fel  vé¬ 
gétal,  on  eft  obligé  de  le  chercher 


en  mêlant  peu  à  peu ,  un  des  fels 
avec  l’autre  ,  &c  en  s’afthrant  de 
tems  en  tems  du  dégré  de  fatura¬ 
tion  ,  par  les  épreuves  connues. 


N  n 


Purification 
du  nitre. 
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doux  qui  réuffit  très-bien  dans  les  maladies  hypocondriaques, 
Diflout  dans  de  beau,  il  forme  des  efpéces  d’eaux  purgatives 
très-aifées  à  prendre  ;  mais  fa  vertu  Ôc  fon  pouvoir  comme 
menftrue  &  comme  médicament,  ne  paroiffent  pas  être  en¬ 
core  fuffifamment  connus  jufqu’ici  :  c’eft  pourquoi  nous  de- 
firerions  qu’on  fît  fur  ce  fel  des  expériences  plus  étendues 
ôt  plus  exactes. 


SIXIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  rafiner  le  nitre ,  ou  falpêtre. 

FAites  diftoudre  quatre  livres  de  nitre  crud,  tel  qu’il  nous 
vient  des  Indes ,  en  le  faifant  bouillir  dans  autant  d’eau 
qu’il  fera  néceffaire  :  enfuite  mettez-les  à  criftallifer  pendant 
deux  ou  trois  jours  dans  un  vaifleau  de  terre  que  vous  aurez 
foin  de  couvrir.  Iifaut  auffi  mettre  de  petits  bâtons  couchés 
en  travers  dans  ce  vaiffeau  ,  afin  que  les  criftaux  puiffent  s’y 
attacher  ;  quand  ils  feront  formés  vous  les  retirerez  ,  après 
quoi  vous  les  ferez  égouter  &  fécher  à  l’air  libre. 

Cette  méthode  paroît  être  la  meilleure,  &  la  plus  fimple 
pour  purifier  le  nitre  ;  car  par  la  propriété  naturelle  qu’a  ce 
fel  de  fe  criftallifer,  il  forme  des  criftaux  exemts  de  fel  ma¬ 
rin  ,  ou  des  autres  impuretés  qui  font  ordinairement  mêlées 
avec  lui  :  cependant  fi  le  nitre  étoit  onélueux,  il  feroit  peut- 
être  à  propos  d’y  ajouter  un  peu  de  leftive  depotafle,  d’eau 
de  chaux  ou  d’alun.  Si  par  ce  procédé  il  n’étoit  pas  encore 
fuffifamment  pur  pour  en  faire  de  très-bonne  poudre  à  ca¬ 
non  ou  de  l’eau-forte,  il  faudroit  le  diffoudre  &  le  faire  crif¬ 
tallifer  de  nouveau  comme  la  première  fois.  Si  on  répété 
cette  opération  avec  une  plus  grande  quantité  d’eau  qu’aupa- 
ravant,  qu’on  falfe  évaporer  enfuite  plus  lentement,  &  qu’on 
îailTe  criftallifer  le  fel  dans  un  lieu  où  la  chaleur  foit  plus 
modérée  fans  le  libre  accès  de  l’air  extérieur,  on  obtiendra 
du  nitre  dans  fa  plus  grande  pureté.  On  juge  qu’il  eft  à  ce 
point,  lorfqu’il  détonne  vivement  quand  on  en  jette  fur  du 
charbon  de  bois  allumé  ;  il  fera  propre  alors  à  faire  de  bonne- 
eau  forte  êc  de  la  poudre  à  canon  parfaite. 
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L’hiftoire  du  nitre  eft  encore  défeêlueufe ,  car  elle  devroit 
nous  apprendre  comment  le  nitre  fe  produit  de  toutes  les 
fubftances  animales  ôc  de  la  plûpart  des  végétales.  En  effet, 
il  y  a  plufieurs  obfervations  ôc  même  plufieurs  expériences 
qui  paroiffent  prouver  que  le  nitre  vient  originairement  des 
végétaux  putréfiés ,  que  même  plufieurs  de  ceux  qui  ne  le 
font  pas  en  ont  en  grande  quantité ,  ôc  que  toutes  les  ma¬ 
tières  animales  contiennent  un  nitre  demi- volatil  qu’on  peut 
rendre  plus  fixe  ou  femblable  au  nitre  ordinaire  par  l’addi¬ 
tion  de  la  potaffe ,  ou  de  la  chaux  vive  (a). 

Nous  recommandons  furtout  à  ceux  qui  défirent  de  faire 
des  recherches  utiles  fur  cette  importante  matière,  de  com¬ 
mencer  par  s’inftruire  à  fond  des  méthodes  maintenant  en 
ufage  pour  retirer  le  nitre  de  certaines  terres  qui  ont  été 
fumées  par  les  animaux  ôc  les  végétaux  putréfiés,  de  cher¬ 
cher  le  moyen  le  plus  court  pour  féparer  du  nitre  la  matière 
onêtueufe  qui  eft  caufe  de  toute  la  difficulté  qu’on  a  pour 
le  purifier ,  6c  de  faire  une  exaêle  comparaifon  des  procédés 
qu’on  employé  pour  obtenir  ôc  rafiner  le  nitre ,  avec  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  retirer  6c  rafiner  le  fucre.  En  effet ,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  des  recherches  de  cette  efpéce  pour- 
roient  prouver  que  le  nitre  n’eft  point  une  matière  affeêtée 
à  certains  pays  en  particulier,  mais  qu’on  en  trouve  en  grande 
quantité  partout  où  l’on  trouve  des  fubftances  animales  6c 
végétales  en  abondance  (£)» 

( a )  Voyez  les  Mémoires  de  M. 

Lemety  fur  ce  fujet  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  Sciences.  Voyez 


aujji  les  Leçons  du  Docteur  Stub . 

[b]  Voyez  la  richejfe  de  l'Alle¬ 
magne  par  Glauber. 
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SEPTIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  de  la  potaffe, 

FAites  brûler  une  certaine  quantité  de  bois  jufqu’à  ee 
que  les  cendres  foient  devenues  grifes:  prenez  enfuite 
plufieurs  livres  de  ces  cendres,  ôcfaites-les  bouillir  dans  l’eau 
de  manière  à  en  faire  une  très-forte  leiïive  ;  paffez  pour  lors 
cette  leffive  à  travers  un  linge  un  peu  gros, afin  d’enlever  quel¬ 
ques  portions  noires  de  bois  à  demi-brûlé  qui  ne  feroient  pas 
encore  en  cendres  :  faites  enfuite  évaporer  cette  leflive  pref- 
que  à  ficcité  dans  une  poêle  de  fer  fur  un  feu  vif  :  alors  vous 
retirerez  la  matière  qui  fera  reliée  au  fond  de  Ja  poêle,  & 
vous  la  mettrez  fur  une  plaque  de  fer  fur  un  très-grand  feu  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  foit  fondue  :  vous  la  verferez  aufiitôt  toute 
bouillante  fur  une  autre  plaque  de  fer ,  où  elle  fe  réfroidira 
bientôt,  ôc  prendra  la  forme  d’un  morceau  de  potaffe  folide. 

C’eft  d’après  ce  procédé  qu’on  fait  la  potaffe  en  grand  pour 
le  commerce  ;  les  Savonniers ,  les  Verriers,  lesFouleurs  de 
draps ,  Ôte.  ne  fçauroient  s’en  paffer.  On  prépare  diverfes 
efpéces  de  potaffes  félon  la  différence  du  bois  ou  de  la  ma¬ 
tière  combullible  qu’on  emploie  Ôc  de  la  manière  de  la  brû¬ 
ler  ainfi  que  de  conduire  l’opération. 

Il  y  a  certaines  plantes  falines  qui  donnent  de  la  potaffe 
en  grande  quantité ,  particuliérement  la  plante  nommée 
kali  (a)  :  il  y  en  a  d’autres  qui  en  fourniffent  moins  abon¬ 
damment  Ôc  d’une  qualité  inférieure ,  comme  les  tiges  de 
fèves ,  ôcc.  mais  en  général  toutes  les  fubftances  végétales 
en  donnent  d’une  efpéce  ou  d’une  autre ,  Ôc  peuvent  pour 
la  plûpart,en  fournir  d’affez  paffable  en  fuivant  le  procédé 
de  notre  expérience  ;  même  les  élaguages ,  les  racines  ôc 
tout  ce  qu’on  enleve  aux  arbres  ordinaires ,  aux  ceps  de  vi¬ 
gnes,  ôcc. 

(a)  Il  paroît  que  l’Auteur  n’a  pas 
allez  diltingué  dans  ce  Chapitre , 
l’alkali  ue  la  foude  qui  eft  fembla- 


ble  à  la  bafe  du  fel  marin ,  d’avec 
l’alkali  fixe  ordinaire. 
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Outre  la  différence  qu’on  trouve  dans  les  divers  végétaux 
qui  produifent  ce  fel  (  différence  qui  vient  de  ce  que  plu- 
fieurs  contiennent  naturellement  plus  ou  moins  de  principes 
falins ,  huileux  ou  terreftres  )  (a) ,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui 
peut  naître  de  la  manière  de  réduire  en  cendres  la  fubftance 
qu’on  employé.  Si  on  brûle,  par  exemple,  la  matière  dans 
un  vaiffeau  fermé ,  &  qu’on  l’étoufe  de  façon  que  les  cen¬ 
dres  en  foient  grifes  ou  brunes,  ou  même  un  peu  noirâtres , 
elles  contiendront  plus  d’huiles  de  la  fubftance  qu’on  aura 
brûlée,  elles  fourniront  par conféquent,  un  fel  plusonêtueux, 
quife  fondra  aifément  dans  le  feu,  ôc  fera  plus  propre  à  faire 
promptement  du  favon.  Si  au  contraire  on  brûle  la  matière 
à  l’air  libre ,  l’air  pénétrera  aifément  dans  toutes  les  parties 
de  cette  matière  :  les  cendres ,  pour  lors  feront  blanches , 
parce  qu’elles  ne  contiendront  point  du  tout  d’huile  ;  le  fel 
par  conféquent  fe  fondra  difficilement  au  feu ,  &:  fera  plus 
propre  à  faire  du  verre ,  où  l’huile  n’eft  pas  néceffaire ,  que 
du  favon  ou  elle  eft  indifpenfable. 

Une  troifiéme  différence  dans  la  potaffe,  vient  du  tems 
plus  ou  moins  long  où  on  l’a  tenue  en  fufion  :  cette  diffé¬ 
rence  la  rend  grife  ou  blanche ,  ou  d’une  couleur  bleuâtre 
ou  verdâtre  ;  grife  ou  blanche  ,  fi  on  l’a  ôtée  promptement  du 
feu  après  la  fulion,  ôt  bleuâtre  ou  verdâtre  fi  on  l’y  a  laiffée 
long-tems.  Selon  ces  différences ,  la  potaffe  eft  plus  ou  moins 
âcre ,  parce  qu’en  la  laiffant  plus  long-tems  dans  le  feu ,  il 
confume  les  parties  les  plus  onêtueufes,  &  laiffe  les  parties 
falines  plus  à  nud,  pourvu  qu’il  ne  refte  qu’une  très-petite 
portion  de  terre  mêlée  avec  le  fel.  Sans  ces  précautions,  le 
fel  fe  vitrifieroit  bientôt  &:  n’auroit  plus  pour  lors  aucune 
propriété  faline. 

Lorfque  les  fels  fixes  de  tous  les  végétaux  font  parvenus 
au  dernier  dégré  de  pureté,  ou  qu’ils  font  entièrement  fépa- 
rés  des  autres  principes,  ils  paroiffent  tous  être  de  la  même 
efpéceou  du  moins  ils  ne  différent  pas  évidemment  {b):  il  fem- 
bleroit  donc  que  par  une  méthode  convenable  on  pourroit 
faire  dans  tous  les  lieux  où  les  matières  végétales  font  en 
grande  abondance,  de  la  potaffe  propre  au  commerce.  Si 
on  examine,  par  exemple,  la  potaffe  de  Ruffie,  on  trouve 

(<e)  Voyez  la  8.  Leçon,  ( b )  Ibid, 


Quelle  eft 
la  différence 
des  potalles. 


Son  ufage 
dans  l’Arc  de 
faire  le  fa- 


von. 


Méthode 
pour  perfec¬ 
tionner  cet 
Art. 


Hiftoire  du 
favon. 
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que  fa  fupériorité  dépend  de  ce  qu’elle  eft  dégagée  de  fa 
terre  ,  ou  de  ce  qu’elle  contient  une  grande  quantité  d’huile, 
ou  de  fel  fixe:  la  potaffe  d’Angleterre  peut  acquérir  ces  avan¬ 
tages  en  conduifant  l’opération  avec  beaucoup  de  foin  ôc 
d’exa&itude ,  de  manière  à  rendre  peut-être  cette  dernière 
auffi  parfaite  que  la  première  ;  mais  fi  on  veut  imiter  la  po¬ 
taffe  faite  avec  quelques  végétaux  ,  particuliérement  falins, 
comme  le  kali ,  il  faudroit  arrofer  avec  prudence  les  plan¬ 
tes  qu’on  employeroit  avec  du  fel,  ou  même  de  l’eau  de 
mer  en  les  brûlant.  Par  ces  différens  procédés  diverfifiés  à 
propos,  on  pourroit  introduire  par  le  moyen  de  l'Art  tous 
les  principes  qui  manqueroient  naturellement  dans  lesfubf- 
tances,  dont  on  voudroit  fe  fervir  ;  on  perfeêlionneroit  l’Art 
de  faire  la  potaffe  d’où  dépend  celui  de  faire  le  favon. 

Le  favon  exige  l’union  intime  du  fel  contenu  dans  la  po¬ 
taffe  avec  de  l’huile  ou  quelqu’autre  graiffe  végétale  ou  ani¬ 
male.  On  ne  parvient  à  cette  union  dans  la  méthode  donc 
fe  fert  à  préfent  pour  faire  le  favon,  que  par  une  opération 
très-longue ,  ou  en  faifant  bouillir  long-tems  une  foible  leffive 
de  potaffe  &  de  chaux  vive  avec  une  matière  graflfe  quelcon¬ 
que.  On  ajoute  enfuite  par  dégrés  de  la  leffive  plus  forte  ou 
plus  foible  félon  qu’il  en  eft  befoin ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  par¬ 
venu  au  point  exaêt  de  la  perfe&ion. 

On  contribueroit  beaucoup  à  diminuer  la  longueur  de  cette 
opération  Ôc  la  dépenfequi  l’accompagne,  fi  on  employoit  un 
mouvement  méchanique,  ou  une  machine  au  lieu  de  feu 
pour  procurer  cette  union  intime  de  la  leffive  &  de  l’huile. 
Il  paroît  même  que  cette  méthode  feroit  d’autant  plus  aifée 
à  pratiquer,  que  fi  par  exemple,  on  met  dans  une  phiole 
une  chopine  de  la  leffive  la  plus  forte  des  manufa&ures  de 
favon ,  avec  une  once  ou  un  peu  plus  d’huile  d’olive  ;  qu’on 
fecoue  enfuite  vivement  cette  phiole  pendant  un  demi  quart 
d’heure,  &  qu’on  laiffe  après  la  liqueur  en  repos,  on  trou¬ 
vera  fort  peu  de  tems  après ,  un  gâteau  folide  d’un  favon 
affez  paffable  à  la  furface  de  la  liqueur  :  on  peut  même  le 
conferver  aifément  fous  cette  forme  en  caftant  la  phiole , 
afin  de  pouvoir  l’expofer  à  l’air  libre  qui  lui  fait  prendre  une 
confiftance  beaucoup  plus  ferme. 

Nous  defirerions  que  l’hiftoire  Chymique  du  favon  fût 
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plus  connue  5  car  il  paroît  qu’on  pourroit  en  retirer  plufieurs 
avantages  pour  certains  Arts  ,  ôc  plufieurs  branches  particu¬ 
lières  de  commerce.  Cette  hiftoire  eft  d’une  étendue  beau¬ 
coup  plus  grande  qu’on  ne  le  croit  généralement ,  puifquelle 
comprend  trois  branches  confidérables  de  la  Chymie ,  fiça- 
voir  i°.  l’hiftoire  de  la  potaffe  ;  20.  celle  des  huiles  &  des 
graiffes  ;  ôc  30.  les  différentes  méthodes  pour  unir  ces  fubf- 
tances  avec  avantage. 

i°.  L’hiftoire  de  la  potaffe  nous  montreroit  en  quoi  con- 
fifte  la  fupériorité  des  cendres  étrangères  fur  les  nôtres ,  par¬ 
ticuliérement  celles  de  Marfeille,  de  Caftille,  de  Venife  ôc 
de  Joppé,  Ôc  pourquoi  le  favon  qu’on  fait  aêluellement  en 
Angleterre,  ne  répond  pas  à  l’idée  qu’on  s’en  étoit  formée  ; 
elle  nous  apprendroit  auffi  les  moyens  de  rendre  celui  d’An¬ 
gleterre  auffi  parfait  que  celui  de  Joppé.  Cette  hiftoire  nous 
inftruiroit  réellement  fur  la  différence  Phyfique  qu’on  obferve 
entre  une  efpéce  de  potaffe  ou  une  autre ,  ôc  nous  donne- 
roit  une  méthode  pour  changer  leur  nature  :  par  ce  moyen 
on  les  rendroit  toutes  également  propres  à  faire  du  favon , 
ou  du  verre,  ôcc.  Elle  pourroit  enfeigner  encore  comment 
on  obtient  une  potaffe  plus  douce  pour  faire  des  favons  plus 
parfaits, particuliérement  ceux  qu’on  employé  intérieurement 
dans  la  Médécine,  Ôcc.  Il  y  a  même  lieu  de  préfumer  qu’en 
faifant  une  recherche  exaête  Ôc  fuivie  fur  ce  fujet,  on  décou- 
vriroit  que  le  principe  de  toutes  les  potaffes  en  général  n’eft 
que  la  bafe  du  nitre ,  ou  du  moins  que  tous  les  végétaux 
qui! donnent  de  la  potaffe  par  la  calcination ,  fourniroient  du 
nitre  par  la  putréfa&ion ,  ou  que  la  potaffe  eft  à  peu  de  chofe 
près ,  la  même  chofe ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans  la  fubfi- 
tance,  que  le  nitre  fixé  (a). 

2°.  L’hiftoire  des  huiles  ôc  des  grailles  nous  apprendroit 
auflhpremiérement  comment  on  peut  en  convertir  une  efpéce 
en  une  autre,  ou  transformer  des  graiffes  animales  dures  ôc 
folides,en  huiles  liquides  ôc  ces  dernieres  en  grailles  folides,en 
les  faifant  digérer  avec  certains  acides  coagulans,&c.  Secon¬ 
dement  comment  on  peut  imiter  en  Angleterre  toutes  les  hui- 


(æ)  Voyez  la  richcjjfe  de  t Alle¬ 
magne  par  Glauber  ,  &  les  Mémoi¬ 
res  de  M .  Lemery  fur  le  nitre ,  dans 


les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences. 
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les  étrangères ,  favonneufes  &  folides  ,  &  troifiémement 
comment  on  peut  préparer  des  favons  liquides  dans  une 
grande  variété  pour  différens  objets:  en  effet,  le  fondement 
de  ces  préparations  dépend  entièrement  de  l’emploi  d’une 
huile  végétale  très-limpide  &  très-fubtilifée. 

3°.  L’hiffoire  de  l’union  des  Tels  fixes  tirés  des  végétaux 
avec  les  huiles ,  pourroit  comprendre  de  même  la  defcription 
de  différentes  machines  propres  à  produire  cet  effet ,  de  ma¬ 
nière  qu’on  pût  faire  promptement  plufieurs  tonnes  de  favon 
par  le  moyen  des  moulins  à  vent,  ou  des  moulins  à  eau, 
îoit  fans  feu  ,  foit  avec  du  feu.  Elle  pourroit  aufli  nous  faire 
connoître  divers  menftrues ,  ou  des  agens  moyens  ,  qui  feuls 
ou  avectrès-peu  de  fecours ,  procureroient  une  union  inti¬ 
me  ;  car  nous  fommes  affurés  par  des  expériences  particuliè¬ 
res,  que  defemblables  méthodes,  ou  quelques  autres  qui  en 
approchent  du  moins  beaucoup,  ne  font  pas  impraticables. 


Axiomes  &  Règles . 

i°.T^TOus  ayons  appris,  par  les  recherches  précédentes,^ 
qu’une  grande  quantité  d’huile  peut  exifler  enve¬ 
loppée  dans  des  corps  fecs  en  apparence,  où  les  yeux  ni  au¬ 
cun  des  fens  ne  peuvent  en  appercevoir  les  fignes  ordinai¬ 
res  ( a ). 

2°.  Les  huiles  tirées  par  exprefïion  font  fujettes  à  devenir 
rances ,  &  par  conféquent  mal  faines,  par  la  chaleur  ;  on  doit 
en  conclure  qu’il  faut  les  tenir  dans  un  lieu  frais,  &  ne  les 
pas  retirer  par  le  moyen  du  feu ,  fi  l’on  a  deffein  de  s’en  fervir 
intérieurement  ( b ). 

3°*  On  peut  encore  féparer  une  grande  quantité  d’huile  , 
en  faifant  bouillir  dans  l’eau  la  matière  qui  a  fubi  la  plus 
forte  preffion.  En  conséquence  on  peut  fe  fervir  de  ce  pro¬ 
cédé  pour  obtenir  une  plus  grande  abondance  d’huile  des 
gâteaux  de  femences  de  lin  ,  de  moutarde,  &c.  après  même 
qu’ils  ont  été  fous  la  preffe  (c). 

4°.  La  fubftance  huileufe  des  noix,  des  amandes,  &  de 

(a)  Voyez  la  i .  expérience.  (b)  Ibid.  ( c )  Ibid. 

femblables 
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fèmblables  matières  végétales  eft  foluble  dans  l’eau  par  la 
fimple  trituration  ,  &,  forme  une  efpéce  de  lait  végétal  qui 
a  une  grande  reffemblance  avec  celui  des  animaux  (a). 

î°.  On  peut  très-promptement  ôc  très  aifément  changer  ou 
perfeêtionner  la  couleur ,  le  goût  ôc  l’odeur  des  huiles  tirées 
par  expreflion  :  on  peut  varier  par  ce  moyen  quelques-unes 
de  ces  huiles ,  du  moins  en  apparence  (b). 

6°.  Les  végétaux  aromatiques  donnent  de  l’huile  effen- 
tielle  par  la  diftillation  à  l’eau ,  ôc  cette  huile  contient  le 
goût,  l’odeur  ôc  les  vertus  eflentielles  ou  fpécifiques  de  la 
fubftance  qu’on  a  diftillée  (c). 

7°.  Les  efprits  effentiels  ou  les  parties  les  plus  fines  des 
végétaux  odorans  fe  communiquent  très-promptement,  ôc 
fe  confervent  long-tems  par  le  moyen  des  huiles  végétales 
par  expreflion  (d). 

8°.  La  différence  qu’on  obferve  entre  les  huiles  eflentielles 
artificielles  des  végétaux  ôc  les  naturelles ,  dépend  de  la  dif¬ 
férente  fixité  ou  volatilité  de  leurs  parties  onêfueufes.  C’eff 
à  cette  obfervation  (é)  que  nous  devons  l’idée  d’une  méthode 
pour  introduire  les  efprits  odorans  des  plantes  dans  des  hui¬ 
les  plus  parfaites  ou  plus  légères  que  les  efpéces  ordinaires 
tirées  par  expreflion.  Par  cette  opération  on  peutanême  par¬ 
venir  à  imiter  parfaitement  ou  même  à  furpaffer  les  huiles 
eflentielles  naturelles. 

<j°.  Il  y  a  une  méthode  sûre  pour  découvrir  différentes 
efpéces  de  fraudes  qui  fe  pratiquent  ordinairement  pour  falfi- 
fier  les  huiles  eflentielles  ;  mais  cependant  les  Diftillateurs 
peuvent  en  employer  une  fi  parfaite,  quelle  échappe  aux 
épreuves  communes  (f). 

io°.  Chaque  huile  effentielle  a  fa  péfanteur  fpécifique  dé¬ 
terminée  ;  par  conféquent  fi  on  en  faifoit  une  table  bien 
exaête,  elle  pourroit  être  d’une  grande  utilité  pour  décou-» 
vrir  les  fraudes  ôc  falfifications  qu’on  fait  dans  ces  huiles  (g). 

1 1°.  Il  y  a  diverfes  précautions  néceffaires  pour  extraire 
avec  avantage  les  huiles  eflentielles  des  végétaux  aroma- 


(a)  Voyez  la  i.  expérience. 

( b )  Ibid. 

(c)  Voyez  la  i.  expérience, 
{g)  Voyez  la  î.  expérience . 


(e)  Voyez  la  z.  expérience. 

if)  Ihd. 

[g]  Ibid. 

O  O 
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tiques  des  Indes  :  en  obfervant  ces  précautions  avec  exaCti- 
tude  ,  on  peut  retirer  ces  huiles  en  Europe  aufli  parfaites 

que  dans  les  Indes  (a). 

i2°.  On  peut,  par  des  rectifications  répétées  atténuer  les 
huiles  fétides ,  ôt  empyreumatiques  qu’on  a  tirées  des  fubf- 
tances  végétales  ôc  animales  (b).  On  peut  obtenir  des  alkalis 
n  volatils  ,  en  faifant  digérer  avec  des  alkalis  fixes  les  huiles 
grofliéres  (c)  &c  empyreumatiques. 

1 3°.  La  matière  qui  forme  le  fucre  eft  originairement  un 
fuc  végétal  fujet  à  s’aigrir  par  la  chaleur  :  il  ne  fe  réduit  pas 
en  un  fucre  folide  par  la  fimple  ébullition  ;  mais  feulement 
en  une  fubftance  mielieufe  ou  fyrupeufe  {d). 

140.  Plufieurs  autres  lues  des  végétaux,  particuliérement 
ceux  de  Bouleau,  ôt  de  Sicomorre,  le  rob  de  malt  ,  les 
raifins ,  ôte.  peuvent  fe  convertir  en  de  très-bons  fucres  par 
les  mêmes  procédés  qu’on  employé  pour  faire  le  fucre  ordi¬ 
naire  (e). 

15*°.  L’Art  de  rafiner  le  fucre  au  point  d’en  former  un 
rocher  très-blanc  en  criflaux  brillans ,  dépend  principale¬ 
ment  du  choix  ôt  de  l’ufage  convenable  de  l’eau  de  chaux  (/). 

1 6°.  Le  fucre  rafiné  rend  fur  le  champ  les  huiles  effentiel- 
îes  mifcibles  avec  l’eau ,  le  vin ,  ôt  les  efprits  inflammables  : 
cette  propriété  peut-être  très-utile  à  plufieurs  Arts ,  ôt  con¬ 
tribuer  à  les  perfectionner  ;  il  en  eft  {g)  de  même  de  l’ufage 
des  Oleo-Saccharum  qui  eft  très-avantageux  à  l’Art  de  la 
diftillation,  aux  vins,  à  la  cuifine,  à  la  Pharmacie,  Ôt  àla  Mé¬ 
decine  {h). 

1 70.  On  peut  rendre  l’Art  de  rafiner  le  tartre  beaucoup  plus 
court,  Ôt  beaucoup  plus  aifé  par  l’ufage  des  alkalis,  ôt  de 
l’huile  de  vitriol  (1). 

180.  On  peut  convertir  le  tartre  en  un  fel  très- différent,  en 
l’uniffant  avec  fon  propre  alkali,  de  manière  à  devenir  un 
menftrue  puiffant,  ôt  un  médicament  très-utile  ^k). 

\  -  ■  bfljH 


( a )  Voyez  la  1.  expérience, 
{b)  Voyez  la  3.  expérience. 

(c)  Ibid. 

(d)  Voyez  la  4.  expérience. 

(e)  Ibid. 


(/)  Voyez  la  4.  expérience. 

(g)  Ibld- 

(h)  Ibid. 

(/)  V oyez  la  5  .  expérience, 

(k)  Ibid. 
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ïp°.  La  criftallifation  répétée  une  ou  deux  fois,  efi  une  mé¬ 
thode  sûre  pour  raliner  le  nitre  ou  falpêtre(a). 

20°.  Le  nitre  n’eft  pas  originairement  un  fofïïle  ;  mais  un 
fel  végétai  qui  a  paffé  dans  des  fubftances  animales  (b). 

2i°.  On  peut  fe  promettre  les  plus  grands  fuccès  d’une  re¬ 
cherche  exaCte  des  procédés  qu’on  employé  pour  obtenir  le 
nitre  des  matières  végétales  &.  animales  (c). 

220.  On  peut  faire  de  la  potaffe  propre  au  commerce ,  dans 
tous  les  lieux  qui  abondent  en  matières  végétales  (d). 

230.  On  peut  perfectionner  l’Art  de  faire  la  potaffe  par  les 
connoiffances  Chymiques  (e). 

240.  On  peut  porter  à  un  beaucoup  plus  haut  point  de  per¬ 
fection  ,  l’Art  de  faire  le  favon  en  Angleterre ,  en  employant 
une  fubftance  particulière  ôc  des  moyens  méchanvques  (/)« 

(d)  Voyez  la  7.  expérience. 

(e)  Ibid. 

(/)  Ibid. 


(a)  Voyez  la  d.  expérience. 

(b)  Voyez  les  expériences  6.  &  7. 

(c)  Ibid. 
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QUATORZIÈME  LEÇON, 

CONTENANT 

Les  moyens  d’augmenter  &c  de  perfectionner  l’Art 
des  Couleurs  ,  des  Teintures  &  des  Dégraifleurs. 


Sujet  Recet¬ 
te  leçon. 


Les  moyens 
qu’on  doit 
employer. 


Matière  des 
expériences 
contenues 
dans  cette 
Leçon. 


NOtre  deffein  dans  cette  Leçon  eft  de  découvrir  les 
moyens  de  produire,  de  varier,  de  changer  ôt  de  dé¬ 
truire  les  couleurs  des  différens  corps,  dans  la  vue  de  per¬ 
fectionner  plufieurs  Arts  qui  dépendent  de  l’ufage  des  cou¬ 
leurs  &  des  teintures ,  &c. 

Nous  tâcherons  de  découvrir  les  caufes  Phyfiques  des 
effets  que  produit  la  lumière  par  la  voie  des  expériences 
exécutées  d’abord  fur  la  lumière  elle-même,  &  enfuite  fur 
des  matières  tirées  du  régne  végétal ,  animal  ôc  minéral. 

La  première  expérience  nous  montrera  que  la  lumière 
peut  fe  divifer  en  diverfes  couleurs  ;  la  fécondé  plus  com- 
pofée,  fournira  une  grande  quantité  d’exemples  pour  prouver 
que  les  différentes  couleurs  des  corps  dépendent  d’un  cer¬ 
tain  arrangement  dans  les  parties,  qui  les  rendent  propres  à 
réfléchir  les  rayons  de  lumière  diverfement  colorés  ;  la  troi- 
fiéme  ôc  en  même  tems  la  principale ,  enfeignera  une  mé¬ 
thode  pour  extraire  ces  couleurs  végétales  communément 
appellées  laques  \  la  quatrième  nous  apprendra  la  préparation 
d’une  couleur  animale  appellée  bleu  de  Pruffe  ;  enfin  la  cin¬ 
quième  ôc  derniere  expérience  nous  donnera  une  méthode 
pour  préparer  une  couleur  métallique  dont  on  fe  fert  pour 
teindre  le  verre  en  rouge ,  &c. 
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PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  démontre  que  les  rayons  de  lumière  font  compofés  ,  & 
peuvent  fe  féparer  en  Jept  différentes  ejpéces  ,  ou  Jept  dif- 
jérejis  ordres  de  rayons  dijlincls ,  d'où  dépendent  toutes  les 
couleurs . 

i°.  A  Près  avoir  fermé  exa&ement  tous  les  volets  d’une 
chambre,  percez  un  petit  trou  dans  un  de  ceux  qui 
font  oppofés  au  foleil  :  placez  enfuite  un  prifme  de  verre 
contre  ce  trou,  ôc  vous  apperceverez  auflitôt  au  plafond  ou 
fur  les  murs  de  la  chambre,  une  image  de  lumière  oblongue 
ôc  colorée  de  diverfes  couleurs. 

i°.  En  examinant  avec  foin  cette  image,  elle  paroîtra  con- 
fifter  en  fept  couleurs  diftinêtes ,  ou  fept  lumières  vives  dif¬ 
féremment  colorées  :  on  les  trouve  conftamment  dans  l’or¬ 
dre  fuivant;  le  rouge  tient  le  premier  rang,  l’orangé  le  fé¬ 
cond,  le  jaune  le  troifiéme,  le  verd  le  quatrième,  le  bleu 
le  cinquième ,  le  violet  le  fixiéme ,  ôc  l’indigo  le  feptiéme  ou 
le  dernier  :  cependant  à  la  première  vue  on  n’en  diftingue 
que  les  cinq  principales,  fçavoir  le  rouge,  le  jaune  ,  le  verd, 
le  bleu  ôc  le  violet. 

3°.  Si  vous  recevez  enfuite  féparement  ces  différens  rayons 
colorés  fur  un  autre  prifme  de  la  même  manière  qu’ils  font 
d’abord  tombés  fur  le  premier ,  ils  ne  fubiront  point  d’au¬ 
tres  divifions  ;  mais  relieront  invariablement  dans  le  même 
ordre  :  il  en  eft  de  même  de  tous  les  verres  figurés,  des 
criftaux  ou  des  diamans  qu’on  emploie  à  cet  ufage.  40.  Si 
au  contraire  la  totalité  de  ces  différens  rayons  colorés  eft 
reçue  du  premier  prifme  fur  une  lentille  de  verre,  ou  fur 
un  verre  doublement  convexe  pofé  dans  la  chambre  obfcure 
vis-à-vis  le  trou  qu’on  aura  fait  au  volet,  ils  fe  réuniront  tous 
enfemble,  ôc  pourront  être  réfléchis  fur  un  papier  ou  fur 
quelqu’autre  corps  placé  à  une  jufte  diftance  du  verre  :  ils 
formeront  pour  lors ,  une  image  de  lumière  blanche  ôc  bril¬ 
lante  au  foyer  du  verre  convexe.  $°.  Si  les  rayons  rouges 
ont  été  reçus  féparement  par  un  corps  blanc  opaque ,  ce  corps 
paroîtra  rouge  :  fi  ce  font  les  rayons  jaunes  qui  ayent  été 


Expérience 
faite  avec  ie 
prifme. 


Quelles  font 
les  couleurs 
du  prifme. 


Qu’on  ne 
fçauroit  les 
divifer  da¬ 
vantage. 


Que  tous  ces 
rayons  réu¬ 
nis  forment 
le  blanc. 


Que  les  dif¬ 
férens  objets 
prennent  la 
couleur  de  la 
lumière. 
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reçus  féparement  de  la  même  manière  fur  un  corps  blanc, 
opaque ,  le  corps  paroîtra  jaune ,  &  ainfi  des  autres  refpec- 
tivement.  Un  corps  rouge  paroît  plus  vif  ou  plus  rouge 
dans  un  rayon  rouge ,  un  corps  bleu  plus  foncé ,  ou  plus  bleu 
dans  une  lumière  bleue ,  Ôte.  -mais  tous  les  corps  colorés 
paroiffent  plus  foibles  dans  des  rayons  d’une  couleur  diffé¬ 
rente  de  la  leur,  par  exemple,  un  corps  rouge  dans  une 
lumière  bleue,  ôte. 

Cette  expérience  générale  eft  le  fondement  de  la  do&rine 
de  Newton  fur  la  lumière  ôt  les  couleurs  (a) ,  ôt  démontre 
Que  la  lu-  i°.  que  la  lumière  du  foleil  n’eft  pas  un  corps  fimple,  mais 
miére  n’eft  un  cornp0fe  de  fept  ordres  différens  de  rayons  colorés  : 
Empie, mais  lorfque  ces  rayons  font  réunis  enfemble,ils  forment  une  lu- 
un  compote.  miére  parfaitement  blanche.  2°.  Que  ces  fept  ordres  de  rayons 
couleurs^*”  f°nt  différemment  réfrangibles ,  c’eft-à-dire  ,  différemment 
difpofés  à  fe  détourner  de  leur  chemin  naturel  en  paffant  d’un 
corps  tranfparent  dans  un  autre.  Le  rayon  rouge  moins,  le 
violet  davantage,  Ôtles  autres  dans  l’ordre  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Telle  eft  la  raifon  Phyfique  de  la  divifion  de  la 
lumière  dans  ces  fept  ordres  de  rayons.  Par  conféquent,  il 
Que  les  cou-  n’y  a  que  fept  couleurs  primitives  dans  la  lumière.  30.  Que 
leurs  des  ]es  corpS  paroiflent  de  la  couleur  des  rayons  qu’ils  réfléchit 
dans5  unïu-  fent*  4°«  Que  le  blanc  &  le  noir  ne  font  pas  de  vraies  cou- 
miére.  leurs;  mais  que  le  blanc  réfléchit  tous  les  rayons  colorés, 
&l|e ^noirne  tandis  que  le  noir  les  abforbe  tous  :  en  effet ,  s’ils  étoient 
font  pas  de  détournés,  foit  qu’ils  fuffent  unis  ou  féparés,  ce  feroit  le 
vraies  cou-  blanc  qu’on  apperceveroit  ou  quelques-unes  des  fept  cou- 
D'cù  vient  leurs  originelles  de  la  lumière,  &  non  pas  le  noir.  y0.  Que 
la  couleur  la  variété  des  couleurs  dans  les  corps  naturels  vient  de  la 
différente  manière  dont  les  rayons  d’un ,  de  deux  ou  de  plu- 
fieurs  ordres  fe  réfléchirent  ou  fe  refra&ent;  ainfi  les  corps 
qu’on  appelle  rouges,  font  ceux  qui  réflechiffent  principale¬ 
ment  l’ordre  des  rayons  de  lumière  rouges.  Les  corps  qu’on 
nomme  bleus  réflechiffent  principalement  les  rayons  bleus:, 
en  conféquence ,  on  les  appelle  rouges ,  bleus ,  &c.  &  toutes 
les  couleurs  mêlées  des  corps  naturels  viennent  de  ce  qu’ils 
réflechiffent  deux  ou  plufieurs  ordres  de  rayons  enfemble 
&  abforbent  ou  anéantiffent  les  autres. 

(<z)  Voyez  fon  Optique. 


des  corps. 
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DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  contient  des  exemples  compofés  pour  démontrer  que  la, 
tranfparence ,  le  blanc  ,  le  noir  >  &  toutes  les  couleurs  en 
général  conjidérées  dans  les  corps  , dépendent  d’une  certaine 
flruclure  particulière  >  ou  de  V arrangement  des  parties  des 
corps  qui  les  difpofent  différemment  à  transmettre ,  réfléchir , 
réfracter  ou  abforber  les  rayons  de  lumière . 

i°. T  E  verre,  le  criftal,  le  diamant ,  le  nitre,  le  borax , 
_j  ôt  les  autres  corps  folides  ôt  tranfparens,  perdent 
leur  tranfparence  ôt  deviennent  blancs  lorfqu’on  les  réduit 
en  poudre ,  c’eft-à-dire ,  par  la  fimpîe  altération  de  leur  tex¬ 
ture  grofliére ,  ou  en  les  réduifant  Amplement  à  de  plus  pe¬ 
tites  parties.  Dans  cet  état  ils  réflechiiïent  plufieurs  des  rayons 
de  lumière  qu’ils  tranfmettoient  auparavant.  îl  en  eft  de  mê¬ 
me  des  blancs  d’œufs  fouettés,  de  l’eau  glacée,  Ôte. 

Le  talc  noir  devient  couleur  d’or  en  le  faifant  rougir  au 
feu  ,  le  firop  violât  perd  fa  belle  couleur  violette  en  le  faifant 
bouillir,  devient  très-pâle,  ôt  même  fans  couleur.  Le  fucre 
blanc  perd  immédiatement  fa  blancheur,  ôt  devient  brun  en 
le  faifant  Amplement  fondre  fur  le  feu  fans  eau  ;  il  devient 
même  noir  en  le  tenant  long-tems  dans  cet  état  ;  au  point 
qu’un  feul  grain  de  cette  fubftance  teindra  une  pinte  d’eau 
très-claire,  ou  d’eau-de-vie  blanche  d’un  beau  jaune,  brun 
ou  couleur  de  paille  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  Diftilla- 
teurs  ôt  les  autres  Marchands  de  liqueurs  s’en  fervent  à  cet 
ufage  (a). 

Les  plus  belles  fleurs  colorées,  comme  les  violettes,  les 
œillets,  les  rofes,  ôte.  perdent  leur  couleur  en  les  laiflant 
Amplement  expofées  à  l’air  libre  pendant  quelques  tems  :  en 
cet  état  elles  parodient  privées  de  leurs  couleurs ,  ôt  tout- 
à-fait  blanches ,  comme  A  elles  euflent  été  expofées  à  la  fu¬ 
mée  du  foufre  brûlant  qui  détruit  plufieurs  couleurs  des 
laines,  ôte.  On  remarque  la  même  chofe  dans  les  foyes  de  la 

(a)  Voyez  les  Leçons  z.  &  12. 


Qu’on  chan¬ 
ge  la  texture 
des  corps  par 
la  tritura¬ 
tion. 


Par  le  feu. 


Par  l’air. 
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couleur  la  plus  belle ,  ou  la  plus  pâle,  ôt  dans  les  bleus,  les 
jaunes  ôt  les  rouges  légers,  particuliérement  les  foyes  d’un 
cramoifi  pâle  :  ces  dernières  couleurs  changent  toutes  par  dé- 
grés ,  fedéchargent  ou  s’anéantilTent  même  totalement  en  les 
tenant  long-tems  expofées  à  l’aêlion  de  l’air  (a)  ;  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  l’écarlate  dont  la  couleur  eft  plus  fixe  ôt  plus  du¬ 
rable.  En  général,  plus  les  couleurs  font  foncées,  plus  elles 
font  permanentes ,  parce  que  ce  ne  font  pas  des  ombres, 
comme  certaines  efpéces  de  jaune,  le  bleu  pâle,  ôte.  mais 
de  vraies  couleurs  qui  répondent  aux  couleurs  originelles 
de  la  lumière.  Ajoutez  encore  que  les  Teinturiers  trouvent 
conftamment  que  leurs  couleurs  font  plus  brillantes,  ou 
mieux  empreintes  quand  le  ciel  eft  clair  (b)  ;  enfin  l’huile 
effentielle  de  fleurs  de  camomille  qui  eft  naturellement 
bleue ,  perd  fa  couleur  ôt  devient  d’un  verd  fale  en  la  tenant 
expofée  à  l’air. 

Par  l'eau.  Les  différentes  eaux  teignent  en  diverfes  couleurs  quoi- 
qu’avec  les  mêmes  ingrédiens  ;  on  a  obfervé  que  les  eaux 
ferrugineufes  deviennent  noires  avec  de  la  noix  de  galle, 
du  thé  verd,  ôte.  ôt  les  Teinturiers  trouvent  de  certaines 
eaux  plus  propres  à  la  teinture  les  unes  que  les  autres.  En 
général,  les  eaux  les  plus  pures  ôt  les  plus  legeres  donnent 
les  plus  belles  couleurs  avec  les  drogues  propres  à  la  tein¬ 
ture.  C’eft  par  cette  raifon ,  que  celles  qui  par  une  ftagna- 
tion ,  putréfaêlion  ou  fermentation  fe  font  épurées  d’elles- 
mêmes  ,  fans  avoir  été  filtrées  à  travers  les  pierres  à  filtrer 
ordinaires,  ou  le  fable ,  extrayent  Ôt  communiquent  les  cou¬ 
leurs  avec  beaucoup  plus  d’avantage  que  les  autres  (c). 

Par  les  Tels.  Les  fels  ont  aufli  le  pouvoir  d’altérer  la  texture  des  végé¬ 
taux  ,  ôt  d’y  produire  des  changemens  de  couleurs.  La  plû- 
part  des  fleurs ,  foit  bleues ,  foit  rouges ,  comme  les  violettes , 
les  rofes,  ôte.  deviennent  vertes  avec  des  alkalis,  mais  les 
acides  changent  en  rouge  la  couleur  des  violettes  ôt  exal¬ 
tent  beaucoup  la  couleur  naturelle  des  rofes.  On  a  aufli 
obfervé  que  la  couleur,  jaune  des  racines  de  la  rhubarbe, 
du  curcuma,  ôte.  étoit  très-exaltée  ou  devenoit  rougeâtre 
par  les  fels  alkalins. 

U)  Voyez  la  3.  Leçon .  Il  ( c )  Voyez  la  5.  Leçon . 

(*)  Ibid .  H' 

Comme 
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Comme  les  métaux  ont  une  forte  texture  lorfqu’ils  font 
fous  leur  forme  métallique ,  ils  confervent  plus  long-tems 
leur  couleur  naturelle  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  corrodés , 
ou  diflouts  par  leurs  propres  menftrues ,  ôt  leurs  diflolutions 
fourniftent  chacunes  dans  leur  genre  les  couleurs  les  plus 
brillantes  &:  les  plus  durables. 

Le  fer  diflout  dans  la  petite  bierre  éventée ,  donne  le  beau 
jaune  dont  on  fe  fert  pour  l’imprelTion  des  toiles  ;  quand  il 
eft  fublimé  avec  le  fel  ammoniac,  il  fournit  a'ulîi  du  jaune  : 
les  impreiïion's  qui  fe  font  en  noir  font  dues  au  fer  diffout 
dans  la  couperofe  ;  on  en  fait  aufli  l’encre  commune. 

Le  cuivre  fondu  avec  le  zinck  paroît  couleur  d’or  j  diftout 
dans  l’eau-forte ,  il  eft  d’un  beau  verd ,  &  dans  quelques 
efprits  urineux  d  un  beau  bleu  :  les  diffolutions  peuvent  être 
rapprochées  de  manière  à  former  une  couleur  féche  par  la 
criftallifation  ou  l’évaporation.  Le  même  métal  féparé  par 
l’eau-forte,  donne  au  verre  blanc  la  couleur  de  la  turquoife, 
quand  ils  font  fondus  enfemble. 

L’étain  eft  un  métal  blanc ,  ou  fans  couleur ,  cependant 
il  donne  une  belle  couleur  bleue  en  le  faifant  fondre  avec 
de  l’antimoine  ôt  du  nitre.  On  employé  le  même  métal  pour 
exalter  la  couleur  de  l’écarlate  avec  l’eau-forte  (a)  &c  la  coche¬ 
nille  ;  fa  chaux ,  par  une  forte  fufion  fe  convertit  en  verre 
d’une  couleur  d’opale  (b). 

Le  plomb  corrodé  par  la  vapeur  du  vinaigre  fait  le  beau 
blanc  qu’on  appelle  cerufe-,&c  le  fard  blanc,  qu’on  appelle 
magifier  de  plomb ,  fe  colore  à  feu  nud  &  fe  change  en  mi¬ 
nium  ou  en  plomb  rouge  :  ce  minium  transformé  en  verre 
par  la  fufion  avec  du  fable ,  eft  le  fondement  de  l’Art  d’imi¬ 
ter  toutes  les  pierres  de  couleur.  Ce  verre  reffemble  par  lui- 
même  à  l’hyacinthe  ;  mais  par  l’addition  de  l’or  &:  de  l’étain 
préparés  enfemble ,  il  forme  le  rubis  (c)  -,  avec  le  cobolt,  le 


(a)  C’eft  avec  l’eau  régale  &c  non 
avec  l’eau-forte  qu’on  doit  faire  la 
dilfolution  d’étain  pour  la  teinture 
écarlate. 

(b)  La  chaux  d’étain  ne  fe  fond 
point  feule  lorfqu’elle  eft  bien  cal¬ 


cinée  ,  elle  demande  à  être  mêlée 
avec  quelque  fondant ,  &  furtout 
avec  les  chaux  de  plomb. 

(c)  Voyez  la  5 ,  expérience ,  plus 
bas . 

p  p 


Que  la  ten¬ 
ture  des  mé¬ 
taux  eft 
moins  fu jet¬ 
te  à  s’alté¬ 
rer. 


Le  fer. 


Le  cuivre. 


L'étain. 


Le  Plomb. 


l’argent. 


Le  vif  ar 
gent. 


l’or. 


Les  miné¬ 
raux. 
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faphir  ;  l’émeraude  avec  le  fer  &  le  cuivre  ;  l’améthifte  avec 
l’or ,  ôc  le  grenat  avec  le  fer,  &c.  (a). 

L’argent  eft  un  autre  métal  blanc  qui  diffout  dans  l’eau* 
forte ,  devient  d’un  beau  pourpre ,  ou  de  couleur  d’améthifte  ; 
fi  on  met  fa  chaux  en  diffolution,  cette  difïolution  quoique 
fans  couleur  par  elle-même,  teint  d’une  manière  durable, 
les  ongles ,  la  peau,  les  cheveux  &  les  autres  fubftances  ani¬ 
males,  en  brun  ou  en  noir. 

Le  mercure  uni  avec  le  foufre  forme  une  mafTe  noire , 
qui  par  la  fublimation  donne  un  beau  rouge  propre  à  la 
*  peinture  appellé  cinabre  ou  vermillon  :  la  diffolution  du  vif- 
argent  précipitée  par  le  fel  marin,  donne  une  poudre  blan¬ 
che  comme  de  la  neige  r  cette  poudre  redevient  noire  en  la 
remêlant  avec  du  foufre. 

L’or  diffout  dans  l’eau  régale  donne  une  belle  couleur 
jaune ,  qui  teint  toutes  les  fubftances  animales  en  une  belle 
couleur  de  pourpre.  Si  on  affaiblit  fuffifamment  cette  diffo¬ 
lution  avec  de  l’eau ,  &  qu’on  la  mêle  enfuite  avec  une  dif¬ 
folution  d’étain,  on  obtient  une  belle  poudre  rouge  ou  pour¬ 
pre,  dont  on  fe  fert  pour  teindre  le  verre  dans  le  plus  beau 
rouge  (b). 

Plufieurs  matières  minérales  font  des  couleurs  naturelles 
propres  à  la  peinture  ,  comme  le  cinabre  naturel,  l’ocre,  le 
noir  de  plomb ,  &c.  mais  particuliérement  la  terre  jaune 
qu’on  appelle  l’ocre  leger ,  &  qu’on  trouve  dans  les  monta¬ 
gnes  de  Shottever.  On  emploie  cette  terre  telle  qu’elle  eft5; 
lorfqu’on  veut  avoir  un  jaune  foible,  &  par  la  calcination, 
elle  devient  d’un  rouge  leger.  Cette  couleur  qu’on  ne  trouve 
qu’en  Angleterre  ,  fournit  l’Italie  ;  &  le  Gar,  difoit  fouvent , 
qu’il  n’auroit  jamais  été  Peintre  fans  elle  (c). 


(a)  Voyez  lyArt  de  la  Verrerie 
par  Neri ,  &  les  ouvrages  Philofo- 
phiques  de  M.  Boy  le. 


(b)  Voyez  plus  bas  la  5.  expé¬ 
rience. 

(c)  Ibid,. 
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EXPÉRIENCES 


Ou  exemples  fur  les  couleurs  produites détruites  &  régé - 

itérées  par  le  [impie  mélange . 

|  Ettez  des  feuilles  de  rofes  feches  dans  l’efprit  de  vin, 

_ ôc  quand  vous  les  y  aurez  laiffées  quelque  tems ,  vous 

vous  appercevrez  qu’elles  auront  perdu  leur  couleur  rouge, 
fans  manifefter  aucune  teinture ,  ni  aucune  altération  dans 
l’efprit  de  vin.  A  joutez-y  alors  un  peu  d’huile  de  vitriol,  & 
la  liqueur  deviendra  auflitôt  d’une  couleur  rouge;  fi  vous  ver- 
fez  fur  ce  mélange  un  peu  d’efprit  alkalin  ou  urinenx,  la  li¬ 
queur  deviendra  verte,  ôc  par  l’addition  d’un  peu  d’efprit 
de  vitriol,  elle  deviendra  rouge  de  nouveau. 

i°.  Faites  une  légère  infufion  de  noix  de  galle  brifées  en 
morceaux  dans  de  l’eau  claire ,  de  manière  à  ne  la  pas  colo¬ 
rer  ,  ôc  filtrez  cette  infufion  :  faites  enfuite  une  foible  diifo- 
lution  de  vitriol  verd  dans  l’eau,  ôc.  filtrez  cette  liqueur  de 
même  que  la  première  ?  de  façon  qu’elles  foient  toutes  deux 
également  tranfparentes ,  mêlezdes  pour  lors  enfemble ,  ôc 
vous  verrez  immédiatement  le  mélange  devenir  noir  ;  mais 
en  y  verfant  un  peu  d’huile  de  vitriol,  le  noir  difparoîtra  par 
dégrés ,  ôc  la  liqueur  redeviendra  claire,  quoique  la  couleur 
noire  puiffe  reparoître  par  l’addition  d’un  peu  de  fel  de  tar¬ 
tre. 

3°.  Prenez  un  peu  de  camphre ,  brifez-le  en  petits  mor¬ 
ceaux  :  mettez-les  enfuite  dans  de  l’huile  de  vitriol  bien 
claire ,  &:  fecouez  pendant  quelque  tems  la  bouteille  où  la 
mixtion  fera  contenue,  le  camphre  fe  diffoudra,  &:  le  mé¬ 
lange  deviendra  brun  par  dégrés ,  il  prendra  même  une  cou¬ 
leur  parfaitement  noire  à  la  fin  ;  mais  en  y  verfant  de  l’eau 
claire,  le  noir  s’évanouira  totalement,  ôc  le  camphre  s’élè¬ 
vera  au  col  de  la  bouteille  dans  fa  première  forme ,  ôc  dans 
fa  blancheur  ordinaire  (a), 

diffoltition  noire ,  Sc  qu’il  la  recou¬ 
vre  par  l’addition  de  l’eau. 


(æ)  Il  eft  à  propos  de  remarquer 
suffi  dans  cette  expérience  que  le 
camphre  perd  fou  odeur  dans  la 


Ppij 


Qu'une  li¬ 
queur  non 
colorée  peut 
fe  colorer , 
en  l’unifiant 
avec  une  au¬ 
tre. 


Que  les  li¬ 
queurs  non 
colorées 
peuvent  pro« 
duire  du 
noir. 


Qu’un  corps 
blanc  folidc 
&  tranfpa- 
rent  peut 
devenir  flui¬ 
de  &  noir.. 


Qu’une  liqueur 
peut  patoître 
différemment 
colorée  félon 
les  divers  af- 
pects  ,  où  elle 
eft  vue. 

Que  des  mé¬ 
langes  peuvent 
détruire  &  réta¬ 
blir  ces  cou¬ 
leurs. 

Qu’ils  peuvent 
changer  en 
pourpre  la  cou¬ 
leur  rouge. 


Qu’ils  peuvent 
exalter,  &  faire 
pâlir  cette  der¬ 
nière. 

Qu’une  liqueur 
non  colorée  8c 
limpide  peut 
devenir  bleue  , 
quand  en  la 
mêle  avec  un 
corps  blanc. 

Qu’une  liqueur 
bleue  peut  per¬ 
dre  fa  couleur 
par  des  mélan¬ 
ges. 

Qu’une  liqueur 
claire  8c  non 
colorée  peut 
devenir  rouge 
par  les  mêmes 
moyens. 


Qu’une  poudre 
blanche  peut 
devenir  jaune 
par  le  moyen 
de  l’eau. 
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4°.  Si  on  fait  infufer  des  coupeaux  de  bois  néphrétique 
dans  beau  froide  pendant  quelque  tems,  qu’on  décante  en- 
fuite  la  liqueur  claire  dans  un  verre  bien  net  ,  Ôt  qu’on  la 
regarde  au-delà  de  la  lumière,  elle  paroîtra  d’un  beau  bleu. 
Si  au  contraire  on  la  confidére  en  deçà  de  la  lumière ,  elle 
fera  jaune  ;  mais  fi  l’on  verfe  un  peu  d’efprit  de  nitre  fur 
cette  liqueur ,  elle  perd  auflîtôt  le  pouvoir  quelle  a  de  réflé¬ 
chir  les  rayons  bleus;  on  peut  cependant  le  lui  rendre  par 
l’addition  d’un  peu  d’huile  de  tartre  par  défaillance. 

5°.  En  faifant  infufer  dans  de  l’eau  claire  du  bois  d’Inde: 
ce  bois  lui  communique  une  couleur  rouge ,  par  l’addition 
d’un  peu  d’efprit  d’urine ,  cette  infufion  devient  d’un  beau 
pourpre  ;  mais  on  peut  la  changer  en  un  rouge  plus  clair  en 
y  verfant  un  peu  d’efprit  de  fel. 

6°.  On  exalte  beaucoup  la  couleur  rouge  de  l’infufion  de 
bois  de  Brefil ,  ou  de  Cochenille  dans  l’eau ,  par  l’addition 
de  l’efprit  d’urine ,  ôt  on  la  fait  pâlir  par  l’efprit  de  fel. 

7°.  Si  on  fait  digérer  de  l’efprit  de  vin  fur  des  fleurs  de 
camomille  fraîches ,  ôt  qu’on  le  diftille  enfuite  dans  une 
cornue  de  verre,  l’efprit  de  vin  acquerra  une  belle  cou¬ 
leur  bleue ,  qu’on  peut  rendre  encore  plus  foncée  en  coho- 
bant  cet  efprit  de  vin  fur  de  nouvelles  fleurs. 

8°.  En  faifant  digérer  de  l’efprit  d’urine  fur  de  la  limaille 
de  cuivre ,  on  obtient  une  belle  couleur  bleue  ;  mais  on  dé¬ 
truit  totalement  cette  couleur  par  l’addition  d’un  peu  d’huile 
de  vitriol ,  de  même  que  quelques  gouttes  d’efprit  de  fel  la 
rendent  verte. 

5>°.  L’huile  de  vitriol  blanche  mêlée  avec  l’huile  de  théré- 
bentine  bien  claire  ou  l’huile  effentielle  d’anis,  ou  pour 
mieux  réuflîr  encore  avec  l’huile  de  gerofle,  forme  par  cette 
union,  un  baume  rouge  ôt  épais;  il  en  eft  de  même  d’une 
huile  quelconque,  pourvu  qu’elle  foit  bien  claire:  quand  on 
la  mêle  avec  un  peu  de  cire,  elle  acquiert  la  confiftance  d’un 
baume  très-épais,  ou  d’une  crème  blanche,  par  le  moyen 
d’une  trituration  non-interrompue  pendant  quelque  tems ,  fi 
on  a  foin  d’y  verfer  de  l’eau  par  dégrés. 

io°.  L’huile  de  vitriol  diftillée  fur  du  mercure  laifle  au  fond 
de  la  cornue  une  poudre  blanche  qui  devient  fur  le  champ 
d’un  beau  jaune  en  verfant  de  l’eau  deffus. 
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1 1°.  Si  vous  ajoutez  de  l’efprit  d’urine  à  une  diflolution  de 
mercure  dans  l’efprit  de  nitre ,  il  fe  fera  un  précipité  blanc 
en  poudre.  Si  à  une  autre  portion  de  la  même  diffolution 
vous  ajoutez  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance ,  vous  trou¬ 
verez  une  poudre  jaune  précipitée  au  fond  du  vafe.  Enfin , 
fi  vous  ajoutez  de  l’urine  à  une  troifiéme  portion  de  la  mê¬ 
me  diflolution,  vous  obtiendrez  un  précipité  couleur  de 
chair. 

12°.  Si  on  trempe  une  plume  bien  nette  dans  de  l’efprit  de 
vitriol ,  &  qu’on  s’en  ferve  enfuite  pour  écrire  fur  du  gros 
papier  bleu  ordinaire ,  les  lettres  paroîtront  d’un  rouge  très- 
beau,  ôt  très-vif  ;  il  en  eft  de  même  de  l'efprit  de  fel  qui  eft 
fans  couleur,  ôc  qui  teint  cependant  en  rouge,  la  couleur 
noire  des  chapeaux. 

130.  Si  on  écrit  avec  une  diflolution  tranfparente  du  fucre 
de  faturne  dans  de  l’eau ,  l’écriture  deviendra  invifible  lorf- 
qu’elle  fera  féche  ;  mais  la  Ample  vapeur  d’une  autre  liqueur 
aufli  claire  que  la  première ,  fçavoir  d’une  infuflon  de  chaux 
vive  &  d’orpiment  dans  de  l’eau ,  rendra  auflitôt  l’écriture 
noire  &  liflble.  C’eft  ainfi  que  ce  fait  la  liqueur  qu’on  appelle 
communément  l’encre  invifible,  ou  l’encre  de  fympathie. 

140.  L’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  qui  eft  blanc  uni  aux 
criftaux  de  cuivre  qui  font  verds,  fait  du  bleu. 

if°.  L’union  du  fel  d’acier  qui  eft  un  corps  verd,  avec  le 
fucre  de  plomb  qui  eft  blanc ,  forme  à  la  furface  du  mélange 
une  poudre  qui  paroît  rouge ,  tandis  que  les  parties  intérieu¬ 
res  font  d’un  blanc  fale. 

i6°.  Il  paroît,  parplufieurs  expériences,  que  les  couleurs 
originaires  &  Amples ,  de  même  que  les  compofées,  font  pro¬ 
duites  par  différens  mélanges. 

170.  Si  on  fait  pafler  les  rayons  du  foleil  à  travers  deux  ver¬ 
res  différemment  colorés,  l’un  bleu,  par  exemple,  &  l’autre 
jaune  ,  appliqués  l’un  fur  l’autre ,  êc  que  ces  rayons  foient 
reçus  fur  du  papier  blanc ,  ils  paroîtront  alors  d’un  beau 
verd. 

i8°.  Les  Teinturiers  ont  coutume  de  teindre  d’abord  en 
bleu  leurs  foies,  leurs  laines ,  &c.  avec  du  paftel,  lorfqu’ils 
veulent  faire  du  verd  :  ils  y  parviennent  en  y  mêlant  du  jaune 
qu’on  appelle  Gaude , 


Que  la  meme 
diflolution  p:ut 
donner  des  pré¬ 
cipités  diffé¬ 
remment  colo¬ 
rés. 


Qu'on  peut 
écrire  en  rouge 
avec  une  li¬ 
queur  tranfpa- 
rente. 


Encreinyiflble. 


Qu’un  corps 
blanc  uni  à  un 
corps  verd  fait 
du  bleu. 

Qu’un  corps 
verd  uni  à  un 
corps  blanc 
forme  du  rouge 
à  la  furface. 


Que  lorfque 
les  rayons  de 
lumière  paflent 
à  travers  deux 
verres  dont  l’un 
eft  bleu,  &  l’au¬ 
tre  jaune ,  il  en 
refaite  du  verd. 

Que  les  tein¬ 
tures  verres  fe 
font  avec  du 
bleu  &  du  jau¬ 
ne, 


Qu’il  réfnlte 
une  liqueur 
verte  ,  d’une  li¬ 
queur  jaune  & 
d’une  liqueur 
bleue  unies  en¬ 
femble. 

Et  de  l’émail 
verd,des  émaux 
bleus  &  des 
émaux  jaunes. 
Que  les  Pein¬ 
tres  font  diffé¬ 
rentes  couleurs 
en  les  mêlant 
enfemble. 

Que  plufieurs 
couleurs  mê¬ 
lées  enfemble 
peuvent  faire 
du  blanc. 


Que  les  flam¬ 
mes  peuvent 
être  de  diffé¬ 
rentes  cou¬ 
leurs. 
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ip°.  Ajoutez  à  une  belle  diflolution  jaune  faite  avec  de  For 
pur  dans  de  l’eau  régale ,  une  autre  diflolution  d’un  bleu 
foncé  faite  avec  du  cuivre  dans  Fefprit  d’urine,  &  le  mé¬ 
lange  paroîtra  verd. 

zo°.  Les  émaux  bleus  ôc  jaunes  fondus  enfemble,  font  de 
l’émail  verd. 

2i°.  Les  Peintres  font  une  grande  variété  de  couleurs  com- 
pofées ,  en  mêlant  enfemble  deux,  trois ,  ou  même  un  plus 
grand  nombre  de  couleurs  différentes ,  foit  fur  leur  palette, 
foit  fur  le  tableau  même. 

220.  Le  mélange  des  fept ,  ou  même  des  cinq  couleurs  pri¬ 
mitives  fait  du  blanc  ôt  d’autant  plus  parfait  que  les  corps 
colorés  qu’on  emploie,  font  plus  beaux  6c  plus  parfaits  eux- 
mêmes  :  c’eft  ainfi  qu’en  peignant  une  groffe  toupie  à  fa  fur- 
face  fupérieure,  une  partie  en  rouge,  une  autre  en  jaune, 
une  autre  en  verd,  une  autre  en  bleu,  ôc  une  autre  en  vio¬ 
let,  cette  furface  paroît  d’un  blanc  fale, pendant  que  la  toupie 
tourne  affez  vivement  pour  confondre  par  fon  mouvement 
les  différentes  couleurs.  Il  en  efl  de  même  lorfqu’on  mêle 
enfemble  des  poudres  de  diverfes  couleurs,  comme  le  ver¬ 
millon,  l’orpiment,  l’indigo,  le  verd-de-gris ,  ôco.  dans  une 
jufte  proportion  ;  les  poudres  compofees  de  ces  différentes 
couleurs  paroiffent  blanches  au  grand  jour  :  fi  toutes  les 
flammes  de  diverfes  couleurs  pouvoient  être  ainfi  raffem- 
blées  ,  de  manière  à  fe  mêler  parfaitement  enfemble,  on 
pourroit  exécuter  cette  expérience  dans  fa  plus  grande  per- 
feêlion. 

23°.  Les  flammes  font  différemment  colorées  félon  les 
corps  qui  les  produifent.  C’efl  ainfi  que  la  flamme  du  camphre 
eft  blanche  comme  celle  du  foyer  d’un  miroir  ardent  ;  celle 
de  Fefprit  de  vin  ôc  du  foufre  eft  bleue  ;  celle  de  la  cire  blan¬ 
che  eft  blanche  ,  tirant  un  peu  fur  le  bleu  :  celle  du  fuif  eft 
blanche,  mais  tirant  plutôt  au  jaune,  ôte.  De-là  vient  la  dif¬ 
férence  des  couleurs  des  corps  quand  ils  font  vus  à  la  lu¬ 
mière  du  jour,  à  celle  de  la  chandelle,  à  celle  du  feu,  à 
celle  du  foufre ,  ôte.  Pour  faire  ces  expériences  dans  leur 
plus  grande  perfeêlion ,  on  peut  encore  imprégner  l’huiîe 
ordinaire  avec  de  certains  métaux ,  comme  en  particulier 
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le  cuivre  &  le  fer  par  la  trituration  &  la  digeftion ,  ôc  mon¬ 
trer  par  ce  moyen  leurs  différentes  flammes. 

240.  O11  peut  imiter  parfaitement  les  couleurs  prifmatiques  Qu’on  peut 
ou  primitives,  avec  les  liqueurs  dont  les  différentes  parties  ^ 

des  fubffances  colorantes  font  dans  un  état  de  divifion  par-  me. 
faite  ;  c’eft  ainfi  qu’une  diffolution  de  cochenille  dans  l’efprit 
d’urine,  paroît  au  grand  jour  d’un  rouge  très-vif  :  une  diffo¬ 
lution  de  cuivre  dans  l’efprit  d’urine  donne  un  bleu  fort  bril¬ 
lant:  une  diffolution  de  verd-de-gris  dans  du  vinaigre  diftillé 
eft  d’un  très-beau  verd.  Une  diffolution  d’or  dans  l’eau  régale 
fait  un  beau  jaune,  &  une  infufion  de  violette  dans  l’eau 
chaude  produit  une  couleur  violette  admirable,  &c.  Ceft  de 
la  parfaite  connoiffance  de  ces  liqueurs,  jointe  aux  différen¬ 
tes  méthodes  pour  varier,  mêler  Ôt  exalter  leurs  couleurs, 
qu’on  doit  attendre  avec  raifon  le  progrès  êt  la  perfection 
de  plufleurs  Arts  qui  dépendent  principalement  des  couleurs 
&  des  teintures. 

2j°.  L’affemblage  des  expériences  précédentes  confirme  Réfultat  de  «s 
non-feulement  les  premières  que  nous  avons  faites  avec  le  expériences, 
prifme  ,  &  qui  conduifent  naturellement  à  ces  dernieres  ; 
mais  encore  la  doêtrine  générale  des  couleurs  de  Newton. 

En  effet,  elles  prouvent  évidemment  que  les  plus  légères 
altérations  méchaniques  dans  les  corps  produifent ,  changent 
ou  anéantiffent  toutes  les  différentes  efpéces  de  couleurs  qui 
s’y  trouvent ,  ou  que  toutes  les  couleurs  des  corps  ne  font 
feulement  que  les  couleurs  primitives  de  la  lumière  diffé¬ 
remment  réfléchies ,  foit  dans  un  état  fimple ,  foit  varié  ou 
compofé  félon  la  difpofition  particulière,  la  texture,  le  mé¬ 
lange,  ou  l’arrangement  des  petites  parties  des  corps  qui 
réfléchiffent  les  couleurs  :  c’eft  ainfi  que  nous  voyons  cette 
variété  infinie  de  couleurs  fe  produire  dans  les  corps  natu¬ 
rels  ou  artificiels. 
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TROISIÈME  EXPÉRIENCE,  ~ 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  préparer  les  couleurs  végétales 

quort  appelle  laques . 

La  laque  de  T)  Renez  une  livre  de  racine  de  curcuma  réduite  en  pou- 
cutcuma.  Jp  dre  fine ,  trois  pintes  d’eau  bien  claire  ôc  une  once  de 
fel  de  tartre  ;  mettez-le  tout  dans  un  vaiffeau  de  terre  ver- 
nilTé,  ôc  laiffez-le  bouillir  doucement  fur  un  feu  clair  jufqu’à 
ce  que  l’eau  paroiffe  bien  imprégnée  de  curcuma,  ou  quelle 
teigne  en  un  beau  jaune ,  un  morceau  de  papier  blanc  :  filtrez 
alors  la  liqueur,  ôc  ajoutez-y  par  dégrés,  une  forte  diffolu- 
tion  d’alun  de  roche ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  jaune  foit 
entièrement  caillée  ou  précipitée  :  enfuite  verfez  le  tout  fur 
un  filtre  de  papier  gris  :  la  partie  aqueufe  paffera  en  peu  de 
tems  au  travers  du  filtre,  6c  laiffera  fur  le  papier  une  matière 
jaune  :  vous  aurez  foin  de  la  bien  laver  dans  le  filtre  même, 
en  verfant  deffus  de  l’eau  claire  à  plufieurs  reprifes  jufqu’à 
ce  que  l’eau  pafle  limpide  ôc  fans  aucune  couleur.  Pour  lors 
faites  fécher  la  matière  qui  fera  reftée  fur  le  filtre ,  ôc  vous 
aurez  de  la  laque  de  cucurma  d’une  très-belle  couleur  jaune 
propre  à  la  peinture. 

Méthode gé-  Cette  expérience  nous  enfeigne  une  méthode  générale 
néraie  pour  pour  obtenir  de  la  laque  de  toutes  les  fubftances  végétales 
que!  la  la"  propres  à  la  fournir.  En  effet ,  on  peut  faire  de  la  même  ma¬ 
nière  de  la  laque  rouge  avec  de  la  garence,  du  bois  de  brefil 
6c  plufieurs  autres  boiscolorans ,  ou  des  végétaux  propres  à 
la  teinture  ;  mais  lorfque  la  couleur  de  la  matière  qu’on  a 
deffein  d’employer  dépend  de  la  texture  ,  d’un  mélange,  ou 
de  l’arrangement  des  différentes  parties  fubtiles  qui  la  com- 
pofent,  cette  méthode  détruit ,  ou  du  moins  affoiblit  la  cou¬ 
leur  :  on  en  a  un  exemple  dans  les  rofes  rouges ,  dans  les 
violettes ,  les  œillets  rouges ,  ôcc.  Il  paroît  donc  que  cette 
méthode  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  végétaux  colorar.s  d’un 
tiffu  un  peu  ferme  ôc  ferré. 

En  particu-  On  peut  dans  certains  cas  fe  fervir  d’un  procédé  encore 

ci?ba:on?UC  P*us  Pour  avoir  de  très- belles  laques ,  particuliére¬ 

ment 
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rement  ce  beau  rouge  qu’on  appelle  laque  par  excellence, 
Ôc  dont  toutes  les  autres  ont  tiré  leur  nom.  On  obtient  cette 
couleur  en  faifant  bouillir  tout  fimplement  dans  l’eau  de  la 
laque  en  bâton  ;  enfuite  on  filtre  la  décoction  ,  ôc  l’on  fait 
évaporer  l’humidité  fuperflue:la  belle  couleur  rouge  adhère 
aux  parties  extérieures  des  bâtons  qu’on  arrache  des  arbres 
avec  la  gomme  laque,  Ôc  fe  communique  très-promptement 
à  l’eau  bouillante  (a). 

On  prépare  à  peu  près  de  la  même  manière,  cette  cou¬ 
leur  rouge  fi  belle  ôc  fi  brillante  qu’on  appelle  carmin,  avec 
de  la  cochenille  jointe  à  une  difïolution  d’étain  ;  on  peut 
même  confidérer  le  carmin ,  comme  une  efpéce  de  couleur 
écarlate  concentrée ,  ou  rapprochée  au  point  de  devenir  ce 
que  les  Peintres  appellent  un  corps . 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  examiné  jufqu’ici  dans  toute  fon 
étendue ,  jufqu’où  cette  expérience  pouvoit  s’appliquer  par 
rapport  à  toutes  les  autres  parties  de  la  matière  des  teintures  : 
elle  fourniroit  fans  doute  ,  une  grande  variété  de  couleurs 
nouvelles  par  la  recherche  des  menftrues  convenables,  ôc 
la  différence  des  méthodes  qu’on  pourroit  employer  ;  par 
exemple  ,  fi  l’on  fait  digérer  à  une  douce  chaleur  du  bois  de 
fantal  rouge  dans  l’efprit  de  vin  :  ce  menftrue  acquiert  une 
couleur  rouge  très-foncée  ;  fi  l’on  diftille  enfuite  ce  mélange , 
il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  réfine  rouge  fans  goût  ôc 
fans  odeur  même  en  la  brûlant  :  elle  ne  fe  diffout  point  non 
plus  dans  aucune  huile  par  expreflion  ni  même  dans  aucune 
huile  effentielle  :  cependant  une  très-petite  portion  de  cette 
réfine  teint  l’efprit  de  vin  en  un  fort  beau  rouge  affez  vif  pour 
le  rendre  très-propre  à  faire  des  inje&ions  anatomiques ,  ôcc. 

On  peut  faire  par  le  même  procédé  une  gomme  rouge 
particulière ,  ou  une  couleur  propre  à  la  teinture  avec  la  lie 
de  vin  rouge,  fur  laquelle  on  diftille  d’abord  de  l’efprit  de 
vin,  &  qu’on  faitfécher  enfuite.  On  pourroit  peut-être  même 
extraire  avec  avantage  les  parties  coloraptes  des  bois  Ôc  des 


[a)  La  fubjlance  colorante  ou  l'ef- 
plce  de  gomme  qui  adhère  à  ces  bâ¬ 
tons  ,  nefl  pas  végétale  ;  mais  une 
matière  animale  analogue  à  la  coche¬ 
nille  &  dépofée  en  forme  d’excrémens 


par  une  certaine  efpéce  de  mouche  des 
Indes.  Voyez  fur  ce  fujet  les  Mé¬ 
moires  de  ï Académie  des  Sciences. 
Voyez  aufji  ï  abrège  de  M.  Boy  le , 
fur  le  fang  humain  :  vol.  1.  p.  48 1, 

.Qi 


Le  carmin.' 


Etendue  de 
cette  expé¬ 
rience. 


Refine  rou¬ 
ge  faite  avec 
du  fautai. 


Gomme  rou¬ 
ge  faite  avec 
la  lie  de  vin. 


Procédé 
pour  faire 
le  bleu  de 
PiufTe. 
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matières  les  plus  difficiles  à  tranfporter  à  caufe  de  leur  vo¬ 
lume  ôc  de  leur  péfanteur,  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  croif- 
fent ,  &  concentrer  feulement  leurs  couleurs  effentielles  en 
rapprochant  leurs  différentes  parties.  Cette  obfervation  mé- 
riteroit  fans  doute  l’attention  des  Marchands,  des  Teintu¬ 
riers,  des  Imprimeurs  en  toiles,  ôc c.  On  pourroit  effayer 
auffi  ce  procédé  fur  du  bois  de  campeche  ou  du  brefil ,  fur 
de  la  garence,  du  faffranum  ôc  plufieurs  autres  bois  Ôc  ma¬ 
tières  propres  à  la  teinture  dont  on  rencontre  rarement  les 
noms  fur  les  tarifs  des  droits  d’entrées. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  méthode  pour  préparer  une  couleur  animale 
qu’on  appelle  bleu  de  Pruffe  [a), 

P  Renez  quatre  onces  de  tartre  crud ,  ôc  autant  de  nitre 
pulvérifés  ;  mêlez  le  tout  enfemble,  faites-le  détonner, 
ôc  vous  aurez  de  l’alkali  fixe  :  mettez  la  matière  en  poudre 
tandis  qu’elle  eft  encore  chaude ,  ajoutez-y  quatre  onces  de 
fang  de  bœuf  parfaitement  fec  ôc  réduit  en  poudre  fine  :  cal- 


(a)  Si  le  Leéteur  defire  s’inf- 
truire  fur  la  compofition  du  bleu 
de  Prude  ,  fur  la  manière  donc  on 
peut  l’employer  ,  ôc  principale¬ 
ment  fur  fa  nature  }  il  peut  con- 
fulter  les  deux  Mémoires  que  M. 
Macquer  a  donné  fur  ces  objets. 
Le  premier  fe  trouve  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  l’année  17^8  Le  fécond  eft  dans 
le  Recueil  de  1752.  M.  Macquer 
examine  dans  fon  fécond  Mémoire 
quelle  eft  la  nature  du  bleu  de 
Prufle.  Les  expériences  fans  nom¬ 
bre  qu’il  a  faites  fur  cette  matière, 
lui  ont  démontré  que  le  bleu  de 
Pruffe  devoir  fa  couleur  à  une  par¬ 
tie  dilToluble  dans  l’alkali  fixe  ;  il 


eft  même  parvenu  à  faturer  ce  der¬ 
nier  avec  cette  partie  colorante, 
au  point  qu’il  ne  donnoit  plus  les 
lignes  propres  aux  alkalis.  Cet  ha¬ 
bile  Chymifte  a  varié  fes  expérien¬ 
ces  prefqu’à  l’infini ,  il  a  mêlé  l’ai— 
kali  fixe  faturé  de  la  partie  colo¬ 
rante  du  bleu  de  Prude ,  avec  tou¬ 
tes  les  dillolutions  métalliques  :  il 
a  examiné  les  phénomènes  qui  ré- 
fultoient  de  ces  mélanges.  On  re- 
connoîtra  dans  tout  ce  travail  l’Ob- 
fervateur  attentif,  ôc  Je  profond 
Chymifte  qui  marche  continuelle¬ 
ment  de  principes  en  principes  „ 
puifés  toujours  da  s  l’expérience 
bien  faite  Ôc  bien  obfervée. 
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cinez  enfuite  ce  mélange  dans  un  creufet  bien  fermé  que 
vous  n’emplirez  qu’aux  deux  tiers;  après  quoi  vous  broyerez 
la  matière  dans  un  mortier ,  &  la  jetterez  toute  chaude  dans 
deux  pintes  d’eau  bouillante  ;  laiffez  bouillir  le  tout  pendant 
une  demi-heure  ;  enfuite  vous  pafferez  la  liqueur, vous  laverez 
la  fubflance  noire  qui  fera  reftée  au  fond  avec  de  l’eau  fraî¬ 
che,  &  vous  la  repaierez  de  nouveau.  Continuez  à  faire  la 
même  chofe  jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  aura  paffé  fur  cette 
matière,  fo.it  infipide  ;  mêlez  alors  enfemble  les  différentes 
liqueurs  que  vous  aurez  paffées,  &  faites-les  évaporer  juf¬ 
qu’à  la  valeur  de  deux  pintes  ;  après  quoi  vous  ferez  diffou- 
dre  une  once  de  vitriol  verd  calciné  au  blanc  dans  fix  onces 
d’eau  de  pluie,  &  vous  filtrerez  la  diffolution;  vous  ferez 
diffoudre  aufïi  une  demi-livre'  d’alun  dans  deux  pintes  d’eau 
bouillante ,  enfuite  vous  verferez  cette  diffolution  dans  celle 
de  vitriol  verd  que  vous  aurez  fait  chauffer  auparavant,  & 
vous  y  ajouterez  la  première  leflive  tandis  quelle  fera  en¬ 
core  chaude.  Il  faut  fe  fervir  d’un  grand  vaiffeau  pour  cette 
opération  ,  parce  qu’il  s’excite  auffitôt  une  grande  ébul¬ 
lition,  ôt  la  liqueur  prend  immédiatement  après  une  cou¬ 
leur  verte.  Pendant  que  l’ébullition  dure  encore,  verfez  le 
mélange  d’un  vaiffeau  dans  un  autre ,  &  après  l’avoir  laifTé 
répofer,  vous  le  pafferez  à  travers  un  linge ,  pour  féparer 
la  couleur  :  vous  la  retirerez  enfuite  avec  une  fpatule  de  bois, 
Ôc  vous  la  mettrez  dans  un  pot  tout  neuf.  Verfez  deffus  deux 
ou  trois  onces  d’efprit  de  fel ,  vous  verrez  paroître  auffitôt 
une  belle  couleur  bleue  :  remuez  bien  alors  la  matière  ;  laif- 
fez-la  repofer  toute  la  nuit,  &  le  lendemain  vous  la  laverez 
bien  en  verfant  deffus  de  l’eau  de  pluie  à  plufieurs  reprifes, 
&  laiffant  à  chaque  fois  un  intervalle  affez  confidérable  pour 
que  la  fubftance  puiffe  fe  précipiter  au  fond;  elle  deviendra 
d’un  très-beau  bleu.  Enfin,  vous  la  laifferez  fur  un  linge 
égouter  doucement  :  par  ce  moyen  elle  acquerra  cette  belle 
couleur  qui  porte  le  nom  de  bleu  de  Pruffe. 

Le  fuccès  de  cette  expérience  dépend  beaucoup  de  la  cal¬ 
cination  :  il  faut  d’abord  que  le  creufet  foit  environné  de 
charbons  placés  à  quelque  diftance ,  afin  qu’il  puiffe  s’échauf¬ 
fer  par  dégrés,  &  que  la  matière  qu’il  contient  s’enflamme  & 
brûle  lentement.  Il  eft  néceffaire  suffi  que  ce  dégré  de  cha- 

.Çqij 


Précautions 
que  ce  pro¬ 
cédé  exige. 


Sa  nature. 


Qu’on  em¬ 
ploie  plu¬ 
sieurs  matiè¬ 
res  animales 
pour  faire 
les  couleurs. 

Particulié¬ 
rement  l’uri¬ 
ne. 


L’efprit  d’u 
line  j  &c. 
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leur  foit  continué  jufqu’à  ce  que  la  flamme  &  l’embrafe- 
ment  diminuent  :  alors  il  faut  augmenter  le  feu  jufqu’à  ce  que 
le  creufet  devienne  prefque  blanc,  il  faut  avoir  foin  aufli 
qu’il  ne  paroifle  que  fort  peu  de  flammes  au-deflus  du  creu¬ 
fet.  D’ailleurs,  les  deux  leflives  doivent  être  très-chaudes 
&  mêlées  enfemble  avec  une  très-grande  promptitude  (a). 

La  méthode  pour  bien  préparer  le  bleu  de  Prufle  a  été 
regardée  ôc  recherchée  pendant long-tems,  comme  un  fecret 
précieux  êc  rare  en  Angleterre ,  en  Allemagne  &  dans  plu- 
iieurs  autres  Pays;  mais  maintenant  elle  eft  publique;  fon 
procédé  eft  très-fingulier,  &  l’on  ne  fçauroit  en  afligner  l’ori¬ 
gine  à  priori  par  aucun  raifonnement  fur  la  nature  des  cou¬ 
leurs.  Cette  couleur  eft  regardée  comme  un  bleu  parfait; 
quelques-uns  mêmele  préfèrent  à  l’outremer;  on  auroit  ce¬ 
pendant  lieu  de  douter  de  fa  folidité  à  caufe  des  matières 
végétales  ôc  animales  qu’on  emploie  dans  fa  préparation  , 
fl  là  couleur  ne  paroifloit  pas  fixée  par  l’opération. 

On  prépare  une  grande  variété  de  couleurs  avec  des  ma¬ 
tières  animales ,  particuliérement  avec  l’urine  :  en  laiflant 
en  effet  cette  fubftance  affez  de  tems  en  repos  pour  qu’elle 
puifle  fermenter  &  fe  putréfier,  on  peut  s’en  fervir  enfuite 
pour  extraire,  changer  ou  fixer  les  couleurs  naturelles  de  cer¬ 
tains  corps  &  exalter  celles  des  autres.  Aufli  l’emploie-t  on 
dans  la  préparation  du  bleu  ordinaire  qu’on  appelle  bleu 
<T archol\cztte  couleur  nous  vient  principalement  d’Hollande. 
On  s’en  fert  de  même  pour  changer  ou  fixer  la  couleur  du 
tourne-fol ,  de  manière  à  extraire  de  cette  fleur  un  rouge  très- 
vif  &  très-beau.  C’eft  aufli  principalement  avec  cette  fubf¬ 
tance  jointe  à  l’indigo  ,  qu’on  fait  ce  beau  bleu  fixe  &  dura¬ 
ble  qu’on  a  découvert  depuis  peu  en  Angleterre  pour  tein¬ 
dre  les  toiles;  cette  couleur  paroît  d’abord  verte;  mais  en 
lavant  la  toile  avec  de  l’eau  de  favon,  elle  fe  change  &  fe 
fixe  en  un  fort  beau  bleu. 

On  emploie  pareillement  certaines  préparations  de  Chy- 
mie  faites  avec  des  matières  animales  pour  extraire,  chan¬ 
ger  ou  exalter  les  couleurs  de  différens  corps.  On  fe  fert, 
par  exemple,  de  l’efprit  alkalin  ou  volatil  d’urine,  de  fang, 
d’os  d’animaux,  &c.  pour  extraire  un  beau  bleu  du  cuivre  , 

(a)  Voyez  les  Tranf actions  Philofophi^ues ,  N°.  3  $  1. 
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pour  changer  en  pourpre  une  diffolution  de  cuivre  qui  eft 
naturellement  verte  ,  &  exalter  le  rouge  de  la  cochenille.  Il 
n’y  a  même  point  de  doute  qu’on  ne  pût  augmenter  ou 
perfectionner  confidérablement  le  nombre  des  couleurs  con¬ 
nues  jufqu’à  préfent,  par  le  choix  prudent  des  menftrues  ani¬ 
maux. 

Par  les  menftrues  animaux  nous  entendons  les  naturels  &  Lesmenf- 
les  artificiels:  les  naturels  font  le  fang,  la  lymphe,  le  fiel,  trues  am* 
l’urine ,  la  falive  ,  la  préfure  ,  le  petit  lait,  le  beurre ,  &c.  La  reîsT  natU 
plupart  de  ces  fubftances  employées  avec  difcernement,affoi- 
bliffent  ou  produifent  des  couleurs.  L’urine  fraîche  ,  par 
exemple,  ôte  l’encre  ordinaire  de  deffus  la  toile,  &c.  Nous 
voyons  par  notre  expérience  que  le  fang  produit  une  belle 
couleur  bleue  :  le  fiel  eft  un  jaune  naturel  qu’on  peut  em¬ 
ployer  avec  le  fang  pour  faire  le  bleu  de  Prufte. 

Ces  menftrues  animaux  naturels  ou  les  autres  fubftances  Les  artifî- 
animales  étant  traitées  par  la  Chymie,  peuvent  fournir  une  ciels* 
grande  variété  de  liqueurs  tant  fimples  que  compofées,ou 
de  nouveaux  menftrues  artificiels  pour  augmenter  &  perfec¬ 
tionner  les  couleurs,  les  teintures  ôt  l’Art  d’ôter  les  tâches. 

C’eft  ainfi  que  l’urine  putréfiée  donne  par  la  diftillation  un 
efprit  alkalin  dont  on  peut  fe  fervir  pour  produire ,  altérer  eu 
détruire  un  grand  nombre  de  couleurs  :  il  en  pourroit  être  de 
même  des  liqueurs  qu’on  retire  par  la  diftillation  du  petit 
lait ,  du  beurre  ,  ôcc.  frais ,  ou  fermentés ,  &  par  différens 
compofés  ;  ces  diverfes  fubftances ,  ou  ces  liqueurs  mêmes 
par  des  effais  ou  des  expériences  faites  au  hafard, peuvent  pro¬ 
duire  quelques  nouvelles  découvertes  dans  les  couleurs , 
comme  dans  notre  procédé  du  bleu  de  Prufte.  Cependant 
on  doit  fe  regler  en  grande  partie  dans  de  femblables  expé¬ 
riences  par  l’Art  &  par  des  réfléxions  fondées  fur  des  con- 
noiffances  fuftifantes  des  opérations  de  Chymie ,  de  leurs  pro¬ 
duirions  &  de  leurs  effets  ;  car  ce  font  ces  connoiffances  pré¬ 
liminaires  qui  rendent  l’Artifte  capable  ,  foit  par  le  raifonne- 
ment,  foit  par  l’analogie  d’une  expérience  à  une  autre,  de 
parvenir  d’une  manière  sûre  &  prefque  certaine  à  des  décou¬ 
vertes  nouvelles. 

On  a  découvert  par  des  opérations  de  Chymie,  que  les  Etendue  de 
os  des  animaux  réduits  en  charbon  donnoient  le  noir  d'os  ; cecte  exPé* 


Rubis  fait 
avec  l’or. 


Ses  ufages 
dans  l’Art  de 
la  verrerie. 
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il  eft  aifé  d’appliquer  cette  expérience  à  l’ivoire  qui  donnera 
encore  un  plus  beau  noir.  On  a  trouvé  de  la  même  manière 
que  le  fang  de  bœuf  féché  produifoit  le  bleu  de  Pruffe.  Cette 
obfervation  nous  conduit  naturellement  à  tenter  le  même 
procédé  avec  le  fang  des  autres  animaux *  ou  quelques  au¬ 
tres  liqueurs  animales  concrètes*  comme  le  fiel*  les  plumes* 
la  chair ,  le  cuir*  &c.  ou  même  avec  les  corps  entiers  de  cer¬ 
tains  infectes*  de  poiflons*  d’oifeaux*  &c.  mais  il  faudra  avoir 
foin  de  faire  ces  diverfes  expériences  avec  des  fubftances  & 
dans  les  proportions  convenables  ,  ôc  par  des  méthodes  diffé- 
rentes*feion  que  les  cas  l’exigeroit.  Il  faut  auffi  avoir  attention 
d’examiner  foigneufement  les  produits  &  les  phenomenes 
qui  furviendront  pendant  l’opération  :  ces  phenomenes  éclai¬ 
rent  &  inftruifent  l’Artifte  *  &  peuvent  lui  fervir  de  réglés 
pour  arriver  sûrement  à  de  nouvelles  découvertes. 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE* 

Qui  enseigne  la  méthode  de  préparer  une  couleur  métallique 
faite  avec  de  l’or  &  de  V étain  pour  colorer  le  verre 

en  un  beau  rouge. 

FAites  diffoudre  de  l’or  dans  de  l’eau  régale  *  ôc  étendez 
cette  diffolution  jaune  dans  une  grande  quantité  d’eau 
claire  :  ajoutez  enfuite  à  ce  mélange  une  quantité  fuffifante 
d’une  diffolution  d’étain  faite  auffi  par  l’eau  régale  *  Ôc  faturée 
à  plufieurs  fois  :  il  tombera  quelque  tems  après  au  fond  du 
vafe*  une  très-belle  poudre  rouge  ou  colorée  en  pourpre. 
Décantez  alors  la  liqueur ,  &  faites  fécher  cette  poudre  :  lorf- 
quelle  fera  féche ,  faites  en  fondre  quelques  grains  avec  du 
verre  blanc,  &  elle  lui  communiquera  une  couleur  de  pour¬ 
pre  extrêmement  belle*  ou  une  couleur  de  rubis  (a). 

Par  le  moyen  de  cette  expérience  l’Art  des  anciens  pour 
colorer  le  verre  en  rouge  *  &  qu’on  a  regardé  long- tems  com¬ 
me  perdu  *  paroît  à  préfent  entièrement  retrouvé.  On  donne 
très-aifément  au  verre  toutes  fortes  de  couleurs  *  comme 

(a)  Voyez  Cajjîus  de  auro ,  pagi  105 , 


I 


DE  C  H  Y  M  I  E;  3  u 

nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut  (a) ,  mais  il  paroît  que  ce  pro¬ 
cédé  n’a  été  connu  que  d’un  petit  nombre  de  perfonnes  qui 
en  faifoient  un  fecret ,  ôc  il  n’a  été  public  que  depuis  peu.  On 
pourroit  encore  perfectionner  cet  Art  confidérablement  en 
introduifant  dans  le  verre  une  grande  variété  de  beaux  rou¬ 
ges  &  de  belles  couleurs  de  pourpres  ( b ). 

L’Art  de  teindre  les  toiles  manque  jufqu’à  préfent  d’un 
rouge  aufli  beau  que  le  bleu  qu’on  a  trouvé  depuis  peu  :  ne 
pourroit-on  pas  employer  celui  dont  nous  venons  de  donner 
le  procédé,  quoiqu’il  y  eût  raifon  de  foupçonner  qu’il  devien- 
droit  trop  cher  pour  les  ufages  ordinaires?  Mais  comme  la 
perfection  de  cet  Art  confifte  à  découvrir  feulement  une 
couleur  brillante  ôc  durable ,  qui  ne  foit  point  fujette  à  chan¬ 
ger  à  l’air,  on  doit  plutôt  attendre  de  femblables  couleurs 
des  matières  minérales  ou  métalliques ,  que  des  fubftances 
végétales  ôt  animales.  Ces  dernieres  en  effet ,  fourniffent 
ordinairement  des  matières  d’un  tillu  trop  lâche  &  trop  fu- 
jet  à  s’altérer,  pour  produire  des  couleurs  permanentes ,  à 
moins  qu’on  ne  trouve  quelque  moyen  pour  fixer  leur  fubf- 
tance. 

Il  eft  très-probable  que  les  Indiens  pour  faire  ces  belles 
couleurs  brillantes  &  durables  dont  ils  peignent  leurs  toiles 
de  coton  &  leurs  chiques ,  fe  fervent  des  diffolutions  métal¬ 
liques  (c)  ;  car  quelques  perfonnes  ayant  gardé  de  ces  toiles 
peintes  par  curiofité  pendant  quarante  ou  cinquante  ans , 


( a )  Voyez  Ici  i.  expérience. 

(£)  Voyez  les  Ouvrages  Philofo- 
phiques  de  M.  Boy  le;  abrégé,  vol.  i . 

pag.  457-  -  45 9* 

(c)  Il  ne  paroît  pas  que  les  In¬ 
diens  fe  fervent  de  drftolutions  mé¬ 
talliques  ,  pour  préparer  ou  pour 
peindre  leurs  toiles  de  cotton.  Les 
couleurs  qu’ils  employant  font  ti¬ 
rées  des  végétaux  :  telles  font  l’in¬ 
digo,  le  cadou  qui  eft  une  efpéce 
de"  myrobolan  citrin  ,  le  chayaver , 
efpéce  de  gallium  :  le  bois  de  fapan 
qui  eft  entièrement  femblable  au 
bois  de  breftl  qu’on  nous  apporte  j 


en  France.  Enfin  ils  mettent  encore 
en  ufage  différentes  graines.  Il  eft 
vrai  qu’ils  fe  fervent  quelquefois 
du  mâchefer  pour  peindre  de  cer¬ 
tains  noirs;  mais  ils  employent  très- 
rarement  cette  matière.  On  peut 
confulter  fur  cet  objet  une  lettre 
du  Pere  Cœurdoux  Jéfuite  ,  &c 
une  autre  de  M.  le  Poivre  ,  tous 
deux  Millionnaires  à  Pondycheri  : 
ces  lettres  fe  trouvent  dans  le  Re¬ 
cueil  des  lettres  édifiantes  &  cu- 
rieufes  ,  vingt  -  fixiéme  Recueil  ? 
pag.  172.  &  vingt  -  feptiéme  Re¬ 
cueil,/?^.  416. 


Dans  l’im- 
prefiion  des 
toiles. 


Comment 
les  Indiens 
font  leurs 
couleurs. 


Moyens  de 
perfe&ion- 
ner  ces  cou¬ 
leurs. 


Etendue  ,Sc 
variété  de 
cette  expé¬ 
rience  ,  en 
employant 
la  tritura¬ 
tion. 
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ont  obfervé  que  ces  couleurs  avoient  ufé  la  toile  exa&ement 
de  la  même  manière  que  font  les  efprits  acides  ôc  corrofifs 
lorfqu’ils  diiïolvent  les  métaux.  Ainfi  pour  imiter  leurs  cou¬ 
leurs  les  plus  vives  ôc  les  plus  belles,  il  fuffit  d’employer  des 
diflolutions  métalliques  convenables  aux  couleurs  dont  on 
auroit  befoin  d’après  le  procédé  de  notre  expérience. 

On  feroit  encore  un  plus  grand  pas  vers  la  perfe&ion ,  non- 
feulement  dans  cet  Art,  mais  dans  celui  de  la  peinture  en 
général  ;  fi  l’on  pouvoit  parvenir  à  préparer  ces  belles  cou¬ 
leurs  fans  fe  fervir  de  Tels,  acides ,  ou  alkalis  :  ces  fels  en  effet 
les  rendent  ordinairement  fujettes  à  changer,  ou  du  moins 
à  ufer  &:  percer  l’étoffe  ou  la  toile ,  comme  nous  le  voyons 
par  le  verd-de-gris,  le  bleu  ôc  le  verd  des  criftaux  de  cui¬ 
vre,  ôcc.  nous  devons  donc  chercher  i°.  à  découvrir  des 
menftrues  qui  ne  foient  ni  acides  ni  alkalins;  20.  des  chaux 
métalliques  précipitées  ou  en  poudre  qui  ne  perdent  point 
leurs  couleurs  en  les  lavant,  ou  en  les  dégageant  de  leurs 
fels  j  30.  des  préparations  de  certaines  matières  métalli¬ 
ques,  foie  par  la  calcination  ,  foit  par  le  fimple  fecours 
du  feu ,  ôc  40.  enfin  examiner  avec  foin  quelles  font  les 
couleurs  naturelles  dans  lefquelles  il  n’entre  aucune  matière 
faline. 

i°.  On  pourroit  peut-être  efîayer  avec  fruit  fi  certains  mé¬ 
taux  ne  feroient  point  folubles  par  le  moyen  de  la  tritura¬ 
tion,  dans  les  huiles  les  plus  pures  qu’on  emploie  dans  la  pein¬ 
ture  ,  &:  qui  ne  contiennent  ni  acides ,  ni  alkalis  ;  ou  même  fi 
l’eau  pure ,  le  blanc  d’œuf,  la  falive,  l’eau  de  gomme,  ôcc. 
ne  pourroient  pas  lesdiffoudre  par  le  même  procédé  :par  ce 
moyen  les  particules  métalliques  pourroient  refter  attachées 
fur  les  toiles ,  les  étoffes ,  ôcc.  quand  la  fubftance  aqueufe  ÔC 
mucilagineufe  feroit  féchée ,  ou  enlevée  de  deflus  ces  toi¬ 
les,  ôcc.  mais  on  ne  fçauroit  attendre  raifonnablement  une 
grande  réufïite  d’une  telle  épreuve,  à  moins  que  la  tritura¬ 
tion  ne  foit  long-tems  continuée,  ôc  que  les  moulins  ou  les 
autres  machines  qu’on  employera  pour  ce  deffein  ne  foient 
parfaitement  bien  faites  ;  car  nous  fçavons ,  par  tous  les  exem¬ 
ples  connus ,  qu’avant  que  les  métaux  paillent  être  en  état 
de  teindre  ou  de  colorer ,  il  faut  qu’ils  foient  d’abord  réduits 
m  particules  très-fines, 


20,  Les 
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20.  Les  couleurs  qu’on  obtient  par  la  criflallifation ,  telles 
que  le  bleu ,  ôt  le  verd  du  vitriol ,  ou  des  criftaux  de  cui- 
cuivre ,  &  c.  ne  fçauroicnt  être  privées  de  leurs  parties  aqueu- 
fes  ou  falines  dans  un  air  fec,  ou  même  en  les  lavant,  fans 
foufFrir  une  très-grande  altération,  ou  fans  relier  fous  la  for¬ 
me  d’une  matière  grolliére  ôt  terrelfre  différemment  colorée 
qu  elle  ne  l’étoit  auparavant.  C’eff  ainfi  que  les  beaux  crif- 
taux  de  fer  qui  font  verds  naturellement,  deviennent  blancs 
quand  on  les  expofe  à  l’air;  quand  on  les  lave  dans  l’eau, 
ils  perdent  aùffi  leur  première  couleur,  &  deviennent  rou¬ 
geâtres  fous  la  forme  d’une  ocre ,  ou  d’une  terre  jaune.  Si 
on  les  prive  de  leurs  parties  falines  ou  aqueufes  par  une 
forte  diftillation ,  il  relie  au  fond  de  la  cornue  un  caput 
mortuum  brun  ou  rouge  ;  ce  caput  mortuum  lavé  dans  l’eau 
ne  donne  pas  du  verd  ,  mais  du  brun,  ou  une  efpéce  de  cou¬ 
leur  de  tabac  d’Efpagne.  Il  en  elt  de  même  refpeêlivement 
des  autres  couleurs  qu’on  obtient  par  la  crillallifation.  On 
ne  peut  guères  efpérer  d’avoir  des  teintures  durables  par  cette 
opération ,  parce  qu’elles  feroient  d’abord  de  la  même  cou¬ 
leur  que  les  criltaux  eux-mêmes,  ôt  qu’après  plufieurs  lotions 
elles  recevroient  de  nouvelles  couleurs. 

30.  On  peut  réduire  les  matières  métalliques  ôt  minérales 
à  un  très-grand  dégré  de  fubtilité  ôt  de  fnefle  par  le  fecours 
du  feu ,  ou  de  la  calcination  féche.  C’eft  aulli  le  moyen  de 
fixer  leurs  couleurs  ,  foit  naturelles  ,  foit  accidentelles  :  par 
exemple  le  lapis  lazuli  bien  calciné ,  fait  le  beau  bleu  fixe 
ôt  brillant  qu’on  appelle  outremer  ;  l’ocre  légère  traitée  de  la 
même  manière  donne  un  rouge  pâle ,  ou  ce  beau  couleur 
de  chair  fi  nécelfaire  pour  la  peinture  (a) ,  le  plomb  par  la 
calcination  devient  d’un  rouge  durable,  ôt  le  fer  d’un  brun 
permanent  ;  mais  il  paroît  qu’on  manque  jufqu’à  préfent  d’une 
méthode  convenable  pour  la  calcination  féche  des  métaux, 
les  plus  nobles,  tels  que  l’or  &:  l’argent,  quoique  dans  l’Art 
de  dorer,  ôte.  on  colore  aifément  ces  métaux  en  trempant 
des  morceaux  de  linge  dans  leurs  dilfolutions  refpeêtives  ; 
après  quoi,  on  fait  fécher  ces  linges,  Ôt  on  les  brûle  pour 
retirer  de  leurs  cendres  une  poudre  métallique  très-féche  ôc 
très-fine. 

{a)  Voyez  la  i.  expérience, 

Rr 


Par  la  crçif- 
tallifation , 
la  lotjon  & 
la  diftilla- 
tion. 


Par  la  cal¬ 
cination  fé¬ 
che. 


Comment 
on  peut  dé¬ 
couvrir  de 
nouvelles 
couleurs  mé¬ 
talliques  du¬ 
rables. 


Effais  de  mi¬ 
nes  par  la 
teinture  du 
verre. 


l'Art  d’é- 
mailler, 

» 
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4°.  On  a  déjà  découvert  plufieurs  couleurs  minérales  natu¬ 
relles  ,  ou  des  fubftances  colorantes  ôc  durables  qui  n’abon¬ 
dent  point  en  Tels,  telles  que  l’ocre  jaune  ôc  rouge,  le  cina¬ 
bre  ou  le  vermillon  ,  le  fafffe,  la  manganefe ,  Ôcc.  On  pour- 
roit  fans  doute  en  découvrir  plufieurs  autres  dans  les  pays 
riches  en  mines,  en  faifant  des  recherches  utiles  fur  de  nou¬ 
velles  fubftances  minérales  (a).  _ 

L’expérience  préfente  nous  fournit  pareillement  une  mé¬ 
thode  utile  pour  l’examen  des  mines ,  ou  pour  découvrir  une 
petite  portion  de  métal  dans  une  très-grande*  quantité  de 
terre,  ôcc.  En  effet,  en  mêlant  une  petite  portion  de  verre 
pulvérifé,  avec  un  peu  d’une  mine  ou  d’une  matière  mi¬ 
nérale  quelconque,  ôc  les  faifant  fondre  enfemble ,  le  verre 
fe  teindra  en  une  couleur  légère  ou  foncée,  félon  la  nature 
ou  la  quantité  du  métal  contenu  dans  la  matière  minérale. 
C’eft  ainfi  qu’un  peu  d’argent  colore  en  jaune  le  verre  blanc, 
le  cuivre  en  verd,  ôte,  La  potée ,  ou  le  mélange_cki  plomb 
Ôc  de  l’étain  calciné  deviendra  blanche  ,  ôcc.  quoique  ces  cou¬ 
leurs  varient  cependant  un  peu  félon  le  mélange  des  ma¬ 
tières  métalliques  les  unes  avec  les  autres ,  la  manière  de 
regler  le  feu,  ôc  plufieurs  autres  circonftances  ;  mais  on  a 
befoin  du  concours  de  plufieurs  expériences  pour  affurer 
à  cette  branche  de  la  Chymie  un  plus  grand  dégré  de  certi¬ 
tude,  ôc  réduire  le  tout  à  une  table  exaête  ôc  confiante.  Si 
cette  méthode  étoit  fuffifamment  examinée  ,  on  pourroit 
l’employer  très-aifément  ôc  avec  fuccès  ,  quand  les  mines 
ou  les  matières  minérales  ne  contiendroient  qu’une  très- 
petite  portion  de  métal,  car  on  a  obfervé  qu’il  en  faut  très- 
peu  pour  colorer  une  grande  quantité  de  verre. 

L’Art  d’émailler  en  verre  dépend  auffi  beaucoup  de  l’ufage 
prudent  dune  couleur  minérale,  ou  d’un  mélange  de  cou¬ 
leurs  propres  à  la  miniature  Ôc  aux  émaux  :  en  effet,  la  mé¬ 
thode  pour  y  réuflir  confifle  à  appliquer  les  couleurs  fur  le 
verre,  comme  les  Peintres  font  lur  leurs  toiles,  ôc  de  faire 
fondre  enfuite  ce  verre  à  un  dégré  de  chaleur  convenable 
fous  une  moufle  dans  un  fourneau  d’émailleur,  jufqu’à  ce  que 
la  couleur  ait  pénétré  dans  le  verre.  C’eft  auffi  par  le  même 

U)  Voyez  la  2.  expérience. 
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procédé  qu’on  colore  fimplement  le  verre  à  fa  fuperficie,  fans 
qu’il  foit  teint  en  totalité,  comme  nous  le  voyons  dans  de 
certaines  vitres  d’Eglifes ,  &  dans  les  anciens  Palais. 


Axiomes  &  Règles . 

i 

i°.  T  A  Leçon  précédente  nous  apprend  que  les  caufes 

J _ jPhyfiques  de  la  génération  ,  de  la  variation ,  &  de  la 

deftruétion  des  couleurs  dans  les  corps ,  viennent  de  la  diffé- 
rente  réfrangibilité  &  de  la  réflexion  des  différens  ordres  des 
rayons  de  lumière  (d). 

z°.  Les  couleurs  ne  font  point  inhérantes  dans  les  corps 
qu’on  appelle  colorés;  elles  n’exiftent  réellement  que  dans 
les  rayons  de  lumières  qui  tombent  fur  ces  corps ,  &  font  de¬ 
là  réfléchies  vers  nos  yeux ,  de  manière  à  produire  en  nous 
une  fenfation  de  couleur  (6). 

3°.  Les  couleurs  telles  qu’on  peut  les  confidérer  dans  les 
Corps  qu’on  appelle  colorés, dépendent  d’une  certaine  texture 
méchanique ,  ou  du  mélange  des  différentes  petites  parties 
des  corps  :  il  en  réfulte  que  dès  que  cette  texture,  ou  ce 
mélange  font  altérés,  ou  détruits ,  les  couleurs  font  de  même 
altérées  ou  détruites  (c). 

4°.  La  blancheur  de  la  lumière  eft  le  réfultat  de  l’union 
intime  des  différens  ordres  de  rayons,  ôt  la  blancheur  dans 
les  corps  vient  de  la  réflexion  aêtuelie  de  ces  mêmes  rayons 
dans  leur  état  naturel,  c’eft-à-dire,  fans  avoir  été  fépa- 
rés  (d). 

$°.  L’obfcurité  n’eft  quel’abfence  des  rayons  de  lumière, 
par  conféquent  le  noir  dans  les  corps  n’eft  pas  une  couleur  ; 
c’eft  parce  que  les  rayons  ne  font  pas  réfléchis  à  la  furface 
des  corps  que  nous  les  voyons  noirs  ;  ou  pour  s’exprimer  au¬ 
trement,  le  noir  eft  produit  quand  les  rayons  de  lumière  font 
abforbés'dans  les  corps  qu’on  appelle  noirs,  (e). 

( d )  Voyez  les  expériences  i.  &  i. 

(e)  Ibid. 

Rr  ij 


(<*)  Voyez  Us  expériences  i.  £  2. 

[b)  Ibid. 

(c)  Ibid. 
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6°.  On  appelle  corps  tranfparens  ceux  qui  tranfmettent  les 
rayons  de  lumière,  ôc  on  nomme  au  contraire  opaques  ceux 
qui  les  réfléchiflent  (a). 

7°.  La  lumière  eft  compofèe  des  fept  difFérens  ordres 
généraux  de  rayons  ,  fqavoir ,  du  rouge ,  de  l’orangé ,  du 
jaune,  du  verd,  du  bleu,  de  l’indigo,  ôc  du  violet,  ôc 
félon  que  ces  corps  réfléchirent  plus  ou  moins  de  ces  rayons, 
les  corps  paroiflent  de  différentes  couleurs  Amples,  ou  com- 
pofées  (b), 

8°.  L’altération  des  couleurs  eft  produite  par  celle  de  l’ar¬ 
rangement  de  la  texture  ou  du  mélange  des  petites  parties 
qui  compofent  les  corps ,  ou  bien  par  l’interpofition  d’au¬ 
tres  parties ,  foit  par  la  trituration ,  foit  par  quelque  mé¬ 
lange  (c). 

9°.  Les  couleurs  végétales  ôc  animales  font  en  général 
moins  durables  ôc  plus  fujettes  à  s’altérer  que  les  couleurs 
minérales  ;  parce  que  les  deux  premières  matières  font  plus 
lâches,  ou  que  leur  tiffu  eft  plus  poreux,  tandis  que  la  der¬ 
nière  eft  plus  forte  ôc  plus  compa&e.  (d). 

io°.  L’art  d’émailler  ôc  d’imiter  les  pierres  précieufes  avec 
du  verre,  dépend  de  l’addition  d’une  chaux  métallique  au 
verre  de  plomb  ,  ou  à  de  Ample  verre  ordinaire  en  fufion  :  on 
peut  obtenir  par  ce  moyen  une  variété  inflnie  de  couleurs 
des  plus  belles  ôc  des  plus  durables  (e). 

1 1°.  On  a  lieu  de  croire  que  par  des  recherches  exa&es  ÔC 
fuivies,  on  pourroit  obtenir  de  nouvelles  couleurs  Axes  ôc 
durables  de  différentes  fubftances  tirées  du  régne  végétal  ÔC 
du  régne  animal  (/).  Il  y  a  quatre  moyens  principaux  pour  y 
parvenir  :  i°.  par  la  découverte  de  nouveaux  menftrues  : 
2.°.  en  tâchant  de  trouver  des  poudres  métalliques  qui  puif- 
fent  fupporter  le  lavage ,  de  manière  à  leur  enlever  leurs 
fels  :  30.  par  une  calcination  féche  qui  leur  foit  propre; 
ôc  4°.  enfin  en  examinant  fi  on  ne  pourroit  pas  trouver  des 
couleurs  minérales  naturelles  qui  ne  fuffent  pas  falines  {g ). 

(c)  Voyez  les  expériences  i.  & 
(f)  Voyez  les  expériences  3 .  6*4, 
(ê)  Voyez  la  5.  expérience , 


(a)  Voyez  les  expériences  1.  &  2. 
(£)  Irid . 

(c)  Voyez  les  expér.  2.  3 . 4.  &  5 . 
{d)  Ibid. 
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12°.  On  peut  préparer  une  grande  variété  de  nouvelles 
couleurs  fixes  &  durables  avec  des  métaux  avec  leurs 
menftrues,  ou  bien  avec  un  certain  mélange  de  fubftances 
métalliques  ôt  minérales.  Cette  méthode  ferviroit  à  perfec¬ 
tionner  plufieurs  Arts  qui  dépendent  des  couleurs ,  des  tein¬ 
tures  &  de  l’Art  d ’ôter  les  taches  (a), 

(a)  Voyez  Us  expériences  2.  3.  4.  &  5. 


Sujet  de 
cette  Leçon. 


Chymie 

Pharmaceu¬ 

tique. 
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CONTENANT 

Des  eflais  pour  augmenter  &  perfectionner  les  mé¬ 
thodes  ordinaires  de  préparer  les  Médicamens. 

LE  fujet  que  nous  allons  traiter  eft  la  Pharmacie  :  elle 
s’eft  tellement  emparée  de  la  Chymie ,  que  plulieurs 
perfonnes  n  entendent  guéres  par  le  mot  de  Chymie  que  la 
préparation  des  médicamens.  Cette  idée  eft  encore  foutenue 
par  la  plupart  des  Livres  de  Chymie,  parce  qu’ils  contien¬ 
nent  rarement  d’autres  procédés  que  ceux  qui  font  propres  à 
la  préparation  des  remèdes  :  il  en  eft  de  même  des  cours  de 
Chymie  qui  roulent  principalement  fur  l’application  de  la 
Chymie  à  la  Pharmacie. 

Nous  avons  démontré  fuffifamment  dans  les  Leçons  pré¬ 
cédentes,  que  la  Chymie  eft  applicable  à  plufieurs  Arts ,  ôc 
qu’elle  peut  fervir  à  leurs  progrès.  Mais  comme  l’application 
de  la  Chymie  à  la  Pharmacie  eft  une  chofe  très-importante 
pour  la  vie  ôc  pour  la  fanté,  ôc  qu’on  penfe  allez  générale¬ 
ment  que  c’eft  un  des  principaux  objets  de  la  Chymie,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  donner  deux  Leçons  particulières  fur 
ce  fujet  :  dans  la  première  nous  nous  propofons  d’examiner  * 
l’état  préfent  de  la  Pharmacie,  &  les  moyens  de  la  perfec¬ 
tionner  ,  &  dans  la  fécondé  nous  tâcherons  de  démontrer 
comment  on  peut  la  réduire  à  un  plus  grand  dégré  de  limpli- 
cité,  ôc  l’approcher  par  conféquent  plus  près  de  fa  perfec¬ 
tion. 

Nous  définirons  la  Chymie  Pharmaceutique,  l’Art  de  di¬ 
riger  ôc  d’exécuter  les  procédés  qui  convertiiïent  différentes 
fubftances  naturelles  en  des  remèdes  falutaires. 

Tout  l’Art  confifte  en  deux  parties ,  fçavoir  la  théorie  ÔC 
la  pratique  ;  la  théorie  appartient  au  Médecin ,  ôc  la  pratique 
regarde  l’Apoticaire, 


DE  C  H  Y  M  I  E.  jip 

L’ufage  que  fait  la  Pharmarcie  dans  fes  différens  procédés 
de  la  plupart  des  corps  naturels,  rend  la  matière  médicale 
très-étendue ,  ôt  fes  opérations  très-variées.  Les  fubflances 
qu’on  employoit  dans  les  premiers  fiécles  étoient  en  petit 
nombre,  ôc  la  manière  de  les  employer  étoit  fimple  :  les 
fujets  fe  font  enfuite  multipliés ,  les  opérations  font  devenues 
plus  nombreufes,  ôt  nous  fommes  préfencement  abondam¬ 
ment  fournis  de  médicamens  fimples  ôc  compofés. 

L’hiftoire  de  la  Pharmacie  mérite  d’être  traitée  plus  en 
détail  ;  elle  nous  fervira  à  examiner  les  moyens  qui  l’ont  ame¬ 
née  à  fon  état  préfent,  ôt  ceux  qu’on  peut  employer  pour  la 
perfeétionner. 

Les  maladies  ont  dû  commencer  dès  les  premiers  âges  du 
monde,  files  premiers habitans  de  la  terre  ont  éprouvé  les  mê¬ 
mes  changemens  de  faifon ,  refpiré  le  même  air,  pris  les  mê¬ 
mes  nourritures  que  nous ,  ôt  s’ils  ont  mené  le  même  genre 
de  vie  :  comme  il  eft  naturel  de  chercher  des  remèdes  dès 
qu’on  fe  fent  malade,  nous  pouvons  raifonnablement  fuppo- 
fer  que  telle  a  été  l’origine  de  la  Pharmacie  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  monde. 

Les  expériences  étant  ainfi  multipliées  &  les  divers  événe- 
mens  introduifant  par  dégrés  de  meilleures  méthodes  de  pré¬ 
parer  les  médicamens  fimples ,  la  Pharmacie  prit  infenfible- 
ment  la  forme  d’Artj  cependant  quand  Hypocrate  vint  à 
raffembler  les  obfervations  de  l’antiquité  pour  en  former  un 
fyftème  de  Médecine  ;  il  ne  décrivit  qu’un  très-  petit  nombre 
de  médicamens,  encore  étoient-ils  généralement  fort  fimples. 

Les  Médecins  qui  lui  fuccéderent  augmentèrent  la  Ma¬ 
tière  Médicale  ;  Galien  en  rendit  le  Catalogue  beaucoup  plus 
étendu,  les  Arabes  y  ajoutèrent  encore. 

Quand  les  Sciences  commencèrent  à  renaître  en  Europe, 
la  Matière  Médicale  fit  de  nouveaux  progrès,  &  la  Chymie 
y  opéra  de  grands  changemens.  C’eft  ainfi  que  cette  Science 
fut  généralement  adoptée  ôc  employée  dans  la  Pharmacie. 

La  partie  Galenique  ôtla  partie  Chymiquede  cet  Art  font 
maintenant  extrêmement  étendues.  La  nécefïité  a  fait  naî¬ 
tre  les  occafions,  la  nature  a  fourni  les  matériaux ,  l’Art  joint 
aux  obfervations  a  fait  découvrir  les  préparations ,  leurs  ver¬ 
tus  ôc  leurs  ufages. 


Hiftoire  de 
la  Pharma¬ 
cie. 
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Il  paroît  donc  que  nous  fommes  à  préfent  fuffifaroment 
pourvûs  de  remèdes  efficaces ,  Ôt  que  nous  avons  acquis  par 
dégrés,  l’Art  de  prefcrire  des  formules  extemporanées» 

L’Art  de  la  Pharmacie  eft  fous  la  conduite  des  Médecins, 
des  Apoticaires,  des  Diffillateurs  ôt  des  Droguiftes. 

C’eft  l’affaire  du  Médecin  de  diriger  les  remèdes ,  ou  de 
donner  les  régies  pour  extraire  ôt  compofer  les  médicamens 
fimples;  fi  le  Médecin  eft  ignorant,  quelqu’attentif que  foit 
dans  cette  partie  le  Droguifte  ,  quelqu’habile  que  foit  le 
Diftillateur,  ou  l’Apoticaire ,  l’Art  de  la  Pharmacie  ne  rem¬ 
plira  pas  fon  objet. 

C’eft  à  l’Apoticaire  qu’il  appartient  de  donnera  la  Matière 
Médicale  différentes  formes  de  remèdes ,  conformément  aux: 
ordonnances  du  Médecin. 

Les  Apoticaires  opèrent  par  des  régies ,  ôt  fuivent  généra¬ 
lement  leur  difpenfaire  :  ils  doivent  compofer  leurs  médi¬ 
camens  avec  autant  d’art  que  de  foin  ;  mais  ils  font  fujets 
aux  méprifes ,  ôt  hafardent  quelquefois  de  renverfer  l’ordre 
qu’on  leur  a  prefcrit  :  félon  leur  dégré  de  foin  ou  d’habileté, 
ils  font  plus  ou  moins  fujets  à  être  trompés ,  foit  par  les  Dro¬ 
guiftes  ,  foit  par  les  Diffillateurs  ;  la  plupart  ont  coutume  de 
vendre  fimplement  ce  qu’ils  ont  acheté  auparavant;  mais  fi 
l’Apoticaire  eft  fouvent  trompé  fur  les  drogues,  qu’en  arrive- 
t-il  au  Malade  ôt  au  Médecin  ?  ou  dans  quel  état  ne  fe  trouve 
pas  la  Pharmacie  ? 

Les  Apoticaires  qui  vendent  en  détail,  trompent  cepen¬ 
dant  plus  fouvent  en  fubftituant  une  drogue  à  une  autre  qu’en 
la  fallifiant.  Le  Médecin  prudent  a  foin  de  n’ordonner  dans 
la  compofition  des  remèdes  que  des  drogues  qui  fe  trouvent 
communément  dans  les  boutiques,  ôt  qui  peuvent  s’y  con- 
ferver ,  ou  celles  qu’on  peut  fe  procurer  aifément  :  s’il  fe 
commet  quelques  autres  abus  dans  cette  partie  de  la  Phar¬ 
macie  ,  on  doit  les  attribuer  principalement  au  défaut  de  ca¬ 
pacité  ou  de  conduite  dans  le  Médecin. 

L’objet  des  Diffillateurs  ôt  des  Droguiftes  eft  de  fournir 
les  matières  des  médicamens  aux  Apoticaires;  ces  desrniers 
ne  peuvent  pas  toujours  découvrir  ce  qui  eft  contrefait  avec 
art,  ou  fophiftiqué  avec  adreffe;  peut-être  même  plufieurs 

remèdes 
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remèdes  bien  défignés  par  le  Médecin  ne  font  pas  leur  effet , 
ou  en  produifent  de  mauvais  par  cette  raifon. 

Nous  ne  propofons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
pour  donner  une  légère  idée  de  l’état  préfent  de  la  Pharma¬ 
cie  en  Angleterre  (a).  Si  cet  Art  eft  porté  à  un  plus  haut 
point  de  perfection  chez  les  autres  Nations  ,  on  peut  l’attri¬ 
buer  principalement  à  ce  que  leurs  Médecins  connoiffenc 
bien  non-feulement  la  théorie  de  la  Pharmacie ,  mais  en¬ 
core  la  pratique ,  deux  chofes  qui  ne  doivent  jamais  être  fé- 
parées ,  &:  qu’on  doit  même  regarder  comme  une  feule  di- 
vifée  en  deux  parties ,  fçavoir  les  idées  préliminaires  &  l’exé¬ 
cution,  . 

Perfonne  ne  peut  dire  quelles  font  les  additions  utiles, 
ou  la  réforme  que  la  Matière  Médicale  eft  capable  de  rece¬ 
voir  à  préfent  :  cependant  fi  l’on  faifoit  une  recherche  exaCte , 
peut-être  trouveroit-on  plus  à  propos  de  rejetter  de  la  col¬ 
lection  préfente  un  nombre  confidérable  de  fubftances  pour 
faire  place  à  d’autres  d’une  plus  grande  efficacité  ;  mais  ce 
n’eft  pas  l’ouvrage  d’un  particulier  :  notre  objet  préfent  eft 
de  voir  s’il  n’y  auroit  pas  quelques  moyens  de  perfectionner 
la  manière  de  préparer  les  médicamens  ordinaires  qu’on  vend 
dans  les  boutiques. 

Pour  mieux  régler  nos  recherches ,  il  peut  être  utile  d’éta¬ 
blir  deux  obfervations  effentielles ,  fçavoir  que  le  but  de  la 
Pharmacie  eft  de  féparer  des  corps  les  parties  les  plus  mé¬ 
dicinales  dont  la  nature  les  a  pourvus ,  &  enfuite  de  les  unir 
enfemble  de  la  manière  qui  peut  le  mieux  répondre  aux  indi¬ 
cations  curatives .  Tout  le  pouvoir  de  l’Art  confifte  donc  feu¬ 
lement  à  féparer,  mêler  ou  modifier  différemment.  La  nature 


[a)  Il  paroîtra  clans  peu  une  Tra¬ 
duction  Françoife  de  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres  ,  avec  les  addi¬ 
tions  du  DoCteur  Pemberton.  On 
trouve  non-feulement  dans  cet  ex¬ 
cellent  ouvrage ,  l’état  prêtent  de 
la  Pharmacie  en  Angleterre  ;  mais 
encore  les  motifs  ,  qui  ont  engagé 
le  Comité  nommé  par  le  Collège 
des  Médecins  de  Londres ,  de  re¬ 


voir  8c  d’examiner  toutes  les  pré- 

f>arations  Pharmaceutiques  ,  pour 
es  réduire  dans  la  forme  où  elles 
font  aéluellement.  Ce  travail  utile 
par  lui-même  ,  8c  rendu  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  claire5&:  la  plus  exaéte, 
j  reçoit  encore  un  nouveau  luftre  , 
par  les  notes  inftruétives ,  dont  le 
Traducteur  a  enrichi  cet  ouvrage, 

?  S  f 


But  de  /a 
Pharmacie. 


Ses  régies. 


\ 


Bat  des  ex¬ 
périences 
fuivantes. 
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feule  a  le  droit  de  produire.  La  Pharmacie  par  conféquent  ne 

confifte  que  dans  V analyfe  &  dans  la  fyntheje  (a). 

Comme  la  perfe&ion  de  l’Art  eft  de  copier  précifément 
la  nature  en  réduifant  les  corps  à  leurs  principes ,  nous  en 
tirons  une  régie  générale  pour  la  compofition,  ôt  nous  voyons 
les  diffère  ns  pas  qu’on  doit  faire  pour  l’imiter.  La  nature  nous 
montre  que  dans  tous  les  corps  mixtes,  il  y  a  une  bafe,  ou 
un  excipient  ;  quelque  chofe  enfin  deflinée  à  recevoir  &:  à  en¬ 
velopper  les  autres  fubftances  :  c’efl  ainfi  que  les  Tels  neutres 
font  difïouts  dans  l’eau ,  l’huile  avec  le  fel  ôt  l’eau,  &  que  les 
trois  enfemble  compofent  un  tout  uniforme  ôt  parfait.  Pour 
enfeigner  exactement  ce  qu’il  faut  faire,  nous  prescrirons  donc 
d’imiter  la  nature  :  fi  l’on  compofe  au  contraire  fans  égard  à 
cette  régie ,  les  fubftances  feront  confondues  enfemble ,  com¬ 
me  parhafard ,  ôt  loin  de  fe  fervir  ôt  de  s’aider  mutuellement, 
elles  ne  feront  que  fe  nuire ,  s’embarraffer  ôt  détruire  même 
fouvent  leurs  effets  réciproques. 

L’objet  des  expériences  fuivantes  eft  d’éclairer,  Ôt  de  per¬ 
fectionner  :  i°.  la  méthode  ordinaire  de  diftiiler  les  eaux 
ftmples  :  z°.  celle  de  préparer  les  teintures:  30.  celle  de  pré¬ 
parer  les  firops  :  40.  celle  de  faire  les  éleCtuaires ,  ôt  y  °.  celle 
de  faire  les  huiles  compofées ,  les  onguens  ôt  les  emplâtres: 
nous  nous  propofons  de  traiter  ainfi  les  principaux  articles  de 
la  Pharmacie  qu’on  appelle  vulgairement  Galenique,  quoi¬ 
qu’on  effet  elle  ne  dépende  pas  moins  de  la  Chymie  que  de 
la  Pharmacie  moderne. 


(a)  Voyez  les  Leçons  8.  &  9. 


* 
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PREMIERE  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  Le  meilleur  procédé  pour  diftiller  les  eaux 

[impies. 

P  Renez  une  bonne  quantité  de  niante  féche  (a)  coupée 
en  petits  morceaux,  rempliffez-en  les  deux  tiers  d’une 
cucurbite ,  verfez-y  enfuite  une  quantité  d’eau  de  pluie  fuf- 
fifante  pour  que  la  plante  puiffe  y  nager  fans  peine,  en  ayant 
foin  cependant  de  laiiïer  vuide  le  quart  de  la  cucurbite.  Pour 
lors  laites  digérer  le  tout  à  une  chaleur  douce ,  après  quoi 
vous  augmenterez  la  chaleur  jufqu’au  dégré  de  l’eau  bouillante, 
en  continuant  la  diftillation  tant  que  l’eau  paroîtra  odorante , 
ou  laiteufe ,  ôc  que  Ion  goût  fera  fort  6c  agréable  :  par  ce 
procédé  vous  obtiendrez  une  eau  de  mante  fimple  affez  par¬ 
faite. 

Cette  expérience  avec  quelques  changemens,  félon  que 
les  circonftances  l’exigent ,  peut  donner  une  méthode  géné¬ 
rale  pour  obtenir  des  eaux  limples  dans  leur  plus  grande  per¬ 
fection  :  les  fubftances  les  plus  propres  à  ce  deffein  font  les 
fubftances  odorantes  aromatiques  6c  huileufes,  quoiqu’il  puiffe 
y  en  avoir  d’autres  qui  n’ayent  pas  toutes  ces  qualités ,  ôc  qui , 
cependant,  pourroient communiquer  à  l’eau  des  vertus  par¬ 
ticulières  ,  néanmoins  les  fubftances  les  plus  propres  à  la 
diftillation,  font  l’angelique ,  la  femence  d’anis ,  le  calament, 
la  canelle ,  les  clous  de  gerofles ,  le  fenouil ,  l’hyfope ,  le 
romarin  ;  la  tanéfie,  l’abfynthe,  ôc c.  mais  particuliérement 
la  mante  poivrée,  cette  derniere  fournit  une  eau  très-aro¬ 
matique,  piquante  ôc  agréable,  bonne  contre  la  colique  Ôc 
plulieurs  autres  incommodités  de  l’eftomac  ôc  des  inteftins, 
Ôc  dont  l’ufage  n’eft  peut-être  pas  affez  connu. 


(a)  Il  vaut  beaucoup  mieux  em¬ 
ployer  les  plantes  fraîches  que  de 
les  prendre  féches',  8c  d’y  ajouter 
de  l’eau ,  parce  que  cette  derniere 


ne  peut  jamais  être  imprégnée  de 
l’efprit  reéteur  de  la  plante  a^ilîi 
parfaitement  que  celle  que  la  plante 
contient. 
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Il  y  a  une  précaution  principale  qu’il  eft  néceffaire  de  pren¬ 
dre  dans  cette  opération  ;  c’eft  d’ôter  le  récipient  avant  que 
l’eau  tranfparente  &  empyreumatique  vienne  à  pafler,  comme 
il  arriveroit  bientôt  ;  fi  on  mêloit  même  enfuite  cette  der¬ 
nière  liqueur  avec  la  première  qui  a  palTé ,  elle  feroit  capa¬ 
ble  de  la  gâter  entièrement  en  lui  communiquant  un  goût 
vappide,  Ôt  quelquefois  un  dégré  d’acidité  ,  elle  pourroit 
même  lui  communiquer  une  vertu  émétique  ;  en  effet,  une 
partie  du  fel  effentiel  de  la  plante  venant  à  monter ,  cor¬ 
rode  ordinairement  le  chapiteau  de  cuivre  de  l’alembic,  ôc 
emporte  avec  lui  quelques  particules  du  métal.  On  peut 
donc  conclure  qu’il  feroit  plus  à  propos  de  diftiller  des  eaux 
femblables  avec  un  chapiteau  de  verre  ou  d’étain ,  ou  du 
moins  de  cuivre  étamé  ;  autrement  l’opération  doit  être  veillée 
de  près,  afin  que  la  fécondé  liqueur  ne  fe  mêle  pas  avec  la 
première.  On  doit  prendre  le  plus  grand  foin  dans  ces  fortes 
d’opérations, à caufe  de  certains  malades;  mais  furtout  à  caufe 
des  enfans  dont  le  tempéremment  plus  tendre  &  plus  déli¬ 
cat,  fouffriroit  davantage  de  femblables  négligences  ;  il  arri¬ 
veroit  en  effet,  que  l’ufage  d’une  eau  fimple  occafionneroit 
des  tranchées ,  purgeroit  ou  exciteroit  le  vomiiïement. 

Les  eaux  fimples  diftillées  d’après  le  procédé  que  nous 
venons  de  donner,  peuvent  dans  certains  cas  fe  trouver  trop 
fortes  pour  être  employées  feules,  mais  alors  il  eft  aifé  de  les 
affoiblir  avec  de  l’eau  commune  diftillée  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  au  dégré  où  elles  doivent  être  :  il  eft  plus  convenable 
de  fe  fervir  en  pareil  cas  d’eau  commune,  que  d’employer  le 
flegme  ou  la  fécondé  liqueur  qui  palfe  dans  la  diftillation. 

Il  y  a  deux  moyens  de  perfe&ionner  la  méthode  d’obtenir 
des  eaux  fimples  :  la  première  eft  la  cohobation  &  la  digef- 
tion  ;  fit  la  fécondé  eft  la  fermentation  préalable  de  la  plante. 
Dans  la  première  méthode  on  mêle  la  liqueur  qui  eft  reftée 
dans  la  cucurbite ,  avec  celle  qui  a  paffé  dans  le  récipient  :  on 
verfe  ces  deux  liqueurs  fur  une  bonne  quantité  de  la  même 
plante  fraîche  ;  on  met  le  tout  en  digeftion  à  une  chaleur 
douce  pendant  deux  jours  :  on  diftiüe enfuite,  comme  la  pre¬ 
mière  fois.  L’eau  qu’on  obtient  dans  cette  fécondé  diftillation 
eft  beaucoup  plus  chargée  d’elprits ,  &  plus  efficace  que  celle 
de  la  première.  En  répétant  le  même  procédé  deux  ou  trois 
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fois ,  on  obtient  une  eau  d’une  force  extraordinaire  :  cette 
méthode  convient  particuliérement  à  la  diftillation  des  eaux 
(impies  de  baume,  de  fleurs  de  fureau ,  de  rofe,  de  camo¬ 
mille  &  autres  femblables ,  qui  ont  peu  d’huile  effentielle  : 
en  effet,  fans  ces  précautions,  l’eau  qu’on  obtiendroit  de 
Ces  plantes  feroit  prefque  fans  odeur. 

La  fécondé  méthode  de  perfectionner  les  eaux  Amples , 
eft  de  leur  faire  fubir  un  commencement  de  fermentation  : 
on  l’exécute  en  ajoutant  à  la  plante  &:  à  l’eau  mifes  enfem- 
ble  comme  dans  l’expérience  précédente,  une  dixiéme  ou 
une  douzième  partie  de  fucre  ou  de  miel ,  ou  bien  une  qua¬ 
rantième  partie  de  levure  de  bierre  :  on  met  enfuite  le  tout 
dans  un  lieu  chaud  pour  y  fermenter  pendant  deux  ou  trois 
jours  feulement,  afin  que  la  plante  n’ait  pas  le  tems  de  tom¬ 
ber  au  fond,  Ôc  que  la  fermentation  ne  foit  qu’à  moitié: 
pour  lors  on  met  le  tout  dans  une  cucurbite ,  6c  l’on  peut  en 
une  feule  opération ,  obtenir  une  eau  chargée  de  toutes  les 
vertus  de  la  plante.  Par  ce  moyen  on  peut  avoir  des  eaux 
Amples  qui  fe  garderont  long-tems  fans  fe  gâter.  La  petite 
quantité  d’efprit  inflammable  produit  dans  la  fermentation, 
fert  très-bien  à  les  conferver.  Ces  deux  méthodes  peuvent 
s’appliquer  également  pour  perfectionner  toutes  les  efpéces 
d’eaux  Amples  qu’on  trouve  communément  dans  les  bouti- 
ques. 

Nous  donnerions  ici  la  méthode  de  perfectionner  les  eaux 
compofées,  fl  nous  n’avions  pas  déjà  tâché  de  le  faire  dans 
»otre  Leçon  fur  la  diftillation,  par  un  exemple  tiré  de  l’eau 
de  citron  ( a ). 

{a)  Voyez  la  13.  Leçon  ,  à  la  5.  expérience. 
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DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  de  faire  des  teintures  &  des 

injufons  legeres. 


P  Renez  une  once  d’écorce  d’orange  de  Seville  coupée 
en  petits  morceaux ,  un  demi  gros  de  racine  de  gentiane 
coupée  par  petites  tranches  minces,  un  fcrupule  de  fommi- 
tés  d’abfynte  romaine,  un  demi  gros  de  femence  de  carda- 
mum ,  ôc  un  demi  gros  de  cochenille ,  le  tout  concaffé  légè¬ 
rement.  LaifTez  enfuite  digérer  ces  fubhances  dans  une  pinte 
d’eau-de-vie  de  France  l’efpace  d’une  nuit,  ôt  filtrez  1^  li¬ 
queur  le  lendemain  matin. 

Ce  procédé  eh  général ,  mais  nous  ne  le  donnons  ici  que 
pour  montrer  feulement  la  méthode  de  faire  toutes  fortes 
de  teintures  Ôc  d’infufions  les  plus  légères  ôc  les  plus  pures 
fans  le  fecours  du  feu ,  cet  agent  feroit  préjudiciable  dans  ces 
fortes  de  préparations.  Cette  teinture  eh:  cependant  en  elle- 
même  un  très-bon  amer  homachique  de  la  même  nature  que 
celui  qu’on  vend  communément  fous  le  nom  d’élixir  de 
Stoughton;\3.  perfeétion  de  ces  préparations  dépend,  non- 
feulement  du  choix  ôc  de  la  bonté  des  fubftances  qu’on  em¬ 
ploie  ;  mais  encore  de  la  manière  de  les  faire  infufer,  car 
ils  perdent  de  leur  vertu  quand  ils  rehent  trop  long-tems  dans 
le  menhrue.  Si  on  fe  fert  du  feu  pour  extraire  la  teinture , 
les  parties  grofliéres  terrehres  Ôc  naufeabondes  des  fubftances 
refteront  dans  la  liqueur ,  ôc  la  teinture  fera  chargée  d’une 
matière  péfante  ôc  fans  aêtion;  fi,  au  contraire,  l’infufion  eh 
faite  à  froid ,  ôc  que  la  liqueur  foit  filtrée  promptement,  il  n’y 
aura  que  les  parties  les  plus  fpiritueufes  Ôc  les  plus  pures  des 
fubftances  d’extraites  par  le  menhrue  :  la  préparation  aura 
en  conféquence,  non-feulement  l’odeur  plus  pénétrante,  le 
goût  plus  agréable  ;  mais  aura  aufïi  plus  de  vertu  ôc  d’effica¬ 
cité.  Si  le  peu  de  tems  que  les  fubhances  auront  été  en  infu- 
fion  n’étoit  pas  fuffifant  pour  imprégner  la  liqueur,  il  fau- 
droit  dans  ce  cas ,  la  verfer  fur  des  fubhances  fraîches ,  ôc  la 
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filtrer  de  nouveau  fans  les  laifler  trop  long-tems  dans  le 
menftrue ,  ou  leur  faire  éprouver  la  chaleur  du  feu  :  par  ces 
affufions  répétées  du  même  menftrue  fur  de  nouvelles  ma¬ 
tières,  on  peut  obtenir  une  teinture  des  plus  fortes  ôc  des 
plus  chargées,  fans  qu’elle  contienne  les  parties  groftiéres  ôc 
concrètes  des  différentes  fubftances  ;  mais  feulement  ce  qu’on 
peut  appeller  leur  efprit  le  plus  fubtile,  ou  leur  quintefcence: 
cette  préparation  n’eft  pas  un  fecret  peu  utile  tant  en  Chymie 
qu’en-  Pharmacie ,  ôc  mérite  l’attention  de  ceux  qui  veulent 
obtenir  toutes  les  vertus  des  médicamens  fmiples,  non-feu¬ 
lement  fans  que  leur  nature  en  foit  altérée  ;  mais  au  contraie 
exaltée  ôc  concentrée  au  plus  haut  dégré.  En  effet,  quelques 
ceuillerées  de  liqueur  peuvent  contenir  l’efpritou  la  quintef 
fence  d’une  livre  de  plante  :  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles 
qu’on  expofe  à  la  chaleur  du  feu  ,  parce  qu’il  altère  prefque 
toujours  la  nature  des  chofes  qu’on  lui  commet:  on  ne  fçau- 
roit  non  plus  obtenir  une  bonne  effence  de  jafmin,  de  vio¬ 
lette,  de  lis,  de  fleur  de  bourrache,  ôc  en  général  de  toutes 
les  fleurs  ou  plantes  dont  l’efprit  eft  extrêmement  fubtil  ôc 
odorant, par  le  moyen  du  feu;  au  lieu  qu’on  obtient  une  effence 
des  plus  parfaites  en  faifant  infufer  ces  fleurs  pendant  quel¬ 
que  tems  à  froid  dans  de  l’eau  ,  du  vinaigre,  du  vin  ôc  quel- 
qu’autre  liqueur  femblable ,  en  ayant  foin  de  verfer  fouvent 
la  teinture  fur  de  nouvelles  fleurs  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  en 
foit  fortement  imprégnée. 

Les  Apoticaires  commettent  ordinairement  la  même  faute 
en  préparant  les  teintures  les  plus  fubtiles  ,  qu’en  faifant 
leurs  eaux  cordiales  :  ils  faturent  la  liqueur  dans  ces  deux  pré¬ 
parations  avec  les  parties  les  plus  grofliéres  ôc  les  moins  fpi- 
ritueufes  des  fubftances  qu’ils  employent  ;  il  arrive  de-là  que 
les  eaux  cordiales  qu’on  vend  ordinairement  dans  les  bouti¬ 
ques,  font  fouvent  chargées  d  une  huile  grofliére  péfante  ÔC 
défagréable,  ôc  les  teintures  d’une  terre  grofliére  péfante, 
ou  d’une  efpéce  de  matière  bitumineufe  au  lieu  d’un  efprit 
vif,  aCtif  ôc  fortifiant,  qui  font  les  feules  vertus  qu’on  demande 
dans  ces  deux  cas. 

Il  feroit  donc  à  propos  qu’on  réduifît  la  do£trine  des  tein¬ 
tures  ôc  des  infufions  à  des  régies  invariables: fl  l’on  veut  per¬ 
fectionner  la  Chymie ,  le  feul  moyen  d’y  parvenir  eft  d’ex- 
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traire  de  féparer,  &  de  concentrer  les  vertus  des  matières 
qu’on  emploie ,  fans  altérer  leur  nature  :  ce  feroit ,  fans  doute , 
une  chofe  très-utile,  tant  en  Chymie  qu’en  Médecine  &  en 
Phyfique ,  de  connoître  les  moyens  les  meilleurs  &  les  plus 
faciles  de  concentrer  les  vertus  des  corps ,  fans  leur  faire 
fouffrir  d’altération.  On  peut  efperer  d’y  parvenir  en  quel¬ 
que  façon  par  le  moyen  de  la  méthode  que  nous  venons 
d’enfeigner ,  en  employant  les  menftrues  les  plus  convena¬ 
bles  :  on  fçait  en  effet ,  qu’en  général  i°.  une  infufion  faite  à 
froid  &  en  peu  de  tems ,  extrait  les  efprits  des  végétaux ,  tan¬ 
dis  que  celle  qu’on  fait  à  la  chaleur  du  feu  &  qu’on  laiffe 
long-tems  en  digeftion,  confond,  altère,  ou  même  détruit 
la  vertu  de  ces  mêmes  végétaux  :  20.  une  infufion  répétée  de 
plantes  fraîches  fur  le  menftrue  déjà  imprégné  faite  de  la 
même  façon  que  la  première,  paroît  être  très-propre  à  raf- 
fembler  &  à  concentrer  l’efprit,  c’eft- à-dire,  les  parties  les 
plus  déliées  &  les  plus  effentielles  des  corps  :  30.  les  menf¬ 
trues  propres  à  ce  deffein,  paroiffent  être  de  l’eau  de  pluie, 
du  vinaigre ,  ou  du  vin ,  de  l’eau  commune  mêlée  avec  un 
peu  de  bon  alkool,  de  l’eau  avec  un  peu  de  fucre  ,  &  pour 
certains  ufages ,  l’air  de  l’atmofphére  ;  c’eft  quelquefois  en 
effet  un  menftrue  excellent  pour  extraire  l’efprit  ou  la  tranf- 
piration  des  plantes ,  c’eft  ce  qu’on  remarque  très-fenfible- 
ment  dans  les  bois  &  dans  les  jardins  où  il  fe  trouve  des  bois 
aromatiques ,  ôc  l’on  peut  s’en  fervir  utilement  dans  certains 


cas. 


laque. 


Il  faut  traiter  différemment  les  corps  durs  réfineux  &  gom¬ 
meux  dont  on  veut  tirer  une  teinture  très-forte  ;  c’eft  çe  que 
nous  allons  faire  voir  dans  l’expérience  fuivante. 

Diflblutïon  Prenez  deux  onces  de  cette  réfine  dure  qui  nous  vient  des 
«k  la  gomme  Indes  qu’on  appelle  gomme  laque  :  réduifez-la  en  poudre  fine. 

Formez-en  une  efpéce  de  pâte  ferme  en  la  mêlant  avec  de 
l’huile  de  tartre  per  deliquium ,  mettez  cette  pâte  dans  un 
vaiffeau  de  verre  qui  ne  foit  point  fermé  :  faites-la  fécher  à 
une  chaleur  douce ,  après  quoi  vous  l’expoferez  à  l’air  libre  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ramolie;  enfuite  vous  la  ferez  fécher 
de  nouveau  comme  auparavant  ;  en  répétant  ce  procédé  une 
ou  deux  fois ,  le  corps  dur  de  la  réfine  fe  réfolvera  à  la  fin 
en  une  liqueur  colorée  en  pourpre  ;  faites  féçher  cette  liqueur 

ôç 
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&  réduifez-la  en  poudre ,  elle  vous  fournira  une  excellente 
teinture  en  la  failànt  infufer  deux  ou  trois  heures  dans  un 
yafe  de  verre  avec  de  l’alkool. 

Ce  procédé  eft  prefque  général ,  &  peut-être  employé  avan- 
tageulement  pour  faire  les  teintures  de  myrrhe,  de  gomme 
degenievre,  de  fandragon,  de  fuccin  ôt  d’autres  fubftances 
dures  &  gommeufes ,  qui  fans  ce  fecours  fourniroient  à  peine 
une  teinture  dans  l’efprit  de  vin  ;  ii  feroit  à  defirer  quon fît 
des  recherches  dans  les  teintures  qu’on  extrait  avec  de  l’al- 
kool.  Les  découvertes  que  l’on  feroit  dans  ce  genre,  contri¬ 
bueraient  beaucoup  à  perfectionner  l’Art  de  la  Pharmacie. 
Les  teintures  font  regardées  généralement  comme  de  puilfans 
médicamens ,  &  l’efprit  de  vin  parait  augmenter  confidéra- 
blement  la  vertu  des  matières  qu’on  employé  ;  ainfi  quoique 
la  teinture  de  fuccin  préparée  de  la  manière  que  nous  venons 
de  prefcrire ,  ne  paroilfe  être  qu’une  fimple  dilfolution  de 
fuccin ,  cependant  on  a  obfervé  que  fes  effets  n’étoient  en 
nulle  manière  égaux  à  ceux  du  fuccin  pris  en  poudre  fubtile: 
il  eft  bon  de  remarquer  que  malgré  la  grande  quantité  d’al- 
kali  fixe  qu’on  employé  dans  la  préparation  de  ces  teintures, 
cependant  elles  ne  donnent  aucun  ligne  manifefte  d’alkali  ; 
par  conféquent,  il  change  de  nature  dans  l’opération  ,  foit 
par  l’acide  contenu  naturellement  dans  çes  corps  réfineux 
&  gommeux,  foit  par  l’aêtion  de  Pair  auquel  il  eft  expofé ,  ou 
par  tous  les  deux  enfemble. 

Il  y  a  encore  d’autres  méthodes  pour  extraire  les  teintures 
de  ces  corps  durs  &  gommeux  ;  mais  celle  que  nous  venons 
de  donner  paroît  être  la  meilleure  de  toutes  :  on  peut  même 
la  rendre  plus  courte  en  employant  quelques  fubftances  in¬ 
termédiaires  convenables  pour  divifer  les  particules  de  la 
matière  qu  on  employé,  afin  que  le  fel  alkali ,  l'air  &  le  menf- 
true  fpiritueux  puiffent  tous  trois  concourir  au  même  effet, 
&  agir  avec  plus  de  force  :  dans  cette  vue  nous  recomman¬ 
dons  d’employer  de  la  fimple  terre  vierge ,  telle  qu’on  s’en 
fert  communément  pour  faire  les  épreuves  ou  les  coupelles: 
par  ce  moyen  l’efprit  de  vin  extraira  une  allez  bonne  teinture 
de  la  myrrhe  fans  aucune  addition  d’alkali  fixe. 

Quand  on  n’a  pas  befoin  d’une  teinture  fpiritueufe ,  mais 
feulement  d’une  folution  aqueufe  de  ces  corps  durs  &  gom- 
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meux ,  il  faut  employer  le  tartre  foluble ,  ou  tartre  tartarifêj 
parce  que  la  folution  de  ce  fel  diffout  promptement  la 
myrrhe,  même  à  froid,  comme  l’eau  commune  diffout  la 
gomme  arabique  (a). 


TROISIEME  EXPÉRIENCE, 

.  > 

Qui  en  feigne  la  meilleure  méthode  de  faire  des  Jirops . 

P  Renez  trois  onces  d’écorce  extérieure  d’orange  fraîche; 

faites  les  infufer  dans  trois  chopines  &  demie  d’eau 
bien  pure  au  bain-marie  à  une  chaleur  douce  dans  un  vaiff 
feau  fermé  pendant  l’efpace  de  ffx  heures ,  après  quoi  vous 
laifferez  réfroidir  cette  infufion  ,  ôt  vous  filtrerez  la  liqueur: 
ajoutez-y  enfuite  deux  fois  fon  poids  de  lucre  royal,  &  vous 
lui  donnerez  la  confiftance  de  firop  ;  mettez  alors  ce  firop 
dans  un  vaiffeau  fermé  à  la  chaleur  du  bain-marie. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  un  exemple  général  qui 
puiffe  convenir  à  tous  les  firops,  parce  qu’ils  différent  beau¬ 
coup  entre  eux,  félon  la  liqueur  dont  on  fe  fert,  ou  félon 
que  ces  liqueurs  font  des  infu fions ,, des  décodions  ,  des  fucs 
naturels  des  plantes ,  des  vins ,  ou  des  vinaigres.  Nous  avons 
donc  préféré  de  donner  un  exemple  d’un  firop  fait  avec  pne 
liqueur  par  l’infufion  d’une  fubftance  aromatique:  la  vertu 
de  ce  firop  feroit  prefqu’entiérement  nulle  fi  on  le  faifoit 
bouillir  long-tems ,  comme  on  le  preferit  quelquefois ,  quand 
on  y  met  moins  de  fucre  :  les  Auteurs  des  difpenfaires  ne  fe 
font  peut-être  jamais  trompés  plus  fenfiblement  que  dans  le 
procédé  qu’ils  ont  donné  des  firops  ;  cette  erreur  eft  d’autant 
plus  étrange,  que  cette  partie  de  la  Pharmacie  eft  extrême¬ 
ment  facile  ;  mais  malheureufement  les  grands  hommes  ne 
peuvent  pas  affujettir  leur  efprit  à  l’examen  des  chôfes  trop 
communes  &  trop  fimples. 

Nous  croyons  néanmoins  que  toutes  les  méthodes  de  faire 
les  firops  peuvent  fe  réduire  à  un  petit  nombre  de  régies 
faciles  ;  nous  allons  tâcher  de  les  établir  pour  perfectionner 

(a)  Voyez  la  13.  Leçon ,  à  la  5.  expérience* 
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certe  branche  de  la  Pharmacie  :  i°.  c’eft  une  régie  générale 
que  les  intulions ,  les  décodions  &  les  autres  liqueurs  aqueu- 
fes  demandent  deux  fois  leur  poids  de  fucre  candi  pour  en 
faire  des  firops  d’une  confift.mce  convenable ,  ôc  qui  puiflent 
fe  garder  fans  fe  candir  ou  fermenter  :  cette  régie  en  prefcri- 
vant  l’ufage  du  fucre  candi ,  paroît  fixer  la  confiftance  des 
firops  avec  exaditude ,  parce  que  tous  les  fels  acquièrent 
une  proportion  d’eau  déterminée  en  criftalifant  ;  on  eft  donc 
certain  que  le  fucre  dans  la  forme  de  candi  confifte  en  une 
certaine  proportion  d’eau,  tandis  que  les  autres  différentes 
efpéces  de  fucre  peuvent  contenir  plus  ou  moins  de  parties 
aqueufes  félon  la  manière  de  les  rafiner ,  les  circonftances 
du  terns  plus  ou  moins  humides,  ôcc.  par  confequent  toutes 
les  infufions  dont  on  veut  faire  des  firops,  ôc  dont  la  couleur 
eft  délicate,  ou  aifée  à  détruire  ôc  qui  pourroient  pâlir  par 
l'ébullition,  (  par  exemple  celle  de  violettes ,  d’œiiiets  rou¬ 
ges,  ôcc.  )  de  même  que  les  infufions  qui  contiennent  quel¬ 
ques  parties  volatiles  qui  s’évaporeroient  en  bouillant,  (  par 
exemple  celle  de  mufcade ,  de  canelle  ,  d’écorce  d’orange  t 
d’écorce  de  citron ,  ôcc.  )  ont  befoin  de  deux  fois  leur  poids 
de  fucre  pour  fe  conferver.  11  faut  aufîi  les  mettre  dans  un 
vaiffeau  bien  fermé  à  la  chaleur  du  bain-marie ,  jufqu’à  ce  que 
le  fucre  foit  dilfout:  pour  accélérer  même  certe  diffolution , 
on  aura  foin  de  réduire  le  fucre  en  poudre  fine  avant  que 
de  le  mettre  dans  la  liqueur. 

2°.  On  peut  laiiïer  bouillir  les  décodions  des  fubftances 
végétales  qui  ne  perdent  point  de  leurs  parties  utiles  par 
l’ébullition,  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  acquit  la  confiflance 
de  firop;  en  y  ajoutant  une  fois  leur  poids  de  fucre  ;  mais  il 
faut  avoir  foin  de  clarifier  l’un  ôc  l’autre  avec  des  blancs 
d’œufs  à  la  maniéré  ordinaire.  Si  les  fubftances  qu’on  em¬ 
ployé  contiennent  quelques  parties  on&ueufes,  ou  balfamî- 
ques,  d’où  dépendent  leurs  vertus  médicinales,  il  faut  d’abord 
y  mettre  le  fucre  ôc  le  faire  bouillir  quelque  terns  avec  les 
fubftances ,  palier  ôc  clarifier  enfuite  la  décodlion ,  ôc  la  faire 
bouillir  de  nouveau  jufqu’a  ce  quelle  ait  acquis  à  peu  près 
la  confiftance  de  firop.  Cette  régie  eft  fondée  fur  cette  pro¬ 
priété  remarquable  qu’a  le  fucre  de  dilfoudre  les  huiles  ôc  les 
fubftances  réfineufes  les  plus  fubtiles,  de  manière  à  les  mêler 
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intimément  avec  l’eau.  Il  feroit  donc  avantageux  d’exami¬ 
ner  fi  on  ne  devroit  pas  préparer  de  cette  maniéré  les  firops 
de  Myrtes  6c  de  Diacode  ;  il  eft  à  propos  aufli  d’obferver 
que  les  parties  aqueufes  du  fucre  s’évaporent  en  bouillant 
long-tems  avec  la  décoCtion ,  &:  rendent  par  conféquent  le 
firop  beaucoup  plus  fort  qu’il  n’auroit  été  fans  cette  ébulli¬ 
tion. 

3°.  Tous  les  fucs  des  végétaux  doivent  être  parfaitement 
purifiés  avant  que  d’en  faire  des  firops  ;  ainfi  les  fucs  de 
citrons,  de  limons  6c  d’oranges  doivent  être  filtrés  avant 
que  de  les  employer  :  enfuite  il  faut  y  mettre  du  fucre  jufqu’à 
ce  qu  ils  ayent  acquis  la  confiftance  de  firop  ,  fans  les  faire 
bouillir ,  conformémement  à  la  première  régie  que  nous 
avons  établie  en  ayant  foin  de  n’employer  aucun  vaiffeau 
métallique  ;  mais  les  fucs  des  fruits ,  tels  particuliérement 
que  celui  de  mûre,  de  framboife  ,  &c.  ne  doivent  pas  être 
clarifiés  fans  avoir  fubi  auparavant  un  petit  commencement 
de  fermentation  :  en  les  lardant  en  repos  feulement  pendant 
un  jour  ou  deux,  ils  commenceront  à  fermenter  ôc  à  s’éclair¬ 
cir  :  on  pourra  alors  les  palier  aifément  à  travers  une  flanelle  , 
après  quoi  ils  feront  en  état  de  faire  des  firops  en  y  ajoutant 
environ  cinq  parties  ôc  demie  de  fucre  fur  deux  de  fuc,  c’eft- 
à-dire,  deux  livres  douze  onces  de  fucre,  pour  feize  onces 
de  fuc  (a),  parce  qu’ils  font  naturellement  un  peu  fucrés;  il 
en  eft  de  même  des  vins  &;  des  vinaigres  quand  on  en  fait 
des  firops  ;  car  le  vin  contient  un  efprit  inflammable  qui  ne 
s’unit  pas  parfaitement  avec  le  fucre  ;  &  le  vinaigre  contient 
aufli  une  fubftance  épaifle  fyrupeufe  :  par  une  jufte  applica¬ 
tion  des  régies  que  nous  venons  de  prefcrire ,  on  conçoit  que 
la  méthode  de  faire  des  firops  peut  être  portée  à  un  allez 
grand  point  de  perfection. 

(a)  La  quantité  de  fucre  que  l’Auteur  prefcrit  ici ,  ne  convient  pas  à 
tous  les  firops. 


n 


/ 


DE  C  H  Y  M  I  E. 


333 


QUATRIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  de  faire  des  élecluaires  par 
un  exemple  tiré  de  /’ élecluaire  de  fajfafras . 

P  Renez  deux  onces  du  meilleur  faflafras  nouvellement 
râpé  ,  ôc  une  demi-once  de  canelle  réduite  en  poudre 
fubtile  :  mettez  le  tout  dans  un  grand  vafe  de  verre  au  bain 
de  fable ,  ôc  faites-le  bouillir  pendant  deux  heures  dans  dix 
onces  d’eau  où  vous  ferez  fondre  quatorze  onces  de  fucre, 
ayant  foin  de  boucher  le  vafe ,  afin  que  rien  ne  puifle  s’éva¬ 
porer  ;  enfuite  vous  pafferez  le  firop  avec  exprefiion ,  après 
quoi  vous  y  ajouterez  une  once  de  faflafras  nouvellement 
râpé ,  un  gros  de  canelle  ôc  dix  grains  de  mufcade ,  le  tout 
réduit  en  poudre  fine ,  ôc  vous  en  ferez  un  éle&uaire. 

Par  la  méthode  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  faire  cet 
éle&uaire  on  fait  bouillir  Amplement  dans  l’eau  le  faflafras 
&  la  canelle  :  il  en  réfulte  qu’une  grande  partie  de  leur  vertu 
n’en  eft  pas  extraite ,  ou  qu’elle  fe  perd  par  l’évaporation , 
&  ce  médicament  eft  privé  de  fes  avantages,  au  lieu  que  dans 
la  méthode  que  nous  venons  d’enfeigner  en  faifant  bouillir 
ces  fubftances  dans  un  grand  vafe  de  verre  avec  une  jufte  pro¬ 
portion  de  fucre  ôc  d’eau ,  de  manière  à  former  un  firop  (  nous 
mettons  une  très-grande  quantité  d’eau ,  parce  que  le  faflafras 
en  prend  beaucoup  )  on  retire  les  parties  aromatiques  les  plus 
fubtiles  avec  avantage ,  fans  une  perte  confidérable. 

Pour  faire  des  éle&uaires  parfaits  lorfqu’on  employé  un 
firop  pour  bafe,  il  faut  i°.  que  le  firop  foit  préparé  félon  la 
méthode  que  nous  avons  donnée  plus  haut  (a)  afin  que  les 
fubftances  puiflent  conferver  leur  vertu  ;  20.  que  les  efpéces 
qu’on  employé  foient  fraîches  ôc  mifes  en  poudre  fubtile; 
30.  que  les  gommes  dont  on  fe  fert  foient  bien  lavées  ôc  dif- 
foutes  dans  les  menftrues  qui  leur  font  propres  :  &c  40.  enfin 
que  le  tout  foit  bien  mêlé  ôc  parfaitement  uni  afin  de  former 
une  fubftance  uniforme  d’une  confiftance  convenable  pour 

(a)  Voyez  la  3.  expérience, 


Procédé 
pour  faire 
l’éleétuaire 
de  falfafras. 


Procédé  or¬ 
dinale. 


Régies  qu’il 
faut  obfer- 
ver. 
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pouvoir  fe  garder  fans  le  candir  ,  ou  tendre  à  la  fermenta¬ 
tion. 

i°.  Lorfqu’on  employé  des  firops  pour  faire  des  éle&uai- 
res,  ü  ne  fuffit  pas  que  les  vertus  des  fubftances  des  firops 
foient  conlervées  telles  que  la  nature  les  leur  a  données; 
mais  il  faut  encore  que  la  cenfiftance  du  firop  ne  foit  pas 
trop  épaiffe ,  parce  que  cet  état  d’épaififfement  le  difpofe- 
feroit  à  fe  candir  dans  l’éleduaire,  ôcfépareroit  les  parties  du 
médicament,  le  fucre  deviendroit  concret  en  petites  maffes , 
c ridai iiferoit  ôc  le  fépareroit  ;  fi  au  contraire  ,  le  firop  eft  trop 
clair  ôc  trop  aqueux ,  de  maniéré  à  ne  pas  conlerver  les 
poudres  fufpendues  par  une  confiftance  qui  puiffè  les  unir 
enfemble,  le  firop  fermentera  néceffairement  dans  les  tems 
chauds ,  deviendra  d’abord  un  peu  vineux  ;  enfuite  aigre ,  ou 
du  moins  un  peu  acéteux ,  ôc  le  corrompra  à  la  fin  (a)  par  ce 
moyen  il  changera ,  tournera ,  ou  détruira  la  nature  du  mé¬ 
dicament;  car  les  médicamens ,  furtout  les  purgatifs,  per¬ 
dent  leurs  vertus  en  fermentant,  ôc  toutes  les  autres  fulftan- 
ces  fe  réduifent  par  la  corruption,  à  une  efpéce  de  lie  fans 
a&ion  (b)  ;  en  effet,.  1  or  fque  cette  efpéce  de  médicament  a 
ainfi  fermenté,  fa  nature  eft  changée  ;  il  peut  même  quelque¬ 
fois  devenir  pernicieux ,  au  lieu  d’être  falutaire. 

Les  éleduaires  faits  avec  la  pulpe  des  fruits  ne  fe  gardent 
pas  fi  long-tems  fans  altération ,  parce  que  les  fubftances  pul- 
peufes  ont  en  général  une  plus  grande  difpofition  à  la  fer¬ 
mentation  ôc  à  la  putréfadion  ;  aulïi  quelques  foins  qu’on 
employé  pour  faire  l’éleduaire  lénitif,  il  peut  à  peine  fe  gar¬ 
der  quelques  mois  fans  s’altérer,  furtout  fi  fa  ccnfiftance  n’a 
pas  été  originairement  afifez  ferme.  On  ne  doit  donc  faire 
ces  éleduaires  qu’en  petite  quantité  à  la  fois ,  ôc  lorfqu’ils 
viennent  à  manquer  dans  les  boutiques. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  éleduaires  capitaux,  tels  que 
la  thériaque  de  Venife ,  ou  le  mithridate  :  ces  derniers  de¬ 
mandent  à  être  gardés  quelque  tems ,  afin  que  les  fubftances 
qui  les  compofent  puiffent  fe  digerer,  ou  mûrir,  pour  ainfi 
dire ,  ôc  s’incorporer  enfemble  ;  car  les  gommes  ôc  les  aroma¬ 
tes  qui  entrent  dans  leur  compofition ,  empêchent  les  élec- 
tuaires  de  s’altérer,  &  la  mixtion  devient  plus  parfaite  avec 

U)  Voyez  la  10.  Leçon.  {b)  Voyez  la  7.  Leçon . 
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le  tems ,  pourvu  que  le  miel  qu’on  employé  ne  vienne  pas  à 
fe  candir  ,  ou  que  le  tout  ne  devienne  pas  trop  fec  :  pour  em¬ 
pêcher  le  miel  de  fe  candir ,  quelques  Artiftes  y  mêlent  les 
aromates  &  les  gommes ,  fans  le  clarifier  auparavant  ;  ils  ont 
foin  feulement  d’en  féparer  les  ordures  qui  fe  trouvent  ordi¬ 
nairement  ,  foit  à  la  furface  ,  foit  au  fond  ;  fi  l’éle&uaire  de¬ 
vient  trop  fec 3  on  a  coutume  au  bout, de  quelque  tems* 
de  le  ramollir  &  de  le  broyer  dans  un  mortier  avec  du  vin 
de  Canarie  :  ileft  donc  fuppofé  que  ces  remèdes  capitaux  des 
boutiques  fe  perfectionnent  en  les  gardant  ;  mais  le  diacode 
ayant  un  petit  nombre  de  gommes  chaudes  dans  fa  compo- 
fition ,  eft  plus  fujet  à  s’altérer  ôt  à  perdre  de  fes  qualités  aftrin- 
gentes  &  ftyptiques  en  le  gardant.  Pour  y  remédier  il  paroît 
qu’il  feroit  à  propos  de  changer  la  méthode  ordinaire ,  & 
d’employer  du  fucre  rofat ,  au  lieu  du  miel,  ou  du  diacode , 
parce  que  cette  fubftance  donne  non-feulement  plus  de  com¬ 
patibilité  au  médicament;  mais  contribue  aufli  à  conferver 
la  couleur  ôc  fes  vertus. 

2°.  Les  poudres  ou  les  efpéces  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  des  éleétuaires,  doivent  être  récentes,  parce  qu'elles 
perdent  de  leurs  vertus ,  lorfqu’elles  font  gardées  :  il  faut 
aulli  mettre  ces  efpéces  en  poudre  très-fine  ;  parce  qu’autre- 
ment  elles  ne  fe  mêleroient  pas  intimément  avec  le  miel 
ou  le  firop ,  elles  ne  communiqueraient  pas  non  plus  leurs 
vertus  fi  promptement  dans  l’eftomac,  &  ne  rendroient  pas 
le  médicament  fi  agréable  aux  yeux.  La  méthode  ordinaire 
pour  réduire  ces  poudres  &  ces  efpéces  à  un  dégré  de  fineffe 
fuffifant,  par  le  moyen  d’un  mortier  &  d’un  tamis ,  efl  fou- 
vent  fautive ,  parce  qu’elle  les  expofe  trop  long-  tems  à  l’a£lion 
de  l’air  :  il  réfulte  de-là  que  les  parties  les  plus  volatiles  & 
les  plus  agréables  au  goût,  s’évaporent  ou  font  emportées, 
tandis  que  les  plus  groffiéres  relient  :  il  feroit  donc  à  propos 
de  fe  fervir  d’une  machine  fermée  pour  ce  deffein ,  afin  de 
prévenir  les  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler. 

Quelques  Artiftes  fe  fervent  d’un  moulin  qui  tourne ,  par  Moyens  de 
le  moyen  d’un  cheval ,  pour  réduire  en  poudre  les  fubftances 
qu’ils  employent  dans  les  éle&uaires  ;  mais  la  meule  du  mou-  cédé.  F 
lin  s’ufe  par  le  frottement ,  êt  communique  une  matière  pier- 
reufe ,  ou  fablonneufe  à  l’éleduaire  qu’il  eft  défagréable  de 
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fentir  dans  la  bouche,  &  qui  augmente  le  volume  du  médi¬ 
cament  fans  ajouter  à  les  vertus.  Cette  méthode  n’eft  pas,non 
plus  exempte  des  inconvéniens  du  mortier ,  car  les  parties  les 
plus  fpiritueufes  ôc  les  plus  fines  des  matières  font  empor¬ 
tées  au  loin ,  comme  on  le  remarque  fenfiblement  dans  tous 
les  environs  des  endroits  où  l’on  fait  moudre  une  grande 
quantité  des  fubftances  néeeflaires  pour  faire  la  thériaque  de 
Venife,  par  le  moyen  d’un  moulin, 

3°.  La  meilleure  méthode  fans  contredit  ,  de  réduire  en  pou¬ 
dre  toutes  les  fubftances  propres  aux  éle&uaires,  fçavoir  les 
gommes  purifiées,  les  racines,  les  herbes,  les  fleurs,  &c.  eft 
de  fe  fervir  de  rouleaux  de  fer  enfermés  dans  une  boëte ,  Ôç 
placés  de  manière  que  lorfqu’on  les  fait  agir ,  l’un  de  ces 
rouleaux  aille  frapper  contre  l’autre  ;  de  mettre  dans  cettç 
boëte  le  miel  ôc  le  vin  avec  les  fubftances ,  comme  on  fait 
avec  la  machine  nouvellement  inventée  pour  le  chocolat; 
par  ce  moyen  les  parties  les  plus  volatiles ,  les  plus  aromati¬ 
ques  ôc  les  plus  fubtiles  des  matières,  peuvent  aufli  bien  que 
les  plus  grofliéres ,  s’unir  avec  le  miel  ôc  les  gommes,  &  fe 
mêler  enfemble  tout  à  la  fois  d’une  manière  uniforme ,  de 
façon  à  former  une  maffe  homogène  ôc  d’une  jufte  confif- 
tance. 

4°,  Il  y  auroit  peut-être  encore  une  méthode  beaucoup 
meilleure  (  qui  feroit  à  la  vérité  plus  embarraffante  )  elle  con- 
fifteroit  à  faire  ces  médicamens  fous  la  forme  d’extraits,  d’hui¬ 
les  effentielles  ,  ôcc.  pour  obtenir  toutes  les  vertus  des  fubf¬ 
tances  fans  aucune  de  leurs  parties  grofliéres,  enfuite  de  mê¬ 
ler  enfemble  ces  huiles ,  ces  extraits ,  ces  gommes ,  ces  réfi¬ 
nes,  ôc  c.  avec  une  proportion  convenable  de  miel,  ôcc.  par 
ce  moyen  on  perfeélionneroit  ôc  on  concentreroit  tout  à  la 
fois  le  médicament.  On  pourroit  le  donner  ,  par  conféquent 
en  petite  dofe  avec  tous  les  avantages  néanmoins  qu’on  peut 
attendre  d’une  plus  confidérable,  faite  par  les  procédés  ordi¬ 
naires:  la  même  méthode  peut  aufli  s’appliquer  aux  pilules 
Ôc  #ux  trochifques. 


CINQUIÈME 
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CINQUIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  meilleure  méthode  de  faire  des  huiles  compo~ 
fées  ,  des  onguens  ,  des  cerats  &  des  emplâtres. 

i°.T)  Renez  douze  onces  de  bonne  huile  d’olive ,  une  cho- 
pine  de  vin  de  Canarie,  ôc  une  demi-once  de  fandra- 
gon  réduit  en  poudre  fine  :  faites  bouillir  le  tout  fur  un  feu 
doux ,  jufqu’à  ce  que  le  vin  foit  évaporé  :  vous  obtiendrez 
une  bonne  huile  rouge ,  ou  un  baume  liquide  :  i°.  mettez 
dans  une  demi-once  de  cette  huile ,  quatre  onces  de  cire 
jaune,  fix  onces  de  thérébentine  de  Venife ,  ôc  faites  diffou- 
dre  le  tout  à  un  feu  doux  :  enfuite  ôtez-le  de  deffus  le  feu , 
laiffez-le  réfroidir ,  ôc  vous  y  mettrez  une  demi-once  de  baume 
du  Pérou.  Vous  aurez,  par  ce  moyen,  un  onguent  rouge, 
autrement  dit  le  baume  de  Lucatelle  de  la  meilleure  efpéce  : 
3°.  ajoutez  à  l’autre  moitié  d’huile  rouge  que  vous  n’avez 
pas  employée  dans  le  procédé  précédent  une  fuffifante  quan¬ 
tité  de  cire,  afin  que  lorfque  cette  mixtion  fera  froide  elle 
puiffe  avoir  la  confiflance  du  cérat,  ou  d’un  emplâtre  mol  : 
4°.  enfin,  en  ajoutant  plus  de  cire  ôc  une  fuffifante  quantité 
de  réfine ,  vous  ferez  d’un  cerat,  un  emplâtre  d’une  confif- 
tance  ferme. 

Cette  expérience  nous  apprend  tout  à  la  fois  à  préparer 
les  huiles  compofées,  les  onguens,  les  cerats  ôc  les  emplâ¬ 
tres.  La  manière  de  faire  les  huiles  compofées  dépend  en 
général  de  faire  bouillir  certaines  fubftances  dans  l’huile, 
comme  les  plantes  fraîches  en  particulier, après  les  avoir  bien 
hachées,  ou  le  fuc  de  ces  mêmes  plantes ,  jufqu’à  ce  que  leur 
humidité  aqueufe  foit  exalée  (  comme  nous  avons  fait  pour 
le  vin  dans  notre  expérience.  )  Les  plantes  fe  crifpent  par  ce 
moyen  ;  il  faut  pour  lors  éloigner  du  feu  le  vaiffeau  qui  les 
contient,  ôc  exprimer  l’huile  des  plantes  en  fe  fervant  pour 
cet  effet  d’une  preffe  à  vis. 

Quand  on  a  exprimé  cette  huile ,  il  faut  la  remettre  de 
nouveau  fur  le  feu ,  afin  de  faire  exhaler  l’humidité  aqueufe 
qui  peut  être  reliée  ,  ôc  que  les  parties  groffiércs  ayent  le 
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tems  de  fe  dépofer  :  par  ce  moyen  l’huile  deviendra  non- 
feulement  d’une  plus  belle  couleur  ;  mais  aufli  plus  durable 
&  ne  rancira  point.  Si  l’on  n’a  pas  foin  d’éloigner  la  poêle 
du  feu  un  peu  avant  que  les  plantes  foient  crifpées ,  l’huile 
fera  en  danger  de  fe  noircir  ou  de  brûler  :  l’un  ou  l’autre 
inconvénient  changera  fa  couleur ,  &  lui  donnera  une  odeur 
défagréable  ;  mais  en  obfervant  exaêlement  les  précautions 
que  nous  venons  d’indiquer,  on  peut  obtenir  par  la  décoc-* 
tion  les  huiles  compofées  ordinaires  dans  leur  plus  grande 
perfection  :  telles  font  les  huiles  de  fleurs  de  camomille  ,  de 
fureau ,  de  rofe ,  de  vers  de  terre ,  &c.  On  peut  faire  de  la 
même  manière  plufieurs  onguens  compofés ,  en  faifant  bouil¬ 
lir  les  plantes  avec  le  faindoux  ou  le  luif,  comme  l’onguent 
de  fureau ,  le  populeum ,  l’onguent  nervin ,  l’onguent  de  me- 
lilot,  &c. 

L’huile  rouge  qu’on  obtient  dans  la  première  partie  de 
notre  expérience ,  nous  apprend  comment  on  peut  fe  procu¬ 
rer  des  baumes  liquides  compofés  en  faifant  difloudre  les 
gommes  réfines  dans  l’huile  fur  le  feu.  On  peut  faire  par  le 
même  procédé  un  baume  très-pur  avec  de  la  gomme  élemi, 
&  le  rendre  du  plus  beau  rouge  avec  du  fandragon  ou  une 
Infufion  de  racine  d’orcanette  dans  l’huile.  On  peut  prépa¬ 
rer  d’après  cette  méthode  plufieurs  baumes  liquides  excel- 
lens ,  à  l’ufage  des  Chirurgiens. 

On  emploie  communément  la  poudre  des  fantaux  rouges 
au  lieu  de  fandragon ,  dans  la  compofition  du  baume  de  Lu- 
catelle  ;  mais  le  fandragon  eft  fans  contredit  beaucoup  plus 
propre  pour  un  balzamique  &  un  déterfif,  &  exalte  aufli  la 
couleur  du  médicament:  le  fantal  rouge  peut  aufli  donner  à 
3a  vérité  une  très-belle  couleur  rouge  au  baume  ,  en  faifant 
infufer  fa  poudre  à  froid  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  du 
vin  blanc,  parce  que  le  vin  pénétre  dans  la  fubftance  de  ce 
bois ,  exalte  la  couleur  &  la  rend  plus  capable  de  fe  commu¬ 
niquer  avec  avantage  aux  lubftances  onttueufes  ;  mais  on 
peut  parvenir  au  même  but  plus  promptement  en  faifant 
infufer  dans  l’huile  un  peu  de  racine  d’orcanette. 

On  donne  de  la  confiftance  à  un  onguent ,  foit  en  y  mê¬ 
lant  des  grailles  animales,  comme  le  faindoux  &  le  fuif* 
foit  par  une  addition  de  cire,  de  refîne  .de  poix,  de  poudres 
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féches,  de  chaux  métalliques,  &c.  en  ajoutant  une  petite  ou 
une  grande  dofe  de  ces  fubftances  féches  ou  folides.  On 
donne  la  confiftance  de  cerat  ou  d’emplâtre  quand  on  em¬ 
ployé  des  grailles  animales  qui  font  dures,  le  procédé  ne  dif¬ 
fère  en  rien  de  celui  dont  on  fait  ufage  pour  faire  les  huiles 
compofées.  Quand  on  employé  au  contraire,  la  cire,  la 
refine ,  ôcc.  on  fe  fert  de  la  méthode  de  l’expérience  pré¬ 
fente  ;  par  ce  moyen  on  donne  à  l’huile  la  confiftance  d’un 
baume  en  y  ajoutant  de  la  cire. 

Quand  on  employé  des  poudres  féches  ou  des  chaux  mé¬ 
talliques  pour  faire  des  onguens,  il  faut  que  ces  poudres 
foient  nouvellement  pilées,  &  qu’on  ait  rendu  les  chaux  mé¬ 
talliques  plus  fubtiles  par  la  trituration  ;  après  quoi  on  peut 
mêler  le  tout  enfemble  fimplement,  ou  les  broyer  dans  un 
mortier.  Par  ce  moyen  on  prépare  promptement  V onguent 
blanc  ,  le  dejjicadf  rouge  y  &  le  chapompholigos  ,  &c. 

Les  emplâtres  faits  avec  des  chaux  métalliques  telles  quels 
diachilon  ôc  l’emplâtre  de  minium ,  n’exigent  point  de  cire  ni 
de  refine  pour  leur  donner  la  véritable  confiftance  emplafti- 
que  ;  la  fimple  folution  des  chaux  métalliques  ou  de  la  litarge 
ôc  du  minium  dans  l’huile  bouillante,  fuffiu  pour  ce  deffein. 
Ainfi  en  faifant  bouillir  fur  un  feu  doux  une  demi-livre  de 
minium ,  une  chopine  de  vinaigre  ou  d’eau  commune,  avec 
douze  onces  d’huile,  Ôt  ayant  foin  de  remuer  continuelle¬ 
ment  cette  mixtion  jufqu’à  ce  que  l’humidité  aqueufe  foit 
exalée,  &  que  le  minium  foit  entièrement  diffout,  la  ma¬ 
tière  fera  d’une  confiftance  emplaftique  allez  ferme  :  lorf- 
qu’elle  fera  réfroidie ,  elle  fera  différemment  colorée,  foit  en 
rouge,  en  brun  ou  en  noir ,  félon  qu’elle  aura  plus  ou  moins 
bouilli. 

Lorfqu’on  fait  des  emplâtres  avec  de  l’huile  ôc  des  pou¬ 
dres  métalliques,  il  eft  toujours  à  propos  d’y  ajouter  de  l’eau 
ou  quelqu’autre  liqueur  aqueufe,  pour  empêcher  le  mélange 
de  brûler  ou  de  noircir,  avant  qu’il  ait  acquis  la  jufte  con¬ 
fiftance  qu’il  doit  avoir,  ou  que  la  diffolution  néceffaire  foit 
faite  ;  mais  il  faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas  y  jetter  de  l’eau 
froide,  avant  que  celle  qu’on  a  ajouté  d’abord  au  mélange 
foit  évaporée ,  parce  qu’il  pourroit  en  réfulter  de  grands  in- 
convéniens ,  tels  que  de  faire  pétiller  la  matière ,  la  gonfler 
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au  point  de  la  faire  palier  par-deffus  les  bords  de  la  baffine; 
&  la  faire  bouillir  avec  trop  de  violence  ;  mais  fi  on  ajoute 
de  l’eau  dans  l’état  d’ébullition ,  elle  ne  caufe  aucun  mou¬ 
vement  fenfible ,  &  l’on  peut  s’en  fervir  avec  sûreté. 

Quand  on  employé  des  fubftances  aromatiques ,  des  bau¬ 
mes  naturels,  ou  des  huiles  effentielles  dans  la  compofition 
des  onguens,  ou  dans  celle  des  emplâtres ,  il  faut  avoir  foin 
de  n’y  mettre  ces  matières  que  vers  la  fin  de  l’opération, 
quand  le  vaiffeau  dont  on  s’eft  fervi  eft  éloigné  du  feu  ;  parce 
que  la  chaleur  de  l’huile  bouillante,  &c.  feroit  exhaler  les 
parties  aromatiques  &  odorantes  les  plus  volatiles,  qui  ne  fe- 
roient  plus  par  conféquent  d’aucune  utilité  pour  l’onguent 
ou  l’emplâtre.  On  doit  prendre  la  même  précaution  pour  les 
mouches  cantarides  qu’on  employé  dans  la  pâte  êpifpafli - 
que ,  &c.  &  pourles  autres  corps  d’une  texture  délicate ,  dont 
les  parties  les  plus  efficaces  s’exhalent  pàr  la  chaleur.  En 
obfervant  avec  exa&itude  le  petit  nombre  de  régies  &  de 
précautions  que  nous  venons  d’établir ,  on  peut  faire  dans 
un  allez  grand  dégré  de  perfeêlion  des  huiles  compofées, 
des  onguens ,  des  cerats  &  des  emplâtres. 


Axiomes  &  Règles. 


Ous  apprenons  par  les  expériences  précédentes,  qu’il 
^  s’élève  dans  la  diftillation  à  l’eau  quelques  portions 
des  fels  des  plantes  avec  leurs  huiles  elfentielles,  &  que  ces 
fels  communiquent  aux  eaux  fimples ,  préparées  de  la  ma¬ 
nière  que  nous  avons  décrite,  une  qualité  acidulé  ou  alkaline, 
félon  la  nature  de  la  plante  (a). 

20.  On  ne  doit  pas  pouffer  la  diftillation  des  eaux  fimples 
allez  loin  pour  quelles  puiffent  emporter  avec  elles  quelques 
parties  de  la  plante ,  foit  acide,  foit  alkaline,  dans  la  crainte 
que  ces  eaux  ne  produifent  de  mauvais  effets  en  devenant 
émétiques,  ou  au  moins  purgatives,  ce  qui  feroit  contraire 
à  l’intention  du  Médecin  qui  les  ordonne  (£). 

3°.  Les  vertus  des  eaux  fimples  dépendent  principale- 

(a)  Voyez  la  î.  expérience.  {b)  Ibid. 
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nient  de  l'huile  eflentielle  de  la  plante  qu  elles  contien¬ 
nent  ( a ). 

4°.  11  y  a  deux  méthodes  pour  perfeêtionner  les  eaux  {im¬ 
pies,  fqavoir,  la  cohobation,  ôcla  fermentation  (b). 

y°.  Toutes  les  teintures  ôc  les  infufionsdes  fubftances  dont 
les  principales  vertus  dépendent  de  leurs  parties  les  plus  lé¬ 
gères  ou  les  plus  fubtiles  ôc  les  plus  fpiritueufes ,  ne  doivent 
pas  fe  faire  par  le  moyen  du  feu,  mais  à  froid  (c). 

6°.  Si  l’on  veut  avoir  ces  teintures  ou  ces  infufions  fortes 
&  très- chargées ,  il  né  faut  pas  fe  fervir  de  la  méthode  dont 
nous  venons  de  parler,  ni  lailfer  les  fubftances  long-tems 
dans  le  menftrue ,  ôc  encore  moins  employer  le  fecours  du 
feu  ;  mais  il  faut  ajouter  à  plufieurs  fois  de  nouvelles  fubf 
tances  fraîches ,  les  faire  infufer  promptement ,  en  ayant  foin 
d’ôter  à  chaque  fois  celles  qui  ont  fervi  auparavant  {d). 

7°.  Le  feu  eft  fujet  à  faire  évaporer ,  altérer,  ou  confumer 
les  parties  des  végétaux  les  plus  fubtiles  ôc  les  plus  fpiritueu¬ 
fes  ;  par  conféquent  on  ne  doit  point  l’employer  quand  on 
veut  conferver  les  parties  les  plus  délicates  (e). 

8°.  La  partie  de  la  Chymie  qui  regarde  les  infufions  ôc 
les,  teintures  peut  être  extrêmement  perfeêtionnée ,  en  ex¬ 
trayant  les  parties  les  plus  fpiritueufes  ôc  les  plus  efficaces 
des  végétaux  fans  altérer  leur  nature  ;  mais  au  contraire , 
en  les  concentrant ,  ou  les  raffemblant  fous  un  plus  petit 
Volume. 

p°.  Les  fortes  teintures  peuvent  être  extraites  avec  l’ef- 
prit  de  vin,  des  corps  refineux  Ôc  gommeux  les  plus  durs 
qui  foient  connus  jufqu’à  préfent,  par  le  moyen  d’un  alkali 
fixe  employé  avec  précaution  (/). 

io°.  On  peut  même  faire  des  folutions  purement  aqueufes 
avec  ces  mêmes  corps  refineux  ou  gommeux,  par  le  moyen 
du  tartre  tartarifé ,  ou  tartre  foluble  {g). 

ii°.  Les  méthodes  ordinaires  pour  faire  des  firops ,  des 
éle&uaires ,  des  huiles  compofées  ôc  des  emplâtres ,  peu- 

(( a )  Voyez  la  i.  expérience. 

\b)  Ibid. 

(c)  Voyez  la  z.  expérience. 

{d)  Ibid. 


[e)  Voyez  la  i.  expérience , 
(/)  Ibid. 

(g)  Ibid. 
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vent  être  perfectionnées  en  obfervant  un  petit  nombre  de  - 

régies  faciles  (a). 

i2°.  Nous  pouvons  donc  efpérer  qu’on  pourra  donner  à 
la  Pharmacie  un  dégré  de  perfection  qu’elle  n’a  pas,encore, 
foit  en  perfectionnant  fimplement  les  méthodes  de  prépa¬ 
rer  les  médicamens  officinaux  qui  font  en  ufage,  fans  en 
diminuer  le  nombre ,  ni  en  introduire  de  nouveaux ,  foit 
en  réduifant  cet  Art  à  un  plus  grand  dégré  de  fimplicité. 
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CONTE  NA  NT 

Des  recherches  pour  réduire  la  Pharmacie  à  un  plus 
grand  degré  de  fimplicité  &:  d’efficacité. 


L’Objet  que  nous  nous  propofons  dans  cette  Leçon,  efl 
d’examiner  quels  font  les  moyens  les  plus  propres  qu’on 
puifle  employer  pour  réduire  la  Pharmacie  au  plus  grand 
dégré  de  fimplicité  :  c’eft  dans  ce  point  qu’efl  renfermée  la 
perfection  de  tous  les  Arts. 

La  fimplicité  de  la  Pharmacie  paroît  confifler  à  fournir  un 
petit  nombre  de  médicamens  efficaces,  faciles  à  préparer, 
sûrs  &  agréables ,  autant  qu’il  efl  pcffible,  pour  la  guérifon 
des  différentes  maladies. 

Ceux  qui  font  verfés  dans  l’hifloire  de  la  Médecine  ont 
obfervé  que  les  remèdes  ont  leur  cours  ou  leur  révolution  : 
la  plupart  d’entr’eux  font  ttbs-pronés  pendant  quelque  tems , 
&  font  négligés  enfuite ,  ou  même  tout-à-fait  rejettés. 

Sans  parler  des  médicamens  célébrés  par  les  anciens,  il 
y  en  a  un  grand  nombre  d’autres  qui  ont  fubi  prefque  de 
nos  jours  les  mêmes  révolutions ,  U  élixir  de  propriété  de  Pa- 
racelfe  ,  le  laudanum  liquide  de  Panhelmont ,  le  fel  volatil  hui¬ 
leux  de  Sylvius  ,  la  teinture  apéritive  de  Mœbius  ( a ) ,  V  anti- 
heclique  de  Poterius  ,  l’eau  bénite  ,  ou  le  vin  émetique  de  Ru - 
landus  la  poudre  be^oardique  de  Sennert  la  cerufe  d’ant  'u 
moine ,  ôc  plufieurs  autres  qu’on  a  eftimés  follement  dans 
leurs  tems,  &  dont  les  Médecins  ne  font  aujourd’hui  aucun 
cas  :  il  en  fera  peut-être  de  même  de  nos  opiates  >  de  notre 
fel  de  vipere  ,  de  nos  perles  ,  de  notre  bepoar  9  de  notre  or  ful¬ 
minant  >  &c,  ôc  ces  médicamens  perdront  leur  crédit  avec  le 
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terns*  ou  céderont  leur  place  à  d’autres  qui  ne  feront  pas 
plus  efficaces. 

Si  nous  recherchons  la  caufe  de  cette  inftabilité  dans  la 
cetterévolu'-  Pharmacie  *  nous  verrons  qu’elle  n’eft  pas  due  aux  médica- 
mens  eux- mêmes ,  mais  plutôt  à  l’inattention  ,  à  là  légèreté 
ôc  même  à  la  témérité  des  hommes.  L’inattention ,  en  n’e¬ 
xaminant  pas  fuffifamment  ôc  en  ne  diffinguant  pas  entre  les 
efpéces  Ôc  les  différences  des  tempéramens  ôc  des  conftitu- 
tions  ;  la  légèreté ,  en  changeant  promptement  un  médica¬ 
ment  pour  un  autre*  s’il  ne  produit  pas  fur  le  champ  l’effet 
qu’on  en  attend;  ôc  la  témérité*  en  employant  des  médica- 
mens  qui  ne  font  approuvés  que  par  des  Juges  incompétens, 
ou  par  des  Charlatans. 

Si  la  caufe  des  révolutions  en  médecine  étoit  due  à  quel¬ 
ques  changemens  dans  les  médicamens  eux-mêmes  *  nous 
n’aurions  que  peu  d’efpérance  de  remédier  au  mal  qui  en 
réfulte;  mais  comme  il  n’eft  dû  qu’à  nous*  nous  pouvons 
nous  flatter  d’y  apporter  remède. 

Le  moyen  de  former  un  jugement  fain  des  fuccès  ôc  des 
vertus  des  divers  médicamens  eft  fi  peu  connu  que  l’efprit 
balance  ordinairement  &  flotte  dans  une  mer  d’incertitudes  : 
deftitué  d’un  fondement  certain  fur  lequel  il  puiffe  établir  fes 
principes.  En  conféquence,  il  fe  laiiïe  furprendre  par  l’opi¬ 
nion  Ôc  l’exemple  du  vulgaire*  au  lieu  de  fuivre  la  lumière 
que  répandent  toujours  les  obfervations  exaêles  ôc  les  expé¬ 
riences  bien  digérées  ;  ainfi  il  arrive  fréquemment  qu’on  attri¬ 
bue  malheureufement  des  événemens  fâcheux  à  des  médica¬ 
mens  utiles  ,  tandis  qu’ils  font  dû§  réellement  à  d’autres  cau- 
fes  qu’on  ignore. 

Cette  inattention  eft  encore  fortifiée  par  la  légèreté  ôc  la 
témérité:  en  effet,  lorfqu’un  médicament  quelconque  ne  ré¬ 
pond  pas  à  l’attente  qu’on  en  a  conçue  *  on  le  rejette  ordi¬ 
nairement  aufïitôtavec  mépris,  ôc  on  le  remplace  immédia¬ 
tement  par  le  premier  qui  fe  préfente  qui  eft  fortement 
recommandé  ;  ce  dernier  eft  fouvent  rejetté  à  fon  tour  comme 
le  précédent*  après  en  avoir  fait  l’effai;  c’eft  ainfi  que  fe  paffe 
fouvent  la  vie  des  Médecins  :  ils  perdent  leur  tems  à  courir 
d’un  médicament  à  un  autre  fans  fe  fixer  fur  ceux  qui  font 
fiables  *  ou  dont  les  vertus  font  bien  établies  ôc  bien  détermi¬ 
nées.  Il 
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Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  de  corriger  ces 
abus  pernicieux  6c  cette  mauvaife  habitude  de  décider  des 
chofes  fans  les  avoir  mûrement  examinées  ;  autrement  les 
Médecins  relieront  toujours  dans  une  incertitude  conti¬ 
nuelle  ,  fans  pouvoir  jamais  amener  la  Pharmacie  à  fon  état 
de  perfection. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  corriger  toutes  ces  erreurs ,  eft 
de  tâcher  d’acquérir  une  connoiffance  fuffifante  des  princi¬ 
pes  fondamentaux  des  médicamens ,  en  confervant  l’ufage 
certain  d’un  petit  nombre  de  rémedes  fimples,  aifés  à  prépa¬ 
rer  ,  qui  ne  puilfent  pas  être  dangereux  dans  les  cas  où  ils 
font  indiqués,  6c  néanmoins  très-efficaces  :  les  moyens  de  fe 
procurer  de  femblables  médicamens  ,  6£  la  méthode  pour 
les  préparer  feront  l’objet  de  cette  Leçon. 

Toutes  les  efpéces  de  médicamens  que  nous  connoiffons 
fe  réduifent  communément  à  quatre  claffes  générales,  fça- 
voir,  les  évacuans,  les  altérans,  les  fortifians,  6c  les  caï¬ 
mans.  En  effet,  puifque  toutes  les  caufes  des  maladies  vien¬ 
nent  en  général  de  la  quantité,  de  la  qualité ,  ou  du  mouve^ 
ment  des  humeurs  ,  les  médicamens  propres  à  les  guérir 
doivent  être  des  évacuans  ,  ou  des  altérans,  6c  les  autres 
doivent  augmenter ,  ou  calmer  le  mouvement  dans  l’habi¬ 
tude  du  corps. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  néanmoins  que  dans  chacune  de 
ces  claffes  générales  de  médicamens,  il  s’en  trouve  quelques- 
uns  de  plus  propres  que  les  autres  aux  maladies  de  certaines 
parties  du  corps;  par  exemple,  c’eft  un  fait  d’obfervation 
que  le  mercure  affe&e  particuliérement  les  glandes  falivai- 
res,  les  cantharides  la  veffie,ôcc.  ces  médicamens  doivent 
donc  être  raffemblés  comme  autant  d’exemples  particuliers 
fous  nos  claffes  générales  6c  refpeCtives  des  médicamens  :  en 
procédant  de  cette  manière  avec  exactitude ,  il  eft  probable 
que  nous  pourrons  fixer  aifément  une  petite  collection  de 
remèdes  qui ,  joints  à  un  régime  convenable ,  feront  capables 
de  guérir  les  maladies  ordinaires. 

En  rejettant  de  notre  collection  préfente  les  médicamens 
qu’on  a  obfervés  n’avoir  que  peu  d’efficacité  ou  être  dange¬ 
reux  ,  nous  pourrons  retrancher  de  cette  collection  beau¬ 
coup  de  remèdes  officinaux",  6c  renfermer  les  plus  utiles  dans 
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l’efpace  d’une  caiffe  portative  :  dans  cette  vue  nous  tâche¬ 
rons  d’indiquer  quelques-uns  des  plus  efficaces,  des  plus 
faciles  à  obtenir,  des  plus  sûrs  ôc  des  plus  agréables,  parmi 
les  évacuans ,  les  altérans ,  les  fortifians  ôc  les  caïmans  j  nous 
aurons  foin  de  marquer  en  mêmejiems  ceux  que  nous  regar¬ 
dons  comme  peu  sûrs,  ou  de  peu  d’effet. 

La  première  expérience  apprendra  la  méthode  de  fe  pro¬ 
curer  un  émétique  sûr  ;  la  fécondé  de  préparer  un  purgatif 
certain;  la  troifiéme  de  faire  un  bon  diaphorétique ;  la  qua¬ 
trième  de  préparer  un  altérant;  la  cinquième  un  fortifiant 
fans  danger ,  ôc  la  fixiéme  un  calmant  puiffant. 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  Jimple  &  facile  pour  obtenir 
un  émétique  sûr  &  doux . 

P  Renez  deux  gros  d’ipécacuana  blanc  ordinaire  réduit 
en  poudre  fubtile,  faites  infufer  à  froid  pendant  deux  ou 
trois  jours  dans  un  demi  feptier  de  vin  blanc  de  Portugal; 
décantez  enfuite  la  liqueur  bien  claire ,  ôc  verfez  de  nouveau 
vin  fur  la  poudre  qui  fera  reliée  dans  le  vafe  :  par  ce  moyen 
vous  extrairez  toute  la  vertu  de  l’ipécacuana,  Ôc  le  vin  s’en 
chargera  même  à  froid. 

Cette  infufion  d’ipécacuana  dans  du  vin  paroit  être  l’émé¬ 
tique  le  plus  sûr ,  le  plus  doux  &:  le  plus  agréable  qu’on  con- 
noiffe  jufqu’à  préfent  :  on  peut  donc  le  fubftituer  même  avec 
avantage  dans  la  plûpart  des  cas  au  vin  béni  ,  au  tartre  éméti¬ 
que  ,  ôc  à  tous  les  autres  émétiques  antimoniaux  qui  font  tou¬ 
jours  accompagnés  de  quelque  dégré  d’acrimoine  virulente 
ôc  dont  l’opération  eft  incertaine. 

On  trouve  par  une  analyfe  exaôte  de  la  racine  d’ipé¬ 
cacuana  faite  par  le  moyen  de  l’eau  Ôc  de  l'efprit  de  vin* 
qu’elle  contient  une  partie  faline  ôc  une  partie  réfineufe; 
que  la  partie  faline  eft  la  plus  confidérable ,  ôc  qu’une  fimple 
infufion  aqueufe  extrait  une  très-grande  partie  des  vertus  de 
cette  racine  :  en  conféquence,  un  vin  blanc  fort ,  paroît  être 
le  meilleur  menffrue  pour  extraire  les  parties  réfineufes  ôc 
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falines  de  cette  racine  ,  parce  qu’il  contient  plus  d’eau  que 
d’efprit  inflammable  *,  on  remarque  de  plus  que  les  éméti¬ 
ques,  de  même  que  tous  les  purgatifs  agiflent  plus  librement, 
plus  aifementÔt  plus  promptement,  quand  ils  font  joints  avec 
du  vin ,  ou  quelque  autre  véhiculé  fortifiant;  après  que  l’eau 
&  l’efprit  de  vin  ont  agi  fucceflivement  fur  la  poudre  d’ipé- 
cacuana,  il  lui  refte  cependant  encore  quelque  vertu  ;  ainfi 
fon  efficacité  eft  toujours  plus  grande  quand  on  le  prend  en 
fubftance  :  notre  méthode  d’extraire  la  teinture  de  l’ipéca- 
cuanaavec  du  vin,  n’a  donc  d’autre  objet  que  de  diminuer 
Amplement  fa  violence  ,  &  de  modérer  en  quelque  façon  fon 
opération.  Par  ce  moyen,  il  eft  propre  aux  conftitutions  foi- 
bîes ,  &  on  le  rend  sûr  prefque  dans  tous  les  cas. 

Cette  racine  peut  donc  être  regardée  comme  un  de  ces 
médicamens  fimples,  qui  ne  doit  que  peu,  ou  même  rien  du 
tout  à  la  Chymie.  La  nature  le  fournit  prefque  tout  préparé 
&  n’exige  feulement  du  Chymifte  que  de  fécher  cette  racine, 
de  la  réduire  en  poudre,  &  de  la  faire  enfuite  Amplement 
infufer  dans  du  vin  pour  la  rendre  un  émétique  très-sûr. 

Puifque  nous  pofl'edons  un  tel  émétique  qui  paroît  ren¬ 
fermer  tous  les  avantages  des  médicamens  de  même  claffe, 
il  eft  à  propos  de  rejetter  tout  le  refte ,  ou  du  moins  d’exa¬ 
miner  fi  quelques-uns  d’eux  méritent  d’être  confervés  Ôt  gar¬ 
dés  dans  les  boutiques. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  que  les  émétiques  antimo¬ 
niaux  ordinaires  (  dont  il  y  a  une  grande  variété  )  font  d’une 
acrimonie  virulente,  ôt  deviennent  même  en  quelque  fa¬ 
çon  des  poifons;  on  ne  doit  pas  par  conféquent ,  s’en  fervir 
quand  on  peut  trouver  un  moyen  moins  dangereux  ,  pour 
arriver  au  même  but  ;  il  eft  vrai  que  quelques  Praticiens 
ont  hafardé  de  donner  même  de  l’arfenic  en  fubftance  à  la 
quantité  de  peu  de  grains  à  la  place  d’émétique  :  ce  pré¬ 
tendu  médicament  a  quelquefois  opéré  très- violemment  de 
la  même  manière  que  les  préparations  émétiques  d’antimoine 
qui  en  approchent  beaucoup  ;  mais  comme  nous  fçavons 
certainement  par  plufieurs  exemples  terribles  que  l’arfenic 
eft  un  poifon ,  même  donné  en  petite  dofe ,  on  doit  regar¬ 
der  comme  une  folie  de  l’employer  comme  émétique  quand 
on  peut  fe  fervir  de  l’ipécacuana  :  il  en  eft  de  même ,  quoi- 
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que  dans  un  dégré  moins  dangereux ,  du  mercure  de  vie  ]  du 
verre  dy  antimoine  >  du  gobelet  de  régule  d' antimoine  }  des  pil- 
lules  perpétuelles  ,  des  Joufres  d’ antimoine  ,  ôc  de  tous  les  au¬ 
tres  émétiques  draftiques  qui  ont  une  vertu  virulente.  Au fli 
produifent-ils  les  mêmes  effets  que  les  poifons  quand  ils 
font  donnés  en  grande  dofe  :  nous  ne  devons  même  pas  en 
excepter  ici  le  tartre  émétique  lui-même  :  car  à  moins  que  ce 
vomitif  ne  foit  prudemment  délayé  dans  du  vin,  ou  dans 
quelques  eaux  cordiales ,  il  eft  fujet  à  fe  trouver  non-feule¬ 
ment  incertain  Ôc  violent  dans  fon  opération,  mais  quelque¬ 
fois  virulent ,  &  il  produit  le  même  effet  que  le  poifon ,  furtout 
quand  on  le  donne  fous  une  forme  féche ,  comme  en  pillule, 
en  poudre,  ou  en  bol.  En  effet,  lorfque  tous  les  antimo¬ 
niaux  ,  ou  les  autres  émétiques  métalliques ,  parviennent  dans 
l’eftomac  fous  une  forme  féche,  ils  fe  logent  dans  fes  enve¬ 
loppes  membraneufes  ôc  les  ftimulent,  ou  les  corrodent  de 
manière  à  occafionner  des  fpafmes ,  des  conVulffons,  ôcc.  de 
même  que  les  poifons. 

Régies  qu’il  Les  diffolutions  de  vitriol  bleu ,  de  verd-de-gris ,  ôc  géné- 

faut  obfer-  ra]ement  toutes  les  différentes  préparations  de  cuivre  ont 
été  ôc  font  encore  employées  comme  des  émétiques  ôc  opè¬ 
rent  promptement  pour  l’ordinaire  ;  cependant  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  juger  avec  certitude  que  ces  préparations  ne  foient 
pas  dangereufes ,  ou  qu’on  puiffe  les  comparer  en  aucune 
façon  à  T’ipécacuana  pour  la  sûreté  ;  on  peut  même  avancer 
que  tous  ces  émétiques  cuivreux ,  quand  on  les  donne  en 
grande  dofe ,  ont  un  effet  corrofff  fur  les  membranes  de 
Feftomac,  &  deviennent  de  vrais  poifons.  Si  toute  la  claffe 
des  émétiques  étoit  examinée  avec  foin ôc  qu’on  fît  des 
remarques  fur  leurs  effets  d’après  des  expériences  fuffifantes, 
on  verroit  que  la  plûpart  d’entr’eux  font  dangereux  ou  peu 
sûrs ,  ôc  par  conféquent  mériteroient  d’être  bannis  des  bou¬ 
tiques  comme  émétiques ,  puifqu’ils  peuvent  être  remplacés 
par  l’ipécacuana.  Cette  méthode  d’examen  étant  employée 
avec  foin ,  feroit  que  nos  boutiques  feroient  moins  abondan¬ 
tes  en  drogues ,  ôc  réduiroient  de  beaucoup  le  volume  de 
notre  Pharmacopée.  Cette  redu&ion  tourneroit  à  l’avantage 
de  la  Pharmacie  ôc  de  la  Médecine. 
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SECONDE  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  aifée  pour  obtenir  un  purgatif  sûr 

&  efficace . 

P  Renez  une  pinte  d’eau  de  Dulwich  (a) ,  faites-y  difïou- 
dre  une  once  de  manne  en  larmes,  éc  une  demi- once 
de  tamarin  noir  ;  paffez  enfuite  la  liqueur  claire ,  &  vous 
aurez  une  ptifane  agréable  ôc  purgative  dans  une  dofe  fuffi- 
fante  pour  une  perlonne  adulte ,  &  d’une  conftitution  ordi¬ 
naire.  On  boira  le  tout  à  plufieurs  reprifes  dans  l’efpace  d’une 
heure  &  demie ,  ou  deux  heures. 

On  a  obfervé  que  les  eaux  minérales  purgatives  ordinai- 
naires  opèrent  plus  aifément,  plus  doucement,  plus  sûre¬ 
ment  que  prefque  tous  les  autres  cathartiques  des  boutiques: 
elles  exigent  feulement  d’être  concentrées  par  l’ébullition  (£), 
ou  rendues  plus  aêtives  dans  certains  cas ,  pour  prévenir  l’em- 
*  barras  de  prendre  deux  ou  trois  pintes  d’eau  pour  une  dofe  ; 
notre  expérience  remplit  ce  but  en  enfeignant  la  méthode  de 
rendre  ces  eaux  plus  aélives,  en  y  ajoutant  des  purgatifs  doux, 
tels  que  la  manne ,  le  tamarin,  le  fel  d’epfom ,  le  fel  végétal, 
le  tartre  vitriolé ,  &c. 

Les  boutiques  &  les  difpenfaires  ordinaires  renferment 
beaucoup  de  formules  de  médicamens  purgatifs  :  plufieurs 
de  ces  médicamens  font  draftiques ,  ou  violens ,  ôt  quelques- 
uns  virulens  ;  ou  du  moins  ils  ont  un  effet  prefque  femblable 
à  celui  du  poifon  :  de  cette  efpéce  font  la  réfine  de  jalap  , 
Uélaterium  ,  la  fcammonée  ,  la  coloquinte  ,  le  cabaret ,  &c.  tous 
ces  purgatifs  font  d’une  nature  cauftique ,  quand  on  les  donne 
feuls,  au  point  même  de  devenir  mortels  en  grande  dofe. 


( a )  Dulwich  ,  ou  Dulwickwaurs , 
eft  un  village  auprès  de  Londres , 
ou  l’on  trouve  des  eaux  minérales. 

[b]  L’ébullition  que  l’Auteur  pro- 
pofe  ici  pour  concentrer  les  eaux 
minérales,  &  pour  augmenter  leur 


force,  paroît  un  moyen  bien  infidè¬ 
le,  puifqu  au  contraire  il  y  a  très-peu 
d’eaux  minérales  qui  puilîent  foure- 
nir  l’ébullition,  &c  même  un  moin¬ 
dre  dégré  de  chaleur,  fans  fe  dé- 
compofer. 


Préparation 
d'un  cathar* 
tique. 


Que  les  plus 
doux  catharti¬ 
ques  fout  à  pré¬ 
férer. 


Que  les  Ca¬ 
thartiques  vio- 
lens  doivent 
être  rejettes. 


Oa  que  du 
moins  on  doit 
les  adoucir. 


3^0  SEIZIEME  LEÇON 
Nous  penfons  donc  que  l’ufage  de  ces  purgatifs  cruds  ôc  répa¬ 
rés  devroit  être  banni ,  particuliérement  ceux  dont  plufieurs 
exemples  prouvent  que  les  effets  font  dangereux ,  Ôc  fembla- 
bles  à  ceux  des  poifons  ;  d’autant  plus  que  nous  fommes  abon¬ 
damment  pourvûs  de  purgatifs  plus  doux  ôc  plus  sûrs  tel  que 
la  rhubarbe,  la  manne,  les  tamarins,  la  calle,  la  crème  de 
tartre ,  le  fel  d’epfom  ôc  particuliérement  les  eaux  minérales 
purgatives.  Si  Ton  veut  cependant  conferver  encore  l’ufage 
des  fimples  purgatifs  les  plus  violens ,  il  faut  au  moins  les 
laiffer  bouillir  dans  l’eau;  c’eft  un  moyen  certain  de  les  ren¬ 
dre  plus  doux  ôc  de  les  décharger  d’une  grande  partie  de  leur 
mauvaife  qualité.  A  legard  des  réfmes  purgatives,  particu¬ 
liérement  celles  de  jalap ,  Ôc  de  fcammonée ,  nous  recom¬ 
mandons  qu’on  les  mette  en  poudre  fine,  ôc  qu’on  en  forme 
une  pâte,  en  les  broyant  avec  deux  ou  trois  fois  leur  poids 
d’amandes  blanchies  :  ces  amandes, parleur  fubftance  huileufe 
diffolvent  le  tiffu  de  ces  réfines  ôc  rendent  leurs  effets  plus 
sûrs  ôc  plus  doux  ( a );  mais  nous  ne  croyons  pas  que  l’Art  de 
la  Médecine  ait  aucune  occafion  où  il  puiffe  adminiftrer  à 
propos  ces  purgatifs  violens  (b). 

Il  eft  certain  que  les  purgatifs  violens  conviennent  rarement, 
ôc  font  en  général  préjudiciables.  S’il  fe  trouve,  cependant 
des  circonftances  où  l’on  ait  befoin  d’un  fort  purgatif,  nous 
defirerions  qu’au  lieu  d’employer  la  première  efpéce  de  pur¬ 
gatifs  violens  dont  nous  avons  parlé,  on  fe  fervît  fimplement 
de  la  racine  de  jalap  réduite  en  poudre  :  on  a  remarqué  quelle 
opéroit  beaucoup  plus  doucement,  ôc  qu’on  etoit  beaucoup 
plus  certain  de  fon  effet  que  de  la  réfine ,  de  la  teinture,  ou 
de  quelques  autres  préparations  Chymiques  de  cette  racine  : 
il  en  eft  de  même  du  méchoacan  ôc  de  la  rhubarbe. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  fe  reffouvenir  que  les  qua¬ 
lités  dangereufes  des  purgatifs  violens  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  font  beaucoup  plus  confidérables  que  celles  des 
émétiques  violens ,  parce  que  quelques  parties  de  ces  émé¬ 
tiques  font  bientôt  rejettées  par  l’eftomac ,  au  lieu  que  les 


(a)  Voyez  plus  bas ,  à  la  3.  expé¬ 
rience. 

[b)  L’Auteur  paroît  trop  timide 
fur  l’ufage  de  plufieurs  de  ces  pur¬ 


gatifs  :  on  les  employé  tous  les 
jours  avec  fuccès  ,  furtout  la  réfine 
de  jalap  ôc  la  fcammonée. 
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autres  purgatifs  defcendent  dans  les  inteftins ,  6c  fe  mêlent 
avec  les  fucs  du  corps  humain.  Nous  avons  donc  une  raifon 
plus  forte  pour  rejetter  l’ufage  de  ces  purgatifs  virulens  que 
celui  des  émétiques  du  même  genre. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  d’après  tout  ce  que  nous  venons  de  Régies  qu'il 
dire ,  que  les  purgatifs  peuvent  être  réduits  à  un  allez  grand  ^  obrer" 
dégré  de  fimplicité ,  en  laiffant  cependant  allez  de  variété 
pour  s’accommoder  aux  différentes  maladies  &  aux  diverfes 
conffitutions  auxquelles  la  purgation  eft  néceflaire  :  la  nature 
de  notre  deffein  ne  nous  permet  que  d’indiquer  (  comme 
nous  le  ferons  dans  la  fuite  )  les  principaux  chefs  de  cette 
recherche  générale  ;  ce  font  eux  qui  peuvent  nous  conduire 
à  trouver  les  moyens  de  réduire  la  Pharmacie  à  une  fimpli¬ 
cité  utile  ôc  aifée  ;  mais  on  ne  doit  pas  attendre  qu’un  feul 
particulier  puiffe  parvenir  à  l’introduire. 


TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qjii  enfeigne  une  méthode  / impie  &  facile  pour  préparer  un 

judorifique  fur  6*  efficace, 

P  Renez  une  once  de  camphre  rafiné,  pilez-le  ,  ôc  le  Préparation 
broyez  dans  un  mortier  de  marbre  avec  deux  onces  £un  ^dori^ 
d’amandes  blanchies  ;  le  camphre  fe  divifera  en  petites  par-  <lue’ 
ties  fi  minces  ôc  fi  fubtiles  qu’il  ne  formera  plus  avec  les 
amandes  qu’une  maffe  homogène  propre  à  former  des  pilu¬ 
les,  des  bols,  ôcc.  On  pourra  prendre  aifément  ces  pilules 
ou  ces  bols  comme  un  remède  fudorifique ,  difcuffif ,  ôc  dia¬ 
phonique  :  on  peut  en  donner  depuis  la  dofe  de  trois  eu 
quatre  grains  julqu’à  deux  Scrupules. 

Les  médicamens  Sudorifiques,  diaphoniques  ,  ôc  alexi-  Sesu&ges. 
pharmaques  ,  forment  une  grande  partie  des  difpenfaires 
ordinaires  :  nous  croyons  qu’on  pourroit  les  remplacer  avec 
avantage  par  un  petit  nombre  de  ces  médicamens  dont  les 
vertus  font  reconnues  ôc  approuvées  généralement.  Nous  re¬ 
gardons  le  camphre  comme  un  des  principaux ,  Ôc  nous  le 
croyons  au  moins’  fupérieur  à  la  poudre  de  gafeoign  ,  à  la 
poudre  de  contrayerva^  au  be^oard,  &c.  qui  ne  paroiffent  avoir 


# 


Hiftoire  du 
camphre. 
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que  très-peu  de  vertu ,  même  dans  leurs  plus  grands  effets; 

On  fçait  que  les  Médecins  ne  s’accordent  pas  univerfelle- 
ment  fur  les  vertus  du  camphre  :  quelques-uns  le  regardent 
comme  chaud  ôc  d’autres  comme  froid  :  les  uns  comme  d’une 
grande  efficacité ,  ôcles  autres  comme  ayant  peu  d’effet;  mais 
ce  n’eft  pas  ici  le  cas  de  fe  décider  par  les  autorités  :  c’eft 
l’expérience  qui  doit  l’emporter ,  ôc  cette  dernière  femble 
prouver  que  le  camphre  eft  un  des  diaphorétiques ,  des  fudo- 
rifiques  ôc  des  alexipharmaques  des  plus  puiffans,  des  plus 
doux ,  ôc  dont  l’effet  eft  le  plus  immédiat  de  tous  ceux  qui 
font  connus  jufqu’ici  ;  ce  qui  le  prouve  c’eft  qu’on  peut  en 
donner  une  grande  dofe  ,  par  exemple  ,  un  fcrupule ,  ou 
même  davantage  à  une  perfonne  en  fanté ,  quoique  diffout 
dans  l’efprit  de  vin ,  ôc  non-feulement  il  n’accélere  pas  le 
mouvement  du  poux  ,  ôc  n’excite  pas  une  chaleur  contre 
nature  ;  mais  il  produit  plutôt  une  fraîcheur ,  ôc  un  calme  re¬ 
marquable  joint  à  une  fueur  douce ,  ou  à  une  legere  augmen¬ 
tation  de  tranfpiration  ;  on  connoît  très-peu  jufqu’à  préfent 
les  vertus  de  ce  médicament,  ôc  en  général  il  eft  fort  diffi¬ 
cile  de  rien  conclure  des  effets  que  doivent  produire  tous 
les  médicamens  qu’on  donne  ordinairement  par  leurs  pro¬ 
priétés  apparentes,  ou  par  des  induftions  tirées  à  priori. 

L’hiftoire  naturelle  ôc  médicinale  du  camphre  mérite  bien 
que  nous  en  difions  ici  un  mot  en  paffant.  Cette  fubftance 
paroît  être  une  huile  effentielle  qui  a  des  propriétés  particu¬ 
lières;  quelques  Chymiftes  prétendent  que  c’eft  une  réfine, 
ôc  d’autres  foutiennent  que  c’eft  une  gomme  (a);  mais  il  eft 
certain  que  cette  fubftance  fait  un  genre  à  part  dans  lequel 
la  nature  des  réfines,  des  gommes  ôc  des  huiles  effentielles 
fe  trouve  toute  raffemblée  en  quelque  dégré.  Le  camphre 
eft  peut-être  un  des  médicamens  les  plus  réîolutifs  &  les  plus 
fubtils  qu’on  ait  encore  découvert  jufqu’ici  :  il  eft  très-ano¬ 
din  ,  propre  à  faire  tranfpirer ,  ôc  un  très-bon  antiputride. 
Nous  avons  donc  tout  lieu  de  croire  d’après  plufieurs  expé¬ 
riences  Ôc  obfervations ,  que  fi  l’on  connoiffoit  parfaitement 
les  vertus  du  camphre,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  il 
pourroit  tenir  lieu  d’un  grand  nombre  d’autres  médicamens 


[a]  On  ne  croit  pas  quil  y  ait 
jamais  eu  de  Chymiftes  qui  ayent 


regardé  le  camphre  comme  une 
gomme. 


& 
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&  d5  autres  préparations  ;  la  Pharmacie  en  retireroit  beau¬ 
coup  d’avantage. 

Nous  recommandons  en  particulier  d’employer  ce  médi¬ 
cament  au  lieu  des  décodions  ordinaires  fudorifiques  des 
bois,  dans  les  maladies  vénériennes ,  foit  récentes ,  foit  invé¬ 
térées.  On  peut  aufli  le  mêler  utilement  avec  les  baumes, 
ou  la  thérébentine  fine  dont  on  fe  fert  ordinairement  à  la 
fin  de  ces  maladies;  en  un  rnot,  nous  recommandons  le 
camphre  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires,  putrides, 
peftilentielles,  &:  même  dans  la  manie;  ceux  mêmes  qui 
auroient  le  fecret  de  joindre  avec  prudence  ce  médicament 
Ample  avec  le  nitre ,  pourroient  félon  toutes  les  apparent 
ces ,  faire  des  cures  qu’on  peut  à  peine  efpérer  des  autres 
médicamens  dont  on  fe  fert  communément  dans  la  même 
yûe. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  Jimple  &  facile  pour  obtenir  un 
altérant  efficace  &  fans  danger . 

P  Renez  une  once  de  nitre  bien  purifié,  6c  deux  fcrupu- 
les  de  cochenille  réduite  en  poudre  :  faites  bouillir  le 
tout  dans  cinq  ou  fix  onces  d’eau;  filtrez  enfuite  la  liqueur; 
après  quoi  vous  la  ferez  évaporer  jufqu’à  ficcité,  en  ayant 
foin  de  remuer  la  matière  à  mefure  quelle  s’épaiflira  :  lorf- 
qu’elle  fera  totalement  féche ,  elle  formera  une  poudre  d’un 
beau  rouge  ou  couleur  de  pourpre  :  le  nitre,  par  ce  moyen  , 
peut-être  pris  en  forme  de  bol ,  en  poudre ,  ou  en  diffolur 
tion  avec  quelque  véhicule  convenable. 

Nous  n’indiquons  cette  préparation  du  nitre ,  que  dans  la 
vue  dedéguifer  une  préparation  aufli  commune;  mais  nous 
le  regardons  comme  un  altérant  sûr  Sc  utile ,  capable  de  pro¬ 
duire  des  effets  confidérables  dans  le  corps  humain ,  fans 
caufer  aucun  dérangement,  ni  aucune  évacuation  fenfible, 
à  moins  que  ce  ne  foit  par  la  voie  des  urines,  car  à  cet  égard 
il  opère  comme  évacuant. 


Ses  autres 
avantages. 


Altérant  fait 
avec  du  ni* 
tre. 


Ses  ufages^ 


Scs  vertus. 


Caufes  <îu 
peu  de  cas 
qu’on  en  fait. 
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On  a  éprouvé  qu’on  pouvoit  faire  une  inje&ion  dans  les 
veines  avec  du  nitre  fans  aucun  danger.  Malpighi  a  inje&é 
dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  fix  onces  de  diffolution 
de  nitre,  fans  avoir  remarqué  qu’il  produisît  d’autres  effets 
que  celui  de  tous  les  diurétiques.  On  a  obfervé  de  plus  qu’il 
exaltoit  la  couleur  vermeille  du  fang  extravafé ,  &  le  préfer- 
voit  de  la  putréfaêtion  ;  cependant  il  ne  liquéfié  pas  le  fang 
chaud  &  nouvellement  tiré,  comme  on  l’auroit  cru;  mais 
le  coagule  même  au  contraire ,  un  peu ,  prefqu’en  manière 
de  mucilage  :  cette  obfervation  peut  nous  donner  la  raifon 
Phyfique  de  plufieurs  de  fes  effets  dans  le  corps  humain, 
comme  en  particulier  de  calmer  les  inflammations  ôt  les 
fièvres,  d’arrêter  les  hémoragies,  de  guérir  les  crachemens 
de  fang ,  ôrc. 

Si  on  pouvoit  compter  les  vertus  médicinales  de  ce  médi¬ 
cament  Ample,  telles  quelles  font  confirmées  par  des  expé¬ 
riences  bien  faites ,  peut-être  les  trouveroit-on  en  plus  grand 
nombre  que  celles  de  prefque  tous  les  médicamens  connus 
jufqu’ici  :  on  a  obfervé  qu’il  étoit  très- bon  contre  la  pierre, 
dans  les  rétentions  d’urine,  dans  le  délire,  dans  les  fièvres 
malignes,  dans  les  diarrhées  qui  accompagnent  la  petite 
vérole  confluente,  &c.  On  peut  donc  le  regarder  comme 
une  efpéce  de  remède  univerfel  ;  comme  toutes  les  vertus 
de  ce  médicament  font  jointes  à  l’avantage  d’être  fans  dan¬ 
ger  &  prefque  hors  d’état  de  porter  aucun  préjudice  au 
corps  humain ,  il  doit  paroître  étrange  qu’on  l’employe  Ci 
rarement,  ou  du  moins  qu’on  lui  préféré  des  médicamens 
qui  ne  lui  font  comparables  en  aucune  façon. 

Il  eft  poflîble ,  à  la  vérité,  que  le  mélange  du  nitre  avec 
les  autres  médicamens  ait  empêché  qu’on  n’ait  obfervé  fes 
effets,  ou  du  moins  foit  caufe  qu’on  les  ait  moins  connus; 
peut-être  aufli  que  la  maniéré  de  changer  de  médicament 
prefque  tous  les  jours  ne  leur  a  pas  laiffé  le  tems  de  fe  mon¬ 
trer  évidemment  ;  mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  l’igno¬ 
rance  où  l’on  eft  fur  l’efficacité  du  nitre,  c’eft  principalement 
cette  étrange  méthode  de  confondre  dans  un  feul  médica¬ 
ment  plufieurs  médicamens  Amples.  Cette  confufion,en  effet* 
femble  devoir  néceffairement  empêcher  les  obfervations 
exactes  qu’on  auroit  pu  faire  fur  les  vertus  de  ce  médical 
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ment,  ôcde  tous  les  autres  remèdes  (impies.  Il  feroit  donc 
à  defirer  qu’on  pût  donner  une  hiftoire  médicinale  du  ni- 
tre  (a)  faite  avec  foin  6c  fans  prévention.  Nous  fommes  per- 
fuadés  que  par  ce  moyen  la  Pharmacie  6c  la  Médecine  pour- 
roient  être  réduites  à  un  beaucoup  plus  grand  dégré  de  fim- 
plicité  ôc  de  perfection  qu’elles  ne  font  à  préfent. 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  pour  préparer  un  remède  capable 
de  fortifier ,  &  qui  foit  en  même  tems  efficace 

&  fans  danger . 


P  Renez  une  demi-livre  du  meilleur  quinquina  que  vous 
pourrez  trouver,  réduifez-le  en  poudre  fine,  mettez  le 
dans  un  vaififeau  de  verre  convenable  :  verfez  enfuite  defius 
deux  pintes  d’efprit  de  vin  :  fecouez  pour  lors  le  vafe ,  afin 
que  le  quinquina  foit  bien  imbibé  d’efprit  de  vin  :  après 
quoi  vous  ferez  digérer  ce  mélange  au  bain  de  fable,  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours ,  jufqu’à  ce  que  l’efprit  de  vin  pa- 
roi(Te  teint  en  une  couleur  rouge  foncée  tirant  fur  le  pour¬ 
pre  :  paffez  alors  la  teinture  au  travers  d’un  linge  fin ,  6c  met¬ 
tez  le  réfidu  fous  une  preffe  ;  quand  vous  en  aurez  exprimé 
tout  ce  qui  eft  liquide ,  remettez  la  poudre  qui  relie  dans  le 
même  vafe,  verfez  delfus  deux  pintes  de  vin  blanc  très-fort, 
remettez  enfuite  de  nouveau  ce  mélange  en  digeftion  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  ,  après  quoi  vous  le  pafferez  comme 
auparavant.  Quand  la  liqueur  fera  palfée ,  mettez-la  avec 
la  première ,  ôc  diftillez  une  grande  partie  de  l’efprit  de  vin: 
enfuice  vous  mettrez  ce  qui  fera  relié  dans  l’alembic ,  dans 
un  v aiffeau  de  terre  vernilfé,  ôc  vous  le  ferez  évaporer,  en 
ayant  foin  de  remuer  la  matière ,  6c  de  laver  avec  un  peu 
d’efprit  de  vin  les  parois  du  vaiffeau  où  il  pourra  s’attacher 
quelques  parties  réfineufes.  Quand  la  matière  commencera 


(a)  Foye{  la  Differtation  d’Hoff¬ 
man  fur  le  nitre  ,  de  nitro ,  ejus  rui- 
turâ  j  &  ufu  in  îmdidnâ ,  Friderici 


Hoffmanni  operum  fiipplementum. 
fecundum,  tom.  i-pag.  68o. 

*  r 

Yyij 


Extrait  ef- 
fcntiel  de 
quinquina. 


Origine  de 
set  extrait. 


Raifon  de 
ce  procédé. 


Comment 
on  doit  faire 
ufage  de  cet 
extrait. 


seizième  leçon 

à  s’épaiflir,  vous  y  ajouterez  trois  onces  'de  firop  d’écorce 
d’orange ,  ôc  vous  continuerez  l’évaporation  jufqu’à  ce  que 
le  tout  ait  acquis  la  confiftance  d’un  extrait. 

La  méthode  d’extraire  la  vertu  du  quinquina  eft  de  l’in¬ 
vention  de  M.  Charas  :  l’ufage  qu’il  en  a  fait  pendant  quinze 
ans  avec  fuccès ,  eft  une  preuve  allez  forte  de  fon  utilité  ; 
ce  médicament  ne  lui  a  jamais  manqué  pour  la  guérifon  de 
toutes  fortes  de  fièvres  intermittantes  ;  nous  fommes  con¬ 
vaincus  nous  mêmes  d’après  plufieurs  expériences,  des  bons 
effets  de  ce  remède  :  nous  avons  trouvé  que  cet  extrait  ré- 
pondoit  mieux  au  but  qu’on  fe  propofe  en  donnant  le  quin¬ 
quina,  qu’aucune  autre  préparation  de  cette  écorce.  Nous 
jugeons  de-la  que  c’eft  la  meilleure  manière  de  préparer 
l’extrait  de  quinquina  pour  le  rendre  plus  efficace,  ôc  fans 
aucun  inconvénient. 

L’analyfe  du  quinquina  nous  a  appris  que  cette  écorce  efl 
principalement  compofée  d’une  réfine  &:  d’un  fel:  c’eft  d’a¬ 
près  ces  connoiffances  qu’on  a  formé  cet  extrait  :  rien  n’eft 
plus  propre  pour  cette  opération  que  les  deux  menftrues 
dont  on  s’eft  fervi  :  en  effet ,  nous  voyons  que  l’efprit  de  vin 
extrait  une  efpéce  de  réfine  du  quinquina,  &  le  vin  une 
partie  capable  de  guérir  quelques  efpéces  de  fièvre  inter¬ 
mittantes  dans  certaines  circonftances.  Il  n’y  a  même  prefque 
pas  de  doute  que  ces  deux  menftrues  n’extrayent  les  parties 
les  plus  efficaces  de  cette  fubftance,  ôc  ne  laiffent  après  elles 
que  les  parties  ligneufes,  qui  font  probablement  la  caufe  des 
obftruêlions  ôc  de  la  péfanteur  d’eftomac  dont  fe  plaignent 
fouvent  ceux  qui  ont  pris  une  grande  quantité  de  quinquina 
en  fubftance. 

Les  deux  parties  les  plus  déliées  ôc  les  plus  efficaces  du 
quinquina  extraites  de  îa  façon  que  nous  venons  de  le  dé¬ 
crire,  s’uniffent  encore  avec  plus  de  facilité  par  l’interpofition 
du  fucre  contenu  dans  le  firop  d’écorce  d’orange.  Par  ce 
moyen  cet  affemblage  forme  un  tout  agréable  qu’on  peut 
aromatifer  à  volonté  avec  les  huiles  eflentielles  de  mente, 
de  canelle ,  ou  de  clous  de  gerofle. 

La  dofe,  ôc  la  méthode  pour  donner  cette  préparation  de 
quinquina ,  font  les  mêmes  que  pour  le  quinquina  en  fubftan¬ 
ce ,  quoiqu’on  pût  en  donner  une  beaucoup  plus  grande 
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dofe,  fans  qu’elle  produisît  aucun  mauvais  effet;  l’ufage  de 
ce  médicament  fait  récouvrer  aufli  plus  promptement  la  fanté 
ôc  la  force  que  l’ufage  du  quinquina  en  fubftance.  Ce  médi¬ 
cament  paroît  être  fi  puiffant  ôc  fi  doux ,  qu’on  pourroit  peut- 
être  le  tenter  avec  fuccès  dans  d’autres  maladies  que  les 
fièvres  intermittantes ,  telles  que  dans  les  langueurs. 

Outre  cette  préparation  de  quinquina  ,  i)  y  a  encore  plu-  ufagedes 
fleurs  autres  remèdes  toniques  Ôc  fortifîans  qui  font  efficaces  ^°uroSac~ 
ôc  fans  danger  ;  de  ce  nombre  font  principalement  les  aroma¬ 
tiques  ,  telles  que  la  canelle,  les  clous  de  gerofle,  ôcla  noix 
mufcade ,  ou  plutôt  leurs  huiles  effentielles.  En  compofant 
avec  ces  huiles  des  oleo-faccharum ,  on  fe  procure  des  cor¬ 
diaux  très-puiffans  fous  une  forme  commode  à  prendre,  ôc 
telle  qu’on  peut  la  deffrer  -,  mais  fi  l’on  a  befoin  d’un  médi¬ 
cament  plus  compofé ,  nous  recommandons  l’ufage  d’un 
oleo-faccharum  compofé,  fait  avec  un  petit  nombre  d’hui¬ 
les  aromatiques  choifies,  jointes  aux  gommes  ,  ôc  aux  bau¬ 
mes  les  plus  parfaits.  Cet  affemblage  formeroit  un  cordial 
ou  un  tonique  compofé  qu’on  pourroit  donner  dans  tous 
les  cas.  Il  feroit  même  aifé  de  compofer  un  pareil  médica¬ 
ment  qui  raffemblât  en  lui  feul  les  vertus  cordiales  difper- 
fées  dans  différens  médicamens  :  par  exemple,  le  camphre, 
le  baume  du  Pérou,  le  baume  de  Judée,  les  huiles  effen¬ 
tielles  de  canelle  ,  de  bois  d’aloës ,  de  myrrhe ,  ôcc.  font 
des  fubftances  homogènes  ôc  qui  font  capables  de  s’unir, 
foitjes  unes  avec  les  autres  ,  foit  avec.de  l’efprit  de  vin,  ou 
du  fucre,  de  manière  à  pouvoir  être  données  avec  toute  la 
facilité  ôc  tous  les  avantages  qu’on  peut  deffrer. 
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SIXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  prompte  &  facile  pour  obtenir  un 
calmant ,  ou  un  anodin  sûr  &  fans  danger. 

Opium  pré-  TTJ  Renez  une  once  d’opium ,  faites-le  diffoudre  dans  cinq 
ou  fix  fois  fon  poids  d’eau  bien  claire  à  une  chaleur 
douce  :  paffez  enfuite  la  difîolution ,  ôc  faites  évaporer  l’hu¬ 
midité  à  un  bain  de  fable  d’une  chaleur  modérée.  Lorfque 
la  matière  fera  féche ,  broyez-la  dans  un  mortier  de  verre 
avec  deux’fois  fon  poids  de  fucre.  Ce  mélange  eft  la  meil¬ 
leure  ôc  la  plus  douce  de  toutes  les  préparations  d’opium. 
On  peut  en  donner  depuis  un  grain  jufqu’à  trois  ou  quatre 
pour  une  une  dofe. 

Ses  ufages.  En  diffolvant  ainfl  l’opium  dans  l’eau ,  on  lui  enleve  fes 
parties  les  plus  réfineufes  ôc  les  plus  grofliéres  ,  &  celles 
qu’on  a  remarqué  qui  étoient  les  plus  dangereufes.  En  divi* 
fant  enfuite  ces  parties  avec  du  fucre,  on  rend  le  médica¬ 
ment  plus  uniforme,  plus  diffoluble,  ôc  plus  mifcible  avec 
les  liqueurs  du  corps  humain  :  par  ce  moyen  ,  il  peut 
fe  diftribuer  plus  également.  Cependant  malgré  tous  ces 
avantages ,  ce  médicament  n’eft  jamais  abfolument  fans  dan¬ 
ger  ,  ôc  il  ne  paroît  pas  qu’il  y  ait  aucun  moyen  connu  juf¬ 
qu’à  préfent  pour  rendre  l’ufage  de  l’opium  parfaitement  sûr  ; 
ôc  fans  inconvénient  pour  toutes  les  différentes  conflitutions  : 
car  fi  on  le  donne  en  grande  dofe,  il  eft  fujet  à  embarrafler 
la  tête ,  à  caufer  des  veftiges ,  du  délire ,  ou  des  convulfions. 
On  a  remarqué  qu’il  pouvoit  nuire  particuliérement  à  l’ef- 
tomac  ôc  aux  inteftins.  Il  eft  même  capable  d’y  caufer  l’in¬ 
flammation  ôc  le  fphacelle  :  il  agit  par  conféquent  en  quelque 
maniéré,  comme  un  poifon.  Il  feroit  donc  à  défirer  qu’on 
trouvât  une  meilleure  méthode  pour  corriger  fes  mauvais 
effets ,  ou  qu’on  imaginât  un  remède  moins  dangereux  qui 
pût  en  tenir  lieu.  Nous  croyons,  par  exemple,  qu’un  mé¬ 
lange  de  nitre  ôc  de  camphre,  pourroit  remplacer  l’opium 
dans  plufieurs  circonftances ,  fans  aucune  crainte  de  danger  * 
ni  d’inconvénient. 
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Nous  avons  caché  de  donner  un  exemple  dans  Cette  Le-  RégfeJe 
çon  ,  d’une  préparation  fimple  &  fans  danger ,  dans  chacune  pharmaae- 
des  quatre  clafies  générales  fous  lefquelles  nous  croyons 
que  tous  les  médicamens  peuvent  être  rangés;  fçavoir,  les 
évacuans ,  les  altérans ,  les  toniques  ou  fortifians ,  &  les  caï¬ 
mans  ;  fi  l’on  examinoit  avec  foin  la  méthode  que  nous  avons 
obfervée ,  &  qu’on  la  fuivît  dans  toute  fon  étendue ,  il  y  a 
lieu  de  préfumer  qu’on  parviendroit  enfin  à  la  découverte 
certaine  d’un  petit  nombre  de  médicamens  5  fimples ,  agréa¬ 
bles  au  goût ,  doux  &  efficaces  en  même-tems  :  au  moins 
elle  nous  mettroit  dans  le  cas  de  rejetter,  comme  dange¬ 
reux  ,  nuifibles  &  virulens,  une  grande  partie  nos  mé¬ 
dicamens  ,  &  de  nos  préparations  pharmaceutiques  telles 
qu’elles  font  aujourd’hui.  Nous  retrancherions  par  ce  moyen, 
une  grande  quantité  de  drogues  inutiles  &  fans  aucun  effet. 

C’eft  ainfi  que  la  Pharmacie  peut  parvenir  à  un  affez  grand 
dégré  de  perfeétion. 

Tous  les  médicamens  qui  contiennent  du  plomb ,  font 
prefque  toujours  accompagnés  de  quelque  danger,  quand 
on  en  fait  ufage  intérieurement  :  nous  avons  différens  exem¬ 
ples  de  la  nature  virulente  de  ce  métal  :  nous  en  voyons  en 
particulier ,  dans  ceux  qui  travaillent  au  blanc  de  plomb, 
qui  préparent  les  couleurs ,  ou  qui  broyent  la  cerufe,  ôc  en 
général  dans  tous  ceux  qui  font  employés  aux  travaux  du 
plomb.  Ces  exemples  devroient  fuffire  pour  bannir  le  fré¬ 
quent  ufage  qu’on  pourroit  faire  intérieurement  du  fucre  de 
faturne,  de  la  teinture  antiphtifique ,  &c.  Pour  fe  convain¬ 
cre  du  danger  de  prendre  du  plomb  intérieurement,  on  peut 
lire  les  Ephémérides  d’Allemagne  :  {a)  on  y  verra  combien 
de  gens  ont  été  empoifonnés  en  buvant  d’un  vin  acide  par 
fa  nature  &  qu’on  avoit  adouci  avec  de  la  litharge. 

Les  métaux  n’agiffent  point  dans  le  corps  humain  qu’ils 
ne  foient  diffouts  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  peut  prendre 
une  grande  quantité  de  mercure  crud  fans  danger ,  faute  d’un 
menftrue  dans  l’eftomac  propre  à  le  diffoudre  ;  mais  quand 
le  mercure  crud  eftdiffout  dans  fon  propre  menftrue,  comme 
dans  la  préparation  du  mercure  fublimé  corrofif,  nous  remar¬ 
quons  qu’il  devient  un  des  poifons  les  plus  violens.  Le  plomb, 

fiz)  Voyez  dccad.  3.  obf.  30.  __ 
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le  fer  ôt  le  cuivre  au  contraire ,  fe  diffolvent  beaucoup  plus 
facilement  que  le  mercure  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  en 
prend  rarement  fans  qu’ils  produifent  quelqu’effet  remar¬ 
quable  ;  cet  effet  eft  néceffairement  d’autant  plus  confidéra- 
ble  qu’il  y  a  plus  ou  moins  d’acide  dans  l’eftomac,  ou  dans 
les  inteftins.  Si  c’eft  du  cuivre  ,  l’humeur  alkaline  qui  eft 
dans  ces  vifcéres,aide  encore  davantage  à  fa  diffolution.  Ces 
différentes  obfervations  nous  apprennent  la  raifon  qui  fait 
que  ces  métaux  produifent  différens  effets,  félon  les  diver- 
fes  conftitutions.  L’ufage  interne  des  criftaux  d’argent ,  quoi¬ 
que  donnés  quelquefois  avec  fuccès  dans  les  cas  d’hydropifie, 
eft  fouvent.  dangereux ,  ôt  il  ne  faut  s’en  fervir  que  très-rare¬ 
ment  ,  eû  égard  à  leur  acrimonie  corrofive ,  parce  qu’ils  cau- 
fent  quelquefois  la  diffenterie ,  ôt  une  extrême  foibleffe.  On 
ne  peut  même  que  rarement  faire  ufage  pour  l’intérieur,  des 
teintures  ordinaires  de  cuivre,  ôt  des  diffolutions  de  vitriol 
bleu  ,  fans  danger  ;  non-feulement  parce  quelles  font  éméti¬ 
ques  ;  mais  parce  qu’elles  ont  quelque  dégré  d’acrimonie  ÔC 
qu’elles  approchent  de  la  nature  des  poifons.  L’or  fulminant 
lui -même,  quoique  très-eftimé  par  quelques  Praticiens, 
comme  un  très-bon  médicament  intérieur ,  ne  peut  pas  être 
adminiftré  avec  sûreté,  à  moins  qu’on  ne  l’ait  auparavant 
bien  lavé,  pour  emporter  tous  fes  fels,  ôt  qu’il  ne  fe  trouve 
pas  dans  l’eftomac  un  diffolvant  acide  qui  lui  foit  propre  ;  car 
dans  ces  deux  cas ,  il  pourroit  avoir  des  effets  très-dangereux. 
Nous  en  avons  des  exemples  remarquables.  On  n’a  pas 
obfervé  que  le  fer  ôt  l’étain  euffent  des  effets  aufli  pernicieux 
pour  le  corps  :  on  a  trouvé ,  au  contraire ,  que  leur  ufage 
étoit  falutaire  (a)  ,  furtout  celui  du  fer  ,  quand  il  eft  pré¬ 
paré,  ôt  employé  avec  prudence:  en  effet,  de  tous  les  mé¬ 
taux  le  fer  eft  le  moins  dangereux  ,  il  eft  même  d’un  grand 
fecours  dans  plufieurs  maladies  ,  quoique  diffout  même 
dans  un  menftrue  aufti  foible  que  le  vin.  Comme  tout  ce 
que  nous  avons  dit  dans  cette  Leçon  eft  le  réfultat  de  la  mé- 


(<z)  Quoiqu’on  fe  ferve  de  1  e- 
tain  avec  fuccès  dans  quelques  ma¬ 
ladies  ,  ôc  qu’on  en  trouve  des  pré¬ 
parations  dans  plufieurs  difpenfai- 
res  ;  l’ufage  habituel  de  ce  métal 


n’efl  peut-être  pas  fans  danger.  On 
peut  voir  fur  cet  objet  les  expé¬ 
riences  de  l’illullre  M.  Margraff, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académiç 
de  Berlin  année  1747. 
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thode  par  laquelle  nous  avons  propofé  de  rejetter  différen¬ 
tes  préparations  métalliques ,  nous  croyons  qu’on  pourroit 
l’appliquer  auffi  à  toute  la  matière  médicale  :  par  ce  moyen 
on  pourroit  trouver  des  médicamens  surs  Ôc  efficaces  pour 
la  guérifon  de  toutes  les  maladies  ordinaires  :  en  conféquence, 
nous  recommandons  fort  cette  façon  de  procéder  à  ceux  qui 
défirent  de  contribuer  aux  progrès  de  la  Pharmacie,  ou  de 
la  Médecine. 


Axiomes  &  Règles . 


Ous  avons  vu  dans  la  Leçon  précédente ,  que  cer- 
^  tains  médicamens  fimples,  tels  que  la  nature  les 
donne,  font  fouvent  à  préférer  à  ces  mêmes  médicamens 
traités  par  les  procédés  ordinaires  de  la  Chymie.  Tels  font 
en  particulier ,  l’ipécacuana ,  le  jalap ,  la  rhubarbe ,  le  inechoa- 
chan ,  ôcc.  Il  feroit  donc  à  propos  de  faire  des  Tables ,  ou  des 
Catalogues  de  ces  efpéces  de  médicamens  fimples  :  ce  feroit 
le  meilleur  moyen  d’abreger,  ôc  de  perfectionner  la  Pharr 
macie  (a), 

2°.  La  plupart  des  émétiques  dans  l’ufage  ordinaire  ,  par¬ 
ticuliérement  les  émétiques  antimoniaux,  font  virulens,  ôc 
approchent  un  peu  de  la  nature  des  poifons ,  fi  on  les  com¬ 
pare  à  l’ipécacuana  qui  eft  un  émétique  beaucoup  plus  doux  y 
ôc  qui  remplit  le  même  objet  (b). 

3°.  Plufieurs  des  purgatifs  violens  dont  on  fe  fert  commu¬ 
nément,  font  par  eux-mêmes  d’une  nature  femblable  à  celle 
des  poifons;  mais  on  peut  la  corriger  par  le  moyen  de  l’Art; 
ou  bien  employer  à  leur  place  des  médicamens  plus  doux, 
furtout  les  eaux  minérales  purgatives ,  la  manne ,  la  rhubar* 
be,  (c). 

4°.  On  peut  diminuer,  ou  même  enlever  totalement  la 
mauvaife  qualité  des  purgatifs  les  plus  viole-ns ,  ôc  dont  la 
nature  approche  le  plus  de  celle  des  poifons ,  tels  que 


(a)  Voyez  la  i.  expérience. 
I b )  Voyez  la  i.  expérience . 


(c)  Voyez  la  i.  expérience , 
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l’élaterium,  la  coloquinte,  lafcammonée,  l’Elléborre  ,  &c. 
en  les  faifant  bouillir  dans  l’eau ,  ou  par  quelques  autres 
moyens  (a). 

y°.  Les  purgatifs  dont  la  nature  approche  le  plus  de  celle 
des  poifons  caufent  dans  le  corps  humain  des  effets  plus  vio- 
lens,  à  proportion,  que  ceux  que  produifent  les  émétiques  du 
même  genre  (£(. 

6 °.  On  peut  réduire  les  deux  principales  claffes  des  éva- 
cuans ,  fcavoir ,  les  purgatifs,  &  les  émétiques,  à  un  petit 
nombre  de  préparations  fimples  &  faciles  (c). 

7°.  Le  camphre  a  de  très-grandes  vertus  :  il  eft  diaphoré- 
tique,  fudorifique,  &  réfolutif,  parce  qu’il  peut  s’unir  avec 
les  fubftances  huileufes,  &  qu’il  a  beaucoup  de  rapport  avec 
les  huiles  effentielles ,  les  refînes,  les  gommes  &  les  bau¬ 
mes  (d)..r 

8°.  Le  nitre  purifié  a  plufieurs  vertus  médicinales ,  ôc  il 
peut  remplacer  avec  avantage  un  grand  nombre  d’autres 

médicamens  (e). 

p°.  Le  nitre  purifié  a  la  vertu  de  préferver  le  fang  de  la 
corruption,  &  de  le  conferver  frais  &  vermeil  (f). 

io.  La  plus  grande  partie  des  vertus  médicinales  du  nitre 
ne  vient  pas  de  ce  qu’il  conferve  le  fang  fluide  (g). 

ii°.  L’hifloire  médicinale  du  nitre  peut  contribuer  beau¬ 
coup  à  perfectionner  la  Médecine  &  la  Pharmacie  {h). 

12°.  On  peut  rendre  le  quinquina  plus  doux  &  plus  efficace 
pour  la  guérifon  des  fièvres  intermittantes,  &c.  au  lieu  de  le 
donner  en  fubftance ,  on  peut  extraire ,  &  unir  fes  parties 
falines  &  réfineufes  par  le  moyen  d’une  matière  convenable 
intermédiaire  (z). 

1 30.  Le  quinquina  paroît  contenir  trois  fubflances  très-diffé- 
îes  les  unes  des  autres  dans  un  tiffu  lâche,  fcavoir,  une  refine, 
un  fel,  &  une  partie  ligneufe  (k). 

140.  L’extrait  réfineux  &.  falin  du  quinquina  ,  peut  fervir  à 


(a)  Voyez  la  i.  expérience, 

(b)  Ibid . 

(c)  Voyez  Us  expériences  i.  &  $. 

( d )  Voyez  la  3.  expérience. 

00  Voyez  la  4.  expérience. 


(f)  Voyez  la  4.  expérience . 

(g)  lbld' 

(h)  Ibid. 

(i)  Voyez  la  5.  expérience , 
(k)  Ibid. 


I 
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la  guérifon  de  plufieurs  maladies,  outre  les  fièvres  intermit- 
tantes.  Il  eft  probable  que  le  défaut  fréquent  des  infufions  Ôc 
des  extraits  ordinaires  de  cette  écorce,  vient  de  ce  qu’ils 
contiennent  beaucoup  de  fes  parties  réfmeufes  fans  les  fali- 
nes ,  ou  beaucoup  de  fes  parties  falines  fans  les  réfineufes  ; 
en  un  mot  que  le  mélange  exaét,  &  la  jufte  proportion  de 
ces  deux  fubftances  ne  s’y  trouvent  pas  auffi  parfaitement 
que  dans  le  quinquina  en  fubftance;  c’eft  ce  qui  fait  qu’on 
trouve  généralement  que  le  quinquina  en  fubftance  eft  plus 
efficace  que  les  extraits  imparfaits ,  les  teintures  ,  ou  les  in¬ 
fufions  qu’on  fait  de  cette  écorce  (a). 

i  y°.  On  peut  obtenir  les  cordiaux  les  plus  efficaces  en  mê¬ 
lant  enfemble  des  baumes  Ôc  des  huiles  efTentielles  tirées 
des  végétaux  (b). 

1 <5°.  On  peut  préparer  l’opium  de  maniéré  à  le  rendre 
moins  dangereux  qu’il  ne  l’eft  dans  les  méthodes  ordinai¬ 
res  ( c ). 

170.  On  auroitbefoin  d’avoir  un  calmant  moins  dangereux 
que  l’opium.  Peut-être  le  nitre  ôc  le  camphre  pourroient 
y  fuppléer  en  quelque  façon  (d). 

i8°.  On  ne  peut  faire  ufage  long-tems  ôc  librement  d’au¬ 
cune  préparation  de  plomb  ,  intérieurement ,  fans  quelque 
danger  (e). 

ip°.  Les  diffolutions  ôc  les  préparations  ordinaires  de  cui¬ 
vre,  d’argent,  d’or  ôc  de  mercure  (f)  font  rarement  pro¬ 
pres  pour  l’ufage  intérieur.  Il  en  eft  de  même  de  l’étain  ôc 
au  fer ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  préparés  avec  un  menftrue 
doux  ôc  donnés  avec  précaution  (g).- 
20.  On  doit  attendre  avec  raifon  que  la  Pharmacie  Ôc  la 
Médecine  pourront  fe  perfectionner  par  une  recherche  exaCle, 
ôc  par  l’ufage  convenable  des  moyens  qui  peuvent  y  con¬ 
duire  (h). 


(a)  Voyez  la  5.  expérience. 

( b )  Ibid. 

(c)  Voyez  la  6.  expérience. 

(d)  Il  faut  en  excepter  le  mer¬ 
cure  doux ,  l’œthiops  minéral ,  &c. 


(e)  Voyez  la  6.  expérience. 
(/)  Ibid. . 

(g)  Ibid. 

( h )  Voyez  toute  la  Leçon. 


Zz  ij 
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Sujet  de 
cette  Leçon. 

Ce  que  c’eft 
que  la  Miné¬ 
ralogie. 


Ce  que  c’eft 
que  la  Mé¬ 
tallurgie. 


ConnoilTan- 
ces  néceflai- 
res  pour  la 
Minéralogie. 
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CONTENANT 

La  Minéralogie  3  ou  l’Art  de  travailler  les  Mines  3 
avec  les  opérations  préalables  pour  la  Métallurgie  : 
ces  opérations  conlillent  à  rôtir ,  écrafer^  &  laver 
les  Mines ,  ôc  à  employer  les  flux. 

L’Objet  de  cette  Leçon  eft  d’examiner  deux  branches 
de  la  Chymie  aufli  étendues  qu’utiles  :  l’une  eft  la  Mi¬ 
néralogie,  ôc  l’autre  la  Métallurgie. 

Par  le  mot  de  Minéralogie,  nous  entendons  les  opéra¬ 
tions  qui  précédent  la  Métallurgie  :  ces  opérations  nous  enife- 
gnentîes  moyens  de  trouver,  apprécier,  &  creufer  les  mines, 
avec  les  ufages  des  Tels  ôc  des  terres  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  flux.  Ces  derniers  font  abfolument  néceflaires  pour  les 
eflfais  6c  la  fonte  des  mines  dont  on  veut  retirer  les  métaux. 

Par  le  nom  de  Métallurgie ,  on  entend  l’exécution  des 
différentes  opérations  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  opé¬ 
rations  font  abfolument  néceflaires  pour  féparer  les  métaux 
de  leurs  mines,  pour  les  ufages  ordinaires  de  la  vie.  La  dif- 
tinêtion  que  nous  venons  d’établir  entre  la  Minéralogie  ôc  la 
Métallurgie,  nous  oblige  à  donner  une  Leçon  particulière 
pour  chacun  de  ces  Arts.  Les  expériences  que  nous  indi¬ 
querons  rendront  plus  fenfibles  l’explication  que  nous  venons 
de  donner  de  l’une  &  de  l’autre. 

La  Minéralogie  eft  un  Art  qui  exige  une  grande  étendue 
de  connoiffances  avant  que  de  pouvoir  le  pratiquer  avec 
avantage.  Cet  Art  renferme  en  effet,  non-feulement  les 
moyens  de  découvrir  les  mines  ;  mais  encore  ceux  de  les 
creufer,  ôc  de  les  travailler.  Il  demande  une  étude  fuivie 
de  la  nature  des  vapeurs  ôc  des  effets  des  matières  minéra¬ 
les  ,  afin  d’être  en  état  de  diftinguer  fi  ce  font  des  terres  ? 
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des  fels,  des  foufres,  des  pierres,  des  mines,  des  bitumes, 
des  pierres  précieufes  ou  des  métaux.  Il  exige  pareillement 
des  connoiffances  fur  la  ftru&ure  intérieure  de  la  terre ,  ôc  fur 
fes  différentes  couches ,  jointes  à  une  'grande  habitude  de 
l’Archite&ure  fouterraine  ,  du  méfuragé  ,  de  l’hydraulique , 
du  nivellement  Ôc  des  méchaniques.  Sans  ces  connoiffances 
on  ne  peut  jamais  juger  fi  l’on  doit  creufer  telle  montagne, 
telle  plaine,  ou  telle  vallée,  de  quelle  manière  on  doit  s’y 
prendre ,  comment  on  pourra  faire  écouler  l’eau  qui  viendra 
peut-être  inonder  les  travaux;  quelle  eft  la  direction  des 
lits  des  mines,  ôc  des  pierres  ,  comment  les  différentes  efpé- 
ces  de  terres ,  de  marbres  ôc  autres  minéraux  ou  matières 
métalliques  doivent  être  coupées  ou  brifées  ;  en  un  çnot, 
comment  le  procédé  général  du  travail  des  mines  doit  être 
conduit  pour  obtenir  la  matière  principale,  ou  la  mine  qu’on 
veut  employer,  avec  le  moins  de  dépenfe  qu’il  eft  poffible. 

Quand  toutes  ces  difficultés  font  une  fois  vaincues,  la  Qualités  prin* 
moitié  de  l’ouvrage  n’eft  pas  encore  faite,  ôc  l’on  ne  peut  par-  opales  que  doit 

•  V  15  1  r  1  a  1  r  /  .  •  1  j  /-A,  avoir  un  Me* 

venir  a  1  achever  lans  connoitre  pluheurs  operations  de  Chy-  taiiulgifte. 
mie,  telles  que  la  trituration,  la  torréfaction ,  la  lotion,  la 
calcination,  la  cémentation,  la  fufion ,  l’amalgamation,  la 
vitrification,  la  fublimation,  la  diftillation,  Ôc  autres  fem- 
blables.  On  peut  donc  établir  comme  une  régie  fondamen¬ 
tale,  que  tout  Métallurgifte  qui  veut  diriger  l’exploitation 
d’une  mine ,  doit  non-feulement  avoir  des  connoiffances  fuf- 
fifantes  fur  plufieurs  parties  de  l’hiftoire  naturelle;  mais  par¬ 
ticuliérement  être  bon  Chymifte. 

Il  n’eft  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
ici  que  plufieurs  tentatives  en  Métallurgie  ont  été  faites  fans 
fuccès  ,  purement  faute  de  connoiffances  néceffaires  de  la 
part  de  ceux  qui  les  conduifoient.  Les  ouvriers  en  fous-ordre, 
font  généralement,  dans  ce  genre ,  comme  dans  prefque  tous 
les  autres,  des  gens  opiniâtres  Ôc  ignorans  (  deux  défauts  qui 
vont  rarement  l’un  fans  l’autre.  )  On  ne  fçauroit  parvenir 
à  les  gouverner  fi  l’on  n’établit  pas  entre  eux  des  régies  in¬ 
variables,  &;  fi  l’on  n’a  pas  fur  cette  matière  des  connoiffan¬ 
ces  très-fupérieures  aux  leurs.  Cependant  quoiqu’on  ait 
très  peu  approfondi  jufqu’à  préfent  l’Art  de  la  Minéralogie, 
l’hiftoire  nous  fournit  des  exemples  fans  nombre  de  fortunes  Succès  du 
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prodigieufes ,  ôc  de  tréfors  immenfes  que  les  mines  ont  pro¬ 
duits,  non-feulement  à  des  particuliers  ;  mais  à  des  Républi¬ 
ques  &  à  des  Royaumes  :  le  vulgaire  ôc  même  quelques  Phi- 
lofophes  peu  verfés  dans  le  commerce,  regardent  en  général 
l’exploitation  des  mines  comme  précaire,  incertaine  &  fou- 
vent  fansfuccès,  furtoutfi  on  la  compare  avec  Fagriculture 
ou  les  autres  Arts  dont  la  réuffite  ne  dépend  pas  autant  du 
hafard. 

Il  eft  vrai  que  les  mines  font  fujettes  à  tromper  ;  quelque¬ 
fois  elles  font  pauvres  ,  d’autrefois  elles  font  bientôt  épui- 
fées ,  fouvent  elles  font  noyées ,  furtout  quand  elles  font 
profondes.  Il  arrive  auiïi  qu’elles  font  dures  à  fouiller,  Ôc 
difficiles  à  fuivre  ;  cependant ,  il  y  a  plufieurs  exemples  de 
mines  qui  fe  font  trouvées  avantageufes  pendant  l’efpace  de 
cent  années.  Les  mines  du  Potofi  font  encore  prefqu’auffi 
riches,  Ôc  on  les  exploite  avec  autant  de  fuccès  que  le  pre¬ 
mier  jour.  Il  y  a  près  de  mille  ans  qu’on  travaille  avec  avan¬ 
tage  aux  mines  d’or  de  Cremnitz,  ôc  nos  mines  d’étain  de 
Cornouaille  font  extrêmement  anciennes.  En  général  le  profit 
des  mines  comparé  avec  celui  de  l’agriculture ,  eft  beau¬ 
coup  plus  grand  dans  le  même  efpace  de  tems,  ôc  récom- 
penfe  au  centuple  le  manque  de  certitude  ;  les  mines  de 
plomb  même  rendent  généralement  deux  ou  trois  fois  le 
revenu  des  terreins  les  plus  fertiles  même  améliorés,  foit 
par  la  nature  ,  foit  par  l’Art.  Que  ne  dirons  nous  pas  des 
mines  qui  font  riches  en  métaux  plus  nobles,  fi  les  plus  viles 
font  auffi  avantageufes  ?  On  a  fupputé  que  le  profit  feul  de 
l’argent  qu’on  a  retiré  des  mines  d’argent  de  Mifnie  en  Saxe , 
a  monté  tous  frais  faits ,  dans  l’efpace  de  huit  ans ,  à  feize 
cens  quarante-quatre  millions ,  fans  compter  foixante  ôc  treize 
tonnes  d’or  {a). 

Il  y  a  plufieurs  mines  dont  la  découverte  n’eft  due  qu’au 
hafard.  C’eft  un  torrent  qui  a  ouvert  pour  la  première  fois 
une  veine  très-riche  de  mine  d’argent  à  Friberg  en  Allema¬ 
gne.  Quelquefois  un  vent  violent  en  arrachant  des  arbres  > 
ou  en  renverfant  des  portions  de  rochers  à  découvert  des 
mines.  La  même  chofe  eft  arrivée  par  des  pluies  abondan¬ 
ce  Voyez  Par.  in  albin,  in  chronic .  Mifn,  miner,  german. 
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tes  ,  par  des  tremblemens  de  terre ,  par  le  tonnerre  ,  par  l’em- 
brafement  d’un  bois,  ou  même  en  labourant. 

L’Arc  du  travail  des  mines  n’attend  pas  pour  s’exercer  ces 
hafards  favorables.  Il  va  direélement  à  la  recherche  &  à  la 
découverte  de  ces  veines  minérales  ,  des  mines,  ou  des  fables 
qui  contiennent  allez  de  métal  pour  mériter  qu’on  les  tra¬ 
vaille. 

La  recherche  &  la  découverte  artificielle  des  mines  dé¬ 
pend  d’une  fagacité  particulière  ,  ou  s’acquiert  par  l’habitude 
de  juger  des  différens  terreins  par  des  fignes  particuliers. 
Ces  fignes  indiquent*qu’il  y  a  des  matières  métalliques  qui 
font  contenues  dans  certaines  parties  de  la  terre ,  &  que  ces 
matières  ne  font  pas  fort  au-deffous  de  fa  furface. 

Les  fignes  principaux  d’une  veine  métallique  intérieure 
parodient  réduits  à  des  chefs  généraux ,  tels  que  i°.  la  dé¬ 
couverte  de  certaines  eaux  minérales:  z°.  les  arbres  ou  le 
gafon  qu’on  trouve  décolorés  :  30.  la  rencontre  de  quelques 
morceaux  de  mines  à  la  furface  de  la  terre  :  40.  l’élévation 
des  exhalaifons  chaudes  :  y0,  les  fables  métalliques  qu’on  ren¬ 
contre  quelquefois  dans  certains  lieux ,  ôc  autres  chofes  fem- 
blables.  Toutes  ces  obfervations  font  autant  d’indices  qui 
doivent  encourager  à  faire  les  recherches  les  plus  exaètes 
auprès  des  endroits  que  le  hafard  à  indiqués,  &  où  l’on  a 
fait  des  découvertes  de  ce  genre.  D’après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  on  peut  former  des  régies  de  pratique  pour 
réduire  encore  cet  Art  à  un  plus  grand  dégré  de  certitude. 

Quand  il  ne  paroît  aucun  indice  de  mines  ,  ou  de  fubftan- 
ces  métalliques ,  le  Minéralogifte  inftruit  fait  forer  ordinal 
rement  dans  la  terre  aux  endroits  où  par  quelque  analogie 
des  connoifiances  que  l’expérience  lui  a  données,  ou  bien  en 
obfervant  la  fituation  ou  la  nature  des  autres  mines,  il  juge 
qu’il  pourra  fe  trouver  du  métal. 

La  méthode  de  forer  confifte  dans  l’ufage  qu’on  fait  d’une 
certaine  quantité  d’écopes  de  fer  à  vis ,  de  manière  qu’on 
puifie  augmenter  leur  longueur  à  volonté  avec  des  verges 
de  fer,  en  les  vifiant  les  unes  au  bout  des  autres.  Par  ce 
méchanifme  on  peut  creufer  à  une  profondeur  confidérable 
au-deffous  de  la  furface  de  la  terre  ,  &  retirer  par  le  moyen 
des  écopes,  des  effais  de  terre,  ou  de  matière  minérale  de 
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la  profondeur  où  ces  écopes  feront  descendues.  On  fe  fert 
à  peu  près  de  la  même  méthode  pour  avoir  des  efiais  de 
fucre,  on  les  retire  du  muid  avec  un  infiniment  quon  ap¬ 
pelle  un  Rejl  [a). 

Après  qu’on  a  trouvé  une  mine*  l’objet  qu’il  faut  confi- 
dérer  eft  de  fçavoir  fi  on  peut  l’exploiter  avec  avantage. 
Avant  que  de  s’y  déterminer,  il  faut  examiner  avec  foin  là 
nature  du  terrein  ôc  fa  Situation ,  s’informer  s’il  y  a  du  bois 
Ôc  de  l’eau  dans  les  environs ,  fi  Je  tranfport  y  eft  facile ,  fi  le 
climat  eft  fain,  ôc  autres  chofes  femblables.  Quand  cet  exa¬ 
men  eft  fait,  il  faut  en  comparer  le  réfultat  avec  la  richefie 
de  la  mine,  ôc  la  dépenfe  qu’il  en  coûtera  pour  la,  creufer, 
la  bocquer ,  la  laver  ôc  la  fondre.  Cette  matière  exige  beau¬ 
coup  de  prudence,  foit  qu’on  la  confidere  du  côté  de, l’u¬ 
tilité  publique,  foit  du  côté  de  la  partie  œconomique. 

On  doit  examiner  particuliérement  la  forme,  ôc  la  fitua- 
tion  du  lieu  qu’on  a  defiein  de  creufer.  Une  mine  doit  fe 
trouver  i°.  dans  une  montagne  :  20.  dans  une  colline  :  30.  dans 
une  vallée  :  40.  ou  dans  un  terrein  plat.  On  creufe  en  général 
les  montagnes  ôc  les  collines  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
ôc  de  commodité  que  les  terreins  plats,  principalement  parce 
qu’on  peut  y  former  plus  promptement  les  galeries  (  comme 
les  Mineurs  les  appellent)  c’eft-à-dire  les  avenues ,  foit  pour 
faire  écouler  les  eaux ,  foit  pour  former  des  pafiages  pour 
en  tirer  les  pierres,  la  mine,  ôcc. 

Dans  les  quatre  exemples  que  nous  venons  de  donner,  il 
faut  examiner  avec  attention  les  veines  que  les  pluies,  ou 
quelqu’autre  caufe  accidentelle  ont  pu  laifter  à  nud  :  fi  on 
trouve  de  ces  veines,  il  eft  plus  à  propos  d’ouvrir  la  mine 
dans  cet  endroit  que  dans  aucun  autre ,  furtout  fi  la  veine 
fe  trouve  allez  large  ôc  paflablement  riche.  Si  on  ne  trouve 
point  de  ces  veines,  l’endroit  le  plus  commode  pour  ouvrir 
une  mine,  quant  à  la  fituation  ,  eft  fur  les  côtés  préférable¬ 
ment  au  fommet  ôc  aux  pieds  de  la  montagne.  C’eft  particu¬ 
liérement  dans  le  choix  du  lieu  où  l’on  doit  commencer  à 
creufer ,  que  confifte  la  fcience  du  Minéralogifte. 

[a]  C’eft  le  bâton  d'épreuve  dont  les  Rafineurs  fe  fervent  pour  faire 

l’-eftai  de  la  matière. 

La 
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La  fituation  la  plus  avantageufe  d’une  mine  eft  d’être  fur 
une  montagne  environnée  de  bois,  que  le  climat  foit  fain, 
le  chemin  pour  y  monter  sûr  ôc  facile,  6c  qu’il  y  ait  une 
rivière  navigable  aux  environs.  Une  telle  fituation  étant  la 
plus  favorable  de  toutes,  on  peut  juger  des  autres  félon 
qu’elles  en  approchent  plus  ou  moins. 

Le  bois  eft  indifpenfable ment  néceffaire  pour  faire  lesinftru- 
mens  dont  on  a  befoin  ,  les  machines  ôc  les  cabanes,  de  mê¬ 
me  que  pour  enclorre  les  puits,  ou  les  galeries,  ôc  foutenir 
le  rocher  ou  les  cavernes  qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  creu- 
fer  les  mines.  Son  utilité  eft  la  même  quant  au  feu  qu’il  faut 
entretenir  pour  la  fufion  des  différens  métaux  ;  à  moins  qu’on 
n’ait  du  charbon  de  terre.  Cependant,  quand  il  n’y  auroit  ni 
bois,  ni  charbon  de  terre  dans  le  lieu  même ,  on  peut  y  fup- 
pléer ,  pourvu  qu’on  puifte  faire  venir  l’un  ôc  l’autre  à  peu 
de  frais ,  foit  par  eau ,  foit  par  charrois.  C’eft  par  ce  moyen 
qu’on  exploite  des  mines  très-riches  dans  des  climats  fort 
chauds,  où  il  ne  croît  pas  feulement  unarbriffeau  aux  en¬ 
virons. 


L’eau  eft  aufïi  indifpenfable  que  le  bois,  ôc  il  n’y  a  qu’une 
riviere  qui  puifte  en  fournir  abondamment.  Quand  elle  n’eft 
pas  éloignée ,  on  peut  la  faire  couler  dans  les  lavoirs ,  dans 
les  cuves ,  ôcc.  par  le  moyen  des  tuyaux ,  ou  même  la  faire 
venir  jufques  dans  les  galeries ,  &:  s’en  fervir  pour  faire  ma¬ 
nœuvrer  les  machines  fouterraines ,  les  pluies  accidentelles 
6c  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes  ne  fçauroient  pro¬ 
curer  les  mêmes  commodités  ôc  les  mêmes  avantages. 

Une  des  raifons  qui  doit  engager  à  exploiter  une  mine; 
eft  la  beauté  des  chemins  :  ce  font  ces  derniers  qui  rendent 
les  tranfports  faciles  dans  les  environs.  On  doit  encore  avoir 
beaucoup  d’égards  au  débit  prompt  ôc  aifé  du  métal  qu’on 
retire  de  la  mine.  Il  faut  aufli  examiner  avec  foin  fi  l’on  peut 
porter  aifément  aux  travailleurs  la  nourriture  ôc  les  autres 
befoins  de  la  vie  ;  car  il  eft  rare  que  l’on  trouve  dans  l’en¬ 
droit  même  où  l’on  creufe  la  mine ,  les  provifions  nécef- 
faires. 

Les  lieux  abondans  en  mines ,  font  en  général  aftez  fains  ; 
parce  qu’ils  font  élevés  ôc  expofés  au  grand  air.  Cependant, 
il  y  en  a  quelques-uns  où  les  mines  font  de  la  nature  des 
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poifons ,  ou  du  moins  produifent  les  mêmes  effets.  Dans  ce 
cas,  il  n’eft  pas  pofïible  de  les  creufer,  quelques  riches  qu’el¬ 
les  foient.  Le  meilleur  moyen  de  juger  d’une  mine  qu’on 
foupçonne  être  de  cette  efpéce,  eft  d’en  faire  l’expérience 
fur  des  animaux  en  les  expofant  aux  vapeurs ,  ou  aux  exha- 
laifons  de  la  mine,  afin  d’en  éprouver  les  effets.  . 

On  obtient  quelquefois  des  métaux  fans  être  obligé  de 
faire  creufer.  Il  y  a  fouvent  des  fources  &  des  ruiffeaux  à 
l’iffue  des  mines ,  où  l’on  trouve  du  fable  qui  mérite  quel¬ 
quefois  qu’on  le  lave  pour  en  retirer  le  métal.  Par  cette  mé¬ 
thode  on  peut  obtenir  une  grande  quantité  de  poudre  d’or. 
Il  en  eft  de  même  dans  certains  endroits  du  fable  delà  mer; 
quoique  l’or  qu’on  peut  en  retirer  foit  ordinairement  en  fi 
petite  quantité  qu’il  mérite  rarement  d’être  lavé  ;  mais  les 
fables  des  rivières  où  on  lave  continuellement  des  mines 
bocquées  valent  fouvent  la  peine  qu’on  les  effaye. 

Les  veines  d’une  mine  différent  beaucoup  les  unes  des 
autres,  tant  en  profondeur  qu’en  longueur  ôc  en  largeur. 
Quelques-unes  s’étendent  obliquement  de  la  furface  vers  le 
centre  de  la  terre.  Ces  veines  s’appellent  veines  profondes  ; 
d’autres  forment  une  efpéce  de  lit  circulaire  peu  enfoncé 
au-deffous  de  la  furface  de  la  terre,  &  environnent  un  allez 
grand  efpace  de  terrein  ;  celles-ci  portent  le  nom  de  veines 
étendues  ;  d’autres  enfin  rempliffent  une  grande  partie  de 
l’efpace  où  fe  trouve  leur  lit  tant  en  longueur  qu’en  lar¬ 
geur  ,  &  ces  dernieres  s’appellent  veines  accumulées ,  parce 
que  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  terrein  formé  par  un  grouppe 
de  fofliles  d’une  certaine  efpéce.  A  l’égard  de  l’hiftoire  par¬ 
ticulière  des  veines  &  des  fibres  (  qui  font  de  plus  petites 
veines  )  de  leurs  diverfités ,  de  leurs  direêtions ,  de  leurs  in¬ 
terférions  ,  de  leurs  différentes  richeffes ,  de  leur  interrup¬ 
tion,  de  leur  élévation ,  de  leur  profondeur,  &c.  les  bornes 
d’une  Leçon  ne  permettent  pas  d’entrer  dans  un  aufïi  grand 
détail.  Il  eft  feulement  à  propos  de  remarquer  que  ces  va¬ 
riations  paroiffent  fuivre  un  ordre  régulier,  quoique  leurs 
loix  n’ayent  pas  encore  été  allez  bien  obfervées  pour  pou¬ 
voir  établir  en  conféquence  des  régies  sûres  dans  la  pratique. 
C’eft  par  cette  raifon  qu’il  arrive  quelquefois,  qu’après  qu’on 
a  fuivi  fuccefliyement  une  veine  pendant  quelque  tems ,  elle 
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fe  perd  ,  fe  rompt ,  ou  prend  un  autre  cours  ,  ôc  lailfe  les  tra¬ 
vailleurs  en  défaut, 

Quand  on  a  trouvé  une  mine,  ôc  qu’on  a  préparé  les  cho- 
fes  nécelfaires  pour  la  creufer ,  fi  c’eft  une  veine  de  l’efpéce 
des  profondes  ,  il  faut  d’abord  la  mettre  à  nud ,  Ôc  y  creufer 
une  folfe ,  enfuite  on  éleve  un  hangard  fur  l’entrée  de  la 
folle  où  l’on  fixera  une  grue  ,  ou  un  barillet  avec  un  tourni¬ 
quet  pour  enlever  les  morceaux  de  mine.  La  folfe  doit  être 
profonde  foit  perpendiculairement,  foit  obliquement,  félon 
la  direction  de  la  veine  métallique. 

Dans  le  cas  d’une  veine  profonde ,  on  ouvre  ordinaire¬ 
ment,  ou  une  galerie,  ou  une  avenue  dans  le  côté  de  la 
montagne.  Cette  galerie  efl  communément  deux  fois  aulïi 
haute  que  large,  afin  que  les  ouvriers  puilfent  y  palier  com¬ 
modément  avec  leurs  brouettes  Ôc  leurs  charges:  dans  cette 
vue  on  fait  ordinairement  ces  galeries  de  fept  pieds  ôc  demi 
de  haut  environ  ,  fur  près  de  quatre  pieds  de  large,  fi  le  côté 
de  cette  ouverture  atteint  jufqu’à  la  première  folfe,  il  forme 
une  véritable  galerie  ouverte  par  les  deux  bouts.  L’ouvrage, 
par  ce  moyen,  devient  plus  facile  ôc  plus  commode,  parce 
qu’on  peut  emporter  la  mine  dans  des  brouettes  fans  être 
obligé  de  l’enlever  par  l’ouverture  de  la  folfe.  On  fe  fert  à 
peu  près  de  la  même  méthode  pour  creufer  plufieurs  caver¬ 
nes  dans  les  côtés  de  la  montagne ,  afin  d’avoir  plus  d’ilfues 
pour  débarralfer  la  mine.  On  fait  aulïi  quelquefois  différen¬ 
tes  galeries  pour  rendre  le  travail  plus  avantageux  ôc  plus 
Commode. 

L’Art  de  creufer  les  veines  métalliques  varie ,  félon  la 
nature  de  la  veine,  ou  félon  fon  plus  ou  moins  de  dureté. 
On  creufe  généralement  les  veines  les  moins  dures  avec  une 
bêche,  ôc  l’on  jette  la  terre  que  la  bêche  a  emportée  dans 
des  baquets  de  bois  placés  auprès  pour  la  recevoir.  Pour  les 
veines  dures,  on  les  creufe  avec  un  inllrument  d’acier,  ou 
une  efpéce  de  cifeau,  ôc  un  marteau.  Lorfque  la  mine  fe 
trouve  trop  dure,  ôc  qu’il  n’eft  pas  pollible  de  parvenir  à  la 
rompre,  on  fe  fert  ordinairement  du  feu ,  parce  qu’il  a  le 
pouvoir  de  rendre  calfans  Ôc  friables  les  pierres  ôc  les  cailloux 
les  plus  durs.  Mais  une  méthode  encore  plus  expéditive  elt 
d’employer  la  poudre  à  canon.  Par  ce  moyen  on  parvient  à 
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fendre  &  à  brifer  en  très-peu  de  tems  les  rochers  les  plus 
durs.  Pour  cet  effet ,  on  met  une  petite  portion  de  poudre 
dans  un  tuyau  creufé  à  peu  près  dans  le  goût  d’un  canon 
de  fufil;  on  enflamme  la  poudre  à  la  manière  d’une  arme  à 
feu  par  le  moyen  d’une  mèche  appliquée  à  une  petite  ouver¬ 
ture  laiffée  à  ce  deffein  ,  tandis  que  tout  le  relie  de  l’orifice 
du  tuyau  efl  bouché  hermétiquement  avec  de  la  glaife. 

Sujet  des  ex-  Les  bornes  d*une  Leçon  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
YantesCeS  fui~  ^ten<^re  ^ur  ^es  différentes  méthodes  qu’on  employé  pour 
creufer  toutes  fortes  de  veines  métalliques  ,  la  façon  de  les 
étayer,  ôc  de  donner  l’écoulement  aux  eaux  qui  viennent 
quelquefois  inonder  les  ouvrages  ,  la  manière  de  creufer 
les  puits ,  les  moyens  de  deffécher  les  endroits  où  font  les 
travailleurs ,  ôt  autres  chofes  femblables  (à).  Notre  objet 
principal  efl  le  traitement  des  mines  après  qu’on  les  a  tirées 
du  fein  de  la  terre  :  dans  cette  vûe  nous  donnerons  des 
exemples  des  opérations  préalables  qui  font  néceffaires  aux 
métaux  avant  que  de  pouvoir  les  mettre  en  œuvre.  Notre 
première  expérience  enfeignera  la  méthode  de  rôtir  les  mi¬ 
nes  fulphureufes ,  ou  arfénicales.  La  fécondé ,  celle  d’écra- 
fer  &  de  laver  les  mines  *,  &  la  troifiéme  ;  celle  de  préparer 
les  flux. 


(a)  Voyez  Agricola  de  n  met  allie  à. 


DE  CHÏMIE, 


PREMIERE  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  méthode  de  rôtir  les  mines . 

E  Renez  une  livre  de  mundick  (a)  ordinaire  de  Cor¬ 
nouaille  :  caffez  ce  minéral  en  petits  morceaux;  expofez- 
ar  la  grille  d’un  fourneau  où  vous  aurez  fait  un  feu  doux  ; 
par  ce  moyen  vous  échaufferez  &  torréfierez  le  mundick; 
enfuite  vous  augmenterez  le  feu  par  dégré  de  manière  à 
embrafer  le  mundick ,  ou  du  moins  à  le  rougir.  Vous  aurez 
foin  de  le  conferver  dans  cet  état  pendant  une  demi-heure 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’élève  plus  de  vapeurs  fulphureufes ,  ôc 
d’une  odeur  défagréable. 

Cette  expérience  nous  apprend  la  méthode  ordinaire  de 
rôtir  les  mines.  Par  ce  moyen  on  en  dégage  les  parties  ful¬ 
phureufes,  arfénicales,  ou  antimoniales,  qui  pourroient  em¬ 
pêcher  leur  fufion ,  ou  plutôt  emporter  avec  elles  en  fe  fon¬ 
dant,  une  grande  quantité  de  matière  purement  métallique: 
c’eft  dans  la  crainte  que  cette  matière  ne  s’exhale  que  nous 
recommandons  dabord  un  feu  doux ,  qu’il  faut  augmenter 
enfuite  par  dégrés  jufqu’à  ce  que  le  mundick  devienne  rouge  , 
parce  que  le  foufre  exige  un  feu  nud  pour  brûler ,  ou  pour 
s’évaporer  entièrement  ( b ). 

On  n’a  pas  befoin  de  faire  fubir  cette  opération  préalable 
à  des  mines  plus  riches  ôc  moins  réfra&aires  ;  on  les  met  ordi¬ 
nairement  en  fufion  auflitôt  qu’on  les  a  tirées  Ôc  féparées  de 
léurs  pierres ,  ou  de  leurs  minéraux.  Cependant ,  fi  elles  con- 


(a)  Le  Mundick ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  au  commencement 
de  cet  ouvrage  ,  fe  trouve  dans  les 
mines  üètain.  C’eft  en  calfant  le 
minéral  qui  contient  ce  dernier , 
qu’on  trouve  le  Mundick.  Il  eft  aifé 
de  le  diftinguer  de  l’étain ,  parce 
qu’il  falit  les  doigts  ;  ce  que  ne  fait 

{>oint  l’étain.  Le  Mundick  ôteroit  à 
’étain  fon  éclat  de  le  rendroit  caf- 


fant ,  fi  on  n’avoit  pas  foin  de  l’en 
féparer.  Il  paroîc  par  l’effai  que 
M.  Hellot  a  fait  du  Mundick  ,  que 
cette  matière  participe  beaucoup 
de  l’arfenic.  Voyt{  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  Sciences 
de  l’année  1738.  le  Mémoire  de 
M.  Geoffroi  fur  l’étain  ,  page  \  07, 

[b)  Voyez  la  1,  Leçon * 
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374  DIX-SEPTIÉME,  LEÇON 
tiennent  une  grande  quantité  de  foufre  ,  ou  d’arfénic ,  on  les 
rôtit  communément  un  peu. 

Il  y  a  des  mines  de  cuivre  fi  dures  .&  fi  réfraêfaires ,  ou 
dans  iefquelles  le  foufre  eft  fi  intimément  uni,  qu’elles  exi¬ 
gent  qu’on  les  fafle  rôtir  plufieurs  fois  avant  que  de  pouvoir 
l’en  dégager.  Pour  cet  effet,  on  eft  obligé  de  les  écrafer,  ou 
de  les  fondre  après  chaque  opération,  afin  que  toutes  les  par¬ 
ties  puiflent  être  également  expofées  au  feu  à  diverfes  repri- 
fes ,  ôt  que  par  ce  moyen  le  foufre  puiffe  s’en  exhaler. 

Pour  exécuter  cette  opération  en  grand ,  on  fait  ordinai¬ 
rement  une  tranchée  coupée  un  peu  de  biais,  afin  que  l’air 
puiffe  y  avoir  un  libre  accès  jufqu’au  fond  :  enfuite  on  place 
un  morceau  de  bois  dans  la  tranchée  ,  ôt  l'on  met  fur  ce  bois 
de  la  mine  en  petits  morceaux  :  on  fait  ainfi  jufqu’à  trois  ou 
quatre  lits  de  bois  ôt  de  mine.  Quand  la  pile  eft  complette 
on  y  met  le  feu  ,  ôt  on  la  laifl'e  brûler  doucement  durant  plu¬ 
fieurs  jours.  Pendant  cet  efpace  de  tems  il  s'élève  une  grande 
quantité  de  vapeurs  fulphureufes  qu’on  peut  appercevoir 
même  à  une  diftance  conlidérable. 

Quand  on  a  fait  rôtir,  écrafer,  ôt  fondre  la  mine  à  plu¬ 
fieurs  fois,  ôt  qu’elle  commence  à  devenir  afiez  pure,  on 
termine  l’opération  en  jettant  la  mine  dans  un  fourneau  par¬ 
ticulier.  On  a  foin  en  même  tems  d’avoir  un  entonnoir,  afin 
de  rendre  le  feu  plus  violent,  ôt  faire  exhaler  une  plus  grande 
abondance  de  vapeurs  fulphureufes.  Ce  fourneau  eft  conf- 
truit  de  manière  que  la  flamme  leche  continuellement  la 
mine;  par  ce  moyen  toutes  fes  parties  volatiles  s’en  fépa- 
rent  aifément ,  ôt  il  ne  refte  que  la  matière  propre  à  écrafer 
ôt  à  laver. 

Quand  les  mines  contiennent  une  grande  quantité  de.fou- 
fre,  il  fuinte  ordinairement  delà  mine  pendant  qu’on  la  rôtit, 
Ôt  coule  dans  les  cavités  faites  exprès  pour  le  recevoir.  On  le 
retire  de  ces  cavités  avec  une  cueillere  ôt  on  le  jette  dans  des 
moules.  Peut-être  y  auroit-il  un  procédé  moins  coûteux  pour 
rôtir  les  mines ,  de  manière  à  conferver  ou  à  recueillir  tout  le 
foufre  ôt  l’arfénic  qu’elles  contiennent  ;  mais  il  n’eft  pas  gé¬ 
néralement  connu  ni  pratiqué.  Dans  la  méthode  ordinaire 
il  feperd  une  grande  quantité  de  foufre,  qu’on  pourroit  obte¬ 
nir  fous  la  forme  de  fleurs  par  le  moyen  d’un  chapiteau  con- 
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venable.  On  pourrait  auflî  en  faifant  un  fourneau  d’une  ftruc- 
ture  particulière,  faire  paffer  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans 
unfgrand  vaiffeau  d’eau  froide,  pour  y  être  condenfées ,  com¬ 
me  nous  voyons  qu’on  le  fait  en  Chymie  dans  certaines  dis¬ 
tillations  ôt  fublimations. 

Après  que  les  mines  de  cuivre  les  plus  pauvres  &  les  plus 
réfra&aires  ont  été  ainfi  rôties  fuccefïivement,  ôt  qu’on  vient 
a  les  éteindre  ou  à  les  laver  dans  l’eau ,  elles  l’imprègnent 
fouvent  d’une  fubftance  vitriolique  :  dans  ce  cas  on  peut 
trouver  quelquefois  de  l’avantage  à  faire  évaporer  ces  eaux, 
ôt  à  mettre  enfuite  le  vitriol  à  criftallifer  :  en  effet,  la  partie 
acide  du  foufre  qui  a  été  féparée  par  le  feu  étant  très-difpofée 
à  s’incorporer  avec  la  partie  métallique  de  la  mine,  &  à  la 
difîoudre ,  il  fe  forme  du  vitriol  bleu ,  ou  vitriol  de  cui¬ 


vre. 

Il  eft  à  propos  de  faire  remarquer  ici  qu’il  arrive  rarement 
que  les  mines  rendent  moins  de  métal  pour  avoir  été  trop  rô¬ 
ties  ,  à  moins  que  le  feu  n’ait  été  trop  fort ,  furtout  dans  le 
commencement  ;  car  lorfque  la  mine  rend  peu  ,  les  Fondeurs 
difent  ordinairement  pour  leur  excufe  que  la  mine  n’avoit 
pas  été  allez  rôtie  lorfqu’on  l’a  apportée  à  leur  fourneau. 
Cependant  il  arrive  fouvent  que  la  faute  eft  toute  entière  de 
leur  côté  pour  avoir  négligé  de  faire  d'abord  le  feu  fuffifam- 
ment  vif  ôt  fort.  Cette  pratique  eft  très-importante  pour  reti¬ 
rer  de  la  mine  tout  le  métal  qu’elle  contient. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  a  cependant  quel¬ 
que  fujet  de  croire  que  la  plûpart  des  mines  imparfaites  per¬ 
dent  confidérablement  de  leur  métal  en  les  faifant  rôtir,  fur- 
tout  quand  elles  font  mêlées  avec  des  matières  arfénicales 
ou  antimoniales.  On  fçait  que  ces  matières  ont  le  pouvoir 
de  volatilifer  les  métaux  imparfaits ,  Ôt  de  les  faire  exhaler  en 
vapeurs  ;  c’eft  fans  doute  par  cette  raifon  qu’on  traite  ordi¬ 
nairement  avec  peu  de  fuccès  les  mines  pauvres  ôt  les  mun- 
dicks.  , 

Le  remède  dans  ce  cas  eft  de  faire  un  jufte  ufage  ôt  une 
application  convenable  de  quelques  fubftances  fixes ,  comme 
d’un  abforbant  d’une  nature  alkaline  ou  neutre ,  tel  que 
de  la  chaux  vive,  du  kali,  ou  de  la  potaffe ,  du  limon  de  ri- 
yiere  defféché,  de  la  glaife ,  de  la  limaille  de  fer,  ou  autre 


Vitriol  qu’on 
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nes. 
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tageux  de  faire 
rôtir  la  mine 
plufieurs  fois. 
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chofe  femblable  mêlée  ou  ftratifiée  avec  la  mine.  Par  le 
moyen  de  certaines  additions  de  cette  efpéce,  nous  ne  dou¬ 
tons  pas  qu’on  ne  puifTe  augmenter  confidérablement  le  profit 
de  certaines  mines ,  pauvres  par  elles-mêmes ,  qui  fans  cette 
méthode  rendroient  fort  peu. 

On  peut  perfe&ionner  la  méthode  de  rôtir  les  mines,  & 
la  réduire  à  un  petit  nombre  de  régies  faciles.  i°.  Nous  venons 
de  voir  que  ce  procédé  eft  de  deux  efpéces,  l’un  fimple  8c 
rapport  aux  ad-  l’autre  compofé ,  c’eft  à-dire  avec  addition  ou  fans  addition.’ 
dirions.  Les  additions  font  inutiles  quand  la  mine  eft  riche,  ou  d’une 
nature  prefqu’entiérement  métallique  par  elle-même,  comme 
on  en  trouve  quelques-unes.  Le  cas  où  les  additions  font 
principalement  néceflaires,  c’eft  celui  où  des  matières  arfé- 
nicales ,  antimoniales ,  ou  fulphureufes  font  naturellement 
mêlées  avec  la  mine. 

2°.  Le  feu  doit  être  réglé  de  manière  qu’il  n’y  ait  dabord 
que  les  vapeurs  fulphureufes  ou  arfénicales  les  plus  légères 
de  les  plus  volatiles  qui  puififent  s’exhaler  ;  autrement  la  par¬ 
tie  la  plus  métallique  s’exhalera  aufti  &  fera  perdue ,  à  moins 
qu’on  ne  trouve  quelque  moyen  pour  la  retenir  :  mais  fur 
la  fin  de  l’opération ,  il  faut  que  la  mine  fubifie  la  chaleur 
la  plus  vive ,  fans  quoi  toutes  les  matières  fulphureufes  j 
arfénicales,  antimoniales,  ôt  autres  fubflances  minérales  qui 
n’ont  pas  encore  atteint  leur  dégré  de  maturité  refteroient 
unies  à  la  mine. 

3°.  Plus  ces  fubflances  crues  abondent  dans  une  minef 
plus  elles  exigent  qu’on  ne  falle  dabord  qu’un  feu  très-doux  ; 
mais  quand  la  plus  grande  partie  de  ces  fubflances  eft  exha¬ 
lée  ,  on  ne  fçauroit  rendre  le  feu  trop  vif  par  le  libre  accès 
de  l’air  extérieur, 

4°.  Enfin  quand  on  eft  obligé  d’employer  des  additions 
qui  ne  font  pas  d’une  nature  métallique ,  telles  que  la  chaux, 
Ht  à  la  lotion,  le  limon,  &c.  Il  faut  les  féparer  de  la  mine  ,  foit  en  la  boc- 
quant,  foit  en  la  lavant  avant  que  de  la  faire  fondre;  parce 
que  ces  fubflances  y  feroient  obftacle ,  ou  du  moins  caufo 
roient  beaucoup  d’embarras. 


DEUXIÈME 
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DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  bocquer  &  de  laver  les  mines , 

P  Renez  le  mundick  rôti  félon  le  procédé  de  l’expérience 
précédente  ;  pilez-le  fin  dans  un  mortier  de  métal  ;  en- 
fuite  vous  le  pafferez  &  le  mettrez  dans  un  baffin  :  lavez-le 
pour  lors  dans  plufieurs  eaux ,  en  ayant  foin  de  féparer  les 
parties  les  plus  péfantes  d’avec  les  plus  légères  ;  quand  cette 
opération  fera  faite,  vous  ferez  fécher  la  partie  la  plus  péfante  ; 
c’eft  toujours  celle  qui  contient  le  plus  de  métal. 

Les  opérations  de  bocquer  &  de  laver  les  mines  ne  font 
pas  toujours  néceffaires  quand  les  mines  font  riches;  mais 
elles  font  quelquefois  indifpenfables  quand  les  mines  font 
pauvres  &  mêlées  de  cailloux.  S’il  arrive  même  qu’on  trouve 
une  grande  quantité  de*  matières  purement  pierreufes  adhé¬ 
rantes  à  la  mine ,  on  eft  obligé  de  les  caffer  avec  des  mar¬ 
teaux  afin  de  débarraffer  la  partie  la  plus  métallique  de  ces 
fubftances  ftériles  ou  fuperflues. 

Après  cette  féparation  fi  la  mine  fe  trouve  encore  trop 
dure  &  trop  remplie  de  cailloux ,  on  l’adoucit  en  la  met¬ 
tant  par  couches  &  en  l’expofant  à  l’a&ion  de  l’air  libre  pen¬ 
dant  plufieurs  mois.  Par  ce  moyen  on  la  rend  propre  à  être 
bocquée.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  malgré  cette 
préparation,  la  mine  exige  encore  d’être  échauffée,  ou  mê¬ 
me  embrafée,  &  éteinte  enfuite  dans  l’eau  pour  être  en  état 
d’être  bocquée;  fans  quoi  il  ne  feroit  pas  poflible  delà  trai¬ 
ter.  Pour  cet  effet ,  on  fait  un  gros  monceau  de  cette  mine 
dure  entremêlée  de  morceaux  de  bois  auxquels  on  met  le 
feu.  On  laiffe  la  mine  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  em¬ 
brafée  au  point  d’en  devenir  rouge  ;  pour  lors  on  l’éteint 
promptement,  &:  on  la  rend  friable  en  jettant  deffus  de  l’eau 
froide ,  ou  en  y  faifant  couler  un  petit  courant  d’eau  de  quel¬ 
que  riviere  des  environs.  La  mine  même  eft  quelquefois  fi 
dure  qu’on  eft  obligé  de  réitérer  cette  opération  plufieurs 
fois  avant  que  de  la  rendre  propre  à  être  traitée, 
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Que  la  mell-  On  a  coutume  de  bocquer  la  plupart  des  mines  pendant 
Jeure  méthode  qu’elles  font  encore  humides  pour  empêcher  que  leur  pouf- 
?°,jr .  bocTf  fiere  ne  s’envole;  mais  il  y  en  a  qui  exigent  particuliérement 
beaucoup  de  lotions  pour  en  léparer  les  parties  ftériles,  lé¬ 
gères  ôc  terreftresj  qui  occuperoient  inutilement  les  four¬ 
neaux  de  fufion.  La  méthode  la  plus  commode  pour  bocquer 
une  mine  eft  d’établir  un  courant  d’eau  qui  puilfe  pafler 
fous  les  maillets ,  y  former  différens  contours ,  ôc  couler 
furtout  dans  certaines  cavités  faites  à  delTein  de  retenir  la 
matière  la  plus  péfante,  tandis  que  la  plus  légère  eft  em¬ 
portée  au  loin  par  le  courant. 

La  méthode  qu’on  employé  pour  laver  les  mines  qui  con- 
“  tiennent  des  métaux  plus  nobles  eft  plus  exaêle  ôc  plus  cu- 
rieufe ,  furtout  celle  qu’on  met  en  ufage  pour  laver  le  fable 
dont  on  veut  retirer  l’or.  On  en  trouve  fouvent  de  cette 
efpéce  fur  les  bords  du  Rhin  &c  du  Danube  :  il  y  a  certains 
endroits  particuliérement  où  les  fables  font  amoncelés  par 
la  rapidité  du  courant ,  de  manière  à  former  des  efpéces  de 


Comment  on 
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On  lave  ordinairement  ces  fables  avec  la  main  dans  une 
auge  propre  à  cet  ufage.  Cette  auge  eft  fort  longue  ôc  forme 
un  plan  incliné  fur  lequel  paffe  un  courant  d’eau.  Le  fond 
de  cette  auge  eft  revêtu  d’une  flanelle.  Comme  on  agite  le 
fable  continuellement  avec  la  main  ,  les  matières  pierreufes 
&  les  parties  les  plus  légères  du  fable  s’élèvent  par  ce  moyen 
à  la  furface,  tandis  que  les  plus  péfantes  vont  au  fond.  Ces 
dernières  font  retenues  en  cet  endroit  par  les  pores  du  drap 
laineux  qui  revêt  l’auge  ôcles  matières  légères  font  empor¬ 
tées  par  le  courant  de  l’eau  qui  coule  facilement  fur  la  partie 
déclive  de  l’auge.  Quand  la  flanelle  s’eft  ainfi  chargée  d’une 
grande  quantité  de  matières  métalliques ,  on  l’enleve  ôc  on 
la  lave  dans  un  vaifleau  convenable  rempli  d’eau  bien  claire. 
Par  cette  manœuvre  tout  l’or  qui  adhéroit  auparavant  à  la 
flanelle  s’en  détache  promptement,  Ôc  tombe  au  fond  du 
vaifleau.  Pour  lors  on  décante  l’eau ,  ôc  on  retire  le  métal  pur 
qu’on  fait  fécher  enfuite.  Telle  eft  la  méthode  de  retirer  l’or 
du  fable  fin  >  ou  du  moins  dont  les  grains  font  extrêmement 
petits. 

Dans  les  travaux  en  grand  où  l’or  fe  trouve  mêlé  avec 
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de  gros  fable ,  du  gravier  ou  des  pierrailles ,  on  fait  ufage  d’un 
crible  de  métal  dont  les  mailles  font  d’une  largeur  propre  à 
tranfmettre  promptement  le  fable  fin,  ou  la  poudre  d’or, 

&  à  retenir  le  gros  gravier  &  les  pierrailles  ;  car  il  eft  extrê¬ 
mement  rare  de  trouver  dans  les  fables  de  riviere  des  grains 
d’or  quf  foient  feulement  auffi  gros  que  des  grains  d’orge. 

C’eft  en  conféquence  de  cette  obfervation  qu’on  a  imaginé 
de  fe  fervir  d'un  crible.  Cette  méthode  eft  extrêmement 
utile ,  &:  conduit  à  la  première  opération  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  En  effet,  quoiqu’il  paffe  une  grande  quan¬ 
tité  de  fable  fin  à  travers  le  crible,  on  le  fépare  de  l’or  très- 
aifément  dans  l’auge ,  en  fuivant  le  procédé  que  nous  avons 
déjà  décrit. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  enfeigner  la  Quel  eft  le  but 
méthode  générale  Sc  particulière  dont  on  fe  fert  pour  boc-  CI^n 
quer  &  laver  les  mines.  Il  eft  aifé  de  voir  que  le  but  de  ces  quant  &  en  la- 
deux  opérations  préalables  eft  de  débarraffer  les  mines  des  vaut  les  mines, 
matières  qui  leur  font  étrangères.  Par  ce  moyen,  le  fourneau 
n’eft  pas  employé  inutilement  à  des  fubftances ,  qui  non- 
feulement  ne  donneroient  point  de  métal  par  elles- mêmes, 
mais  ne  ferviroient  qu’à  empêcher  les  parties  métalliques 
de  la  mine  de  s’unir  enfemble ,  &  de  rendre  allez  pour  ré- 
compenfer  de  la  dépenfe  &:  de  l’embarras  de  la  fufion. 


TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  préparer  les  flux  les  plus 

puijTans. 

P  Renez  quatre  onces  de  minium ,  une  once  de  fable  blanc  ^  verre  de 
réduit  en  poudre,  &:  deux  onces  de  fel  marin  décré-  ll°.?brJdh 
pité  :  mêlez  bien  le  tout  enlemble  dans  un  mortier  ;  apres  unflur. 
quoi  vous  mettrez  ce  mélange  dans  un  creufet  bien  net, 
auquel  vous  adapterez  un  couvercle.  Enfuite  vous  ferez 
fondre  ces  différentes  matières  dans  un  fourneau  à  vent  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure,  au  bout  de  ce  tems,  vous  retirerez 
le  creufet,  &.  le  laifferez  réfroidir:  quand  il  fera  froid  vous 
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le  cafierez  ,  ôc  vous  trouverez  le  fel  à  la  furface ,  ôc  un  verre 
de  plomb  pur  au  fond.  Séparez  ce  verre  du  fel  avec  foin,  Ôc 
confervez-le  comme  un  flux  très-puiffant. 

Le  fel  n’a  d’autre  ufage  dans  cette  opération  que  celui  de 
fervir,  pour  ainfi  dire,  de  flux  au  fable ,  ôc  contribuer  à  unir 
ce  dernier  plus  promptement  au  minium.  Par  ce  moyen,  il 
fe  forme  du  verre  ,  fans  qu’on  foit  obligé  d’employer  un 
feu  très-violent ,  ou  de  le  laiffer  long-tems  en  fuflon.  Cette 
méthode  nous  apprend  en  même  tems  le  procédé  dont  on 
fe  fert  pour  préparer  promptement  du  verre  de  plomb  dans 
le  deffein  de  faire  des  pierres  précieufes  artificielles  >ou  pour 
fervir  à  d’autres  ufages  (a). 

Le  verre  de  plomb  eft  un  flux  extrêmement  utile  dans 
l’Art  des  elfais.  Quand  on  le  laifle  long-tems  en  fufion ,  il 
paffe  à  travers  les  pores  des  creufets  ordinaires  prefqu’aufii 
facilement  que  pourroit  faire  de  l’eau  à  travers  un  filtre* 
Dans  les  coupelles  il  vitrifie  ou  emporte  promptement  toutes 
fortes  de  matières  minérales  &  métalliques  excepté  l’or  ôc 
l’argent ,  ôc  c’eft  fur  cette  propriété  qu’eft  fondé  tout  l’Art 
des  effais. 

Les  flux  paroiffent  fe  réduire  à  deux  efpéces  générales  y 
fçavoir ,  l’efpéce  vitrée  ôc  l’efpéce  faline.  Par  le  terme  de  vi¬ 
trée  ,  nous  entendons  tous  les  flux  qui  fe  vitrifient  d’eux- 
mêmes,  ou  qui  prennent  promptement  la  forme  de  verre  par 
l’aêtion  du  feu:  de  ce  nombre  font  principalement  le  verre 
de  plomb,  le  verre  d’antimoine  ôc  le  horax* 

Par  le  terme  de  falin ,  nous  entendons  tous  les  flux  qui 
font  compofés  de  fels ,  tels  que  le  tartre ,  le  nitre ,  l’alkali 
fixe ,  ou  autres  femblables.  Parmi  les  principaux  de  cette 
efpéce,  nous  comptons  le  flux  noir  dont  nous  avons  déjà 
donné  la  préparation  précédemment  ( b )  l’écume ,  ou  fiel  de 
verre,  le  kaii,  ôte. 

L’efpéce  vitrée  paroit  être  deftinée  plus  particuliérement 
à  agir  fur  les  matières  pierreufes  ou  vitrefcibles  avec  lef- 
quelles  les  mines  réfraêlaires  font  mêlées  ordinairement ,  tan¬ 
dis  que  l’efpéce  faline  agit  plus  immédiatement  fur  la  mine 
même ,  en  en  fépaarant  le  métal  exactement* 


(a)  Voyez  la  14,  Leçon  i  aux  i. 
&  5  .  expériences . 


[b)  Voy.  la  1,  Leçon  y  aux  1.  ex¬ 
périences,. 
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-  Les  mines  d’une  efpéce  très-tendre  n’exigent  point  de  flux 
pour  les  mettre  en  fufion ,  ou  leur  faire  fournir  tout  le  métal 
quelles  contiennent  ;  quelquefois  même  les  mines  font  fi  ten¬ 
dres  qu’elles  portent  leur  propre  flux  avec  elles.  Nous  avons 
trouvé  des  mines  de  cuivre  de  ce  genre  qui  écrafées  Ample¬ 
ment  ôc  mifes  en  fufion  dans  un  fourneau  à  vent  ordinaire, 
fans  aucune  addition  ,  rendoient  autant  ou  même  davantage 
de  métal  pur,  à  la  première  opération  qu’on  en  auroit  pu 
obtenir  par  le  moyen  des  flux  ordinaires.  Nous  concluons 
de  ces  effets,  que  les  flux  artificiels  ne  font  pas  toujours 
néceffaires ,  ou  que  leur  principal  ufage  n’eft  que  pour  les 
mines  qu’on  a  de  la  peine  à  traiter,  ou  qui  font  réfraêtaires. 
Ces  dernieres  font  quelquefois  fi  difficiles  à  fondre,  ôc  à  ré¬ 
duire  fous  la  forme  métallique, qu’elles  exigent  les’plus  grands 
efforts  de  l’Art  pour  les  traiter  avantageufement  en  grand , 
où  l’on  ne  fe  permet  pas  pour  l’ordinaire  de  faire  des  dépenfes 
confidérables  pour  des  flux  ;  en  conféquence,  il  y  a  plufieurs 
mines  qu’on  n’ouvre  point ,  parce  qu’on  ne  pourroit  pas 
les  traiter  fans  y  dépenfer  de  très-groffes  fommes.  Ainfi  en 
perfectionnant  l’Art  des  flux ,  de  manière  à  les  rendre  moins 
chers,  quoique  puiflans ,  on  contribueroit  beaucoup  à  per¬ 
fectionner  la  A^étalJurgie. 

Nous  défirerions  qu’on  examinât  avec  foin  les  mines  les 
plus  tendres  ôc  les  plus  aifées  à  traiter  pour  découvrir  quelle 
eft  la  matière  qui  les  rend  fi  fufibles  ôc  qui  leur  donne  la 
facilité  de  fe  féparer  fi  aifément  de  leur  métal.  Nous  avons 
fait  quelques  expériences  dans  cette  vûe,  qui  femblent  prou¬ 
ver  que  dans  les  mines  de  cuivre  en  particulier ,  c’eft  une 
efpéce  de  fubftance  bitumineufe  capable  de  fe  fondre  à  une 
grande  chaleur ,  fous  la  forme  d’une  forte  de  verre  tendre 
&  noir. 

Quelques-uns  des  flux  Amples  les  plus  efficaces  ôc  les 
moins  chers  qu’on  connoiffe  jufqu’ici  font  la  lie  de  vin ,  la 
boufe  de  vache,  le  crotin  de  cheval,  ôc  le  limon  des  riviè¬ 
res  defféché,  la  terre  à  foulon,  la  limaille  de  fer,  le  kali 
ôc  la  potaffe ,  l’écume  de  verre,  ôcc.  On  peut  employer  ces 
différentes  fubftances  dans  les  ouvrages  en  grand ,  comme 
on  employé  le  nitre,  le  tartre,  le  borax,  le  fel  ammoniac, 
le  mercure fublimé  corrofif,  ôcc,.  dans  les  ouvrages  en  petit, 
ou  pour  faire  des  effais* 


Qu’il  y  a  des 
mines  qui  n’é- 
xigent  qoint  de 
flux. 


Qu’on  pour¬ 
roit  perfection¬ 
ner  la  Métal¬ 
lurgie  en  dé¬ 
couvrant  un 
flux  moins  cher 
que  ceux  qu’on 
emploie  ordi¬ 
nairement. 


Quels  font 
les  flux  Am¬ 
ples  les 
moins  chers* 


Quels  font 
les  flux  cora- 
pofés  les 
moins  coû¬ 
teux. 


Moyens  de 
perfection¬ 
ner  les  flux. 


5g2  DIX-SEPTIÉME  LEÇON 

A  l’égard  des  flux  compofés,  ils  font  en  très-grand  nom* 
bre  :  car  il  n’y  a  prefque  pas  d’Artifte  qui  n’en  ait  un  parti— 
culier  qu’il  préféré  à  tous  les  autres.  Cependant,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  des  flux  qui  font  plus  propres  que  d’autres  à 
certaines  mines.  Peut-être  pourroit-on  en  fixer  un  petit 
nombre  de  généraux  qui  tiendroient  lieu  de  tous  ceux  qui 
font  connus  jufqu’ici,  ôc  dont  on  fait  ufage  ordinairement; 
nous  en  indiquerons  trois  qui  font  puiflans  Ôc  à  bon  marché. 

i°.  Prenez  du  nitre  préparé  par  une  longue  ébullition 
dans  de  l’eau  de  chaux ,  du  fel  marin  fondu  au  feu ,  de  l’écu¬ 
me  de  verre,  ôc  de  la  lie  de  vin  defféchée,  une  partie  de 
chaque,  trois  parties  de  verre  de  plomb,  huit  parties  de 
verre  réduit  en  poudre  ôc  mêlez  bien  le  tout  enfemble.  Ce 
flux  ajouté  à  un  poids  é^al  de  mine  très-réfraclaire,  la  mettra 
en  fufion. 

20.  Si  l’on  en  veut  un  plus  fort  encore,  on  prendra  parties 
égales  de  tartre  blanc,  de  fel  marin  ôc  de  nitre  préparé  9 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  on  les  calcinera  jufqu’à  ce  qu’ils 
forment  une  poudre  blanche.  On  les  mettra  avec  autant  de 
verre  de  plomb  *,  en  ajoutant  deux  parties  de  ce  mélange  à 
la  mine  la  plus  réfraCtaire ,  on  la  mettra  en  fufion. 

3°.  Si  vous  voulez  un  flux  falin  très-puiflant,  prenez  qua¬ 
tre  livres  des  lies  de  favon  des  plus  fortes,  une  livre  de  tartre 
blanc,  ôc  autant  de  fel  marin  fondu  au  feu  Faites  bouillir 
le  tout  dans  vingt  pintes  d’urine  humaine  jufqu’à  flccité:  ce 
flux  eft  particuliérement  propre  aux  mines,  où  le  foufre  & 
le  cobolt  font  en  grande  quantité ,  parce  que  ces  deux  fubf- 
tances  rendent  les  mines  très-réfraCtaires. 

Le  grand  fecret  dans  l’Art  de  compofer  les  flux,  &  de  les 
adapter  aux  mines  auxquelles  ils  font  les  plus  propres ,  ne 
conlifte  pas  feulement  à  féparer  de  fa  mine  le  métal  déjà 
parfait,  mais  à  perfectionner  6c  à  mûrir,  pour  ainfi  dire  ,  par 
l’a£tion  du  feu,  la  partie  crue  de  la -mine,  ou  qui  n’a  pas 
encore  atteint  fon  dégré  de  maturité.  On  pourroit  peut-être 
faire  des  tentatives  heureufes  fur  cet  objet  important  ;  du 
moins  nous  avons  lieu  de  croire  qu’il  y  a  des  flux  qui  feroient 
obtenir  une  plus  grande  quantité  de  métal  de  certaines  mi¬ 
nes  que  d’autres  flux  dont  on  fe  fert  ordinairement,  quoique 
ces  derniers  foient  regardés  comme  les  meilleurs ,  ôc  qu’ils 
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foietlt  peut-être  plus  parfaits  en  eux-mêmes.  La  limaille  de 
fer,  par  exemple,  fait  fouvent  mieux  que  le  borax;  mais 
comme  on  fait  ufage  communément  pour  faire  un  flux,  des 
écailles  ôc  du  fafran ,  ou  rouille  de  fer ,  au  lieu  du  fer  pur 
&  parfait ,  il  y  a  peu  d’Artiftes  qui  en  connoiflent  tout  le 
mérite  pour  cet  objet.  On  a  même  obfervé  qu’on  retiroit 
communément  beaucoup  davantage  du  mélange  convena¬ 
ble  d’une  mine  quelconque  avec  une  autre  de  même  efpéce, 
en  y  joignant  les  fcories  de  ces  mêmes  métaux  en  manière 
de  flux.  On  fe  fertàprefent  de  cette  méthode,  ôc  elle  réuflit 
très-bien. 


Axiomes  &  Règles . 

;i°.\T  Ous  avons  appris  par  la  Leçon  précédente ,  que 

]_  xfe!  pour  pratiquer  avec  avantage  la  Minéralogie,  Ôc  la 
Métallurgie ,  il  eft  abfolument  néceiïaire  d’avoir  des  con- 
noiflances  fort  étendues  tant  fur  la  Phyfique  que  fur  lçs  opé¬ 
rations  de  la  Chymie  (a). 

20.  Il  y  a  plufieurs  erreurs  011  l’on  eft  tombé  dans  les  dif¬ 
férentes  tentatives  qu’on  a  faites  fur  les  minéraux  faute  d’Art , 
ôc  d’une  connoiflance  fuflifante  dans  les  méchaniques,  l’hir- 
draulique  &  la  Chymie  (b). 

30.  Le  profit  qui  réfulte  de  l’exploitation  des  mines ,  faite 
par  des  gens  inftruits,  eft  plus  grand  en  général  ôc  plus  con- 
fidérable  en  tous  points  que  celui  qu’on  retire  de  l’agricul¬ 
ture  ôc  du  commerce. 

40.  Il  y  a  deux  moyens  pour  découvrir  les  mines ,  le  premier 
eft  l’ouvrage  du  hafard,  ôc  le  fécond  appartient  à  l  Art.  Ce 
dernier  dépend  entièrement  de  l’intelligence  du  Minéralo- 
gifte. 

y°.  L’Art  de  découvrir  les  mines  dépend  d’une  certaine 
fagacité  qu’on  acquiert  par  l'ufage  ôc  par  la  pratique.  On 
peut  encore  l’acquérir  par  l’obfervation  de  certains  Agnes 
particuliers,  qui  indiquent  généralement  qu’on  trouvera  une 
mine  aux  environs  des  lieux  où  on  les  a  remarqués.  La  mé- 

(a)  Voyez  les  expériences  1.  z,  &  3.  {b)  Voy Qzles expériences i.z.ù  3. 
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thode  de  forer  peut  y  contribuer  auffi  beaucoup ,  furtout  fi 
on  ne  s’en  fert  que  conféquemment  à  quelque  connoiffance 
d’analogie,  acquife  par  l’expérience  des  indications  ordinai¬ 
res  de  la  fituation  des  lieux  ôc  des  autres  phenomenes  des 
mines. 

6°.  L’Art  de  découvrir  les  mines  peut  être  fournis  à  des 
régies ,  de  manière  à  ne  pas  travailler  au  hafard  ou  d’après 
de  fimples  conjectures. 

70.  On  doit  en  général  ouvrir  d’abord  une  mine  dans  l’en-.' 
droit  ou  la  veine,  foit  par  hafard,  foit  par  quelqu’autre  rai- 
fon ,  eft  laifTée  à  nud  ;  furtout  fi  elle  fe  trouve  riche,  ou  d’une 
étendue  allez  confidérable  :  mais  lorfqu’on  n’a  point  une 
femblable  indication ,  il  faut  choifir  de  préférence  le  côté  de 
la  montagne  pour  l’ouvrir. 

8°.  On  a  befoin  de  la  prudence  la  plus  confommée ,  ôc  de 
l’examen  le  plus  exaCt  pour  décider  d’avance  fi  une  mine 
qu’on  a  découverte  peut  être  exploitée  avec  avantage. 

5>°.  La  fituation  la  plus  favorable  pour  une  mine,  eft  d’ê¬ 
tre  fur  une  montagne  environnée  de  bois,  qu’il  foit  facile 
d’y  monter,  que  l’air  y  foit  fain  ,  qu’il  y  ait  auprès  une  riviere 
navigable ,  ôc  que  les  chemins  foient  beaux. 

io°.  On  peut  quelquefois  retirer  des  métaux  avec  avantage 
fans  être  obligé  de  creufer,  en  lavant  Amplement  les  fables 
de  certaines  lources  ôc  de  certaines  rivières. 

n°.  Les  veines  des  minéraux  différent  beaucoup  les  unes 
des  autres.  Elles  exigent  en  conféquence  différentes  métho¬ 
des  pour  les  fuivre  ;  on  peut  cependant  foumettre  ces  mé¬ 
thodes  à  des  régies  de  pratique. 

12°.  On  peut  perfectionner  le  travail  des  mines  en  décou¬ 
vrant  de  meilleures  méthodes  pour  prévénir  ou  pour  détruire 
leurs  vapeurs.  En  effet,  ce  font  ces  vapeurs  qui  rendent 
ordinairement  les  mines  mal-faines  ôc  de  la  nature  des  poi- 
fons.  On  peut  auffi  parvenir  au  même  but  en  cherchant  des 
moyens  pour  préferver  les  travailleurs  des  mauvais  effets  que 
ces  vapeurs  produifent.  On  pourroit  encore  travailler  à  dé¬ 
couvrir  des  méthodes  plus  courtes  &  plus  sûres  pour  élever 
ou  décharger  les  eaux  qui  incommodent  ordinairement  les 
ouvriers  lorfqu’ils  veulent  fuivre  les  veines  métalliques ,  bri- 
fçr  les  rochers,  enlever  la  mine ,  ôcc. 


1 Le 


D  E  C  H  Y  M  I  E.  ?8f 

1 30.  Le  but  qu’on  fe  propofe  en  grillant  les  mines  eft  de 
les  dégager  de  leurs  matières  fulphureufes,  arfénicales,  anti- 
moniales ,  ôc  autres  parties  étrangères.  Sans  cette  prépara¬ 
tion  préalable ,  ces  matières  feroient  évaporer  le  métal  le 
plus  pur  dans  le  fourneau  de  fufion ,  &  en  diminueroient  par 
conféquent  la  quantité  (a). 

140.  Les  mines  riches  par  elles-mêmes  n’ont  pas  befoin 
d’être  rôties,  bocquées,  ni  lavées.  On  peut  les  mettre  telles 
qu’elles  font  en  fortant  de  la  mine  au  fourneau  de  fufion  , 
fans  aucun  flux  ni  addition  (b)% 

1  y°.  Quand  on  a  deiïein  de  rôtir  parfaitement  des  mines 
per  fe  ,  il  faut  d’abord  faire  un  feu  très-doux  ,  ôc  l’augmenter 
enfuite  par  dégrés  jufqu’à  ce  que  la  mine  foit  dans  un  état 
d’ignition  (c). 

160.  Il  y  a  quelques  mines  qui  font  unies  intimément  avec 
des  matières  minérales  étrangères  ôc  volatiles  ;  on  peut  mê¬ 
ler  ces  mines  ou  les  Gratifier  avec  avantage  en  les  grillant 
avec  d’autres  fubftances  fixes  convenables  (d), 

17°*  Il  eft  très-rare  qu’on  appauvrifle  les  mines  en  les  rôtif- 
fant  :  on  les  rend  plus  riches  au  contraire ,  à  moins  qu’on 
n’ait  fait  un  feu  trop  vif  dans  le  commencement  (e), 

180.  On  pourroit  perfeêlionner  la  méthode  de  rôtir  les 
mines ,  ôc  la  réduire  à  un  petit  nombre  de  régies  faciles.  Les 
principales  font  de  rendre  la  mine  plus  friable ,  ôc  de  la  dé¬ 
gager  de  fes  parties  volatiles,  fulphureufes,  &  arfénicales  :  car 
en  reliant  unies  à  la  mine,  elles  peuvent  à  une  forte  fufion 
empêcher  d’une  part  la  féparation  du  métal  pur,  ôc  de  l’autre 
faire  évaporer  ce  dernier  avec  elles  (f). 

ip°.  Les  métaux  unis  à  leurs  mines  ne  font  point  des  corps 
fixes  tels  qu’ils  paroiffent  l’être  dans  les  barres ,  ou  dans  les 
lingots  ;  ils  ne  parviennent  à  cet  état  que  par  les  opérations 
Métallurgiques  {g). 

io°.  Les  opérations  de  bocquer  ôc  de  laver  ne  font  nécef- 
faires  que  pour  les  mines  dures ,  remplies  de  cailloux ,  ÔC 

(<z)  Voyez  la  1.  expérience. 

(b)  Voy.  les  expériences  1 . 1.  &  3 . 

(c)  Voyez  la  1.  expérience . 

(d)  Ibid . 


[e)  Voyez  la  1.  expérience . 

(/)  Ibid. 

{§)  Voyez  les  expér.  1.  2.  &  y 
C  CC 
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pauvres  par  elles-mêmes.  Le  but  de  ces  opérations  n’eft  en 
effet  que  de  féparer  de  la  mine  les  cailloux  &  les  parties 
inutiles  ,  terreflres  ôc  pierreufes  qui  ne  feroient  qu’embarraf- 
fer  les  fourneaux, ôc  diminueroientla  quantité  de  métal  qu’on 
doit  retirer  à  chaque  fufion  {a), 

2 i°.  On  peut  adoucir  certaines  mines  dures  ou  du  moins 
les  rendre  propres  à  être  bocquées  Ôc  lavées  en  les  expofant 
fimplement  à  l’air  libre.  Par  ce  moyen ,  il  paroît  qu’il  y  a 
quelques  parties  de  la  mine  qui  fe  changent  en  une  matière 
faline ,  ou  en  vitriol.  Cette  qualité  communiquée  à  la  mine 
la  rend  plus  tendre  &  plus  friable  {b), 

22°.  On  peut  adoucir  les  mines  les  plus  dures  ôc  les  plus 
réfraêtaires ,  &  les  rendre  propres  à  être  bocquées ,  en  les 
mettant  d’abord  dans  l’état  d’ignition ,  &:  en  les  éteignant 
enfuite  dans  l’eau ,  furtout  fl  on  répété  cette  opération  plu- 
fieurs  fois  (c). 

230.  Les  deux  opérations  de  bocquer  ôc  de  laver  les  mines 
peuvent  en  grande  partie  fe  réduire  à  une  feule  dans  les  mi¬ 
nes  ordinaires.  Pour  y  parvenir,  on  dirige  le  cours  de  l’eau  fous 
les  maillets,  de  manière  qu’il  entraîne  avec  lui  continuel¬ 
lement  les  matières  pierreufes  ôc  légères  ,  tandis  que  les 
plus  péfantes  ou  les  plus  métalliques  relient  fans  être  alté¬ 
rées  (d). 

240.  On  peut  quelquefois  par  une  légère  opération  ma¬ 
nuelle  laver  le  fable  de  certaines  rivières  ,  pour  en  féparer 
l’or  qu’il  contient.  On  en  retire  fouvent  un  profit  confidé- 
rable  (e). 

2f°.  On  peut  laver  ôc  féparer  très-promptement  le  fable 
qui  contient  de  l’or ,  en  fe  fervant  d’un  crible  (f). 

2(5°.  Le  verre  de  plomb  elf  un  flux  fi  puiffant  qu’il  efl  capa¬ 
ble  de  vitrifier ,  ou  de  faire  paffer  avec  lui  au  travers  de  la 
coupelle  toutes  les  matières  minérales  ou  métalliques ,  ex¬ 
cepté  l’or  ôc  l’argent  (g). 

Z7°.  La  claffe  des  flux  vitrefcibles  efl  particuliérement 


(a)  Voyez  la  i.  expérience. 

(b)  Voyez  la  i.  expérience.  Voyez 
aujjî  la  3.  Leçon . 

(c)  Voyez  la  1.  expérience. 


( d )  Voyez  la  1.  expérience. 

(e)  Ibid. 

(/)  Ibid. 

(g)  Voyez  la  3,  expérience , 
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propre  à  agir  fur  les  parties  pierreufes  d’une  mine,  &  la 
îaline  fur  la  mine  même ,  pour  en  féparer  le  métal  (a). 

28°.  La  méthode  d’eflayer  &  de  rafîner  l’or  ôc  l’argent, 
dépend  de  la  propriété  qu’a  le  verre  de  plomb ,  de  faire 
palier  à  travers  la  coupelle  toutes  les  matières  connues  , 
excepté  l’or  ôc  l’argent  (b). 

290.  Il  y  a  quelques  mines  qui  contiennent  naturelle¬ 
ment  leur  propre  flux ,  ôc  qui  par  cette  raifon ,  s’eflayent 
ôc  fe  fondent  mieux  fans  addition  ,  que  par  tout  autre 
moyen  (c). 

30°,  On  peut  perfeêlionner  confidérablement  les  travaux 
de  la  Métallurgie  en  découvrant  un  certain  nombre  de  flux 
puiflans  &:  de  peu  de  valeur  qui  puiflent  être  propres  à  tou¬ 
tes  fortes  de  mines  (d). 

310.  Il  feroit  très-avantageux  de  faire  des  recherches  fur 
la  nature  des  matières  fufibles  que  les  mines  d’une  efpéce 
très-tendre  contiennent  naturellement.  Ces  recherches  pour- 
roient  conduire  à  la  découverte  de  quelques  flux  puiflans 
ôc  peu  coûteux  (e). 

3 20.  On  pourroit  réduire  le  grand  nombre  de  flux  corn- 
pofés  à  un  petit  nombre  d’efpéces  générales  capables  de 
remplir  le  but  de  tous  ceux  qu’on  employé  ordinaire- 
ment  (f). 

330.  La  plus  grande  perfe&ion  des  flux  dépend  de  les 
faire  ôc  de  les  employer  de  manière  qu’ils  puiffent  mûrir 
la  mine ,  ou  du  moins  lui  faire  fournir  une  plus  grande 
quantité  de  métal  qu’elle  n’en  rend  communément  par  l’ad¬ 
dition  des  flux  ordinaires  (g). 

340.  On  pourroit  peut-être  trouver  des  flux  propres  à  mû¬ 
rir  les  mines,  en  quelque  façon,  fi  l’on  avoit  des  connoif- 
fances  plus  étendues  fur  les  propriétés,  les  affinités  ou  les 
rapports  qui  fe  trouvent  naturellement  entre  les  métaux  ôc 
les  minéraux  du  même  genre ,  ôc  ainfi  des  autres  (h). 


(a)  Voyez  la  3.  expérience. 

(b)  Ibid. 

(c)  Ibid. 

\d]  Ibid. 


-  ( e )  Voyez  la  3.  expérience. 

(/)  IM. 

(g)  Ibid. 

(h)  Ibid. 
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CONTE  NA  NT 

La  Métallurgie  ,  ou  l’Art  des  eflais ,  &  le  travail 
des  métaux  pour  les  féparer  de  leurs  mines. 

APre’s  avoir  confédéré  les  différentes  parties  de  la  Mi¬ 
néralogie  (a),  comme  étant  un  Art  préalable  à  celui 
de  la  Métallurgie ,  nous  allons  examiner  à  préfent  les  opé¬ 
rations  de  cet  Art. 

Les  opérations  de  la  Métallurgie  font  de  deux  efpéces,' 
c’eft-à-dire  ,  qu’on  peut  les  faire  en  grand  &  en  petit  :  en 
confidérant  la  Métallurgie  fous  ce  point  de  vue ,  on  peut 
la  divifer  en  deux  parties ,  fçavoir  l’effai  &  la  fufion. 

Par  effai,  nous  entendons  la  méthode  par  laquelle  on  peut 
déterminer  en  petit  ce  que  peut  rendre  de  métal  pur  une 
mine  quelconque ,  quand  on  viendra  à  la  fondre  en  grand 
dans  les  fourneaux  qu’on  employé  ordinairement  à  cet 
ufage. 

Par  fufion ,  nous  entendons  les  différens  moyens  dont 
on  fe  fert  pour  retirer  des  mines  ,  un  métal  pur  en  grand , 
&  le  rendre  propre  aux  ufages  ordinaires  de  la  vie,  de  même 
qu’à  la  partie  méchanique  &  œconomique. 

Cette  Leçon  a  pour  objet  d’examiner  les  deux  parties  de 
la  Métallurgie  ,  ou  de  confidérer  la  fufion ,  aufli  bien  que 
l’effai  des  mines.  La  première  expérience,  nous  enfeignera 
la  méthode  d’effayer  &  de  fondre  l’or  &  l’argent;  la  deu¬ 
xième  ,  les  moyens  de  féparer  ces  deux  métaux  ;  la  troifiéme, 
nous  apprendra  la  manière  d’effayer  &  de  fondre  le  cuivre, 
l’étain,  le  plomb  &.  le  fer:  la  quatrième,  nous  montrera  la 
méthode  qu’on  emploie  pour  faire  l’airain  &  le  métal  de 
Prince ,  ôt  la  cinquième  ,  celle  de  faire  l’acier. 


(a)  Voyez  La  17.  Leçon, 
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PREMIÈRE  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  d’ejfayer  &  de  fondre  Us  mines 

d'or  &  d’argent . 

i°.T)  Renez  le  poids  de  vingt-quatre  grains  de  mine  d’ar-  EfTai  delà 

Jp  gent  réduite  en  poudre  fine.  Mettez  cette  poudre  da*r“j3 
avec  une  demi-once  de  plomb  bien  épuré  de  l’argent  qu’il  foupeUc! 
pouvoit  contenir  dans  une  petite  coupelle  platte,  fous  une 
mouffie  dans  un  fourneau  d’effai:  faites  un  feu  doux,  ôc  en- 
tretenez-le  dans  cet  état ,  jufqu’à  ce  que  le  plomb  fe  foie 
imbibé  de  la  mine  d’argent ,  ou  du  moins  de  fa  partie  métalli¬ 
que,  ôc  que  la  partie  purement  pierreufe  s’en  foit  féparée  ,  &; 
nage  à  la  furface  fous  laforme  d’une  feorie  de  verre.  z°.  Pre¬ 
nez  enfuite  la  petite  malfe  de  plomb  imprégnée  de  l’argent 
de  la  mine  que  vous  avez  eu  intention  d’effayer,  ôc  placez- 
la  fur  une  coupelle  qu’on  aura  eu  foin  d’échauffer ,  ou  de 
recuire  fous  la  même  mouffle  pendant  tout  le  tems  de  l’opé¬ 
ration, augmentez  alors  le  dégréde  feu  jufqu’à  ce  que  le  plomb 
foit ,  ou  évaporé ,  ou  vitrifié ,  ou  tombé  au  fond  de  la  cou¬ 
pelle.  Vous  trouverez  un  petit  pain  ou  un  grain  d’argent  pur, 
ôc  ce  pain,  ou  ce  grain  pefé  exactement  ôc  comparé  avec 
la  totalité  du  poids  de  la  mine  d’argent  qu’on  a  employé  dans 
cette  opération  donnera  la  proportion  de  l’argent  contenu 
dans  la  mine,  ôc  déterminera  fa  richeffe.  Le  même  procédé 
peut  s’appliquer  également  aux  mines  ôc  aux  fables  d’or,  ou  à 
quelques  autres  matières  qui  contiennent  de  l’or ,  de  l’ar¬ 
gent  ,  ou  un  mélange  des  deux. 

Cette  opération  s’appelle  ordinairement  épreuve  ou  cou -  Explication 
pelle  :  elle  enfeigne  prefque  tout  l’Art  des  effayeurs  &  des  de  ce  Pro- 
rafineurs.  On  voit  que  tout  ce  procédé  confifte  en  deux  par-  cedc‘ 
ties ,  fçavoir,  Ximbibition ,  ôc  la  féparation .  En  effet,  le  plomb 
fe  charge  d’abord  de  tout  l’argent  de  la  mine,  ôc  l’on  fépare 
enfuite  entièrement  ce  même  plomb  de  l’argent.  C’eft  de 
cette  manière  auffi  qu’on  fait  les  effais  pour  déterminer  le 
titre  de  la  monnoie  d’argent ,  ou  de  quelqu’autre  mélange 


La  raifon 
Phÿfigne. 
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des  métaux  les  plus  vils  avec  les  métaux  les  plus  nobles. 
Lorfque  cette  opération  eft  faite  avec  exactitude ,  aucun  au¬ 
tre  métal  que  for  &  l’argent  ne  relie  fur  la  coupelle. 

La  raifon  Phyfique  du  procédé  que  nous  venons  de  don¬ 
ner,  mérite  bien  que  nous  faiïions  quelques  recherches  pour 
l’examiner.  Les  loix  ou  les  principes  dont  elle  dépend  font 
i°.  que  lorfqu’on  ajoute  du  plomb  en  fufion  aux  métaux  im¬ 
parfaits  ,  ou  aux  autres  minéraux  du  même  genre,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  ne  s’incorporent  pas  avec  le  plomb ,  mais 
qui  relient  nageants  à  fa  furface  fous  la  forme  d’une  fcorie 
dure  :  c’ell  ce  qui  arrive  au  fer  :  20.  d’autres  métaux,  ou  mi¬ 
néraux  s’y  incorporent  ;  mais  fe  dégagent  enfuite  par  dégrés, 
&  viennent  nager  aulli  à  la  furface,  tel  eft  l’étain  :  30.  d’au¬ 
tres  encore  s’évaporent  totalement,  comme  font  le  régule 
d’antimoine ,  ôc  Farfenic  :  40.  d’autres  fe  réduifent  en  cen¬ 
dres  ,  ou  coulent  fous  la  forme  de  verre  avec  le  plomb ,  com¬ 
me  fait  le  cuivre  :  y0.  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’or  &  de 
l’argent  qui  ne  font  pas  fufceptibîes  d’évaporation ,  ni  de  fe 
réduire  en  cendres,  ni  de  fe  vitrifier,  mais  qui  font  retenus 
dans  la  fufion  du  plomb.  En  conféquence ,  ces  deux  métaux 
relient  naturellement  purs  &  féparés  de  tout  le  relie  à  la  fin 
de  l’opération  :  aufti  trouvons-nous  que  l’or  &  l’argent  de¬ 
meurent  pendant  tout  le  tems  de  la  fufion  unis  avec  le  plomb, 
fans  fe  convertir  en  verre,  coulent  continuellement  avec 
ce  dernier  au  fond  de  la  coupelle  par  la  pente  qui  eft  formée 
exprès  fur  les  côtés  de  cette  efpécede  creufet.  Le  plomb  s’é¬ 
vapore  à  la  fin  totalement ,  tandis  que  l’or  &  l’argent  qui  font 
inaltérables  au  feu,  relient  en  fufion  fans  aucun  mélange  de 
plomb.  Par  ce  moyen ,  ils  deviennent  néceflairement  com- 
paéts  &  fixes  en  un  petit  grain  qu’on  trouve  au  centre  de  la 
coupelle. 

Comment  on  Lorfqu’on  veut  traiter  en  grand  les  mines  d’or  ou  d’ar- 
traite  en  grand  gent ,  on  fe  fert  de  la  voie  de  l’amalgame  avec  le  mercure, 
les  mmes  d  or  Qu  ^  ja  fuflon  )  &  Gn  les  rafine  enfuite  avec  le  plomb.  La 

méthode  d’amalgamer  n’eft  ordinairement  employée  que 
pour  les  mines  extrêmement  riches,  comme  en  particulier 
pour  les  mines  d’argent  du  Potofi.  En  effet ,  en  broyant  fi  Tri¬ 
plement  ces  mines  riches  avec  du  mercure,  ce  dernier  s’em¬ 
pare  bientôt  de  l’or  ou  de  l’argent  $  mais  on  peut  i’en  féparer 


&  d’argent. 

Par  l’arnalga 
me. 
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enfuite  aifément  par  la  voie  de  la  diftillation ,  parce  que  cette 
opération  emporte  le  mercure,  &  laiffe  au  fond  du  vaiffeau 
l’or  ou  l’argent.  On  fe  ferc  du  plomb  pour  les  mines  pau¬ 
vres  ,  parce  que  ce  dernier  s’empare  de  l’or  ou  de  l’argent 
quelles  peuvent  contenir,  ôc  on  les  en  fépare  enfuite  de  la 
même  manière  par  la  fufion,  comme  du  mercure  par  la  dif¬ 
tillation.  Par  ce  moyen ,  les  parties  hétérogènes  relient  na¬ 
geantes  à  la  furface  du  plomb  en  fufion,  ôc  on  retire  enfuite 
les  métaux  les  plus  nobles  par  la  coupelle. 

La  fufion  de  l’or  ôc  de  l’argent  en  grand  eft  fort  analogue 
à  celle  qu’on  fait  en  petit  pour  les  elfais.  Tous  les  inftrumens 
qu’on  emploie  font  proportionnellement  plus  grands,  le  feu 
eft  animé  par  des  foufflets ,  ôc  les  porte-vent  font  dirigés  vers 
la  furface  du  métal  en  fufion.  Par  ce  moyen ,  on  enleve  le 
plomb  en  foufflant ,  fous  la  forme  de  litharge ,  avant  qu’il  foit 
tout-à-fait  vitrifié.  Il  eft  vrai  que  par  ce  procédé  l’argent  n’eft 
pas  parfaitement  rafiné  en  une  feule  opération  ,  ôc  qu’il  refte 
toujours  du  plomb  mêlé  avec  lui,  qu’on  eft  obligé  de  faire 
évaporer  enfuite  de  la  même  manière  à  un  feu  violent. 
Aulîi  n’eft-ce  pas  fans  une  grande  difficulté  qu’on  parvient  à 
obtenir  de  l’argent  pur ,  ou  totalement  féparé  foit  du  plomb, 
foit  du  cuivre.  On  pourroit  peut-être  perfeêlionner  beaucoup 
cette  méthode  de  travailler  en  grand ,  eu  égard  aux  vaiffeaux 
ou  aux  coupelles  qu’on  emploie,  ôc  à  la  conduite  du  feu, 
de  manière  à  pouvoir  opérer  par  le  feul  moyen  de  la  flamme , 
fans  être  obligé  d’avoir  recours  aux  foufflets. 

Nous  avons  obfervé  par  rapport  aux  coupelles ,  que  les 
cendres  des  os,  quelques  bien  lavées  qu’elles  foient ,  ne  font 
pourtant  pas  toujours  la  matière  la  plus  propre  à  faire  des 
coupelles.  Celles  qu’on  fait  ordinairement  avec  les  cendres 
animales  font  fujettes  à  fe  fendre  au  feu  ,  à  moins  qu’on  n’ait 
eu  foin  de  les  faire  fécher  très-doucement  pendant  plufieurs 
jours  avant  que  de  les  employer  ;  mais  il  y  a  une  efpéce 
particulière  de  talc  ou  de  fpath,  qui  eft  une  pierre  invéri¬ 
fiable  dont  on  pourroit  fe  fervir  à  cet  ufage.  On  n’auroit 
befoin  pour  cet  effet,  que  de  réduire  du  fpath  en  poudre 
fubtile  par  la  calcination  (  ce  qu’on  peut  exécuter  prompte¬ 
ment  )  j  en  fe  fervant  enfuite  d’une  légère  diffolution  de  vi- 


Pat  la  fufion. 


Comment  on 
peut  perfec¬ 
tionner  cette 
opération  en 
grand  par  rap¬ 
port  aux  cou¬ 
pelles. 


Par  rapport  au 
feu. 


Que  les  eiTais 
font  fouvent 
imparfaits. 


Leurs  difficul¬ 
tés. 
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triol  dans  l’eau,  on  en  formeroit  des  coupelles  qu’on  pour- 
roit  employer  fans  crainte  qu’elles  fe  fendillent. 

A  l’égard  du  feu ,  il  feroit  poflible  de  diriger  la  flamme 
du  fourneau  à  vent,  de  manière  qu’elle  pût  lecher  conti¬ 
nuellement  la  furface  du  métal  en  fulion.  Par  ce  moyen, 
l’opération  s’exécuteroit  promptement  fans  l’aide  des  fouf- 
flets  qui  enlevent  avec  violence  une  partie  de  l’argent  avec 
le  plomb  fous  la  forme  de  litharge.  On  pourroit  encore  rendre 
la  fufion  moins  couteufe  en  le  fervant  non-feulement  du 
bois  le  plus  petit  &  le  moins  cher,  mais  même  du  charbon 
de  terre  en  faifant  la  ftru&ure  du  fourneau  propre  à  ce  def- 
fein.  Oh  a  employé  depuis  peu  dans  quelques  endroits  du 
charbon  de  terre  ordinaire  pour  les  épreuves  en  grand  avec 
avantage  ;  on  pourroit  en  faire  de  même  pour  les  elfais  en 
petit. 

Quoiqu’il  fut  très-avantageux  de  perfectionner  la  méthode 
des  elfais,  il  eft  cependant  prefqu’inutile  de  le  tenter,  ni 
d’indiquer  même  quelles  font  les  parties  fur  lefquelles  il 
feroit  à  propos  de  faire  particuliérement  des  recherches, 
parce  que  les  effayeurs  dans  tous  les  pays  font  obligés  de 
faire  leurs  elfais  félon  la  méthode  particulière  du  lieu  où 
ils  font.  Cette  pratique  peu  fenfée  en  elle-même,  eft  la  caufe 
ordinaire  des  plaintes  que  nous  entendons  faire  li  fréquem¬ 
ment  aux  Marchands  fur  des  elfais  faits  fur  les  mêmes  efpé- 
ces  de  mines  en  Hollande,  en  Allemagne ,  en  Angleterre, 
en  France,  &c.  Les  méthodes  qu’on  emploie  pour  ce  de£ 
fein  dans  toute  l’Europe,  font  cependant  les  mêmes  à  plu- 
fleurs  égards  ;  mais  néanmoins  il  ne  faut  jamais  compter 
fur  elles  ;  à  moins  qu’il  n’y  en  ait  eu  deux  ou  trois  expérien¬ 
ces  de  faites  dans  le  même  tems  par  la  même  perfonne,  & 
qu’elles  s’accordent  toutes  dans  le  rapport. 

U  n’y  a  peut-être  pas  d’expérience  dans  toute  la  Phyfique ; 
la  Chymie  &  la  Métallurgie, qui  demande  plus  d’Art,  d’exa&i- 
tude  &  d’application  ,  que  celle  des  eiïais,  fi  l’on  veut  qu’ils 
foient  tels  qu’on  puiffe  compter  fur  eux  ;  mais  on  ne  doit 
attendre  une  femblable  précifion  que  de  ceux  qui  ont  des 
connoiflances  fufhfantes  fur  la  nature  de  plufieurs  vapeurs 
minérales  volatiles ,  ôt  fur  les  moyens  de  les  Axer  ou  d’em¬ 
pêcher 
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pêcher  du  moins ,  quelles  ne  volatiiifent  les  métaux  les 
plus  nobles.  Un  effai  parfait  exige  encore  des  connoiffances 
fur  les  rapports  ôc  les  différences  de  tous  les  métaux  les  uns 
à  l’égard  des  autres ,  ôc  particuliérement  du  plomb  Ôc  de  l’an¬ 
timoine.  Comme  cet  Art  demande  beaucoup  de  fcience  ÔC 
d’exaélitude,  fi  on  veut  le  pratiquer  avec  fuccès,  c’eft  de- là, 
fans  doute,  que  naît  la  difficulté  que  nous  trouvons  à  nous 
procurer  un  effai  bien  fait  fur  certaines  mines  peu  commu¬ 
nes.  L’Art  d’effayer  eft  en  effet  loin  de  fa  perfection  ;  quand 
on  admettroit  même  qu’il  fera  des  progrès  d’âge  en  âge,  ÔC 
qu’on  ne  l’altérera  point  d’une  génération  à  une  autre. 


DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  féparer  l'or  d'avec  l'argent  par  le 

moyen  au  départ . 

P  Renez  une  maffe  compofée  d’or  ôc  d’argent,  ôc  faites  la 
fondre  avec  trois  ou  quatre  fois  autant  d’argent  pur. 
Quand  le  tout  fera  réfroidi ,  battez-le  jufqu’à  ce  que  vous  en 
ayez  formé  une  plaque  mince  ;  mettez  enfuite  cette  plaque 
dans  un  bocal  rempli  d’eau  forte  d’épreuve  (a) ,  ôc  vous  l’ex- 
poferez  à  la  chaleur  d’un  bain  de  fable  :  l’argent  fera  bientôt 
diffout  par  l’eau-forte ,  ôc  l’or  tombera  au  fond  du  bocal  fous 
la  forme  d’une  poudre  noire.  Décantez  pour  lors  avec  foin 
la  diffolution  d’argent,  ôc  verfez  de  nouvelle  eau-forte  fur 
l’or.  Expofez-la  à  une  chaleur  plus  forte  que  la  précédente, 
afin  quelle  puiffe  diffoudre  le  peu  d’argent  qui  a  pu  relier 
mêlé  avec  la  poudre  d’or.  Enfuite  vous  décanterez  cette  fé¬ 
condé  diffolution  comme  vous  avez  fait  la  première,  ôc  vous 
laverez  bien  la  poudre  d’or  dans  plufieurs  eaux.  Quand  ces 
opérations  feront  faites,  vous  mettrez  la  poudre  d’or  dans 
une  petite  coupelle ,  ôc  vous  la  placerez  îous  une  moufle 
dans  un  fourneau  d’épreuve  jufqu  a  ce  que  la  poudre  devienne 
jaune.  On  peut  auffi  rétablir  l’or  dans  fa  forme  ordinaire  ôc 

(a)  Voyez  la  6.  Leçon  ,  à  la  6.  expérience . 
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Méthode  pouc 
féparer  l’or 
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par  le  moyen 
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dans  fa  vraie  couleur  en  le  faifant  fondre  avec  du  borax. 
Quand  il  efi:  refroidi  on  le  pefe  afin  de  déterminer  dans  quelle 
proportion  il  étoit  avec  l’argent.  Enfin  ,  fi  on  veut  précipiter 
l’argent  de  l’eau-forte ,  il  faut  y  fufpendre  une  lame  de  cui¬ 
vre  ,  enfuite  laver  la  chaux  &  la  réduire  à  fa  forme  métalli¬ 
que  de  la  même  manière  qu’on  a  fait  pour  l’or. 

La  raifon  pour  laquelle  on  ajoute  trois  ou  quatre  fois  au¬ 
tant  d’argent  que  le  poids  de  la  maffe  que  l’on  emploie  pour 
ce  procédé ,  vient  de  ce  qu’on  craint  que  cette  mafie  ne  con¬ 
tienne  trop  d’or  pour  l’opération  ,  ou  afin  que  l’or  foit  répandu 
uniformément  dans  la  totalité  en  petites  parties  fi  fines  qu’il 
ne  puifle  pas  défendre  l’argent  de  l’aêlion  de  l’eau-forte ,  ce 
qui  pourroit  arriver  ,  fi  on  n’y  ajoutoit  pas  d’argent.  Il  paroît 
que  c’efi:  en  conféquence  de  cette  addition  qu’on  a  appellé 
cette  opération  départ. 

Cette  méthode  pour  féparer  l’or  de  l’argent  étoit  incon¬ 
nue  aux  anciens.  Ces  derniers  ne  les  féparoient  que  par  la 
voie  de  la  calcination  (a) ,  ôc  perdoient  par  ce  moyen  tout 
l’argent  qui  étoit  mêlé  avec  l’or.  Il  efi:  vrai  que  le  procédé 
du  départ  efi:  difpendieux  &  embarraflant  ;  aufli  n’eft-il  pas 
fort  avantageux  à  exécuter  en  grand,  quoique  toute  l’opé¬ 
ration  ait  été  partagée  entre  tant  de  perfonnes  différentes  ,  qu’il 
y  en  a  plufieurs  parties  qui  ne  font  pas  couteufes  :  il  y  a  des 
Artiftes,  par  exemple,  qui  font  uniquement  employés  à  faire 
l’eau  forte  ;  d’autres  à  la  purifier ,  ou  à  la  mettre  au  point  d’être 
propre  à  l’ épreuve  ;  d’autres  à  laminer  l’argent  &  à  le  diffoudre  ; 
d’autres  à  le  féparer  &  à  réduire  la  chaux  de  l’or  j  d’autres  à  pré¬ 
cipiter  l’argent  par  le  moyen  du  cuivre,  êc  d’autres  enfin,  à 
retirer  le  cuivre  de  l’eau-forte.  Toutes  ces  diverfes  opéra¬ 
tions  ont  été  trouvées  auffi  embarraffantes  que  peu  avanta¬ 
ge  ufes  ;  car  à  peine  peut-on  retirer  par  cette  méthode  un 
gros  d’or  d’une  livre  d’argent. 

Il  y  a  quelques  Chymifies  qui  ont  découvert  depuis  peu 
une  nouvelle  méthode  pour  féparer  l’or  de  l’argent  avec 
beaucoup  plus  de  profit ,  &:  fans  faire  ufage  de  l’eau-forte 
ou  de  l’eau  régale.  J1  ne  s’agit  pour  cet  effet,  que  de  con- 


( a )  L’argent  fans  addition  ne  fe 
calcine  pas  davantage  que  l’or. 
Ainfi  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 


anciens  fe  fervoient  de  quelque 
intermède  dans  cette  opération. 
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duire  le  feu  avec  beaucoup  de  foin  ôc  d’exaêlitude  ,  ou  s'il 
faut  une  addition,  elle  eft  de  peu  de  valeur;  mais  lesArtiftes 
qui  mettent  cette  méthode  en  pratique,  en  font  un  fecret. 

Peut-être,  au  refte,  n’eft-ce  autre  chofe  que  le  procédé  pu¬ 
blié  par  M.  Homberg  (a).  Ce  procédé  confifte  à  faire  un  flux 
avec  du  nitre  crud  ôc  du  fel  décrépité,  parties  égales  de 
chacun ,  le  mêler  avec  la  mafle  compofée  d’or  ôc  d’argent, 
ôc  placer  le  tout  au  fond  d’un  creufet  :  cette  opération  peut 
s’exécuter  en  grand.  En  un  quart-d’heure  l’or  tombe  au  fond, 
ôc  laifle  l’argent  fufpendu  ou  détenu  dans  les  fels.  On  peut 
encore  faire  cette  réparation  par  le  moyen  du  foufre,  en 
l’employant  avec  Art  ;  parce  que  ce  dernier  a  le  pouvoir  de 
féparer  l’argent  en  fufion  d’un  mélange  métallique  preiqu’aulli 
aifément  que  le  plomb. 

Il  n’eft  pas  ailé  d’obtenir  l’or  ôc  l’argent  dans  un  dégré  de  Méthode  pour 
pureté  abfolue.  Il  eft  vrai,  que  pour  les  ufages  ordinaires  de  la  obtemr  de  l  or 
vie, les  méthodes  que  nous  venons  d’indiquer  peuvent  fuffire  ;  pur‘ 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  quand  il  s’agit  d’opérations  dé¬ 
licates  &;  importantes,  tant  en  Chymie  qu’en  Phyfique.  Les 
meilleurs  procédés  connus  ôc  pratiqués  jufqu’à  préfent ,  ne 
rempliflent  le  but  qu’imparlaitement.  Pour  rafiner  l’or ,  les 
plus  habiles  Métallurgiftes  le  mettent  en  fufion  dans  un  creu¬ 
fet  avec  de  l’antimoine  ou  du  verre  d’antimoine,  mais  quoi¬ 
que  cette  méthode  foit  la  plus  parfaite  qu’on  connoiiïe  en¬ 
core  ,  M.  Homberg  (b)  a  démontré  que  cette  épreuve ,  de 
même  que  le  départ,  le  mélange  avec  le  plomb ,  Je  flux  fait 
avec  le  borax ,  &c.  n’étoient  pas  infaillibles  dans  le  cas  ou 
Lor  feroit  mêlé  avec  de  l’émeril  ou  quelqu’autre  fubftance  : 
quand  l’or  eft  aigre ,  comme  difent  quelquefois  les  ouvriers  , 
c’eft-à-dire,  caftant,  ils  regardent  comme  un  fecret  de  l’Art 
de  le  fondre  avec  du  mercure  fublimé.  Peut-être  aufli  l’or 
ne  peut-il  être  regardé  comme  parfaitement  pur,  que  lorf 
qu’il  a  paffé  par  tous  les  différens  eflais  que  nous  venons  de 
décrire,  ou  même  plufieurs  autres  d’une  nature  particulière. 

Les  principaux  font  de  le  faire  fondre  avec  de  l’antimoine 
crud ,  de  coupeller  enfuite  le  régule  avec  du  plomb ,  Ôc  de  le 


[a)  Dans  les  Mémoires  de  V Aca¬ 
démie  des  Sciences . 


(b)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  des  Sciences. 
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faire  fondre  enfin  avec  du  borax.  Ce  font  là  les  procédés  que 
nous  croyons  les  plus  propres  à  faire  obtenir  l’or  dans  une 
pureté  abfolue ,  &  nous  les  recommandons  fort  à  ceux  qui 
ont  befoin  de  ce  métal  dans  cet  état  de  pureté  pour  quelque 
expérience  particulière  ou  quelque  opération  importante. 
Méthode  pour  Les  diverfes  méthodes  pour  obtenir  de  l’argent  dans  fon 
obtenir  de  l  ar-  plus  grand  dégré  de  pureté ,  différent  entre  elles  conformé- 
gentpmr.  ment  aux  métaux  avec  lefquels  l’argent  fe  trouve  mêlé  ou 
allié.  Si  l’alliage  eft  de  cuivre ,  le  moyen  le  meilleur  ôc  le 
moins  coûteux  pour  en  purifier  l’argent,  eft  de  le  calciner 
avec  moitié  fon  poids  de  foufre  commun  :  enfuite  fondre  le 
tout  enfemble  ôc  jetter  dans  le  creufet  à  plufieurs  réprifes , 
une  quantité  convenable  de  limaille  de  fer  nouvelle  ôc  bien 
nettoyée.  Auftitôt  le  foufre  quittera  l’argent  ôc  formera  une 
fcorie  à  la  furface  du  creufet ,  tandis  que  l’argent  reftera  au 
fond  dégagé  de  cuivre,  de  fer  ôc  de  foufre. 


TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  générale  dlejfayer  &  de  fondre 
les  métaux  impurs  ,  tels  que  le  cuivre  ,  V étain  , 
le  plomb  &  le  fer . 

Mai  de  la  mine  T)  ^eneZ  quatfe  onces  de  mine  de  plomb  réduite  en  pou- 
de plomb.  |j  dre,  mêlez-y une  once  de  limaille  de  fer  pur  Ôc  net, 
ôt  une  demi-once  de  flux  noir  (a).  Mettez  enfuite  le  tout 
enfemble  dans  un  creufet  neuf,  ôc  faites-le  fondre  dans  un 
fourneau  à  vent.  Après  la  fufion  vous  trouverez  le  plomb 
féparé  exa&ement  des  autres  matières  en  une  maffe  au  fond 
du  creufet  :  vous  ôterez  pour  lors  le  creufet  du  fourneau  Ôc 
vous  le  laiflerez  réfroidir. 

Comment  on  La  méthode  de  ^re  f°ndre  ^a  mine  de  plomb  dans 
£o ndTettxmine  un  creufet ,  ôc  à  l’aide  d’un  flux  ,  non-feulemeut  ne  peut  fe 
à l’aii libre.  faire  qu’en  très-petite  quantité  à  la  fois,  mais  elle  eft  trop 
couteufe  pour  pouvoir  l’employer  en  grand.  Il  n’y  a  point 
non  plus  de  cas  où  cette  fufion  ne  fe  puifle  exécuter  que  par 

( a )  Voyez  la  i.  Leçon  ,  à  la  i.  expérience . 
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la  feule  méthode  que  nous  venons  d’indiquer ,  parce  que  la 
fufion  à  feu  nud,  ou  le  contaêt  de  la  mine  avec  le  bois  em- 
brafé  remplit  le  même  objet ,  agit  comme  le  flux  le  plus 
puiflant  ,  6c  dégage  le  métal  de  la  mine  avec  autant  d’avan¬ 
tage.  En  conféquence,  on  fond  par-tout  les  métaux  à  feu  nud 
&  dans  des  fourneaux  ouverts.  Cependant,  quoique  cette 
pratique  foit  aufli  ancienne  que  générale,  il  paroît  que  la  rai- 
fon  Phyfique  en  eft  peu  connue.  Rien  ne  feroit  cependant 
plus  néceflaire  dans  la  Métallurgie  Phyfique,  qu’une  hifloire 
bien  faite  de  la  fufion  ordinaire. 

Les  mines  de  plomb,  d’étain,  de  cuivre  6c  de  fer,  fe  fon¬ 
dent  toutes  communément  par  le  Ample  contaél  du  feu , 
pourvu  qu’on  ait  d’abord  préparé  les  mines  en  les  ftratiflant, 
ou  en  les  entremêlant  avec  du  bois  ou  du  charbon.  On  ne 
fçauroit  même  parvenir  autrement  à  faire  fondre  ces  mines  en 
grand,  de  manière  à  leur  donner  une  forme  métallique,  quand 
même  elles  feroient  expofées  à  la  flamme  la  plus  vive,  ou 
au  feule  plus  violent,  tant  qu’elles  ne  toucheroienc  pas  im¬ 
médiatement  les  charbons  embrâfés,  6c  qu’elles  feroient  ren¬ 
fermées  dans  un  creufet,  de  la  même  manière  qu’on  fait  le 
verre.  On  ne  parviendroit  pas  non  plus  à  fon  but  en  petit , 
fi  on  n’ajoutoit  pas  dans  le  creufet  du  flux  en  poudre  d’une 
nature  huileufe  ou  inflammable.  Il  en  feroit  de  même,  A 
on  traitoit  une  mine  riche,  ou  qui  contint  naturellement 
quelques  grains  vifibles  de  métal  pur.  Ce  métal  refteroit 
prefque  dans  le  même  état  fans  augmenter  de  volume  non 
plus  que  le  refte  de  la  mine;  au  lieu  qu’en  y  jettant  un  peu 
de  charbon  réduit  en  poudre ,  ou  en  expofant  la  mine  à  feu 
nud  ,  elle  fe  réfout  auflitôt  en  métal. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  dans  notre  expérience  fur  la 
manière  de  coupeller  combien  (b)  les  métaux  imparfaits  font 
fujets  à  s’altérer,  ou  même  à  fe  détruire  par  l’aétion  du  feu, 
ou  à  fe  confumer  ôc  à  fe  réduire  en  cendres ,  ou  à  fe  conver¬ 
tir  en  verre  lorfqu’ils  font  mêlés  avec  du  plomb.  C’eft  même 
de  cette  difpofttion  que  dépend  tout  l’Art  de  coupeller  ; 
mais  en  faifant  fondre  ces  métaux  avec  le  contaél  des  char¬ 
bons  allumés,  ils  confervent  leur  forme  métallique,  furtout 
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lorfque  la  pierre,  ou  les  matières  vitrifiables  avec  lefquelles 
les  mines  font  ordinairement  mêlées,  leur  facilitent  parleur 
nature  vifqueufe,  une  union  plus  intime  avec  les  charbons 

embrafés. 

Cette  doêlrine  eft  évidemment  confirmée  par  la  méthode 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  recouvrer  les  métaux  qui 
ont  été  réduits  en  cendres  dans  les  fourneaux  de  fufion.  En 
effet,  il  fufht  de  faire  fondre  fimplement  avec  le  contaêl  des 
charbons  embrafés  ,  la  litharge  qu’on  a  foufflée  de  deffus  la 
coupelle  ou  le  verre  de  plomb,  ou  même  les  cendres  de 
quelques  autres  métaux  imparfaits,  pour  leur  faire  récouvrer 
auflitôt  leurs  formes  métalliques.  Il  en  eft  de  même  ,  lorf- 
qu’on  ajoute  à  ces  métaux  imparfaits  quelque  matière 
onètueufe  ou  inflammable.  Il  eft  donc  probable  que  c’eft  la 
matière  on&ueufe  ou  inflammable  des  charbons  qui  s’infinue 
ainfi  dansles  chaux  métalliques  &  qui  les  rétablit  dans  leur 
nature.  Nous  avons  eu  occafion  plufieurs  fois  dans  le  cours 
de  ces  Leçons ,  d’obferver  la  grande  affinité  qui  fe  trouve 
entre  les  huiles  (a)  ôc  les  métaux  ;  il  paroit  [i)  même  que 
c’eft  aux  huiles  que  ces  derniers  doivent  entièrement  leur 
véritable  forme  métallique,  leur  fufibilité  ou  leur  duêtilité. 

Il  y  a  trois  objets  qu’il  faut  principalement  confidérer  dans 
la  fufion  des  mines,  lçavoir,  i°.  la  fufibilité  du  métal  :  20.  la 
fufibilité  de  la  fcorie,  ôt  30.  le  contaêl  ou  le  mélange  de 
la  matière  métallique  avec  la  partie  inflammable  des  char¬ 
bons. 

i°.  Les  métaux  fe  féparenttous  de  leurs  mines  d’une  ma¬ 
nière  différente. Le  plomb,  par  exemple,  quoique  très-fufi- 
ble ,  fe  fépare  cependant  très-difficilement  de  fa  mine  &  de¬ 
mande  un  feu  très-violent.  Cette  qualité  réfraêtaire  n’appar¬ 
tient  pourtant  pas  à  ce  métal  ;  mais  doit  être  attribuée  aux 
fubftances  pierreufes,  fulphureufes,  ou  autres  matières  miné¬ 
rales  avec  lefquelles  la  mine  fe  trouve  mêlée.  Ces  matières 
paroiffent  exiger  un  dégré  de  chaleur  capable  de  vitrifier  le 
plomb  avant  que  ce  métal  entre  en  fufion  ;  mais  alors  le 
plomb  vitrifié  de  cette  manière  recouvre  de  nouveau  fa 
forme  métallique  par  le  feul  contaêl  des  charbons. 


(a)  Foye^h  note  ajoutée  au  mot 
Soufre. 


[b]  Voyez  la  6.  Leçon  9d  la  2.  ex¬ 
périence. 
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Dans  le  cas  de  notre  expérience ,  on  peut  fe  fervir  utile¬ 
ment  de  la  limaille  de  fer ,  parce  qu’elle  s’empare  de  la  par¬ 
tie  fulphureufe  de  la  mine ,  Ôt  laifie  au  plomb  la  facilité  de 
fe  fondre  beaucoup  plutôt  ,  ôt  de  fe  féparer  de  la  partie  pier- 
reufe.  Peut-être  aufii  cette  facilité  à  entrer  en  fufion  Ôt  ce 
prompt  dégagement  de  la  partie  pierreufe  font-ils  dûs  au 
grand  dégré  de  chaleur  communiqué  parla  limaille  de  fer, 
ôt  à  fa  nature  inflammable  ,  deux  chofes  qui  doivent  produire 
naturellement  un  très-grand  effet ,  d’autant  plus  que  la  li¬ 
maille  ne  s’incorpore  pas  avec  le  plomb  ;  mais  nage  à  fa  fur- 
face  ,  tandis  qu’il  eft  en  fufion. 

L’étain  fe  dégage  de  fa  mine  beaucoup  plus  facilement  L'étain ,  le  cui- 
que  le  plomb.  Cette  facilité  fait  qu’on  n’eft  point  obligé  devrez  le  fer. 
le  faire  fondre  plufieurs  fois  dans  différens  fourneaux  ;  mais 
le  cuivre  exige  un  feu  violent ,  ôt  le  fer  le  plus  grand  dégré 
de  chaleur  qu’on  puiffe  donner  dans  un  fourneau.  Ces  deux 
derniers  métaux  demandent  abfolument  qu’on  emploie  le 
contaêt  immédiat  avec  les  charbons  embrafés.  On  peut  donc 
conclure  de  ces  obfervations  qu’il  faut  à  chaque  métal  fon 
dégré  de  chaleur  déterminé  pour  fe  dégager  avec  avantage 
de  fa  mine  ou  de  fa  pierre,  ôt  entrer  en  fufion. 

2°.  Il  en  eft  de  même,  quand  on  veut  obtenir  le  métal  La fufïbilité de 
d’une  mine  avec  le  plus  grand  avantage  :  il  faut  néceffaire-  ^fcorie. 
ment  mettre  la  fcorie  en  fufion ,  Ôt  que  cette  fufion  foit  aufli 
parfaite  Ôt  aufli  fluide  qu’il  eft  poflible ,  fans  quoi  cette  ma¬ 
tière  s’infinue  dans  le  métal ,  ou  s’y  attache  par  fa  vifcofité 
naturelle,  de  manière  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  l’en  féparer 
enfuite  totalement.  Nous  avons  fouvent  obfervé  dans  les 
effais  des  mines  de  cuivre ,  de  petits  grains  de  métal  entre¬ 
mêlés  ôt  épars  parmi>}a  fcorie  qui  obligeoient  pour  l’en  fé¬ 
parer,  de  piler  ôt  de  laver  toute  la  rnafle,  travail  qu’on  au- 
roit  pû  prévénir  aifément  en  employant  un  flux  convenable, 
ôt  un  dégré  de  chaleur  propre  à  procurer  une  fufion  exaête 
Ôt  complette.  Par  ce  moyen  tout  le  métal  tombe  conftam- 
ment  au  fond  du  creufet  toutes  les  fois  que  l’opération  eft 
bien  faite. 

Pour  provoquer  la  fufion  exafte  ôt  complette  de  la  fcorie 
dans  un  grand  fourneau,  il  elt  fouvent  à  propos  d’employer 
le  fable  le  plus  tendre  ôt  le  plus  fufible  en  forme  de  flux. 
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On  eft  même  obligé  quelquefois  de  fe  fervir  de  Ce  fable 
gras,  dont  les  forgerons  font  ufage  pour  forger  le  fer.  Ce 
fable  fe  vitrifie  promptement,  ôc  s’attache  fortement  au  mé¬ 
tal  pendant  qu’il  eft  dans  le  feu.  En  un  mot ,  tout  ce  qui 
pourra  remplir  le  but  qu’on  fe  propofe,  même  la  litharge  ou 
la  fcorie  de  plomb  fera  propre  à  cet  objet.  Il  eft  même  bon 
dé  remarquer  que  dans  les  grands  fourneaux,  il  n'yapref- 
qu’aucune  matière  qui  procure  une  fufion  aufli  parfaite  de 
la  fcorie  que  le  plomb. 

Comment  on  Dans  les  travaux  en  grand ,  le  foufre  s’attache  fi  fortement 
d’avec  le  cui-  au  cuivre, qu  il  arrive  rarement  qu  on  retire  le  métal  du  tour 
vre.  neau  parfaitement  pur ,  à  moins  de  fufions  répétées.  La  meil¬ 

leure  méthode  pour  féparer  le  foufre  d’avec  le  cuivre, eft  d’em¬ 
ployer  un  très-grand  dégré  de  chaleur  fans  aucune  addition 
de  flux,  &  le  plus  grand  accès  d’air  qu’on  puiffe  lui  pro¬ 
curer.  Par  ce  moyen  tout  concourt  à  confumer,  ou  à  faire 
exhaler  le  foufre  ,  &  introduire  à  fa  place  une  fubftance  d’une 
nature  très-différente,  fçavoir,  la  matière  inflammable  des 
charbons  :  nous  avons  obfervé  précédemment  que  la  duêti- 
lité  du  métal  paroît  dépendre  de  l’introduêtion  de  cette  ma¬ 
tière.  Quand  le  fer  eft  mêlé  avec  le  cuivre ,  il  n’en  eft  pas 
de  même,  &  l’on  nefçauroic  ajouter  une  fubftance  plus  con¬ 
venable  que  le  foufre,  &  les  marcaftites  les  plus  fulphureu- 
fes  ou  ce  que  les  Fondeurs  appellent  blocs  de  marcajjltes  , 
parce  que  le  foufre  que  ces  matières  contiennent  dégage 
promptement  le  cuivre  du  fer,  le  met  en  fufion  ôt  laifle  ce 
dernier  en  entier  dans  le  fourneau.  Il  eft  à  propos  de  remar¬ 
quer  à  cette  occafion  combien  le  foufre  a  de  pouvoir  fur  les 
différens  métaux.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu’il  rend  l’ar¬ 
gent  prefqu’aufïi  fufible  que  le  plomb  (a).  Il  augmente  aufli 
confidérablement  la  fufibilité  du  fer  &  du  régule  d’anti¬ 
moine  ;  mais  il  rend  l’étain  beaucoup  moins  fufible  qu’il  ne 
l’eft  par  lui- même,  &  le  plomb  même  réfraêlaire  à  l’aftion 
du  feu.  D’après  ces  obfervations,  on  peut  établir  des  régies 
pour  l’ufage  &  l’application  du  foufre  aux  différens  méfciux, 
dans  la  vue  de  perfectionner  la  Métallurgie  à  qui  ces  régies 
peuvent  être  fort  utiles.  On  peut  donc  conclure  que  tout 
î’Art  de  la  fufion  paroît  dépendre  de  la  parfaite  çonnoiffance 
(a)  Voyez  La  z.  expérience» 


des 
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des  dégrés  de  chaleur  néceflàires  à  chaque  mine,  de  manière 
à  mettre  en  fufion  la  fcorie  aulli  bien  que  le  métal ,  à  en  dé¬ 
gager  les  parties  fulphureufes ,  ou  les  faire  évaporer ,  ôt  in¬ 
troduire  à  leur  place  les  matières  métalliques  les  plus  ana¬ 
logues ,  fous  une  forme  duêtile,  par  le  moyen  d’une  matière 
onêlueufe  ou  inflammable. 

On  rejettoit  autrefois  des  fourneaux,  comme  une  chofe 
inutile ,  les  fcories  des  métaux  parce  qu’on  ignoroit  encore 
combien  elles  étoient  avantageulès  à  la  fufion  ;  mais  plufieurs 
Artiftes  habiles  les  ont  employées  depuis ,  &;  en  ont  retiré 
un  profit  confidérable  ;  du  moins  il  y  a  lieu  de  préfumer  que 
leur  fuccès  eft  plutôt  dû  à  l’ufage  de  ces  fcories  qu’à  l’ac- 
croiffement  prétendu  des  métaux  par  ces  mêmes  fcories.  On 
a  cru  généralement  de  même ,  que  le  plomb  fe  chargeoit 
d’argent  lorfqu’il  avoit  été  expofé  à  l’air  libre  ,  ou  qu’il 
avoit  fervi  de  couverture  pendant  long-tems  à  des  Eglifes, 
ou  à  d’autres  bâtimens  ,  tandis  qu’on  devroit  l’imputer  à 
l’ignorance  des  premiers  Artiftes  qui  n’étoient  pas  pour  lors 
affez  inftruits  pour  féparer  tout  l’argent  que  le  plomb  con¬ 
tient  naturellement.  Il  paroît  donc  certain  que  les  anciens 
Métallurgiftes  n’avoient  nulle  efpéce  de  connoiffance  fur  les 
moyens  d’extraire  avec  avantage  une  petite  quantité  d’ar¬ 
gent  des  mines  de  cuivre,  au  lieu  qu’à  préfent  on  en  retire 
communément  par  un  procédé  très-ingénieux.  En  confé- 
quence  du  peu  d’habileté  de  ces  anciens  Métallurgiftes ,  on 
trouve  fouvent  dans  les  anciens  Temples  ôt  dans  les  vieux 
bâtimens  du  cuivre  qui  contient  de  l’argent.  C’eft  par  la 
même  raifon  que  ceux  qui  travaillent  aêluellement  dans  la 
forêt  de  Dean  trouvent  de  l’avantage  à  faire  fondre  de  nou¬ 
veau  les  fcories  de  leurs  vieux  ouvrages  en  fer. 

L’humidité  ôt  le  réfroidiffement  trop  prompt  font  préjudi¬ 
ciables  aux  métaux  imparfaits ,  ôt  quelquefois  même  dange¬ 
reux  à  l’Artifte.  Un  peu  d’eau  froide  qui  tombe  fur  du  fer , 
ou  fur  du  cuivre  en  fufion,  caufe  une  expanfion  d’une  vio¬ 
lence  fi  prodigieufe ,  que  le  métal  éclate  avec  une  force  fem- 
blable  à  celle  du  canon.  Il  arrive  fouvent  aufli  que  le  réfroi¬ 
diffement  fubit  fait  fendre  la  furface  du  métal ,  ôt  force  la 
partie  intérieure  qui  n’a  pas  encore  acquis  une  confiftance 
folide;  à  fe  répandre  jufqu’à  une  diftance  confidérable.  On 
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rifque,  dans  ce  cas ,  non-feulement  de  perdre  le  métal  ;  maïs 
il  en  réfulte  fouvent  encore  des  accidens  très- fâcheux  pour 
les  ouvriers.  Pour  prévénir  ces  inconvéniens  ôc  ces  malheurs, 
l’Artifte  après  l'épreuve  par  la  coupelle ,  a  coutume  de  jetter 
une  certaine  quantité  d’eau  à  la  fois  fur  le  lingot  d’argent, 
tandis  qu’il  eft  encore  fur  la  coupelle  au  moment  qu’il  com¬ 
mence  à  devenir  folide.  Par  ce  moyen ,  l’eau  par  le  réfroi- 
dilfement  qu’elle  procure  au  lingot,  forme  fubitement  une 
efpéce  de  croûte  h  épaifle  à  fa  furface,  que  fes  parties  inté¬ 
rieures  qui  font  encore  très-chaudes,  ne  peuvent  pas  rompre 
la  fupérieure ,  quelqu’effort  qu’elles  faflent.  Dans  les  eftais 
en  petit  où  l’on  n’eft  pas  obligé  de  prendre  ces  précautions, 
on  voit  quelquefois  l’argent  encore  en  fufion  jaillir  avec  im- 
pétuofité  de  la  coupelle ,  quand  on  prévient  totalement  le 
réfroidiflement  fpontané  du  métal. 

Nous  avons  déjà  examiné  comment  on  féparoit  l’or  d’avec 
l’argent  lorfqu’ils  étoient  mêlés  enfemble  (a) ,  il  s’agit  de  fça- 
voir  à  préfent  de  quels  moyens  on  fe  fert  pour  parvenir  au 
même  but  quand  on  opère  fur  des  métaux  moins  nobles. 
On  obtient  cette  féparation  par  le  feul  fecours  du  feu,  ou 
à  l’aide  du  plomb.  Le  cuivre  ,  par  exemple,  étant  plus  fuft- 
blequele  fer,  fe  fond  le  premier  ôc  fe  fépare  entièrement  du 
fer,  tandis  que  ce  dernier  relie  immuable  au  même  dégré 
de  chaleur  qui  met  le  cuivre  en  fufion ,  ou  bien  s’attache  à 
la  fcorie.  Il  en  ell  de  même  du  cuivre  à  l’égard  du  plomb. 
Ce  dernier  étant  plus  fufible  que  le  cuivre  ,  s’en  dégage 
promptement  ôc  entre  en  fufion,  pourvu  qu’il  foit  dans  un 
fourneau  dont  le  julle  dégré  de  chaleur  foit  propre  à  ce  def- 
fein.  On  fépare  de  la  même  manière  un  mélange  de  fer  ÔC 
de  plomb ,  parce  que  le  fer  flotte  à  la  furface  du  plomb.  Nous 
avons  obfervé  plus  haut,  qiie  le  cuivre ,  l’étain,  le  fer,  l’an¬ 
timoine  ,  Ôcc.  pouvoient  être  féparés  de  l’or  Ôc  de  l’argent  (b)  ; 
mais  alors  on  perd  les  métaux  vils.  Quand,  au  contraire,  il 
n’y  a  qu’une  petite  portion  d’argent  mêlée  avec  une  grande 
quantité  de  cuivre,  la  méthode  que  nous  venons  d’enfeigner 
eft  non-feulement  inutile ,  mais  préjudiciable  :  il  n’y  a  même 
aucun  procédé  connu  jufqu’ici  pour  féparer  exa&ement  une 


■  (<z)  Voyez  la  1.  expérience. 


[b)  Voyez  la  1.  expérience , 
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petite  portion  d’argent  d’une  grande  quantité  de  cuivre,  de 
manière  à  conferver  ce  dernier  pur ,  ou  aifé  à  recouvrer  ; 
en  conféquence  la  méthode  dans  les  fonderies  eft  de  déga¬ 
ger  l’argent  du  cuivre  imparfait ,  ou  de  le  fondre  tandis  qu’il 
eft  encore  uni  à  fon  propre  foufre  fous  la  forme  de  ce  que 
les  Fondeurs  appellent  cuivre  noir.  Quand  il  eft  en  fufion , 
ils  le  laiflent  couler  avec  une  grande  quantité  de  plomb 
fondu ,  ôc  jettent  enfuite  ce  mélange  hors  du  fourneau  en 
grofles  malles  :  on  porte  ces  malles  dans  un  fourneau  parti¬ 
culier,  ôc  on  les  place  au  haut  du  fourneau ,  afin  que  la  flam¬ 
me  en  s’élevant  puiflfe  palier  aifément  entre  elles.  Par  ce 
moyen  le  plomb  de  chaque  malle  en  fe  fondant  emporte 
avec  lui  l’argent  qui  étoit  mêlé  avec  le  cuivre  ,  ôc  les  blocs 
de  cuivre  relient  creux,  poreux,  fpongieux,  ôc  pour  ainfi 
dire,  ridés.  On  porte  alors  ces  malles  épuifées  d’argent  à  un 
fourneau  dont  la  chaleur  eft  plus  forte,  afin  de  leur  enlever 
ce  qu’elles  peuvent  encore  avoir  de  plomb.  On  porte  enfin 
ce  qui  relie  dans  un  autre  fourneau  pour  le  réduire  en  cui¬ 
vre  parfait,  ôc  toutes  les  parties  de  plomb  qui  font  pour  lors 
chargées  d’argent,  font  mifes  à  la  coupelle  pour  l’en  fépa- 
rer. 

On  peut  elîayer  de  la  même  manière  plufieurs  mines  de 
cuivre  par  le  moyen  de  la  coupelle ,  en  y  ajoutant  une  pe¬ 
tite  portion  du  plomb  qu’on  a  employé  pour  les  mines  d’ar¬ 
gent  ;  mais  cette  opération  exige  beaucoup  de  foin  ôc  d’exac¬ 
titude,  pour  empêcher  le  cuivre  d’être  emporté  par  le  plomb, 
ou  de  fe  vitrifier.  Il  en  eft  de  même,  quand  il  arrive  que  le 
cuivre  fe  trouve  mêlé  avec  le  fer  ;  la  meilleure  méthode 
pour  l’en  féparer  par  la  voie  de  l’eflai ,  eft  de  le  fondre  avec 
du  plomb ,  qui  s’infinue  bientôt  dans  le  cuivre ,  &:  s’en 
empare ,  tandis  qu’il  rejette  le  fer  à  la  furface  :  ce  dernier 
s’incorpore  avec  la  fcorie  vitrifiée  du  plomb  qu’on  peut  en¬ 
lever  enfuite  aifément,  ôc  laiffe  le  cuivre  dans  le  plus  grand 
dégré  de  pureté.  Il  eft  vrai  que  par  ce  procédé ,  le  cuivre 
eft  fujet  à  perdre  un  peu  de  fa  duêlilité  à  caufe  de  quelques 
petites  portions  de  plomb  ,  ou  de  fes  vapeurs  qui  lui  relient 
quelquefois  unies. 

Nous  ne  nous  fournies  pas  renfermés  ici  dans  l’examen 
d’un  métal  particulier  ;  mais  nous  avons  tâché  de  montrer 

•  —  -p  •  • 
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Comment  o n. 
efTaye  la  mine 
de  cuivrei 


Doéhiiic  gé¬ 
nérale. 
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dans  la  même  expérience ,  les  moyens  de  traiter  tous  les 
métaux  imparfaits ,  ou  de  les  travailler  pour  les  retirer  de 
leurs  mines  par  la  meilleure  méthode.  Il  eft  donc  très-facile 
d’appliquer  cette  doêtrine  générale  félon  les  circonftances  , 
au  traitement  du  plomb,  de  l’étain  ,  du  cuivre ,  ou  du  fer. 


Que  le  métal 
de  Prince  fe  fait 
avec  un  mélan¬ 
ge  de  cuivre  & 
de  zink. 


Méthode  pour 
faire  de  l’airain. 


Quelle  eft  la 
nature  de  la  ca¬ 
lamine. 


Et  du  zink. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  du  métal  de  Prince . 

P  Renez  fix  onces  de  cuivre,  6c  faites-les  fondre  dans  un 
fourneau  à  vent  ;  ajoutez-y  enfuite  une  once  de  zink , 
remuez  bien  le  tout  enfemble,  ôc  verfez-le  immédiatement 
dans  un  creufet.  On  peut  mettre  auiïi  d’abord  dans  le  creu- 
fet,  le  cuivre  ôc  le  zink,  pourvu  qu’on  les  couvre  avec  du 
flux  noir,  parce  que  cette  addition  empêche  l’évaporation 
du  zink,  ôc  lui  conferve  fa  forme  métallique. 

Il  y  a  une  méthode  très-facile  ôc  très-expéditive  pour  faire 
une  fort  belle  efpéce  d’airain ,  au  lieu  que  par  la  méthode 
ordinaire,  avec  de  la  pierre  calaminaire,  il  faut  un  tems  con- 
fidérable  ôc  un  feu  très-violent.  Dans  cette  vue  on  calcine 
la  calamine,  ôc  on  la  réduit  en  poudre;  enfuite  on  la  mêle 
avec  un  peu  de  poufliére  de  charbon  ;  après  quoi  l’on  ajoute 
à  fept  livres  de  ce  mélange  cinq  livres  de  cuivre.  Quand 
cette  opération  eft  faite ,  on  expofe  le  tout  au  feu  dans  un 
fourneau  pendant  onze  ou  douze  heures.  Le  cuivre  s’incor¬ 
pore  avec  la  calamine  aux  environs  d’un  tiers  de  fon  poids. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  quoique  la  calamine  ne 
foit  point  un  corps  entièrement  métallique ,  ni  malléable  ,  il 
s’unit  cependant  au  cuivre  fous  une  forme  concrète,  de  ma¬ 
nière,  que  non-feulet^ient  il  augmente  fon  poids,  mais  s’é- 
tend  avec  lui  fous  le  marteau ,  ce  que  ne  fait  pas  le  zink, 
lorfqu’on  l’emploie  pour  faire  le  métal  de  Prince ,  quoique  ce 
dernier  paroifle  à  tous  égards  ,  d’une  nature  plus  métallique 
que  la  calamine. 

Les  avantages  ôc  les  inconvéniens  du  zink  Ôc  de  la  pierre 
calaminaire,  peuvent  mériter  qu’on  fafle  des  recherches  fur 
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leur  nature  pay  des  expériences  particulières.  L’inflamma¬ 
bilité  du  zink  ,  par  exemple  ,  eft  très-remarquable  :  il  brûle 
conftamment  tant  qu’il  eft  expofé  au  feu,  produit  en  brûlant 
une  flamme  d’un  blanc  bleuâtre ,  &  fe  convertit  en  une  chaux 
blanche. 

Il  y  a  plufieurs  phénomènes  curieux  6c  finguliers  qui  réful- 
tent  du  mélange  des  métaux  &  des  minéraux ,  lorfqu’ils  font 
expofés  au  feu.  Tous  ces  phénomènes  méritent  d’être  l’objet 
des  expériences  ôc  des  obfervations  des  Chymiftes  ;  ce  font 
des  faits  qui  peuvent  fervir  de  guides  dans  la  découverte  de 
plufieurs  mélanges  ou  compofitions  métalliques  auiïi  nouvel¬ 
les  qu’utiles.  On  peut  être  excité  dans  ces  recherches  par  les 
progrès  qu’on  a  déjà  faits  dans  ces  petites  imitations  de  l’or 
qu’on  a  introduites  depuis  peu  dans  le  commerce,  pour  faire 
des  montres ,  des  boucles,  des  pommes  de  cannes,  des  taba¬ 
tières,  ôte.  mais  peut-être  pourroit-on  trouver  pour  ces 
objets ,  ôc  pour  plulieurs  autres  une  imitation  de  l’or  encore 
plus  parfaite  par  la  méthode  même  dont  fe  fert  M.  Hom- 
berg,  pour  traiter  le  cuivre  avec  le  mercure;  en  effet,  en 
amalgamant  une  partie  de  cuivre  avec  trois  parties  de  mer¬ 
cure  ,  faifant  bouillir  enfuite  l’amalgame  dans  de  l’eau  de 
rivière  pendant  deux  heures ,  diftillant  pour  lors  le  mercure, 
ôc  le  cohobant  une  fois,  le  cuivre  qui  reliera  prendra  lorf- 
qu’on  l’aura  mis  en  fufion ,  une  très-belle  couleur  d’or  :  il 
acquerra  même  un  avantage,  c’eft  qu’il  fera  plus  dutlile 
que  le  cuivre  ordinaire  ;  par  ce  moyen ,  il  en  fera  plus  propre 
à  être  doré,  à  faire  des  montres  ôc  autres  machines,  bijoux, 
ou  uftenciles  des  plus  finis. 


Comment  on 
imite  l'or. 


Métal  de  M. 
Homberg. 
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CINQUIÈME  EXPÉRIENCE, 


Méthode  pour 
faire  l'acier. 


Quelle  étoit 
l'ancienne  mé¬ 
thode. 


Méthode  nou¬ 
velle. 


D’où  dépend 
tour  le  fuccès 
de  cette  opéra¬ 
tion. 


Qui  enfeigne  la  méthode  de  convertir  le  fer  en  acier  * 

Renez  de  petits  morceaux  de  fil  de  fer  doux  ;  mettez- 
les  dans  un  creufet,  rempliffez  enfuite  le  creufet  de 
charbon  réduit  en  poudre;  bouchez-le  alors,  Ôc  expofez-le 
à  la  chaleur  du  feu  pendant  deux  ou  trois  heures  dans  un 
fourneau  à  vent  :  après  ce  tems,  ôtez  du  creufet  les  mor¬ 
ceaux  de  fil  de  fer,  ôc  vous  les  trouverez  changés  en  acier. 

La  méthode  de  faire  l’acier  a  été  long-tems  regardée 
comme  un  fecret ,  ôc  il  n’y  a  encore  en  Angleterre  qu’un 
très-petit  nombre  d’ouvriers  qui  en  fçachent  faire.  L’ancienne 
méthode  étoit  de  tenir  pendant  plufieurs  heures  des  barres 
de  fer  minces  embrafées  dans  un  mélange  de  fer  fondu  ôc 
de  fable  vitrefcible  ;  on  ôtoit  enfuite  les  barres  du  feu ,  on 
les  forgeoit,  ôc  on  les  plongeoit  immédiatement,  tandis 
qu’elles  étoient  encore  chaudes,  dans  l’eau  froide  :  après  quoi, 
on  les  forgeoit  de  nouveau  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  rompifTent 
aifément,  qu’elles  panifient  blanches  dans  l’endroit  de  la 
caflure,  ôc  d’un  tiffu  ferré  ou  d’un  grain  femblable  à  celui 
de  l’acier. 

La  méthode  dont  on  fe  fert  à  préfent,  eft  de  Gratifier  à  la 
fois ,  une  grande  quantité  de  barres  de  fer  minces  avec  du 
charbon  réduit  en  poudre.  On  remplit  le  fourneau  de  ces 
deux  fubftances  en  forme  de  caiffe  longue ,  enfuite  on  fait 
un  feu  violent,  de  manière  cependant  à  ne  pas  mettre  le 
fer  en  fufion  pendant  deux  ou  trois  jours  que  dure  l’opéra¬ 
tion.  Quand  le  fourneau  eft  réfroidi,  on  en  retire  les  barres 
dont  la  forme  extérieure  ne  fe  trouve  point  altérée  ;  mais 
l’Artifte  peut  les  applatir  à  volonté  en  employant  de  l’eau 
de  chaux  &  de  la  poudre  de  charbon. 

Tout  le  fecret  de  faire  l’acier  paroît  dépendre  de  l’atten¬ 
tion  qu’on  a  d’empêcher  l’a&ion  de  l’air  fur  le  fer.  En  con- 
féquence ,  fi  l’on  conferve  une  boule  de  fer  pendant  quelque 
tems  dans  un  dégré  de  chaleur  affez  fort  pour  que  fa  furface 
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extérieure  foit  en  fufion  &  coule  comme  de  l’eau ,  la  partie 
intérieure  de  la  boule  fera  en  même  tems  convertie  en  véri¬ 
table  acier.  Cette  obfervation  nous  apprend  pourquoi  cer¬ 
tains  boutons  ou  vis  de  fer  font  quelquefois  fi  durs  dans  le 
centre  qu’il  n’y  a  point  d’outil  qui  puiffe  les  entamer. 

L’Art  de  donner  la  trempe  aux  rafoirs ,  aux  limes ,  aux 
lames  de  couteau ,  &c.  efl  d’un  dégré  inférieur  à  celui  de 
la  trempe  de  plufieurs  efpéces  d’acier.  Pour  y  parvenir  on 
fait  cuire  le  fer  réduit  en  lames  dans  un  four  conftruit  pour 
cet  ufage.  On  ftratifie  ces  lames  avec  du  charbon  réduit  en 
poudre ,  de  la  corne  ôc  autres  fubflances  femblables,  de  ma¬ 
nière  que  l’air  ne  puiffe  pas  pénétrer  le  fer  pendant  la  cuif- 
fon.  Cette  cuiffon  donne  au  fer  une  efpéce  d’enveloppe  d’a¬ 
cier  épaiffe  de  quelques  lignes  néceffaire  à  ces  fortes  d’inf- 
trumens. 

La  perfe&ion  de  l’acier  dépend  de  la  nature  du  fer  qu’on 
emploie ,  ou  de  fa  mine.  Il  exige  pour  l’ordinaire  un  mé¬ 
lange  convenable  de  différentes  fubflances ,  de  même  que 
la  perfection  de  l’Art  de  la  trempe.  Selon  qu’on  conduit 
ce  dernier,  il  rend  l’acier  propre  à  divers  ufages.  Les  bu¬ 
rins,  par  exemple  ,  font  d’une  trempe  différente  de  celle  des 
inftrumens  propres  à  forer.  Les  refforts  des  montres  diffé¬ 
rent  des  rafoirs ,  Ôcc.  On  leur  donne  ces  divers  dégrés  de 
trempe,  en  éteignant  l’acier  dans  du  fuif,  de  l’eau ,  ou  dans 
certaines  liqueurs  ou  fucs,  ou  autres  fubflances  femblables, 
avec  des  dégrés  de  chaleur  plus  ou  moins  confidérables. 


Axiomes  &  Règles . 

r- 

i°.  T  Es  expériences  précédentes  nous  ont  appris  que  les 
^différens  minéraux  &  les  matières  métalliques  ont 
divers  rapports  avec  le  plomb  en  fufion.  En  conféquence , 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  fe  mêlent  pas  avec  ce  der¬ 
nier,  mais  qui  flottent  à  fa  furface  ;  d’autres  avec  lefquels  il 
s’évapore ,  &:  d’autres  avec  lefquels  il  fe  vitrifie ,  tandis  que 
l’or  &  l’argent  refient  immuables ,  &  ne  fouffrent  aucune 
altération  (a). 

(a)  Voyez  la  1.  expérience» 


Comment  on 
trempe  l’acier. 


Comment  on 
fait  l’acier  le 
plus  parfait. 
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20.  L’or  ôc  l’argent  ont  à  peu  près  le  même  rapport  avec 
le  mercure  qu’avec  le  plomb  en  fufion.  L’un  ôt  l’autre  s’em¬ 
parent  promptement  de  l’or  ôc  de  l’argent ,  Ôc  par  ce  moyen 
on  les  fépare  aifément  des  autres  matières  hétérogènes,  (a). 

3°.  On  pourroit  perfectionner  les  épreuves  en  grand  : 
i°.  en  découvrant  une  matière  plus  convenable  pour  faire 
des  coupelles  que  les  cendres  des  os  :  z°.  en  opérant  fans 
le  fecours  des  foufflets  :  30.  en  imaginant  des  fourneaux  d’une 
ftruCture  plus  avantageufe,  ôc  4°.  en  employant  du  charbon 
de  terre  (b). 

40.  L’Art  des  eflais  a  été  jufques  à  préfent  fort  imparfait  ; 
mais  il  eft  très-poffible  de  le  perfectionner  à  l’aide  des  con- 
noiffances  Chymiques  ôc  Méchaniques  (c). 

j°.  La  méthode  de  féparer  l’or  ôc  l’argent  par  la  voie  du 
départ,  eft  embarraffante  ôc  difpendieufe  ;  mais  elle  peut 
être  remplacée  avantageufement  par  le  moyen  de  la  fufion , 
ou  en  conduifant  le  feu  avec  beaucoup  d’Art  ôc  de  ména- 
gement  (d). 

6°.  Il  eft  très-difficile  de  rendre  l’or  ôc  l’argent  abfolument 
purs ,  ou  de  les  féparer  de  toutes  les  autres  efpéces  de  ma¬ 
tières  ,  foit  minérales ,  foit  métalliques  ;  mais  pour  les  mettre 
dans  cet  état  de  pureté,  il  faut  fe  fervir  de  meilleures  mé¬ 
thodes  que  celles  qu’on  emploie  ordinairement  pour  ce  def- 
fein  ;  car  il  eft  certain  qu’on  peut  toujours  y  parvenir  par  le 
moyen  de  l’Art,  &  d’un  procédé  convenable  (e). 

70.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  d’habiles  Métallurgiftes  nous 
donnaffent  une  hiftoire  particulière  de  la  méthode  employée 
communément  pour  fondre  les  métaux.  Cette  hiftoire  feroit 
fort  utile  pour  perfectionner  la  Métallurgie  (/). 

8°.  Quand  la  mine  d’un  métal  imparfait  eft  dans  un  con¬ 
tact  immédiat  avec  le  feu  ou  les  charbons  embrafés ,  elle 
fournit  de  meilleur  métal  ôc  en  plus  grande  quantité  que 
lorfqu’elle  eft  contenue  dans  un  creufet,  ou  qu’elle  eftpré- 
fervée  du  contaCt  des  charbons  (g), 

{e)  Voyez  la  2.  expérience. 

(f)  Voyez  la  3.  expérience. 

(g)  Ibid. 


(a)  Voyez  la  1.  expérience. 

(b)  Ibid. 

(c)  Ibid. 

(d)  Voyez  la  2.  expérience. 
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9°.  Un  feu  languiffant  diminue  la  quantité  du  métal  que 
pourroit  fournir  naturellement  une  mine,  tandis  qu’un  teu 
vif  l’augmente ,  pourvu  qu’on  ne  le  continue  pas  trop  long- 
tems  (a). 

io°.  L’Art  de  la  fufion  parfaite  dépend  i°.  de  l’ufage  d’un 
dégré  de  feu  convenable  à  la  mine  :  20.  de  procurer  à  la  fco- 
rie  une  fufion  prompte  ôc  complette  ,  Ôc  30.  de  faire  enforte 
que  le  métal  foit  dans  un  contaél  immédiat  avec  le  bois  ou 
les  charbons  employés  pour  la  fufion  ( b ). 

1 1°.  Le  foufre  produit  divers  effets  fur  les  différens  mé¬ 
taux  j  en  examinant  ces  effets  avec  exactitude ,  on  peut  en 
tirer  des  régies  de  pratique  pour  l’avancement  &  la  perfec¬ 
tion  de  la  Métallurgie  (c). 

12°.  On  fait  fondre  quelquefois  avec  avantage  des  fcories 
de  métaux  qui  ont  déjà  fubi  la  fufion.  Le  profit  qu’on  en  re¬ 
tire  eft  dû  à  la  méthode  imparfaite  qu’employoient  les  an¬ 
ciens  pour  traiter  les  mines ,  ôc  en  retirer  les  métaux  (d). 

1 30.  On  peut  féparer  les  métaux  imparfaits  les  uns  des  au¬ 
tres  par  la  jufte  application  des  dégrés  de  chaleur  convena¬ 
bles.  Par  ce  moyen  on  fépare  à  l’aide  du  plomb  y  les  plus  fu- 
fibles  d’avec  les  moins  fufibles  (é). 

140.  On  peut  réduire  tous  les  métaux  en  les  brûlant  ou  en 
les  calcinant 9  en  poudres  terreflres,  ou  en  chaux;  en  faifant 
fondre  enfuite  ces  chaux  métalliques  avec  quelques  matiè¬ 
res  inflammables  >  elles  reprennent  de  nouveau  leur  forme 
métallique  (/). 

iy°.  Les  matières  qui  forment  le  plus  grand  obflacle  à  la 
du&ilité,  ou  à  la  véritable  nature  métallique ,  font  le  foufre, 
le  cobolt ,  &  les  fubftances  qui  en  font  compofées  (g)  :  au 
lieu  que  tous  les  corps  onCtueux  ou  inflammables  font  favo¬ 
rables  aux  métaux ,  &:  provoquent  ou  rétabliffent  leur  duCti- 
lité  quand  ils  font  mis  enfemble  en  fufion  ( h ). 

i6°.  On  peut  donner  au  cuivre  une  couleur  qui  approche 
de  celle  de  l’or;  on  lui  procure  en  même-tems  un  autre 


(a)  Voyez  la  3 .  ex p érience. V oyzz 
aujjila  1 7.  Leçon. 

\b)  Voyez  la  3.  expérience. 

£c)  Ibid. 

( d )  Ibid. 


(1 1 )  Voyez  la  3.  expérience. 

(/)  Ibid. 

(g)  Voyez  la  3.  expérience.  Voyez 
aujji  la  17.  Leçon. 

(h)  Voyez  la  3.  expérience . 
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avantage;  car  loin  de  diminuer  fa.duêtilité  on  l’augmente 
en  l’amalgamant  avec  du  mercure ,  &c  en  diftillant  enfuite 
ce  même  mercure.  Il  eft  même  à  préfumer  qu’on  pourroit 
découvrir  plufieurs  métaux  artificiels  ou  compofés  ,  en  mê¬ 
lant  enfemble  plufieurs  fubftances  métalliques  ou  minéra¬ 
les  :  par  ce  moyen  on  enrichiroit  ôc  on  perfeêlionneroit  l’Art 
de  la  Métallurgie  (a). 

170.  On  fait  l’acier  par  une  application  convenable  du  feu 
au  fer  dans  un  lieu  fermé  de  manière  a  empêcher  la  commu¬ 
nication  libre  de  l’air  extérieur  avec  le  fer.  (b). 

1 8°.  Les  métaux  fubififent  des  altérations  particulières ,  foit 
dans  leur  texture ,  foit  dans  leur  confiftance ,  félon  la  nature 
de  la  fubftance  folide  ou  liquide  dans  laquelle  ils  font  éteints 
ou  réfroidis  (c). 

ip°.  Les  mines  ne  font  autre  chofe  en  général ,  qu’un  tiflu 
lâche  de  matières  métalliques  formées  par  la  nature  aux¬ 
quelles  eft  unie  une  fubftance  terreftre  ôt  fulphureufe.  On 
peut  donc  faire  aifément  &  promptement  des  mines  artifi¬ 
cielles  ,  en  calcinant  un  métal  quelconque  avec  du  foufre  , 
ôt  le  mêlant  enfuite  avec  de  la  terre  ;  par  ce  moyen  on  for¬ 
mera  à  l’aide  de  la  chaleur  des  échantillons  de  mines  foîi- 
des  femblables  à  ceux  qu’on  retire  des  véritables  mines  (d)a 

20° .  Il  refte  encore  un  grand  nombre  d’expériences  à  faire, 
des  faits  ou  des  obfervations  à  conftater,  de  même  qu’à  dé¬ 
couvrir  le  rapport  de  plufieurs  fubftances  entre  elles,  avant 
que  de  pouvoir  amener  la  Métallurgie  à  fon  dernier  point 
de  perfection  (e), 

(a)  Voyez  la  4.  expérience. 

[b]  Voyez  la  5.  expérience. 

(fi)  Ibid. 


( d)  Voyez  les  Leçons  17.  &  18. 

(e)  Voyez  les  expériences  1.  2.  3* 
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CO  N  TE  N  A  NT 

La  Pyrotechnie ,  ou  les  expériences  qui  concernent 
la  poudre  à  canon  ,  les  exploitons  &  le 

Phofphore. 

L’Objet  de  cette  Leçon  eft  de  faire  des  recherches  fur  la 
nature  de  la  poudre  à  canon,  fur  les  explofions  ôc  fur 
le  phofphore ,  ôc  de  tâcher  d’en  tirer  des  lumières  pour  dé¬ 
couvrir  quelque  doctrine  utile  qui  puifle  fervir  à  perfection¬ 
ner  la  Chymie  ôc  la  Phyfique.  Notre  deflein  eft  donc  i°.  d’e¬ 
xaminer  la  nature  6c  la  compofition  de  la  poudre  à  canon, 
avec  les  moyens  de  l’éprouver  ôc  de  la  perfectionner  :  z°.  de 
donner  quelques  exemples  des  efpéces  les  plus  remarqua¬ 
bles  d’explofion  :  30.  d’examiner  quelques-uns  des  phofpho- 
res  les  plus  renommés,  ôc  4.0.  d’enfeigner  la  doctrine  indiquée 
pour  ces  efpéces  d’expériences. 

La  première  expérience  apprendra  la  méthode  de  faire  la 
poudre  à  canon.  La  fécondé,  la  manière  de  faire  la  poudre 
fulminante ,  ôc  l’or  fulminant.  La  troifiéme ,  les  moyens 
de  produire  de  la  chaleur,  ôc  même  du  feu  par  un  mélange 
de  foufre,  ôc  de  limaille  de  fer.  La  quatrième ,  comment  on 
doit  s’y  prendre  pour  produire  des  étincelles  avec  de  l’huile 
de  vitriol ,  ôc  de  la  limaille  de  fer.  La  cinquième ,  le  procédé 
dont  il  faut  fe  fervir  pour  faire  du  feu  ôc  de  la  flamme  par  le 
mélange  de  deux  liqueurs  froides;  ôc  la  fixiéme  ,  la  méthode 
qu’il  faut  employer  pour  faire  le  phofphore  liquide  avec 
l’urine. 


Objet  de  cette 
Leçon. 


Sujet  des  expé¬ 
riences  fuivan- 
tes. 
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PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  La  méthode  de  faire  la  poudre  à  canon . 

Procédé  pour  "jT|  Renez  quatre  onces  de  falpêtre  rafiné  ,  une  once  de 
faire  la  poudre  foufre  ,  &:  fix  gros  de  petits  charbons  ;  réduifez  le  tout 
a  canon,  en  poudre  fine  ,  &  continuez  de  le  piler  pendant  quelque 
tems  dans  un  mortier  de  pierre  avec  un  pilon  de  bois  :  hu¬ 
mectez  le  mélange  de  tems  en  tems  avec  de  l’eau  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  forme  une  pâte  uniforme,  faites  fécher  enfuite  cette 
pâte  avec  foin  ,  après  quoi  vous  la  réduirez  en  petits  grains 
que  vous  pafierez  à  travers  un  crible  de  fil  de  fer  propre  à 
ufage.  Lorfque  le  mélange  fera  fous  cette  forme ,  vous  au¬ 
rez  ce  qu’on  appelle  la  poudre  à  canon  ordinaire. 

Méthode  pour  Nous  avons  enfeigné  précédemment  la  manière  de  rafiner 
puivérifer  le  le  falpêtre  pour  en  faire  de  la  poudre  à  canon  (a).  Quand  on 
tems enpCU  ^  veut  r^duire  ce  en  poudre,  il  faut  en  faire  difloudre  une 
grande  quantité  dans  le  moins  d’eau  qu’il  eft  poflible ,  mettre 
la  diflolution  furie  feu  ôc  la  remuer  continuellement  jufqu’à 
ce  que  l’eau  foit  évaporée,  &  qu’il  ne  relie  au  fond  du  vaif- 
feau  qu’on  a  employé  pour  cet  effet,  qu’une  poudre  féche  ôc 
blanche. 

Comment  on  Quand  on  veut  mettre  le  foufre  dans  l’état  de  pureté  né- 

punfie  le  fou-  pour  faire  la  poudre  à  canon ,  il  faut  le  faire  fondre 

à  une  chaleur  douce,  enfuite  l’écumer  &  le  palier  à  travers 
un  double  filtre  ;  fi  le  foufre  vient  à  s’enflammer  pendant  la 
fufion,  il  faudra  l’éteindre  avec  un  peu  d’eau,  &  le  couvrir 
alors  avec  un  couvercle  de  fer  adapté  avec  tant  de  juftefie 
au  vaiffeau  dont  on  fe  fera  fervi  pour  la  fufion ,  qu’il  puilfe 
le  fermer  exactement.  On  juge  que  le  foufre  elt  fuffifamment 
purifie  lorfqu  il  n’exhale  point  une  odeur  fœtîde,  en  le  fai- 
fant  fondre  entre  deux  plaques  de  fer  chaudes ,  ôc  qu’il  fe 
convertit  en  une  efpéce  de  fubltance  rouge. 

Comment  on  Pour  faire  le  charbon  néceiïaire  à  la  compofition  de  la 
prépaie  le  char-  poudre  à  canon ,  on  fe  fert  de  faule,  ou  de  coudrier  ;  on  fait 

(a)  Voyez  la  13.  Leçon  fur  les  fels. 
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brûler  ce  bois  en  l'étouffant  à  la  maniéré  ordinaire  ;  après 
quoi  on  le  réduit  en  poudre.  Quand  toutes  les  matières  pro¬ 
pres  à  faire  la  poudre  à  canon  font  préparées  3  il  ne  s’agit  plus 
que  de  les  mêler  intimément  enfemble;  pour  cet  effet  on  les 
pile  dans  un  mortier ,  mais  comme  il  feroit  à  craindre  qu’elles 
ne  s’enflammaient  fi  elles  éloient  fous  une  forme  féche , 
on  a  foin  d’humeêter  le  mélange  continuellement,  foit  avec 
de  l’eau  ,  foit  avec  de  l’urine ,  (oit  avec  une  diffolution  de  fel 
ammoniac ,  ôt  l’on  continue  de  le  piler  pendant  vingt-quatre 
heures  de  fuite.  Quand  le  mélange  eft  affez  uniforme  pour 
être  en  état  d’être  réduit  en  poudre,  on  le  fait  fécher  au  fo- 
leil,  ou  d’une  autre  manière  ;  mais  toujours  avec  beaucoup 
de  foin  pour  empêcher  qu’il  ne  s’enflamme. 

La  force  de  l’explofion  de  la  poudre  à  canon  eft  mainte¬ 
nant  une  chofe  généralement  connue  ;  mais  la  raifon  Physi¬ 
que  de  cette  force  n’a  peut-être  pas  encore  été  fuffifamment 
examinée.  Pour  en  donner  une  idée  jufte,  il  eft  à  propos 
d’obferver  i°.  que  le  falpêtre  ,  par  lui-même,  n’eft  point  in¬ 
flammable  ,  ôt  que  quoiqu’il  fe  fonde  au  feu  ôt  qu’il  devienne 
même  rouge  par  la  fufion ,  il  ne  fait  cependant  point  d’ex- 
plofion,  à  moins  qu’il  ne  foit  dans  un  contact  immédiat  avec 
les  charbons  embrafés:  2°.  que  le  foufre  fe  fond  aifément  au 
feu  ôt  s’enflamme  facilement:  50.  que  le  charbon  réduit  en 
poudre  prend  feu  très-promptement ,  même  par  une  feule 
étincelle  produite  par  le  frottement  d’un  caillou  contre  un 
morceau  d’acier  :  40.  qu’en  mêlant  du  nitre  avec  du  charbon 
réduit  en  poudre,  ôt  les  mettant  en  contaêt  avec  le  feu ,  ils 
brûlent  ôt  s’enflamment  auflitôt  :  y°.  que  fi  on  fait  un  mé¬ 
lange  de  foufre  ôt  de  charbon  réduit  en  poudre ,  ôt  qu’on  le 
mette  fur  le  feu ,  le  foufre  brûlera  lentement  mais  en  tota¬ 
lité  ,  tandis  qu’il  reftera  une  grande  partie  du  charbon , 
ôt  6°.  que  fi  on  applique  un  charbon  allumé  à  un  mélange  de 
nitre  ôt  de  foufre ,  le  foufre  prendra  feu  auflitôt  avec  quelque 
degré  d’explofion ,  ôt  laiffera  une  partie  du  nitre  intact ,  com¬ 
me  nous  le  voyons  arriver  en  faifant  le  criftal  minéral  ôt  le 
fel  policrefte. 

Ces  expériences  examinées  avec  foin  peuvent  nous  don¬ 
ner  la  raifon  Phyfique  de  l’étrange  explofion,  ôt  delà  force 
de  la  poudre  à  canon.  Chaque  grain  de  cette  poudre  con- 


Néceffitc  tîc 
piler  la  poudre 
à  canon. 


Raifon  Phyfi¬ 
que  de  l’expio- 
fion  de  la  pou¬ 
dre  à  canon.  . 
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tient  en  effet,  une  certaine  quantité  de  foufre,  de  nitre  ôc 
de  charbon.  Nous  avons  vu  que  ce  dernier  prend  feu  fur  le 
champ  par  le  fimple  contaêl  de  la  plus  petite  étincelle  ;  quen 
même  tems  le  foufre  ôc  le  nitre  entrent  en  fufion ,  Ôc  que 
par  le  moyen  du  charbon  interpofé  entre  eux,  ils  s’enflamment 
promptement.  La  flamme  fe  communique  de  grain  en  grain 
prefqu’en  un  inftant ,  de  manière  que  toute  la  malle  de  la 
poudre  vient  à  s’enflammer  prefque  tout  à  la  fois.  D’ailleurs , 
comme  le  nitre  contient  une  grande  quantité  d’air  ôc  d’eau  3 
ôc  que  ces.  deux  fubftances  font  pour  lors  violemment  raré¬ 
fiées  par  la  chaleur,  elles  produifent  par  leur  explofion  un 
coup  terrible.  Dans  cette  aêtion  le  nitre  paroît  par  fes  par¬ 
ties  aqueufes  ôc  aeriennes ,  faire  l’office  de  foufflets  envers 
les  autres  corps  inflammables  ;  ceux-ci  s’enflamment  auffitôt 
ôc  s’exhalent  dans  l’air  en  fumée  ôc  en  vapeur, 
comment  on  La  découverte  de  la  poudre  à  canon  eft  entièrement  dûe 
a  découvert  la  au  hafarc[  9  ôc  peut-être  au  procédé  ordinaire  du  nitre  fulmi- 
r  nant  avec  le  lourre  pour  faire  le  criital  minéral  :  il  paroît 

qu’elle  a  été  connue  long-teins  auparavant  le  tems  deStrark, 
particuliérement  par  le  Moine  Bacon  qui  en  parle  dans  fes 
ouvrages. 

Qu'on  propor-  On  mêle  les  trois  fubftances  qu’on  emploie  pour  faire  la 
donne  diffé-  poudre  à  canon  dans  différentes  proportions ,  félon  les  di- 
FbftanccskS  verfes  armes  auxquelles  on  a  deffein  de  les  faire  fervir,  foit 
qu’on  "emploie  pour  des  moufquets ,  foit  pour  de  gros  canons  ,  foit  pour  des 
pour  faire  la  mortiers.  Ces  proportions  cependant  n’ont  pas  été  jufqu’à 
feionTes dfver-  préfent  déterminées  avec  une  grande  jufteffe,  ni  établies 
fes  armes  aux-  d’après  des  expériences  fuffifantes. 

quelles  elles  II  y  a  deux  méthodes  générales  pour  examiner  la  poudre  à 
QOlvent  uvu*  canon  :  l’une  fert  à  éprouver  fa  pureté,  ôc  l’autre  fa  force. 

Comment  on  On  éprouve  fa  pureté  ,  en  en  mettant  deux  ou  trois  pincées 
eflaye  la  pou-  aflfez  près  l’une  de  l’autre  fur  du  papier  blanc ,  ôc  l’on  met 
“  Pu-  feu  2.  une  d’elles  :  fi  elle  s’enflamme  auflitôt,  Ôc  que  la 
t^poita  a  vap£ur  s’ôleve  en  haut,  fans  laiffer  aucune  tache,  ou  ma¬ 
tière  féculente  fur  le  papier ,  fans  brûler  ce  dernier ,  ou  en¬ 
flammer  les  autres  petites  pincées  de  poudre  ;  c’eft  une  preuve 
que  le  foufre  ôc  le  nitre  étoient  bien  purs ,  que  le  charbon 
étoit  bon ,  ôc  que  ces  trois  matières  étoient  parfaitement 
bien  incorporées  les  unes  avec  les  autres. 
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Si ,  au  contraire *  en  mettant  le  feu  à  une  feule  des  pin¬ 
cées  de  poudre  toutes  les  autres  s’enflamment  en  même 
tems ,  il  eft  à  préfumer  qu’il  y  avoit  du  fel  marin  combiné 
avec  le  nitre *  ou  que  le  charbon  n’avoit  pas  été  bien  broyé * 
ou  enfin  que  le  mélange  n’étoit  pas  bien  uniforme  *  6c  fi  le 
papier  eft  noir  ou  taché  après  l’inflammation  de  la  poudre* 
c’eft  une  preuve  que  le  nitre  n’étoit  pas  parfaitement  pu¬ 
rifié. 

Tl  y  a  deux  efpéces  d’inftrumens  en  ufage  pour  éprouver  Comment  on 
la  force  de  la  poudre  à  canon  *  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pa-  *ProUYC  ia  foi‘“ 
roît  plus  exaêt  que  la  méthode  ordinaire.  Cette  méthode  con- 
fifte  à  méfurer  à  quelle  diftance  un  certain  poids  de  poudre 
donné  jette  une  balle  hors  d’un  fufil. 

Quand  on  veut  augmenter  la  force  de  la  poudre*  il  faut  ?  Comment  on 
faire  les  grains  extrêmement  gros*  ôc  les  palier  enfuite*  afin  l’augmente, 
de  les  féparer  de  la  petite  pouiïiére:  on  remarque  en  effet* 
que  la  poudre  réduite  en  cet  état  n’a  qu’une  explofion  très- 
foible.  Quand  au  contraire  *  les  grains  font  gros,  l’inflamma¬ 
tion  d’un  grain  fe  communique  promptement  à  celui  qui 
le  touche ,  &  ainfi  des  autres  :  par  ce  moyen  *  toute  la  charge 
prend  feu  prefque  en  même  tems.  Sans  cette  attention  fur 
la  groffeur  des  grains ,  la  poudre  perd  beaucoup  de  fa  force* 
ou  bien  plufieurs  grains  forcent  du  fufil  comme  des  dragées  , 
fans  être  enflammés. 

Peut-être  y  auroit-il  encore  d’autres  moyens  pour  augmen¬ 
ter  la  force  de  la  poudre*  particuliérement  par  l’addition  du 
fel  de  tartre  ;  mais  il  vaut  mieux  renfermer  de  pareils  fecrets 
que  de  les  divulguer  :  la  poudre  n’eft  déjà  que  trop  deftruc- 
tive. 

On  a  beaucoup  parlé  d’une  efpéce  de  poudre  blanche  qui  u  poudre 
feroit  fort  dangereufe*  fi  elle  avoit  tous  les  cara&eres  qu’on  blauche, 
lui  attribue  ;  car  on  prétend  qu’elle  pouffe  une  balle  auiïi 
loin  que  la  poudre  noire  ordinaire  fans  faire  de  bruit  *  mais 
aucune  de  celles  de  cette  efpéce  que  nous  avons  examinées 
ne  répond  à  l’idée  que  nous  venons  d’en  donner.  On  fait 
probablement  cette  poudre  avec  une  efpéce  de  bois  pourri  5 
ou  du  camphre  au  lieu  de  charbon.  La  plus  dangereufe  des 
poudres  blanches  (  fi  on  peut  l’appeller  ainfi  )  eft  l’air  con- 
denfé  :  en  effet  *  cet  air  quoique  capable  de  pouffer  une  balle 


Les  canons 
a  vent. 
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avec  beaucoup  de  force  à  une  diftance  très-confidérable ,  ne 
fait  cependant  prefque  point  de  bruit ,  furtout  lorfqu’il  n’eft 
pas  fort  condenfé  ,  ce  qui  n’eft  pas  néceffaire  pour  qu’il  pro- 
duife  des  effets  très-dangereux. 

On  n’a  peut-être  pas  encore  examiné  fuffifamment  jufqu’à 
quel  point  on  pouvoit  perfectionner  les  canons  à  vent.  Nous 
en  avons  vû  quelques-uns  qui  déchargeoient  un  grand  nom¬ 
bre  de  balles  fucceflivement  ,  ôc  la  derniere  de  toutes  traver- 
foit  encore  une  planche  épaiffe  d’un  pouce ,  à  la  diftance  de 
plufieurs  verges.  Cette  machine  ,  par  conféquent,  pourroit 
répondre  au  même  but  qu’un  fufil;  mais  nous  ne  fçavons  pas 
fi  on  pourroit  faire  de  gros  canons  de  cette  efpéce  :  la  dif¬ 
ficulté  confifte  principalement  à  trouver  un  reffort  fuffifam¬ 
ment  fort,  pour  réfifter  à  la  violence  avec  laquelle  l’air  peut- 
être  condenfé  par  le  moyen  d’un  écrou ,  ôcç. 


SECONDE  EXPÉRIENCE, 


Préparation  de 
la  poudre  ful¬ 
minante. 


Raifort  Physi¬ 
que  de  fes  ef¬ 
fets. 


Préparation  de 
for  fulminant. 


Qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  de  la  poudre  fulminante  ? 

&  de  C or  fulminant. 

P  Renez  trois  onces  de  nitre  purifié ,  deux  onces  de  fel 
de  tartre  ,  ôc  une  once  de  foufre.  Pilez  bien  le  tout  en- 
femble  dans  un  mortier,  enfuite  vous  mettrez  aux  environs 
d’un  gros  de  cette  poudre  fur  une  plaque  de  fer,  ôc  vous  la 
placerez  fur  un  feu  doux  :  auffitôt  que  la  poudre  commen¬ 
cera  à  fe  fondre ,  elle  fera  une  grande  explofion  avec  un  bruit 
très-fort. 

Pour  expliquer  Phyfiquement  l’effet  de  la  poudre  fulmi¬ 
nante  ,  il  faut  fuppofer  que  les  efprits  acides  du  nitre  ôc  du 
foufre  fe  dégagent  par  la  chaleur ,  s’élancent  les  uns  vers  les 
autres,  ôc  vers  le  fel  de  tartre  avec  une  fi  grande  impétuofité, 
que  par  la  violence  du  choc ,  ils  convertirent  le  tout  en 
flamme  ôc  en  vapeur. 

Faites  diflbudre  un  petit  nombre  de  grains  d’or  très-pur 
dans  de  l’eau  régale  :  précipitez  enfuite  cette  diffolution  avec 
du  fel  de  tartre,  ôc  vous  obtiendrez  une  poudre  qu’il  faudra 

faire 
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faire  fécher  à  une  chaleur  très-douce.  En  mettant  un  feul 
grain  de  cette  poudre  fur  la  pointe  d’un  canif  Ôc  l’expofant  à 
la  lumière  d’une  bougie,  elle  s’évaporera  auflitôt  avec  un 
bruit  très  fubit  ôc  très-violent. 

L’or  fulminant  a  encore  d’autres  propriétés  remarquables: 
i°.  il  n’exige  pas,  comme  la  poudre  fulminante  ôc  la  poudre  Ses  propriétés 
à  canon  l’application  aétuelle  du  feu  pour  faire  explofion , 
ôc  quoiqu’il  foit  compofé  des  deux  corps  les  plus  fixes,  tels 
que  l’or  &:  le  fel  de  tartre ,  il  eft  cependant  li  volatil  qu’il 
s’évapore ,  ôc  produit  un  bruit  violent  à  un  dégré  de  chaleur 
inférieur  à  celui  qui  eft  néceiïaire  pour  enflammer  les  fubftan- 
ces  les  plus  inflammables.  Il  produit  même  un  effet  femblable  ' 
en  le  broyant  Amplement  dans  un  mortier,  ou  en  le  féchant 
fur  un  fourneau  chaud:  20.  il  exerce  fa  force  dans  levuide, 
aufli  bien  qu’à  l’air  libre ,  ôc  quand  il  fait  explofion  dans  la 
machine  pneumatique  ,  il  fe  convertit  en  une  pouffiere  d’or 
très-fine  qui  s’attache  aux  parois  du  verre  :  30.  en  ajoûtant  un 
peu  de  foufre  à  cette  poudre ,  on  lui  ôte  fa  propriété  fulmi¬ 
nante  ,  de  façon  qu’après  l’avoir  fait  fondre  avec  ce  dernier , 
l’or  fe  dégage ,  ôc  l’on  peut  le  recouvrer  aifément  fous  fa 
forme  naturelle,  en  fe  fervant  du  borax  comme  d’un  flux. 

Il  paroît  d’après  les  obfervations  précédentes ,  que  l’or  eft  Raifon  Phyfi- 
extrêmement  divifé  dans  cette  poudre  par  l’aélion  des  menf-  <ïue,  de  fes  Pco' 
trues  compofés  :  que  ces  menftrues  étant  d’une  nature  aqueufe  paeteSo 
ôc  aerienne,  ôc  leurs  parties  étant  interpolées  en  manière  de 
coins  entre  les  parties  péfantes  les  plus  fines  de  l’or  ;  quand 
cette  poudre  vient  à  fentir ,  par  quelque  moyen  que  ce  foit, 
un  dégré  de  chaleur  fuflifant  pour  raréfier  ôc  étendre  forte¬ 
ment  les  particules  aqueufes  ôc  aeriennes,  elles  fortent  avec 
impétuofité  de  leur  prifon ,  ôc  difperfent  les  particules  de  l’or 
autour  du  vafe  ou  de  la  machine  qui  les  contient. 


Explication  de 
l’inflammation 
du  mélange 
du  fer  avec  le 
foufre. 


Application  de 
cette  expérien¬ 
ce. 
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TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  produire  de  la  chaleur  &  même 
au  feu  par  un  / impie  mélange  de  foufre  & 
de  limaille  de  fer . 

P Renez  deux  livres  de  limaille  de  fer  bien  pure,  &  au¬ 
tant  de  foufre  commun:  pilez-les  enfemble  dans  un  mor¬ 
tier  pendant  quelque  tems,  &  ajoutez-y  un  peu  d’eau  jufqu’à 
ce  que  le  tout  forme  une  efpéce  de  pâte  :  lorfque  le  mé¬ 
lange  fera  dans  cet  état,  vous  le  mettrez  dans  un  pot  de  terre 
que  vous  couvrirez  promptement ,  ôc  vous  le  laiflerez  dans 
une  cheminée  :  au  bout  de  peu  de  tems  la  pâte  commencera 
à  s’échauffer  &  finira  par  s’enflammer. 

Le  mélange  ne  manque  jamais  de  prendre  feu  s’il  efl  en 
allez  grande  quantité  ;  mais  s’il  y  en  a  peu  ,  la  pâte  ne  fait 
que  s’échauffer,  &  fe  fondre  en  différens  endroits,  il  en  fort 
aufli  des  vapeurs  chaudes.  Si  la  chaleur  continue  pendant  un 
tems  fuflifant,  toute  la  maffe  fe  convertit  en  une  fubftance 
uniforme  :  fi  on  broyé  cette  maffe  &  qu’on  la  fafle  bouillir 
dans  l’eau ,  elle  donne  de  bon  vitriol  de  fer.  On  voit  évidem¬ 
ment, par  cette  expérience, que  l’acide  contenu  naturellement 
dans  le  foufre,  pénétre  le  fer  &  le  difloud.  Cette  aélion,  par 
conféquent,  peut-être  la  caufe  de  l’effet  que  nous  venons 
de  décrire  ,  furtout  fi  on  fait  refléxion  que  le  foufre  confifte 
en  une  partie  inflammable ,  aufli  bien  qu’en  une  partie  acide. 
Car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’eft  cette  partie  inflam¬ 
mable  du  foufre  qui  s’enflamme  dans  l'effervefcence  vio¬ 
lente  que  produit  l’union  du  fer  avec  l’acide  du  foufre. 

Si  l’on  examine  cette  expérience  avec  foin ,  &  qu’on  en 
fafle  une  jufte  application  félon  la  méthode  ordinaire  des 
Phyficiens,  elle  nous  apprendra  la  raifon  de  plufieurs  phé¬ 
nomènes  de  la  nature ,  tels  que  les  volcans ,  les  feux  fouter- 
rains ,  les  tremblemens  de  terre ,  les  bains  chauds ,  &c.  On 
fçait,  par  exemple,  qu’on  trouve  une  grande  quantité  de 
fer ,  de  pierres  &  de  foufre  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  de 
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même  que  des  marcaflkes  qui  font  un  compofé  de  fer  ôc  de 
foufre.  Il  eft  donc  aifé  de  concevoir  que  fi  ces  matières  vien¬ 
nent  à  être  humeétées  par  l’eau  (  ce  qui  peut  arriver  par 
plufieurs  circonftances  )  elles  doivent  s’échauffer ,  fe  raréfier , 
fermenter,  faire  explofion  ôc  exhaler  des  vapeurs  chaudes. 
Ces  vapeurs  feront  effort  pour  fe  faire  jour  à  travers  certai¬ 
nes  cavernes  de  la  terre.  Telle  eft  probablement  la  caufe 
des  tremblemens  de  terre ,  ou  des  violentes  fécoufïes  :  ces 
fécouffes  continuent  jufqu’à  ce  que  la  force  avec  laquelle 
ces  vapeurs ,  fortent  leur  ait  formé  une  iffue ,  ou  qu’elles 
ayent  tranfpiré  dans  l’atmofphére  par  le  moyen  de  quelques 
fentes  ou  crevafies.  Les  vapeurs  fulphureufes  abondent  cer¬ 
tainement  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  y  fermentent  & 
font  effervefcence  avec  les  minéraux ,  de  manière  à  s’enflam¬ 
mer  6c  à  produire  des  éclairs  foudains  ou  des  explofions.  Si 
ces  matières  fe  trouvent  refferrées  dans  les  cavernes  de  la 
terre,  elles  les  ébranlent,  les  brifent  6c  les  font  fauter  en 
éclats  :  c’eft  par  la  même  raifon  que  les  vapeurs  chaudes  pro¬ 
duites  par  l’explofion,  6c  qui  tranfpirent  à  travers  les  pores 
de  la  terre  peuvent  exciter  des  tempêtes  6:  des  ouragans  vio- 
lens,  former  dans  la  terre  des  ouvertures  6c  des  abîmes,  ou 
même  faire  foulever  la  mer  dans  certains  endroits.  Quelque¬ 
fois  ces  vapeurs  fulphureufes  s’élèvent  dans  l’atmofphére ,  y 
fermentent  avec  d’autres  matières  Ôc  prennent  feu ,  ce  qui 
produit  les  éclairs,  les  tonnerres ,  les  aurores  boréales,  Ôc  les 
autres  météores  enflammés.  Si  tous  ces  effets  ne  font  pas 
dûs  aux  caufes  que  nous  leur  aflignons,  nous  avons  au  moins 
pour  nous  un  grand  dégré  de  probabilité ,  6c  l’on  en  trouve 
le  fondement  dans  la  nature  (tz). 


( a )  Voyez  les  propofitions  en 
forme  de  quefions  de  Newton  à  la 
fin  de  fon  optique  ,  &  le  Mémoire 


de  M.  Lémeri  fur  ce  fujet  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Scien¬ 
ces . 


Ggg  ü 


x 
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DIX-NEUVIÉME  leçon 


Méthode  pour 
produire  des 
éclairs  artifi¬ 
ciels. 


Précautions 
<jue  cette  expé¬ 
rience  exige. 


RaifonPhyfique 
de  ces  effets. 


QUATRIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  produire  des  éclairs  artificiels  s 
parle  mélange  de  l’huile  de  vitriol  avec  le  fer, 

P  Renez  un  récipient  tronqué  par  le  haut  capable  de  con¬ 
tenir  deux  ou  trois  pintes  :  verfez-y  trois  onces  d’huile 
de  vitriol ,  &c  douze  d’eau  commune  :  échauffez  enfuite  un 
peu  le  mélange ,  ôc  jettez-y  à  différentes  réprifes  deux  on¬ 
ces,  ou  même  davantage  de  limaille  de  fer  bien  pure,  il 
s’excitera  de  l’ébullition  fur  le  champ  ,  &  il  s’élèvera  des 
vapeurs  blanches.  Préfentez  alors  une  bougie  allumée  à  l’ou¬ 
verture  du  récipient,  la  vapeur  prendra  feu  auflitôt  &  pro-  . 
duira  en  même  tems  une  brillante  déflagration ,  ou  des  bluettes 
femblables  à  des  éclairs  ;  en  appliquant  plufieurs  fois  de  la 
même  manière  la  bougie  allumée  à  ce  mélange ,  on  en  verra 
fortir  à  chaque  fois  de  femblables  éclairs.  Pendant  ce  tems- 
là ,  on  remarque  quelquefois  que  le  récipient  eft  rempli  d’une 
flamme  qui  circule  &  va  même  jufqu’au  fond  de  la  liqueur; 
d’autrefois  la  flamme  ne  fait  que  s’élever  dans  le  col  du  réci¬ 
pient. 

Cette  expérience  ne  réuflit  point  à  moins  que  l’huile  de 
vitriol  ne  foit  étendue  dans  une  affez  grande  quantité  d’eau  ; 
parce  qu’elle  rend  ce  menftrue  plus  propre  à  diffoudre  le 
métal.  Il  faut  aufli  échauffer  un  peu  la  liqueur  afin  d’accé- 
lerer  la  diffolution ,  ôt  que  la  vapeur  puiffe  s’élever  plus 
librement  ;  mais  fi  la  liqueur  eft  trop  chaude,  la  vapeur  monte 
trop  vite  ,  &  lorfqu’on  y  applique  la  bougie  allumée,  elle 
ne  prend  feu  que  dans  le  col  du  récipient  fans  faire  aucune 
déflagration  remarquable. 

Cette  expérience  paroît  avoir  une  grande  affinité  avec  la 
précédente ,  &  dépendre  à  peu  près  des  mêmes  principes  t 
en  effet,  l’huile  de  vitriol  eft  un  acide  très-puifiant ,  analo¬ 
gue  à  celui  du  foufre,  &  le  fer  contient  par  Ion  effence  une 
partie  proprement  fulphureufe  ou  inflammable.  Il  lemble- 
roit  néanmoins  que  ce  n’eft  pas  feulement  le  foufre  contenu 
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dans  le  fer  ;  mais  quelques  parties  fulphureufes  de  l’huile  de 
vitriol,  qui  contribuent  aufîi  aux  effets  que  nous  venons  de 
décrire  ;  car  lorfqu’on  employé  l’efprit  de  nitre  dans  cette 
circonftance,  il  ne  produit  point  de  fulmination ,  au  lieu  que 
les  efprits  de  fel ,  de  foufre  ôt  d’alun  qui  font  fulphureux, 
produifent  le  même  effet  que  l’huile  de  vitriol. 

Cette  expérience  paroît  être  l’ouvrage  du  hafard  :  on  aura  Sa  découverte  , 
probablement  approché,  fans  y  penfer,  une  lumière  près  de  &  esufages-  ^ 
l’ouverture  d’un  récipient  pendant  qu’on  y  faifoit  diffoudre 
du  fer  dans  de  l’huile  de  vitriol  étendue  dans-beaucoup  d’eau , 
pour  faire  le  vitriol  de  fer  ordinaire.  En  effet,  fi  l’on  fait 
bouillir,  filtrer,  évaporer  ôt  criftallifer  enfuite  ce  qui  refte 
dans  le  récipient  de  notre  expérience  après  que  la  déflagra¬ 
tion  eft  paffée,on  retirera  du  vitriol  de  fer  parfait,  femblable 
à  celui  que  nous  avons  obfervé  dans  le  mélange  de  la  li¬ 
maille  de  fer  avec  le  foufre. 

Nous  recommandons  fort  aux  amateurs  de  la  Chymie 
qui  s’appliquent  à  cette  fcience,  de  tâcher  de  raffembler 
ôt  de  condenfer  même ,  s’il  eft  poflible ,  une  certaine  quan¬ 
tité  de  la  vapeur  fulphureufe ,  produite  par  le  moyen  de 
notre  expérience  ;  car  il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  cette 
vapeur  n’a  pas  l’odeur  fétide  du  foufre  ;  mais  approche  un 
peu  de  celle  de  l’efprit  volatil  ôt  aerien  qui  donne  la  vertu 
à  certaines  eaux  minérales  (a). 

(<z)  Voyez  les  eaux  minérales  d'Hoffman, 

* 
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Mélange  de 
l’huile  de  gero- 
fle  avec  l’efprit 
de  nitre, 


Précautions 
que  cette  expé¬ 
rience  exige. 
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CINQUIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  méthode  de  produire  du  feu  ,  &  même 
de  la  flamme  ,  par  le  mélange  de  deux 
liqueurs  froides . 

P  Renez  deux  gros  d’efprit  de  nitre  concentré  &  nouvel¬ 
lement  diftillé  par  l’huile  de  vitriol  :  mettez-les  dans 
un  pot  de  fayance  net  ôc  fec,  capable  de  contenir  quatre 
onces  de  liqueur  :  expofez  le  pot  fous  une  cheminée ,  ôt  ver- 
fez-y  immédiatement  &  tout  à  la  fois ,  un  gros  de  bonne 
huile  eiïentielle  de  gerofle.  Vous  entendrez  auflitôt  un  grand 
bruit.  Il  s’excitera  en  même  tems  un  mouvement  violent, 
une  forte  ébullition  ôc  une  flamme  confidérable.  Lorfque 
cette  flamme  fera  éteinte ,  vous  trouverez  au  fond  du  pot 
une  fubftance  réfineufe  ou  même  une  vraie  réfine  (a). 

Pour  préferver  du  danger  qui  accompagne  cette  expérien¬ 
ce,  il  faut  i°.  l’exécuter  fous  une  cheminée,  afin  que  les 
vapeurs  nuifibles  puiflent  avoir  une  iflue  fans  entrer  dans 
le  laboratoire  :  i° .  verfer  l’huile  avec  une  phiole  attachée  au 
bout  d’un  long  bâton,  afin  de  prévenir  les  accidens  qui  pour- 
roient  arriver ,  fi  la  matière  enflammée  venoit  à  voler  fur 
l’Artiffce.  Pour  ce  qui  regarde  le  fuccès  de  l’opération,  il  faut 
i°.  que  l’efprit  de  nitre  foit  fort  &:  fait  nouvellement:  20.  que 
le  vaiffeau  dans  lequel  on  fait  le  mélange  foit  large ,  afin  que 
la  matière  ait  allez  d’efpace  pour  pouvoir  fe  gonfler  fans  le 
caffer  :  30.  qu’on  verfe  l’huile  tout  à  la  fois  afin  que  le  mé¬ 
lange  fe  fafle  plus  promptement:  enfin  que  le  pot  de  fayance 
foit  parfaitement  fec ,  que  l’huile  ne  foit  point  falfifiée ,  ôc 
que  l’efprit  de  nitre  foit  très-concentré  ôc  très-nouveau. 


(a)  Voye{  le  Mémoire  de  M. 
Rouelle  fur  l’inflammation  de  l’hui  • 
le  de  thérébentine  par  l’acide  ni¬ 
treux  pur  fuivant  le  procédé  de  Bor- 
richius,  6c  fur  l’inflammation  de 


plufîeurs  huiles  effentielles ,  6c  par 
exprefîion  avec  le  même  acide  ,  6c 
conjointement  avec  l’acide  vitrio- 
lique.  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences ,  année  1 747. 
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Cette  expérience  n’eft  point  reftrainte  à  une  certaine  huile , 
ni  à  un  acide  en  particulier.  L’huile  diftillée  eflentielle  de 
fafTafras ,  de  gayac ,  de  buis ,  de  poivre ,  de  canelle ,  ou  même 
les  huiles  empyreumatiques  de  corne  de  cerf,  de  fang,  ôte. 
font  propres  au  même  deffein ,  ou  en  général ,  toute  huile 
eflentielle  claire,  épaiflie  avec  du  baume  de  foufre ,  ôte.  car 
il  paroît  qu’il  eft  abfolument  néceflaire  que  l’huile  ait  quel¬ 
que  dégré  d’épaifleur  ou  de  ténacité  pour  faire  explofion 
avec  l’efprit  de  nitre.  A  l’égard  des  efprits  acides ,  l’huile  de 
vitriol,  ôt  la  plupart  des  autres  efprits  acides,  pourvu  qu’ils 
foient  très-reêlifiés  ,  produiront  de  la  flamme,  fi  on  les  mêle 
avec  les  huiles  aromatiques  des  Indes ,  qui  ne  foient  pas  falfl- 
fiées. 

Cette  expérience  caufe  la  plus  grande  furprife;  rien  n’eft 
plus  propre  à  en  faire  naître  que  de  voir  de  la  poudre  à  canon 
s’enflammer  en  verfant  defiiis  une  liqueur  froide;  comme  il 
ar  rive  fl  l’on  mêle  de  la  poudre  à  canon  avec  de  l’huile,  car  en 
l’enflamme  de  même  qu’en  verfant  deflus  de  l’efprit  de  nitre. 
Mais  il  doit  donc  paroître  fort  étrange  que  le  camphre  qui 
eft  une  fubftance  très-inflammable  ne  s’enflamme  pas ,  quand 
on  l’ajoute  à  de  l’huile,  &  qu’on  la  traite  comme  la  poudre 
à  canon.  La  raifon  de  ce  phénomène  vient,  à  ce  que  nous 
croyons,  de  ce  que  le  camphre  contient  un  acide  ,  ôt  que 
lorfqu’il  eft  diflout  dans  l’huile ,  il  partage  ou  diminue  un 
peu  la  force  de  l’efprit  de  nitre  qu’on  y  verfe  enfuite.  Par 
ce  moyen  le  mouvement  qui  s’excite  entre  l’huile  Ôt  Fef- 
prit  de  nitre,  n’eft  pas  allez  confldérable  pour  produire  de  la 
flamme  ;  car  il  paroît  que  dans  notre  expérience ,  le  feu  ôt  la 
flamme  font  produits  par  le  mouvement  violent  qui  s’excite 
entre  un  acide  très-concentré ,  ôt  une  huile  épaiffe  entière¬ 
ment  privée  d’acide. 

Les  effets  que  nous  venons  de  décrire  ne  perdent  rien  de 
leur  force ,  lorfque  l’expérience  s’exécute  dans  le  vuide  ;  en 
n’employant  même  qu’un  demi-gros  d’huile  de  femence  de 
carry,  ôt  un  gros  d’efprit  de  nitre,  ce  mélange  produit  un 
éclair  femblable  à  celui  de  la  poudre  à  canon  qui  s’enflamme, 
ôt  fait  fauter  le  récipient  d’une  machine  pneumatique  de  fix 
pouces  de  large  fur  huit  pouces  de  haut  (a).  Cet  effet  eft 

(a)  Voyez  les  propositions  en  forme  de  queftions  de  Newton  à  la  fin  de  fon 
optique. 


Etendue  de 
cette  expérien¬ 
ce. 


Son  explica¬ 
tion  Phyfique. 


Sa  force  dans 
le  vuide. 
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très-extraordinaire  ôc  différé  absolument  de  celui  de  la  plû- 
part  des  autres  corps  enflammés  qui  détruifent  plutôt  l’air , 
qu’ils  ne  le  produifent.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait  une  grande 
quantité  d’air  dans  ce  mélange ,  ou  quelque  chofe  d’une  force 
égale  produite  par  l’explofion  ,  pour  balancer  ôc  même 
furpaffer  la  preflion  extérieure  :  en  effet ,  elle  eft  dans  ce  cas 
d’un  poids  très-confidérable.  11  paroît  même  d’après  notre 
expérience ,  que  la  force  du  mélange  en  explofion  eft  très- 
fupérieure  à  celle  de  la  poudre  à  canon ,  puifque  cette  der¬ 
nière  ne  fait  point  d’explofion  dans  le  vuide ,  ôc  ne  produit 
pas  même  un  pareil  effet  avec  le  fecours  de  l’air  :  en  con¬ 
séquence  ,  il  feroit  à  propos  d’examiner  fl  l’on  ne  pourroit 
pas  appliquer  une  force  aufli  prodigieufe  à  quelque  objet 
utile.  On  pourroit  même  rendre  ce  mélange  d’un  prix  mé¬ 
diocre,  en  employant  quelques-unes  des  huiles  empyreu- 
matiques,  groflieres  ôc  pefantes,  au  lieu  des  huiles  effen- 
tielles. 


SIXIEME  EXPÉRIENCE, 

/  ‘  V 

Qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  le  pkofphore  liquide 

avec  r urine. 


Méthode  pour 
faire  un  phof- 
phore  liquide 
qui  fera  fans 
danger. 


P  Renez  un  demi-gros  de  camphre ,  &:  broyez-le  dans 
un  mortier  de  verre  avec  trois  grains  de  phofphore  So¬ 
lide  fait  avec  l’urine  :  ajoutez-y  enfuite  autant  d’huile  effen- 
tielle  de  gerofle ,  afin  de  mettre  le  tout  fous  une  forme  fluide. 
On  peut  frotter  avec  ce  mélange  les  vêtemens,  les  cheveux, 
Ôc  même  la  peau,  fans  craindre  de  les  briller. 

La  Chymie  n’a  prefque  rien  fourni  jufqu’à  préfent  de  plus 
Surprenant  que  le  phofphore  ordinaire.  L’étonnement  de  voir 
des  cara&eres  tracés  avec  cette  matière  devenir  lumineux 
dans  l’obfcurité ,  les  tableaux  ôc  les  hommes  mêmes  s’en¬ 
flammer  légèrement ,  joint  à  un  grand  nombre  d’autres  expé¬ 
riences  exécutées  par  le  moyen  du  phofphore,  ont  rendu  plu¬ 
sieurs  perfonnes  très-curieufes  de  fçavoir  comment  on  le 
préparoit  ( a ).  Sa  préparation  paroît  avoir  été  regardée  jufqu’à 


(a )  Voyez  les  Mémoires  de  M.  Homberg  ,fur  ce  fujet . 


préfent^ 
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préfent,  comme  un  fecret  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes 
confervent  avec  foin,  parce  qu’il  eft  fort  avantageux.  Le  phof¬ 
phore,  en  effet,  fe  vend  un  prix  très-confidérable.  En  con- 
féquence ,  nous  croyons  qu’il  leroit  fort  utile  pour  la  Chymie, 
de  rendre  cette  matière  moins  chere,  6c  de  tâcher  de  décou¬ 
vrir  tous  les  ufages  auxquels  on  pourroit  l’employer. 

Dans  cette  vue,  nous  donnerons  ici  une  hiftoire  abrégée 
de  cette  efpéce  de  phofphore  ,  appellé  communément  le 
phofphore  de  Kunckell ,  ou  le  phofphore  d’urine.  Il  fut  dé¬ 
couvert  par  hafard  :  un  nommé  Brandy  Chymifte  d’Ham¬ 
bourg,  peu  connu,  le  trouva  en  cherchant  la  pierre  philo-» 
fophale  qu’il  croyoit  fermement  cachée  dans  l’urine.  Il  fit 
fubir  à  cette .derniere  toutes  les  expériences  poflibles;  enfin, 
après  une  longue  diflillation,  il  trouva  au  fond  de  fon  réci¬ 
pient  une  matière  brillante  ,  depuis  appellée  phofphore.  Il 
montra  cette  matière  à  Kunckell  ;  mais  il  lui  cacha  le  pro¬ 
cédé  qu’il  avoit  employé.  Brand  mourut  peu  de  tems  après, 

ÔC  Kunckell  fe  reflouvenant  que  Brand  ne  travailloit  que  fur 
l’urine ,  y  travailla  lui-même  pendant  l’efpace  de  quatre  ans. 

A  la  fin,  il  trouva  ce  qu’il  cherchoit  en  167p.  Krafl  a  tou¬ 
jours  paflfé  pour  l’inventeur  du  phofphore ,  parce  qu’il  eftle 
premier  qui  en  ait  vendu  publiquement  ;  mais  il  n’en  diftri- 
buoit  que  pour  Kunckell ,  5c  n’en  fçavoit  pas  la  prépara¬ 
tion. 

La  méthode  la  plus  sure  pour  faire  ce  phofphore ,  eft  de  Comment 

faire  évaporer  une  certaine  quantité  d’urine  fraîche  fur  un  feu  °?  /a,ic  Ie 
1  -  v  M  -  X  ri/î  •  «  phofphore 

doux,  julqu  a  ce  qu  on  1  ait  réduite  a  une  lubltance  noire  5c  folide. 

prefque  féche.  Mêlez  enfuite  bien  exactement  deux  livres  de 
cette  matière  avec  quatre  livres  de  fable  fin ,  Ôc  mettez  le 
mélange  dans  une  forte  rétorte  de  grès  :  verfez  alqrs  une  ou 
deux  pintes  d’eau  bien  claire  dans  un  grand  récipient  à  long 
cok  Luttez  ce  col  à  la  rétorte ,  Ôc  diftillez  à  feu  nud.  Il  faut 
avoir  foin  que  la  chaleur  foit  modérée  pendant  les  deux  pre¬ 
mières  heures  ;  après  quoi,  il  faut  l’augmenter  par  dégrés  juf- 
qu’à  la  plus  grande  violence ,  ôc  continuer  ainfi  pendant  trois 
ou  quatre  heures  confécutivement.  Quand  ce  terme  eft  ex¬ 
piré,  il  pafTe  dans  le  récipient  un  peu  de  flegme  ôc  de  fel 
volatil,  beaucoup  d’huile  noire  fétide,  ôc  enfin  la  matière 
même  du  phofphore  fous  la  forme  de  clous  blancs  :  ces  clous 

Hhh 


Précautions 
que  cette  ex¬ 
périence  exi¬ 
ge. 
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s’attachent  aux  parois  du  récipient ,  comme  une  belle  peau 
jaune ,  ou  tombent  au  fond  fous  la  forme  d’un  fable  fin  ;  quand 
cette  opération  eft  faite,  il  faut  laiffer  éteindre  le  feu  par  dé- 
grés  ,  en  ayant  foin  de  ne  pas  ôter  le  récipient  qu’il  ne  foit 
réfroidi,  de  crainte  d’enflammer  le  phofphore  par  l’admiflion 
de  l’air  extérieur.  Quand  on  veut  raffembler  ces  petits  clous 
en  un  feul  morceau ,  il  faut  les  mettre  dans  un  petit  moule 
d’étain  à  lingot  avec  de 'l’eau,  échauffer  le  lingot,  afin  que 
les  grains  fe  fondent  enfemble ,  ôc  ajouter  de  l’eau  froide , 
jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  congelée  en  un  bâton  folide 
femblable  à  la  cire  ordinaire  :  enfuite  on  le  coupe  en  petits 
morceaux  propres  à  entrer  dans  le  col  d’une  phiole.  Il  faut 
mettre  de  l’eau  dans  cette  phiole  pour  préferverle  phofphore 
du  contaél  de  l’air,  ôc  la  boucher  le  plus  exaélement  qu’il 
eft  poflible  ;  car  fi  elle  n’étoit  pas  bien  bouchée  le  phof¬ 
phore  fe  noirciroit  à  fa  furface,  ôc  perdroit  à  la  fin  toute  fa 
vertu. 

Les  précautions  néceffaires  pour  faire  réuffir  ce  procédé, 
font  i°.  de  faire  évaporer  l’urine  tandis  qu  elle  eft  encore 
récente  :  2 °.  d’empêcher  qu’elle  ne  bouille  de  crainte  de 
perdre  fes  parties  les  plus  onêlueufes  :  30.  de  laiffer  enfuite 
fermenter  la  matière  à  froid  :  40.  de  mêler  le  réfidu  noir  avec 
du  fable  pour  l’empêcher  de  fe  fondre  :  y°.  de  fe  fervir  d’une 
rétorte  de  grès,  parce  que  celles  de  terre  font  trop  poreufes, 
ôc  laiffent  tranfuder  le  phofphore,  au  lieu  de  le  faire  paffer 
dans  le  récipient  :  6°.  d’avoir  un  récipient  très-large,  avec 
un  col  fort  long ,  afin  qu’il  ne  fe  fende  pas  en  contractant 
une  chaleur  trop  exceflive  qui  feroit  évaporer  la  vapeur  blan¬ 
che  où  le  phofphore  réfide  ,  ou  empccheroit  fa  coagulation  : 
70.  de  m^tre  de  l’eau  dans  le  récipient  pour  le  conferver 
froid ,  &  éteindre  le  phofphore  à  melure  qu  il  tombe  au  fond. 
8°.  de  faire  un  feu  doux  d’abord,  afin  de  pouvoir  confefver 
la  rétorte ,  ôc  que  la  matière  noire  ne  fe  féche  que  par  dé- 
grés  :  autrement ,  elle  fe  gonfleroit  ôc  pafferoit  dans  le 
récipient  en  écume  noire  :  enfin  on  a  remarqué  qu’il  valoit 
mieux  employer  pour  cette  opération  l’urine  de  ceux  qui  ne 
boivent  que  des  liqueurs  maltées,que  celles  des  perfonnes 
qui  font  ufage  du  vin.  Toutes  ces  circonftances  étant  néceft 
faires  pour  obtenir  cette  efpéce  de  phofphore  avec  avantage. 
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011  ne  doit  point  être  furpris  fi  tant  d’Artiftes  tentent  d’en 
faire  fans  fuccès. 

On  peut  abréger  confidérablement  cette  opération  ,  en  Méthode 
faifant  géler  &  concentrer  de  l’urine  récente,  &  la  faifant  Juer  laTon- 
enfuite  évaporer  avec  foin  ;  après  quoi  on  la  fait  digerer per  gueurdecet- 
fe  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  plus  haut.  Quand  te  opération, 
elle  eft  parfaitement  digérée,  on  met  la  matière  en  grande 
quantité  dans  un  pot  de  fer  avec  un  chapiteau  de  terre , 
comme  les  Chymiftes  ont  accoutumé  de  faire  pour  les  efprits 
de  corne  de  cerf,  ou  l’efprit  &:  le  fel  d’urine.  Quand  on  a 
obtenu  par  ce  moyen  tout  le  fel  &  l’huile ,  on  retire  le  caput 
mortuum ,  &  on  le  mêle  avec  deux  fois  autant  d’alun  :  alors 
on  met  la  matière  dans  une  rétorte  de  grès  :  on  diftille  avec 
foin  fur  un  fourneau  de  réverbere  dans  un  très-grand  réci¬ 
pient  rempli  d’eau.  Ce  récipient  doit  être  adapté  à  des  bal¬ 
lons  pleins  d’eau  enfilés  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  que 
leurs  extrémités  inférieures  puiflent  être  plongées  dans  l’eau, 
comme  lorfqu’on  diftille  le  mercure.  L’on  continue  ainfi 
cette  opération  pendant  huit  ou  dix  heures.  Nous  ne  con- 
noilfons  point  jufqu’à  préfent  de  meilleure  méthode  pour 
obtenir  le  phofphore  avec  avantage.  Le  Doèteur  Wall  dit, 
que  M.  Boyle  après  avoir  tenté  inutilement  de  retirer  de 
l’urine  une  plus  grande  quantité  de  phofphore  qu’on  n’en 
obtient  ordinairement ,  le  pria  d’examiner  fi  quelqu’autre 
fubftance  ne  pourroit  pas  en  donner  plus  abondamment. 

Wall  fit  creufer  dans  un  champ  où  les  Vuidangeurs  aveient 
coutume  d’aller  vuider  leurs  tombereaux  :  il  en  fit  tirer  de  la 
matière  fécale  féche ,  &  il  fut  très-furpris  d’y  obferver  de 
petites  particules  de  phofphore  toutes  formées.  Il  en  porta 
auflitôt  à  M.  Boyle .  Ce  dernier  fit  travailler  en  conféquence 
le  Chymifte  Bilgar  fur  cette  matière  ;  mais  il  ne  put  obtenir 
que  très-peu  de  phofphore ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  eût  ajouté  une 
autre  matière  dans  la  diftillation  :  alors  il  retira  du  phofphore 
abondamment  :  il  en  vendit  beaucoup  à  fix  guinées  l’once ,  & 
après  s’être  fort  enrichi,il  quitta  l’Angleterre  (a). Nous  croyons 
que  la  matière  qui  fixe  &  augmente  ainfi  la  quantité  de 


(a)  Voye{  les  Mémoires  de  M. 
Margraaf ,  fur  le  phofphore  8c  le 


fel  fufible  de  l’urine.  Mémoires  de 
V Académie  de  Berlin  ,  année  1746. 

Hhh  ij 


Ses  autres 
efages, 


r 
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phofphore  doit  être  l’alun ,  parce  qu’il  eft  non-feulement 
préparé  avec  l’urine  ;  mais  qu’il  paroît  fournir  la  même  efpéce 
d’acide  que  donne  le  phofphore  lorfqu’on  le  brûle  (a).  En 
effet, il  paroît  par  l’analyfe  de  ce  dernier,  qu’il  eft  compofé 
d’un  acide  fort  concentré  &  d’une  matière  inflammable, exa&e- 
ment  de  la  même  manière  que  le  foufre  ordinaire.  On  pour- 
roit  donc  l’appeller  proprement  foufre  animal.  En  effet,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu’il  brûleroit  comme  le  foufre  com¬ 
mun  fous  une  cloche  de  verre,  ôc  qu’il  donneroit  même  des 
fleurs  qui  fe  convertiroient  enfuite  en  une  liqueur  acide  fem- 
blable  à  l’huile  de  Joufre par  la  cloche ,  en  attirant  l’humidité 
de  l’air,  c’eft  ce  qui  mérite  d’être  examiné. 

On  s’eft  fervi  du  phofphore  de  cette  manière ,  &  il  a  pro¬ 
duit  des  changemens  extraordinaires  fur  les  métaux ,  parti¬ 
culiérement  pour  les  objets  qui  regardent  la  Phyfique.  L’a¬ 
cide  par  lui-  même,  fans  le  fecours  de  la  chaleur,  eft  un  menf- 
true  pour  prefque  tous  les  métaux  ;  mais  quand  cet  acide 
pénétre  dans  les  pores  du  métal  par  l’aêfion  de  la  flamme  qui 
embrafe  le  phofphore ,  il  produit  encore  des  effets  beaucoup 
plus  confidérables,  comme  l’ont  éprouvé  ceux  qui  font  inf- 
truits  dans  la  plus  fublime  Métallurgie  ;  c’eft  principalement 
dans  la  vûe  d’engager  les  amateurs  de  la  Chymie  à  faire  de 
ces  fortes  d’expériences,  que  nous  donnons  une  Leçon  aufli 
étendue  fur  cette  matière ,  afin  d’en  faciliter  la  méthode  & 
de  diminuer  la  dépenfe  de  la  préparation  de  ce  phofohore. 
C’eft  en  effet  de  toutes  les  efpéces  qui  font  connues  jufqu’ici  , 
celle  qui  paroît  la  plus  utile. 

On  déguife  fouvent  l’efpéce  de  phofphore  dont  nous  ve¬ 
nons  de  donner  la  préparation,  de  manière  à  le  faire  paroître 
fous  différentes  formes.  Quelquefois  il  eft  folide,  d’autrefois 
liquide, tantôt  comme  un  onguent,  &  tantôt  comme  du  mer¬ 
cure  coulant.  Il  y  en  a  encore  plufieurs  autres  efpéces;  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  deux  qui  ont  été  découvertes  par 
M.  Homberg  ;  la  première  eft  celle  qu’on  appelle  ordinai¬ 
rement  phofphore  noir.  On  prépare  communément  ce  phof¬ 
phore  avec  de  l’alun  ôc  de  la  fleur  de  froment  {b).  On  prend 


(a)  Voyez  les  TranfaBions  Phi- 
lofophiques. 

(i>)  Ce  phofphore ,  ou  plutôt 


pyrophore  de  M.  Homberg ,  eft 
d’une  nature  abfolument  différente 
de  celle  du  phofphore  d’urine». 
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quatre  ou  cinq  parties  d’alun  pour  une  de  fleur  de  froment. 
On  les  fait  calciner  enfemble  jufqu’â  ce  quelles  forment  une 
malle  brune ,  ou  même  noirâtre  ;  enfuite  on  réduit  cette  maffe 
en  poudre  ,  on  la  met  dans  une  phiole  qu’on  bouche  légè¬ 
rement  avec  un  cornet  de  papier ,  ôt  on  l’expofe  à  la  cha¬ 
leur  d’un  bain  de  fable.  On  l’entretient  dans  un  dégré  de 
chaleur  d’ignition  pendant  quelque  tems  ;  après  quoi  on  l’é¬ 
loigne  du  feu  ,  on  la  laifle  réfroidir  par  dégrés ,  &  l’on  bou¬ 
che  enfuite  la  phiole  le  plus  exa&ement  qu’il  eft  poflible. 
En  expofant  cette  poudre  à  l’air  libre ,  ou  en  en  mettant 
quelques  grains  fur  du  papier  ,  ou  fur  quelqu’autre  fubftance, 
elle  prend  feu  auflitôt,  &  paroît  comme  un  charbon  embrafé  ; 
il  faut  que  cette  poudre  foit  faite  nouvellement  pour  pro¬ 
duire  un  tel  effet.  Car  fi  les  rayons  du  foleil ,  ou  l’humidité 
de  l’air  y  pénétrent  par  dégrés,  ils  altèrent  &  même  détrui- 
fent  fa  vertu  ;  en  conféquence,  il  faut  la  garder  dans  un  lieu 
fec  &  obfcur.  Il  eft  à  propos  de  remarquer  qu’on  peut  faire 
cette  efpéce  de  phofphore  avec  prefque  toutes  les  fubftances 
végétales  ou  animales,  au  lieu  de  fleur  de  froment;  mais 
qu’on  n’y  peut  fubftituer  aucun  autre  fel  pour  tenir  lieu 
d’alun. 

M.  Homberg  a  découvert  encore  une  autre  efpéce  de 
phofphore.  Elle  fe  fait  avec  une  partie  de  fel  ammoniac,  & 
deux  parties  de  chaux  éteinte  à  l’air.  Lorfque  les  deux  ma¬ 
tières  font  bien  mêlées  enfemble ,  on  en  remplit  un  creu- 
fet ,  ôc  on  le  place  dans  un  petit  fourneau  de  fufion  ;  aufïitôt 
que  le  creufet  commence  à  rougir  le  mélange  fe  fond  :  il 
faut  le  remuer  pour  lors  avec  une  verge  de  fer  pour  empê¬ 
cher  qu’il  ne  fe  gonfle  trop ,  &  ne  fe  répande  par-deffus  le 
creufet.  Quand  la  matière  eft  entièrement  en  fufion,  il  faut 
la.verfer  dans  un  mortier  d’airain  :  lorfqu’elle  eft  réfroidie, 
elle  paroît  d’une  couleur  grife  &  prefque  comme  fl  elle  étoit 
vitrifiée.  Quand  elle  eft  en  cet  état ,  fi  on  en  frappe  quel¬ 
ques  corps  durs,  tout  l’atmofphére  de  l’endroit  qui  a  été 
frappé  paroît  tout  en  feu  ;  mais  comme  cette  matière  eft 
très-fragile ,  il  feroit  peut-être  à  propos  pour  perfectionner 
encore  davantage  cette  expérience ,  de  tremper  de  petites 
barres  de  fer  ou  de  cuivre  dans  le  creufet ,  tandis  que  la 
matière  eft  en  fufion  :  par  ce  moyen ,  les  barres  feroient 


Efpéce  de  phaf- 
phore  fait  avec 
le  fel  ammo¬ 
niac  &  la 
chaux. 


/ 


Que  la  décou¬ 
verte  du  phof- 
phore  eft  due 
au  hafard. 


Expériences 
-faites  avec  le 
phofphore  d’u¬ 
rine. 
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émaillées, pour  ainfi  dire, avec  la  matière  même  du  phofphore. 
On  pourroit  encore  s’en  fervirplus  commodément  pour  frap¬ 
per  différens  corps ,  &  répéter  plufieurs  fois  l’expérience  que 
nous  venons  de  citer ,  avant  que  la  matière  fût  retirée  du 
creufet.  Il  faudroit  aufli  avoir  foin  de  conferver  ces  barres 
dans  un  lieu  fec  pour  empêcher  le  phofphore  de  tomber  en 
deliquium  par  l’humidité  de  l’air. 

La  découverte  de  ces  deux  phofphores  eft  l’ouvrage  du 
hafard  ;  on  trouva  le  premier  en  cherchant  à  retirer  une 
huile  limpide  de  la  matière  fécale  qu’on  fe  flattoit  qui  fixe- 
roit  le  mercure  ;  &  le  fécond ,  en  voulant  calciner  du  fel 
ammoniac  avec  de  la  chaux ,  de  manière  à  le  rendre  auiïi 
fufible  que  la  cire  :  on  parvint  à  ce  dernier  ;  mais  on  ne  fut 
pas  aufti  heureux  pour  l’autre. 

On  n’a  fait  jufqu’ici  aucun  ufage  confidérable  de  ces  deux 
phofphores  ;  mais  on  fe  fert  du  phofphore  d’urine  pour  faire  . 
plufieurs  expériences  curieufes  ;  nous  en  citerons  ici  quel¬ 
ques-unes. 

i°.  La  lumière  de  ce  phofphore  paroît  plus  éclatante  dans 
le  vuide  qu’à  l’air  libre. 

2°.  On  a  obfervé  que  dans  les  tems  chauds  ,  il  dardoit  des 
traits  de  lumière  à  travers  l’eau  dans  laquelle  il  eft  contenu  : 
ce  phénomène  lui  donne  une  analogie  parfaite  avec  des 
éclairs  qui  dardent  des  traits  enflammés  fans  s’étendre  ,  en 
paffant  à  travers  les  nuages  aqueux  les  vapeurs  qui  les 
environnent. 

3°.  Ces  traits  de  lumière  n’allument  ni  ne  brûlent  ordi¬ 
nairement  aucune  matière  combuftible;  ils  reffemblent  en¬ 
core  en  cela  à  l’efpéce  d’éclair  qui  ne  caufe  aucun  dom¬ 
mage  mais  lorfque  ce  phofphore  eft  condenfé ,  il  brûle  vio¬ 
lemment  tout  ce  qui  l’environne,  ôt  même  avec  un  feu  fi 
pénétrant.qu’il  difloutles  métaux  &les  met  en  fufion.  A  cet 
égard,  il  approche  davantage  de  l’efpéce  d’éclair  qui  produit 
des  effets  fi  terribles. 

4°.  Si  on  regarde  un  morceau  de  ce  phofphore  au  microf- 
cope,  on  remarquera  que  fes  parties  intérieures  font  dans 
une  ébullition  confiante. 

$°.  Si  on  en  met  une  petite  portion  dans  une  ceuillere 
d’argent ,  ôt  qu’on  la  tienne  fur  le  feu  ,  elle  éclate  ôc  donne 
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une  flamme  brillante.  Quand  la  flamme  s’eft  éteinte,  elle 
laifîe  une  tache  rouge  dans  la  cueillere  d’un  goût  acide  ôc 
corroflf  :  fl  on  délaye  dans  l’eau  cette  efpéce  de  réfldu ,  le 
mélange  fait  effervefcence  avec  l’huile  de  tartre  per  deli- 
quium . 

6°.  Si  on  en  broyé  un  petit  morceau  dans  un  mortier  de 
verre  avec  vingt  fois  autant  de  nitre ,  il  ne  s’enflamme  point  ; 
mais  il  darde  feulement  des  rayons  de  lumière  à  travers  les 
molécules  du  nitre.  Si  on  le  broyé  de  la  même  manière  avec 
de  la  limaille  de  fer  réduite  en  poudre ,  il  produit  auflitôt 
une  flamme  brillante.  • 

7°.  Quoique  ce  phofphore  paroifle  être  une  efpéce  de 
foufre,  cependant  il  ne  le  diflout  pas  dans  l’efprit  de  vin  le 
plus  re&ifié  :  il  lui  communique  feulement  quelques  parties 
fulphureules  j  mais  fl  l’on  verfe  de  cet  efprit  fulphuré  dans 
l’eau  à  l’obfcurité,  il  donne  un  foible  dégré  de  lumière. 

8°.  On  peut  changer  confidérablement  la  nature  de  ce 
phofphore  en  le  laiflant  long-tems  digerer  dans  l’alkool  ;  car 
il  fe  transforme  pour  lors  en  une  efpéce  d’huile  blanche  ôc 
tranfparente  ,  qui  né  fe  coagule  jamais  fans  un  extrême  dé- 
gré  de  froid  ,  ôt  ne  produit  point  du  tout  de  lumière.  Quand 
on  verfe  deflus  de  nouvel  efprit  de  vin ,  cette  efpéce  d’huile 
ne  s’y  unit  point  &  ne  s’y  diflout  pas  comme  les  autres  huiles. 

p°.  Si  on  fépare  ce  phofphore  de  l’efprit  de  vin  dans  le¬ 
quel  on  l’a  fait  digérer ,  &  qu’on  le  lave  bien  enfuite  dans 
l’eau  commune, il  recouvre  par  dégrés  fa  première  confiflance, 
&  fe  coagule  en  une  matière  tranfparente  plus  blanche  qu’elle 
n’étoit  auparavant  cette  opération;  mais  il  ne  donne  pas  tant 
de  lumière,  il  ne  récouvre  pas  non  plus  fa  vertu  primitive  de 
briller  dans  l’obfcurité ,  ni  fa  couleur  jaune. 

io°.  L’efprit  de  vin  qu’on  a  féparé  du  phofphore  devient 
jaunâtre,  ôc  exhale  une  forte  odeur  de  phofphore,  quoiqu’il 
ne  brille  point,  fl  ce  n’eft  quand  on  le  verfe  dans  l’eau. 

1 1°.  Quand  on  mêle  ce  phofphore  avec  une  grande  quan¬ 
tité  d’onguent,  de  même  qu’avec  du  camphre  &  de  l’huile 
de  gerofle ,  il  les  rend  brillans ,  &  l’on  peut  s’en  frotter  les 
mains  &  le  vilage.  Par  ce  moyen ,  on  peut  fe  rendre  lumi¬ 
neux  dans  l’obfcurité  fans  crainte  de  fe  brûler. 

12°.  Si  on  met  tremper  un  morceau  de  linge,  ou  de 


43i  DIX  - NEUVIEME  LEÇON 
papier  dans  Fefprit  de  vin  par  un  bout,  &  qu’on  écrafe  un 
petit  morceau  de  phofphore  fur  l’autre  qui  n’a  point  trempé 
dans  l’efprit  de  vin,  le  phofphore  enflamme  ce  dernier  fans 
contaCt  immédiat:  il  n’en  feroit  pas  de  même  fi  l’on  trem- 
poit  auparavant  le  linge,  ou  le  papier  dans  l’huile  de  théré- 
bentine,  ou  qu’on  écrafât  le  morceau  de  phofphore  fur  le 
bout  qui  a  trempé  dans  Fefprit  de  vin  :  le  phofphore  ne  brû~ 
leroit  que  quand  Fefprit  de  vin  feroit  entièrement  évaporé, 
quoiqu’un  peu  difficilement  &  avec  lenteur. 

Il  y  a  plufieurs  autres  expériences  flnguliéres  de  l’efpéce 
«que  nous  venons  de  décrire,  qu’on  peut  exécuter  avec  le 
phofphore.  Cette  fubftance  eft  à  la  Chymie  ce  que  la  pierre 
d’aimant  eft  à  la  Phyfique  :  fes  effets  font  prefque  aufli  bifares 
&  aufli  difficiles  à  expliquer ,  faute  de  connoître  les  proprié¬ 
tés  fecretes  des  corps  de  la  nature. 


Axiomes  &  Règles . 

i°.l^T Ous  avons  appris  par  les  expériences  précédentes  ; 

que  la  poudre  à  canon  &  les  Arts  qui  en  dépendent, 
peuvent  être  perfectionnés ,  êc  qu’il  feroit  même  poflible  de 
découvrir  des  fubftances  plus  efficaces  &  plus  deftruCtives 
que  celles  qu’on  connoît  jufqu’ici ,  fi  l’on  en  avoit  befoin  (a), 

2°.  Dans  cette  vûe  on  peut  faire  ufage  particuliérement 
de  l’air  comprimé,  d’un  mélange  de  foufre  &  de  limaille  de 
fer  en  grande  quantité,  de  la  poudre  fulminante  ôc  de  For 
fulminant ,  du  fel  de  tartre ,  de  l’union  de  certaines  huiles 
de  peu  de  valeur  avec  les  efprits  acides  ;  par  ce  moyen ,  on 
produira  des  effets  très-violens  &  très-deftruCtifs  (b). 

3°.  On  peut  imiter  &  même  expliquer  les  phénomènes 
de  la  nature ,  tels  que  les  tremblemens  de  terre,  le  tonnerrre , 
les  éclairs,  les  volcans,  les  aurores  boréales,  la  chaleur  des 
eaux  thermales ,  &Cr  par  les  opérations  de  Chymie  ;  parti¬ 
culiérement  par  les  mélanges  &  par  le  pouvoir  de  Fexplo- 
fion  (c). 

(a)  Voy.  les  expériences  1.2.  &  3 . 

(£)  Voyez  les  expér.  1.  2.  3.  &  5. 


(c)  Voyez  les  expériences  3.4.  5. 

<5*  6» 

z°.  Dans 
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4°.  On  peut  produire  du  feu  ,  ôc  même  de  la  flamme  par 
le  Ample  mélange  de  différens  corps  propres  à  cet  effet , 
pourvu  que  ce  mélange  foit  fait  dans  une  jufte  proportion, 
ôc  que  les  huiles  foient  entièrement  dégagées  de  leurs  parties 
acides.  Pour  lors  en  y  verfant  fubitement  des  efprits  acides 
très- concentrés,  ils  produiront  auflitôt  du  feu  6c  de  la  flam¬ 
me  (< a ). 

$°.  On  produit  des  réfines  par  la  même  voie ,  ou  par  une 
union  intime  des  efprits  acides  avec  des  huiles  effentiel- 
les  (b). 

6°.  On  peut  faire  des  explofions  très- violentes  dans  le 
yuide ,  aufïï  bien  qu’à  l’air  libre  (c). 

7°.  On  peut  fe  fervir  du  phofphore  d’urine  pour  produire 
plufieurs  effets  extraordinaires ,  particuliérement  pour  intro¬ 
duire  des  changemens  fmguliers  dans  les  corps  métalliques  (d). 

8°.  La  plupart  des  découvertes  des  explofions  Chymiques 
ôc  des  phofphores  font  dues  au  hafard  :  on  peut  en  attendre 
de  très-grands  effets  en  entreprenant  fur  ces  objets  une  fuite 
d’expériences  conduites  avec  autant  d’adreffe  que  de  pru¬ 
dence,  6c  en  cherchant  à  découvrir  la  caufe  6c  les  principes 
de  ces  phénomènes  ( e ). 

p°.  On  peut  faire  du  phofphore  d’urine ,  ôc  même  en  gran¬ 
de  quantité ,  avec  très-peu  de  dépenfe ,  de  manière  à  pouvoir 
en  fournir  dans  les  circonftances  pour  perfeêtionner  la  Chy- 
mie  Ôc  la  Métallurgie  (/). 

io°.  Il  y  a  plufleurs  propriétés  cachées  dans  les  corps  qui 
nous  font  inconnues,  faute  de  fçavoir  quelles  font  les  expé¬ 
riences  propres  à  nous  les  faire  découvrir ,  ôc  à  les  mettre 
au  jour  (g). 

[a)  Voyez  la  5.  expérience. 

{b)  Ibid. 

(c)  Ibid. 

\d)  Voyez  la  6.  expérience. 


(e)  Voyez  les  expériences  1.  2.  3. 
4*  5  •  ^ 

(f)  Voyez  la  6.  expérience. 

(g)  Voyez  les  expériences  1,  2.  3, 
4*  5  •  &  H * 
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C ONTENANT 

s  r  1 

Les  moyens  d’appliquer  la  Chymie  à  Futilité  Sc  à  la 
perfection  de  la  Phyfique  ,  des  Arts ,  du  Com¬ 
merce  ,  &  aux  befoins  ordinaires  de  la  vie. 


Objet  de  cette 
Leçon. 


Divifion  de  la 
Chymie. 


En  Chymie 
Phyfique, 

i  , 


Théorique. 


L’Objet  de  cette  Leçon  eft  d’indiquer  quelques  moyens 
particuliers  pour  étendre  &  appliquer  la  Chymie  à  la 
Phyfique,  aux  Arts,  au  Commerce  &:  aux  Manufactures,  & 
contribuer  par  cette  voye  à  les  perfectionner  :  cet  objet  à  la 
vérité  a  été  le  but  général  que  nous  nous  fommes  propofé 
dans  tout  le  cours  de  nos  Leçons ,  mais  nous  avons  penfé 
qu’il  étoit  à  propos  d’en  donner  une  en  particulier  fur  cette 
matière:  en  conféquence ,  nous  diviferons  la  Chymie  dans 
fes  différentes  branches ,  ôc  nous  montrerons  qu’il  n’y  en  a 
aucune  qui  ne  puiffe  être  perfectionnée. 

Nous  donnerons  une  fuite  d’expériences  qui  tendront 
toutes  à  cette  fin,  &  nous  indiquerons  un  petit  nombre.de 
régies  pour  les  appliquer  à  propos  &  les  étendre  encore 
davantage,  s’il  eft  poffible. 

On  peut  divifer  en  général  la  Chymie  avec  utilité  en 
Chymie  Phyfique ,  thécnique ,  commerçante  &  œconomi- 
que. 

Par  Chymie  Phyfique,  nous  entendons  la  pratique  de  la 
Chymie  en  petit,  telle  que  nous  l’avons  donnée  dans  le  cours 
de  nos  Leçons.  C’eft  par  cette  voie  qu’on  peut  découvrir  les 
caufes  des  effets  Phyfiques ,  faire  de  nouvelles  découver¬ 
tes  dans  la  nature. 

Par  Chymie  thécnique ,  nous  entendons  l’application  de 
la  Chymie  Phyfique  pour  l’utilité  immédiate  d’un  Art  en  par¬ 
ticulier,  de  manière  à  inventer,  former-,  protéger,  exciter y 
ou  perfectionner  cet  Art  en  grand. 
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Par  Chymie  commerçante ,  nous  entendons  l’application 
de  la  Chymie  Phyfique  ôc  théchnique,  à  l’établiffement ,  au 
foutien  &  à  l’avancement  de  quelques  branches  de  trafic  ou 
de  commerce  en  particulier. 

Par  Chymie  œconomique  ,  nous  entendons  l’application 
de  la  Chymie  Phyfique ,  thécnique  ôc  commerçante *  à  Futi¬ 
lité  ôc  aux  befoins  ordinaires  de  la  vie. 

La  Chymie  Phyfique  confifte  en  trois  parties *  Y inven¬ 
tion,  le  raifonnement ,  ôc  F expérience  \  on  peut  donc  la  définir 
comme  un  exercice  particulier  des  facultés  de  l’efprit  eu 
égard  au  raifonnement  ôc  à  l’invention  :  ces  opérations  de 
l’efprit  conduifent  nécefiairement  à  faire  des  expériences  qui 
mènent  à  la  découverte  des  caufesPhyfiques  :  les  réfultats  de 
ces  expériences  forment  des  axiomes  ;  ces  axiomes  font  regar¬ 
dés  avec  raifon  comme  des  phénomènes  qui  fervent  à  nous 
faire  découvrir  des  régies  de  pratique  propres  à  produire  des 
effets  utiles.  La  Chymie  Phyfique*  eft  donc  non-feulement 
la  clef  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Chymie  ;  mais  elle 
nous  apprend  encore  les  caufes  de  plufieurs  phénomènes 
naturels*  comme  en  particulier*  des  tremblemens  de  terre* 
des  volcans,  de  la  végétation,  de  l’accroifTement  des  miné¬ 
raux*  ôcc. 

Cette  branche  de  la  Chymie  explique  aufli  les  formes  gé¬ 
nérales  ,  &  les  qualités  des  corps*  d’où  dépendent  leurs  pro¬ 
priétés  ôc  leurs  effets*  tels  que  la  volatilité ,  la  fixité*  la  flui¬ 
dité  &  la  compatibilité,  les  couleurs,  les  goûts,  les  odeurs* 
les  effervefcences ,  les  fermentations  *  la  diffolution ,  la  préci¬ 
pitation*  la  congélation*  Fextra&ion *  ôc  autres  chofes  fem- 
blables. 

C’eft  à  cette  partie  de  la  Chymie  qu’appartient  pareille¬ 
ment  l’avantage  de  trouver  des  inventions  nouvelles ,  ôc  d’en 
faire  l’épreuve  de  manière  à  découvrir  leur  validité,  ou  leur 
infuffifance.  Ainfi  lorfqu’on  forme  un  projet  pour  une  nou¬ 
velle  branche  de  commerce*  ou  une  nouvelle  méthode  pour 
en  perfeétionner  une  ancienne  avant  que  de  tenter  de  la 
mettre  en  pratique  en  grand ,  il  faut  d’abord  faire  les  eflais 
ou  les  expériences  en  petit  *  pour  fçavoir  fi  elle  peut  réuflir. 
Alors*  fi  le  fuccès  répond  à  l’idée  qu’on  en  a  *  on  ne  peut 
trop  encourager  ceux  qui  ont  fait  une  telle  découverte  dans 

I  ii  ij 


Commerçante. 


Et  ceconomi- 
que. 


Quelles  font 
les  différences 
parties  qui 
compofent  la 
Chymie  Phyfi- 
que. 


Son  emploi. 


Exemple  par 
rapport  aux  mi¬ 
nes. 


Qu’on  peut 
perfe&ionner 
cette  branche 
de  la  Chymie 
par  le  moyen 
d’un  labora¬ 
toire  portatif. 


Particuliére¬ 
ment  par  le 
moyen  du  froid. 
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un  Art  nouveau ,  ou  qui  ont  deflein  d’en  perfeâionner  un 
déjà  connu,  en  faifant  une  jufte  application  des  moyens  qui 
peuvent  y  conduire. 

Pour  avoir  un  exemple  de  cette  méthode,  il  ne  faut  que 
réfléchir  fur  l’emploi  général  des  ejfayeurs .  Ils  commencent 
par  examiner  en  petit  quelle  eft  la  portion  de  métal  contenue 
dans  une  certaine  quantité  donnée.  Quand  cet  eflai  eft  fait,  ils 
font  en  état  de  diriger  les  ouvriers  dans  le  travail  en  grand. 
On  peut  appliquer  ainfi  la  Chymie  Phyfique  à  toutes  les  au¬ 
tres  branches  de  la  Chymie  foit  thécnique ,  foit  commerçante, 
foit  œconomique. 

Avant  que  de  parvenir  à  perfectionner  cette  branche  de 
la  Chymie,  il  y  a  plufieurs  inconvéniens  auxquels  il  faut 
obvier;  le  travail ,  le  tems,  ôt  la  dépenfe  nécefl'aires  pour  fe 
procurer  les  fourneaux  convenables ,  les  vaiffeaux ,  les  inftru- 
mens  &  les  fujets  propres  à  l’exercice  prompt  &  commode 
de  cet  Art,  ont  été  jufqu’ici  de  grands  obftacles  à  fon  avan¬ 
cement.  En  conféquence,  nous  avons  tâché  de  raflembler 
tout  ce  qui  compofe  un  laboratoire  Phyfique  fous  une  forme 
convenable  &  portative ,  accompagné  de  toutes  les  commo¬ 
dités  que  la  nature  du  travail  pourra  exiger  (aj. 

Nous  avons  tâché  aufli  d’éviter  dans  notre  définition  de  la 
Chymie  (b)  l’erreur  commune  de  confiner  cet  Art  au  feul 
ufage  du  feu ,  &  à  la  jufte  application  de  Cet  élément.  Nous 
nous  flattons  d’avoir  prouvé  (c)  qu’il  étoit  à  propos  d’employer 
aufli  les  autres  élémens,  l’air,  la  terre  &  l’eau,  auxquels  on 
peut  encore  ajoûter  le  froid ,  &  les  différentes  efpéces  de  mou¬ 
vement  :  en  effet ,  fi  on  fe  rappelle  que  la  Chymie  eft  l’Art  d’a- 
nalyfer  &  de  récompofer  les  corps  par  le  moyen  de  tous  les 
agens ,  &  de  tous  les  inftrumens  qu’on  peut  fe  procurer,  on 
ne  fera  point  furpris  qu’on  fafle  des  tentatives  pour  introduire 
une  manière  d’opérer  dans  cet  Art  fans  le  fecours  du  feu , 
ou  fans  fourneau. 

Si  on  faifoit  même  une  jufte  eftimation  ,  &  qu’on  confiderât 
le  véritable  but  &  l’étendue  de  la  Chymie,  on  verroit  que  la 
plus  grande  partie  Ôc  la  plus  curieufe  de  cet  Art  dépend  plus 


(a)  Voyez  FeJJai  pour  introduire 
dans  ï  Art  de  la  Chymie  un  labora¬ 
toire  portatif. 


(£)  Voyez  la  i.  Leçon ,  au  com¬ 
mencement. 

(c)  Voyez  les  Leçons  1.  z.  } .  &  4. 
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des  agens  que  nous  venons  de  citer ,  que  de  l’ufage  direêt  du 
feu.  Toute  la  fermentation,  par  exemple,  ôc  la  putréfaction 
qui  font  deux  opérations  très-étendues ,  tant  dans  la  nature 
que  dans  l’Art ,  s’exécutent  fans  le  fecours  du  feu  ôc  des  four¬ 
neaux.  D’ailleurs ,  l’aCtion  ou  l’efficacité  inftrumentale  de 
Pair,  de  l’eau  ôc  de  la  terre,  peuvent  eu  égard  aux  opérations 
de  .Çhymie ,  être  oppofées  à  l’aCtion  du  feu ,  parce  que  ce 
dernier  a  toujours  un  antagonifte  plus  direCt  que  les  aucres, 
ou  plutôt  corrélatif  qui  eft  le  froid.  En  effet ,  l’efficacité  de 
ce  dernier  en  Chymie  eft  fi  confidérable ,  qu’elle  fépare  les 
parties  les  plus  aqueufes  ôc  les  moins  utiles  des  corps  d’avec 
les  plus  fpiritueuîes  ôc  les  plus  effentielles,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  concentration  des  vins,  des  vinaigres,  ôc  des 
autres  liqueurs  fpiritueufes  &  falines  par  la  gélée  (a). 

Il  manque  d’ailleurs  à  l’avancement  ôc  à  la  perfection  de  Qu’on  peut 
la  Chymie  Phyfique ,  une  collection  complette  de  toutes  les  i^chymiTea 
expériences  qui  font  connues  jufqu’ici  ôc  qu’on  a  mifes  en  rafTemblant 
pratique,  afin  de  connoître  quel  eft  l’état  préfent  de  la  Chy- 
mie  Phyfique,  ôc  jufqu’oii  cet  Art  a  été  porté.  Cette  collée-  expériences* 
tion  même  ne  formeroit  peut-être  pas  un  très-gros  volumes  la  pratique  des 
car  les  expériences  originales  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ^rsuftes  habl' 
cette  matière ,  font  en  petit  nombre ,  en  comparaifon  de  celles 
qu’on  a  raffemblées  d’après  les  Compilateurs  ôc  les  Copiftes; 
mais  on  ne  fqauroit  trouver  dans  des  Livres  la  partie  la  plus 
utile  d’un  tel  ouvrage ,  ôc  l’on  ne  peut  parvenir  à  en  com- 
pofer  un  bon  dans  ce  genre,  qu’en  ayant  foin  de  recueillir, 
ôc  d’examiner  les  pratiques  journalières  des  Artiftes  ôc  des 
Ouvriers ,  tels  que  les  Rafineurs ,  les  Effayeurs ,  les  Fondeurs, 
les  Teinturiers,  les  Rafineurs  de  fucre,  les  Faifeurs  de  fa- 
von,  ôcc.  Jufqu’à  ce  que  les  fecrets  ôc  les  procédés  de  ces 
Arts  faffent  partie  de  la  Chymie  Phyfique,  il  lui  manquera 
toujours  plufieurs  connoiffances  indifpenfablement  néceftai- 
res  à  fon  avancement  ôc  à  fa  perfe&ion. 

Le  dernier  objet  dont  nous  avons  maintenant  à  parler ,  ôc  Lifte  des  d<*~ 
qui  manque  effentiellement  à  l’exercice ,  ôc  à  l’avancement 
de  la  Chymie  Phyfique ,  eft  une  lifte  des  découvertes  qu’il  qu’on  fît  en 
feroit  à  defirer  qu’on  fît  dans  cette  fcience  pour  procurer  ctymie* 

(a)  Voyez  le  dernier  des  trois  effais  fur  la  Phyfique  artificielle ,  &  fur  la 
Chymie  uniyerfelle  publiés  en  l'année  1731. 


Divifion  de  la 
Chymie  thécni- 
que, 
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aux  Arts  ôt  au  Commerce  les  moyens  les  plus  prompts,  & 
les  plus  faciles  pour  les  foutenir  &  les  perfectionner.  Cette 
lifte  contiendroit  beaucoup  de  problèmes  qu’il  feroit  très- 
utile  à  la  Chymie  Phyfique  de  réfoudre. 

Pour  nous  conformer  à  l’ufage,  ôt  rendre  l’intelligence  de 
la  Chymie  thécnique  plus  facile,  nous  la  diviferons.en  quatre 
parties  eu  égard  au  rapport  qu’elle  a  avec  les  trois  régnes, 
l’animal ,  le  végétal ,  le  minéral ,  ôt  une  efpéce  de  régne  mixte 
compofé  des  trois  autres ,  ou  de  deux  feulement.  Dans  le 
régne  animal ,  l’Art  de  préparer  la  colle  de  poiflon ,  ôt  la  colle 
forte,  celui  de  la  tannerie,  de  la  teinture  de  l’ivoire,  de  la 
laine ,  de  la  foie,  ôte.  dans  le  régne  végétal ,  l’art  de  travailler 
les  bois  de  charpente,  ou  les  moyens  de  les  conferver  fains, 
&  de  les  préferver  des  injures  de  l’air,  de  l’eau,  ôte.  L’Art 
d’extraire  la  réfine ,  la  poix ,  l’huile  de  thérébentine,  de  faire 
le  charbon ,  la  potaffe ,  ôte.  L’Art  de  la  brafferie  ôt  de  la  fer¬ 
mentation  des  vins,  des  vinaigres,  ôte.  L’Art  de  faire  le  fu- 
cre,  ôt  de  le  raftner  :  l’Art  de  faire  le  favon,  ôte.  Dans  le  régne 
minéral  l’Art  de  faire  le  fel ,  la  couperofe ,  le  vitriol ,  le  borax , 
la  potterie,  celui  de  travailler  les  métaux,  la  fonderie,  l’Art 
des  Forgerons,  Ôte.  &  enfin  dans  le  mélange  de  ces  Arts, 
font  l’Art  de  faire  le  papier ,  l’encre ,  le  vernis,  la  porcelaine , 
les  glaces,  le  fard ,  l’Art  de  la  Pharmacie,  des  feu'x  d’artifi¬ 
ces  ,  ôte.  Tous  ces  Arts  font  proprement  Chymiques,  ôt  font 
compris  dans  la  Chymie  téhenique. 

Il  feroit  aifé  de  donner  un  catalogue  d’un  grand  nombre 
d’Arts  inconnus  jufqu’ici,  ou  de  nouvelles  branches  de  com¬ 
merce,  dont  on  retireroit  probablement  de  grands  avantages, 
ôt  qu’on  pourroit  établir  aifément  en  Angleterre.  Nous  déli¬ 
rerions,  par  exemple,  qu’on  introduisît  l’ufage  de  faire  des 
arracks  Ôt  des  eaux-de-vie.  Nos  arbres  pourroient  nous  en 
fournir  abondamment  en  leur  faifant  des  faignées ,  ôt  en  nous 
fervant  des  fruits  d’été.  Nous  n’en  exceptons  pas  non  plus  les 
vins,  ni  même  les  grapes  de  raifin ,  parce  que  nous  avons 
une  excellente  méthode  pour  perfectionner  les  vins  foibles, 
en  y  ajoutant  du  fucre  rafiné  Ôt  fans  odeur  dans  le  tems  de  la 
fermentation  (a). 

(a)  Voyez  la  Leçon  fur  ce  fujet . 
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Nous  avons  tâché  de  montrer  dans  les  Leçons  précéden¬ 
tes  qu’il  étoit  polïible  de  perfectionner  plufieurs  branches  de 
notre  commerce ,  particuliérement  la  brafferie ,  la  diftilla- 
tion ,  l’Art  de  faire  le  favon  ,  la  Pharmacie  ,  la  Minéralogie , 
la  Métallurgie,  &c.  A  l’égard  des  nouvelles  branches  de 
commerce,  telles  que  le  rafinage  ôt  plufieurs  commodités 
de  la  vie ,  on  peut  fe  les  procurer  avec  autant  davantage  en 
Angleterre  qu’ailleurs.  Parmi  ces  Arts  on  peut  compter  la 
purification  du  borax ,  du  camphre ,  du  tartre ,  de  la  manne 
graffe,  &c.  de  même  que  la  méthode  de  faire  le  falpêtre ,  de 
retirer  le  foufre  des  fubftances  qui  en  contiennent,  de  faire 
le  vitriol  bleu  ,  la  porcelaine ,  les  pierres  artificielles ,  &  plu¬ 
fieurs  autres  chofes  de  prix  &  d’ufàge. 

L’objet  le  plus  important  qui  manque  à  l’avancement  des 
Arts,  c’eft  une  fociété  d’un  certain  nombre  de  perfonnes  inf- 
truites  qui  puffent  fe  joindre  enfemble  pour  concourir  à  por¬ 
ter  ces  Arts  à  leur  dernier  point  de  perfection.  Les  bornes 
des  connoiffances  affignées  à  un  ou  deux  particuliers  ne  font 
pas  fuffifantes ,  ôc  n'ont  point  de  proportion  avec  ce  qu’il 
iaudroit  fçavoir  pour  la  conduite  d"un  aufli  grand  ouvrage, 
ïl  n’eft  même  peut-être  pas  dans  la  nature  qu’un  feul  homme 
puiffe  raffembler  le  nombre  de  connoiffances  néceffaires 
pour  un  pareil  deffein.  Les  Arts  &  les  fciences  doivent  prin¬ 
cipalement  recevoir  leur  accroiffement  des  connoiffances 
Phyfiques,  c’eft-à-dire ,  des  connoiffances  tirées  de  la  nature 
même  des  chofes.  Or  on  ne  peut  les  acquérir  qu’en  étudiant 
les  différentes  fubftances  de  la  nature ,  en  obfervant  leurs 
propriétés,  en  mêlant  plufieurs  de  ces  fubftances  les  unes 
avec  les  autres ,  &  les  féparant  enfuite.  Ce  procédé  général 
doit  être  conduit  avec  prudence  &  fagacité  par  la  voie  des 
expériences.  C’eft  une  affaire  de  jugement  où  le  hafard  ne 
doit  entrer  pour  rien ,  mais  qui  doit  être  formé  d’après  cer¬ 
tains  principes,  ou  certaines  analogies  de  connoiffances. 
Nous  voyons*,  par  exemple ,  dans  la  vie  ordinaire ,  &  dans  la 
pratique  des  différentes  branches  de  commerce,  que  ceux 
qui  y  ont  été  élevés  ont  acquis  une  fagacité,  ou  une  habi¬ 
tude  de  juger  fainement  chacun  dans  leur  partie,  qu’on  ne 
rencontre  point  dans  ceux  qui  ne  s’en  font  point  occupés 
depuis  leur  enfance.  On  peut  donc  appeller  les  qualités  né- 
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ceffaires  pour  le  deffein  que  nous  expofons ,  l’habitude  Phy- 
fïque  ou  Chymique  de  juger  des  chofes  qui  ont  rapport  aux 
Arts  ôc  au  commerce,  habitude  que  l’on  ne  peut  acquérir 
que  par  des  expériences  convenables ,  ou  en  s’occupant  pen¬ 
dant  long-tems  de  ces  matières. 

Pour  parvenir  à  cet  effet,  il  feroit  à  propos  de  former  une 
fociété  de  gens  inflruits  dans  le  genre  dont  nous  venons  de 
parier,  de  leur  donner  des  régies  d’après  lefquelles  ils .■  tra¬ 
vailleraient  chacun  dans  leur  genre ,  ôc  rangeroient  par  écrit 
toutes  leurs  expériences  avec  foin ,  pour  en  former  enfuite 
des  tables.  On  tireroit  de  ces  tables  des  axiomes  ôc  des  régies  , 
tandis  que  d’autres  prépofés  pour  cet  emploi,  conftateroient 
les  réfultats  les  plus  utiles  pour  l’avancement  des  Arts,  du 
commerce,  Ôcc.  Par  ce  moyen  onformeroit  du  tout  un  corps 
d’expériences  confiantes  ôc  uniformes ,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  dans  l’efpace  d’un  petit  nombre  d’années  les  Arts  &  les 
Sciences  acquerroient  un  beaucoup  plus  grand  dégré  de 
perfection. 

La  Chymie  commerçante  confifte  en  trois  parties,  i°.  l’e¬ 
xercice  en  grand  de  tous  les  Arts  Chymiques  de  manière  à 
fournir,  non-feulement  fon  propre  pays,  des  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie ,  mais  à  en  avoir  en  magafins  pour  l’exporta¬ 
tion  ôc  la  confommation  dans  les  pays  étrangers  :  i°.  les  dif¬ 
férentes  méthodes  de  préparer,  condenfer,  conferver  ôc  ren¬ 
dre  propres  au  tranfport,  les  fubflances  naturelles  ôc  artifi¬ 
cielles,  &  30.  les  moyens  de  fournir  les  voyageurs  de  l’appa¬ 
reil  Chymique  néceffaire  pour  étendre ,  aider  ôc  perfection¬ 
ner  le  commerce  dans  les  différens  pays  du  monde. 

Si  nous  avions  des  connoiffances  plus  étendues  fur  la  Chy¬ 
mie  commerçante,  elles  nous  ferviroient  de  guide  pour  éten¬ 
dre  ôc  perfectionner  les  Arts  en  Angleterre.  Nous  trouve¬ 
rions  par  ce  moyen  le  fecret  de  vendre  dans  les  ports  étran¬ 
gers  à  plus  bas  prix  que  les  autres  nations,  pourvu  que  les 
droits ,  ôc  les  déchets  fuffent  en  notre  faveur.  On  conçoit  aifé- 
ment,  par  exemple,  qu’on  peut  faire  en  Angleterre  de  l’ef- 
prit  de  malt  plus  parfait ,  ôc  à  meilleur  marché  qu’en  Hol¬ 
lande  ,  qu’on  peut  faire  aufli  des  vins ,  des  vinaigres,  des  eaux- 
de-vie  ôc  des  arracks ,  foit  ici ,  foit  dans  nos  Colonies ,  aufli 
bons ,  ôc  peut-être  moins  chers ,  que  dans  les  pays  où  on  les 

fait 
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fait  ordinairement ,  ôc  d’où  on  nous  les  envoie  :  qu’on  pour- 
roit  préparer  en  Angleterre ,  le  blanc  de  plomb ,  le  verd- 
de  gris ,  le  fel  ammoniac,  la  potaffe  ,  le  favon  en  pain,  Ôcc. 
aufli  bien  ôc  à  aufli  bas  prix  qu’en  aucune  autre  partie  de 
l’Europe. 

La  Chymie  commerçante  nous  apprend  aufli  à  réduire  les 
chofes  d’ufage  à  leur  plus  petit  volume ,  pour  en  rendre  l’ex¬ 
portation  plus  facile  :  elle  nous  donne  les  moyens  de  les  pré¬ 
server  des  injures  du  tems,  de  la  mer,  ôc  des  autres  acci- 
dens.  C’eft  par  cette  méthode  qu’on  exporte  les  métaux  au 
lieu  de  leurs  mines  ;  le  fucre ,  au  lieu  du  fuc,  ou  du  rob  des 
cannes  de  fucre  ;  du  fel ,  au  lieu  de  l’eau  de  mer  ;  des  efprits 
rectifiés ,  au  lieu  des  efprits  inflammables  foibles  ;  de  la  po¬ 
taffe  ,  au  lieu  des  bois  de  rebut  :  c’eft  ainfi  que  par  le  moyen 
de  la  Chymie  théenique,  ôc  de  la  Chymie  commerçante, 
réunies  enfemble,  on  peut  fournir  différens  pays  de  plomb, 
d’étain  ,  de  fer ,  d’argent ,  d’huile ,  de  fuif,  de  cuirs  tannés , 
de  poix,  de  réfine,  de  foufre,  de  cire  ,de  vins,  d’eaux-de- 
vie,  de  fels,  de  fucre,  de  firops,  de  papier,  ôcc.qui  font  la 
plus  grande  partie  du  commerce.  Le  but  de  la  Chymie  com¬ 
merçante  ,  eft  donc  de  découvrir  les  moyens  de  réduire  tou¬ 
tes  ces  différentes  fubftances  à  leur  plus  petit  volume.  Ainfi, 
au  lieu  d’emporter  plufieurs  tonnes  de  bois  étrangers  propres 
à  la  teinture ,  on  peut  en  extraire  la  partie  colorante  ,  Ôc  la 
réduire  à  un  petit  nombre  de  livres.  En  rendant  cette  prati¬ 
que  plus  générale  (  ce  qui  feroit  très-poflible  )  on  perfection- 
neroit  le  commerce,  ôc  on  diminueroit  la  dépenfe  des  Tein¬ 
turiers. 

Un  autre  avantage  qu’on  peut  retirer  encore  de  la  Chy¬ 
mie  commerçante,  eft  de  fournir  les  vaiffeaux  marchands  des 
chofes  néceffaires  aux  longs  voyages:  pour  cet  effet,  il  ne 
s’agit  que  d’avoir  une  caifle  C'hymique ,  6c  un  fourneau  por¬ 
tatif  avec  fon  appareil  de  flux  réduit  en  poudre  pour  Feflai 
des  mines ,  une  prefle  à  vis  pour  les  huiles ,  ôc  un  alembic 
pour  examiner  les  fucs  fermentés  des  végétaux.  Elle  nous 
enfeigne  aufli  certaines  régies  pour  découvrir  les  fophiftica- 
tions  qu’on  met  en  pratique  pour  les  vins,  les  eaux-de-vie, 
les  vinaigres,  les  arracks ,  le  fable  d’or,  l’or  en  barre  ou  en 
lingot,  les  pierres  précieufes  factices,  ôcc,  de  même  que  les 
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moyens  d’effayer  la  potaffe ,  l’ambre  gris ,  le  mufc ,  ôc  toutes 
les  drogues  en  générai,  de  manière  à  perfectionner  cette 
partie  de  la  Chymie.  Il  y  auroit  même  peu  de  chofe  à  aug¬ 
menter  à  cette  méthode  pour  en  rendre  l’ufage  général,  fi 
on  commençoit  par  perfectionner  la  Chymie  Phyfique  ôc 
téhcnique. 

Dans  la  divifion  que  nous  avons  faite  de  la  Chymie, 
nous  y  avons  compris  la  Chymie  ceconomique  ;  c’eft  une 
branche  d’une  grande  utilité  ôc  d’une  grande  étendue  :  elle 
eft  même  capable  de  perfectionner  toutes  les  autres.  Nous 
la  diviferons  conformément  aux  divers  ufages  auxquels  on 
peut  l’employer  dans  les  befoins  ordinaires  de  la  vie ,  ôc 
qu’on  peut  mettre  en  pratique  dans  les  différens  labora¬ 
toires,  tels  que  les  bralferies,  les  magafins,  les  cuifines, 
les  laiteries ,  les  lavoirs  ôc  les  celliers.  C’eft  ainfi  que  par 
le  moyen  de  la  Chymie  œconomique ,  nous  fommes  inf- 
truits  de  la  méthode  la  plus  sûre  pour  fe  procurer,  ôc  pour 
braffer  le  malt ,  pour  faire  des  firops ,  du  fucre  ,  ou  extraire 
d’autres  fucs  des  végétaux.  Le  même  Art  nous  apprend  auiïi 
à  perfectionner  ôc  à  conferver  la  levure  de  bierre,  ou  les 
lies  de  vin,  pour  les  mettre  enfuite  au  four  ou  les  braffer,. 
ôc  imiter  par  ce  moyen ,  les  vins  naturels  des  crûs  étrangers. 
La  Chymie  œconomique  nous  enfeigne  encore  à  nous  pro¬ 
curer  les  eaux  fimples  ôc  compofées  des  végétaux  dans  leur 
plus  grand  dégré  de  perfection ,  ôc  à  faire  différentes  fortes 
d’eau-de-vie ,  ou  d’eaux  cordiales,  même  avec  les  lies  grof- 
fiéres ,  les  fédimens ,  ou  les  marcs  de  nos  vins,  ou  de  nos  ton¬ 
neaux  de  petites  bierres.  Nous  apprenons  par  le  même  Art, 
la  méthode  de  conferver  les  fruits  dans  le  lucre,  ôc  plulieurs 
autres  productions  végétales  en  forme  de  confitures,  ôcc. 
L’Art  de  faire  la  cuifine  peut  auffi  fe  perfectionner  par  les 
mêmes  moyens,  ainfi  que  tout  ce  qui  regarde  les  laiteries, 
ôc  les  lavoirs ,  en  adouciflant  les  eaux  qui  font  trop  dures,  ôcc. 
mais  pour  montrer  toute  l’étendue  de  ce  projet,  ôc  pour  le 
perfectionner  encore ,  s’il  eft  poflible ,  il  faudroit  en  faire  un 
traité  particulier  fur  les  différens  titres  de  la  brafferie,  des 
magafins ,  de  la  cuifine ,  de  la  laiterie ,  des  lavoirs  Ôc  des  cel¬ 
liers  ( a ). 

(«)  Voyez  le  premier  des  trois  ejfais fur  la  Chymie  artificielle ,  ou  la  Chy¬ 
mie  univerfelle ,  publiés  en  1731. 


Sujet  des  ex¬ 
périences. 

dre  à  les  remplir.  La  première,  nous  montrera  qu’on  peut 
faire  du  fel  ammoniac  avec  autant  d’avantage  en  Angleterre 
que  dans  le  levant.  La  fécondé ,  nous  enfeignera  la  méthode 
de  faire  du  vernis  avec  de  l’ambre  jaune  dans  le  deffein  de 
perfectionner  l’Art  des  vernis  du  Jappon  ,  les  embaume- 
mens,  ôcc.  La  troifiéme,  celle  de  faire  des  glaces  très-dures 
&  très- compares  pour  perfectionner  cet  Art ,  celui  d’é- 
mailler  ôc  de  faire  des  pierres  précieufes  artificielles.  La 
quatrième ,  celle  de  préparer  des  reliefs  pour  orner  les  gla¬ 
ces  figurées ,  ôc  en  former  des  miroirs.  La  cinquième ,  ap¬ 
prendra  les  moyens  de  compofer  une  colle  aufli  curieufe 
qu’utile  ;  ôc  la  fixiéme  ôc  derniere ,  nous  enfeignera  la  mé¬ 
thode  de  donner  au  cuivre  une  belle  couleur  d’or ,  ôc  un 
grand  dégré  de  duôlilité.  Elle  nous  donnera  en  même-tems , 
les  moyens  de  faire  des  recherches  fur  les  différens  procé¬ 
dés  qu’on  peut  employer  pour  opérer  d’autres  changemens 
utiles  dans  les  métaux. 
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D’après  les  vûes  que  nous  venons  d’indiquer,  nous  allons 
donner  les  moyens  de  faire  les  expériences  qui  peuvent  ten- 


PREMIÉRE  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  le  fel  ammoniac  en  Angle*. 

terre  avec  avantage . 

P  Renez  quatre  onces  du  fel  volatil  ordinaire  d’os  de  préparation  du 
bœuf,  faturez-le  avec  de  l’efprit  de  fel  très-re£lifié  \  fel  ammoniac, 
faites  évaporer  enfuite  l’humidité  fuperflue ,  il  vous  refiera 
un  gâteau  de  vrai  fel  ammoniac. 

Cette  expérience  regarde  la  Chymie  Phyfique,  aufli  bien  Ufage  qu’on 
que  la  Chymie  thécnique,  ôc  prouve  non-feulement,  que  les  J^ue ^érien- 
différentes  odeurs  dépendent  de  la  flruôlure  méchanique ,  cette  experie 
ou  du  tiflu  des  diverfes  parties  des  corps  ;  mais  nous  apprend 
aufli  une  méthode  peu  couteufe  (a)  pour  faire  du  fel  ammo- 


ce. 


(a)  On  peut  douter  avec  grande 
raifon  de  ce  qu'avance  ici  l’Auteur. 
Le  fel  ammoniac ,  tel  qu’il  propofe 


de  le  faire,  feroit  beaucoup  plus 
cher  que  celui  qui  nous  vient  du 
Levant. 

Kkk  ij 


Dans  la  Chy- 
jnie  Phyfique 
ou  dans  la  doc¬ 
trine  des 
odeurs, 


Régies  pour 
perfectionner 
les  parfums. 
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niac  dans  tous  les  pays  du  monde  >  aulîi  bien  que  dans  le 

levant.  ’  js  A  C 

Le  fel  volatil  employé  dans  notre  expérience ,  a  une  odëur 
très-vive  &  très-piquante ,  de  même  que  l’efprit  de  fel ,  quoi¬ 
que  dans  un  moindre  dégré;  cependant  en  mêlant  enfemble 
ces  deux  fel  s ,  ils  détruifent  réciproquement  leur'  odeur}!  & 
le  gâteau  de  fel  ammoniac  refte  inodore.  La  raifon  de  ce 
phénomène  eft  que  ces  deux  liqueurs  odorantes  par  elles- 
mêmes,  perdent  de  leur  volatilité  par  le  mélange  ,  de  façon 
que  leurs  parties  les  plus  déliées  ne  peuvent  plus  s’élever  (1 
promptement  ôc  venir  frapper  les  nerfs  olfaêlifs  d’où  dépend 
l’odorat  ;  mais  fi  on  broyé  un  peu  de  fel  ammoniac  dans  un 
mortier  avec  une  égale  quantité  d’autre  fel  inodore;  mais 
plus  fixe,  tel  que  le  fel  de  tartre,  ce  dernier  s’unit  avec  l’a¬ 
cide  du  fel  marin ,  &  laifTe  le  fel  volatil  en  liberté  qui  s’élève 
aufiitôt ,  &  vient  frapper  l’odorat  aufii  vivement  qu’aupara- 
vant.  Ce  procédé  nous  fait  voir  qu’on  peut  produire  &  dé¬ 
truire  tour  à  tour  les  odeurs  méchaniquement.  La  même 
opération  eft  confirmée  par  plufieurs  autres  exemples  tirés 
de  la  Chymie  Phyfique  &  tient  également  au  goût. 

On  peut  établir  d’après  les  obfervations  précédentes,  quel¬ 
ques  régies  pour  perfeèlionner  les  odeurs  &  les  parfums,  ou 
pour  les  recouvrer  quand  ils  font  diminués  ou  prefque  dé¬ 
truits.  Les  Parfumeurs,  par  exemple ,  fçavent  par  expérience , 
que  le  fucre  broyé  avec  le  mufc  ou  l’ambre  gris ,  ouvre  les 
pores  de  ces  parfums,  &  qu’il  exalte  davantage  l’odeur  de 
ces  fubftances,  dans  les  eaux,  dans  les  poudres ,  &c.  ou  au¬ 
tres  chofes  femblables  qu’ils  en  parfument.  Le  fucre  opère 
ce  changement ,  principalement  en  atténuant,  en  refolvant, 
&  en  fubtilifant  les  parties  vifqueufes  de  ces  odeurs,  de  ma¬ 
nière  qu’elles  fe  meuvent  plus  aifément,  &  frappent  l’odorat 
avec  plus  de  vivacité  qu’auparavant  *  quand  ces  parfums,  ou 
quelques  autres  du  même  genre,  ont  prefque  totalement  per¬ 
du  leur  odeur  naturelle ,  on  peut  la  leur  faire  recouvrer  par 
l’addition  convenable  d’un  peu  de  fel  volatil  animal  :  comme 
celui  de  corne  de  cerf.  Cette  remarque  nous  apprend  pour¬ 
quoi  on  fufpend  quelquefois  dans  les  privés  les  parfums  qui 
ont  perdu  leur  odeur  pouf  les  leur  faire  recouvrer,  parce 
que  ces  endroits  abondent  en  fels  yolatils  qui  s’exhalent 
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continuellement  de  furine  ôc  des  matières  corrompues,  tant 
animales  que  végétales  qui  font  pour  lors  dans  un  état  de 
putréfa&ion. 

On  peut  obtenir  aufïi  du  fel  ammoniac  en  Angleterre , 
en  faifant  fublimer  un  mélange  de  fuye  de  bois,  d’urine,  ôc 
de  fel  marin,  de  la  même  manière  qu’on  le  fait  dans  le  Le¬ 
vant  ;  mais  la  méthode  que  nous  avons  donnée  plus  haut 
paroît  plus  facile,  ôc  peut  même  être  moins  couteufe ,  parce 
qu’il  eft  très-aifé  d’avoir  abondamment  le  fel  volatil  dont  on 
a  befoin  pour  ce  procédé  par  le  moyen  du  fel  qu’on  retire 
des  cornes,  du  fang,  des  morceaux  de  rebut  des  boucheries, 
des  végétaux  putréfiés,  &c.  &  qu’on  peut  faire  de  l’efprit  de 
fel  avec  peu  de  dépenfes  dans  un  fourneau  propre  à  ce  def 
fein. 

L’expérience  dont  nous  venons  de  parler ,  peut  encore 
être  plus  utile  en  nous  donnant  les  moyens  de  fe  procurer 
les  autres  corps  falins ,  aufïi  bien  que  le  fel  ammoniac.  Il 
paroît  en  effet ,  qu’on  pourroit  préparer  par  le  moyen  de 
l’Art,  plufieurs  fels  artificiels  par  l’union  de  leurs  parties 
conftituantes ,  comme  nous  venons  de  le  prouver  dans  le 
procédé  du  fel  ammoniac.  On  pourroit  tenter,  par  exemple, 
de  faire  du  vitriol  bleu ,  en  failant  bouillir  du  cuivre  au  lieu 
de  fer,  dans  la  dilïolution  crue  des  pyrites  avec  laquelle  on 
fait  le  vitriol  verd  ordinaire.  Si  même  on  fuivoit  cette  idée 
dans  toute  fon  étendue,  peut-être  nous  conduiroit-elle  à  la 
découverte  de  plufieurs  Arts  nouveaux ,  ôc  de  différentes 
branches  de  commerce. 


f  w*  1 


Autre  Méthode 
pour  obtenir  du 
fel  ammoniac. 


Etendue  de 
cette  expérien¬ 
ce. 


Diflolution  de 
L' ambre. 


Ufage  de  cette 
expérience. 


Par  approxi 
tnation. 
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DEUXIÈME  EXPÉRIENCE, 


ifr 


ji 


Qui  enfeigne  la  méthode  de  faire  un  vernis  d’ambre  jaune* 

^rtrr  ^‘tdfTîR  l  ^Thfî5"t  R  îlOlbnâiV'llirf.  jjlfifïl  #  2fl3 fH 3 uIUaQ  1X13  . 

E  Renez  quatre  onces  d’ambre  jaune  ,  mettez-les  dans  un 
creufet,  &  faites-les  fondre  précifément  au  jufte  dégré 
haleur  qui  convient  à  cette  fubftance ,  c’eft-à-dire  à  très- 
petit  feu.  Quand  la  matière  fera  en  fufion ,  verfez-la  fur  une 
plaque  de  fer.  Lorfqu’elle  fera  réfroidie ,  vous  réduirez  l’am¬ 
bre  en  poudre ,  ôc  vous  y  ajouterez  deux  onces  d’huile  féche, 

(  c’eft-à-dire  ,  d’huile  de  fémence  de  lin  préparée  ou  épaiffie 
par  un  peu  de  litharge  avec  laquelle  on  l’aura  fait  bouillir) 
&  une  pinte  d’huile  de  thérébentine.  Faites  fondre  enfuite 
le  tout  enfemble  &  vous  aurez  du  vernis. 

Cette  méthode  de  faire  le  vernis  d’ambre  a  été  regardée 
jufqu’à  préfent  comme  un  fecret,  dont  un  très-petit  nombre 
de  perfonnes  étoient  inftruites  :  cependant  ,  il  mérite  qu’on 
le  rende  public  ,  parce  que  ce  procédé  peut  nous  diriger  dans 
la  conduite  des  moyens  propres  à  perfectionner  l’Art  des  ver¬ 
nis,  &  particuliérement  celui  du  Japon,  ou  dans  la  manière 
de  diffoudre  l’ambre  d’où  dépend  la  perfection  de  plufieurs 
Arts,  tels  en  particulier  que  l’Art  des  embaumemens.  On 
perfeCtionneroit  beaucoup  en  effet,  ce  dernier  ,  fi  l’on 
pou  voit  parvenir  à  conferver  le  corps  humain  dans  une 
efpéce  d’enveloppe  tranfparente  d’ambre  ,  comme  nous 
voyons  les  mouches,  les  araignées,  les  fauterelles,  ôte. 
qu’on  conferve  de  cette  manière  dans  la  plus  grande  per¬ 
fection. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  du  moins  par  approximation,  on 
a  fubfiitué  utilement  à  l’ambre,  une  belle  réfine  cuite  jufqu’à 
la  confiftance  de  colophone,  où  fous  la  forme  d’une  fubftance 
tranfparente  &  compacte,  quoique  fragile,  on  fait  diffoudre 
cette  réfine  à  une  chaleur  douce,  Ôt  l’on  y  trempe  enfuite  à 
plufieurs  reprifes  fucceffivement  les  corps  de  quelques  infec¬ 
tes.  Par  ce  moyen  ,  ils  font  revêtus  de  colophone.  Cette  fubf¬ 
tance  en  effet  reffemble  en  quelque  façon  à  l’ambre  ;  il  faut 
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feulement  avoir  foin  de  la  préferver  du  contaêl  de  la  pouf- 
fiér'e  fi  l’on  veut  lui  conferver  fa  tranfparence. 

Si  l’on  pouvoit  diffoudre  l’ambre  fans  diminuer  fa  tranfpa¬ 
rence,  ou  en  former  une  mafTe  confidérable,  en  uniffant'par 
le  moyen  de  la  fufion ,  plufieurs  morceaux  enfemble  ,  ce 
procédé  tendroit  non-feulement  à  perfectionner  l’Art  des 
embaumemens  ,  mais  parviendroit  à  rendre  l’ambre  une 
matière  dufage  dans  plufieurs  circonftances,  au  lieu  de  bois, 
de  marbre  ,  de  glace,  d’argent,  d’or  6c  d’autres  métaux  ;  car 
alors  on  pourroit  en  faire  aifément  différentes  efpéces  de 
vaiffeaux  &  d’infirumens. 

Notre  expérience  pouffe  encore  plus  loin  la  découverte, 
6c  nous  apprend  que  l’ambre  contient  une  certaine  partie 
vifqueufe ,  aqueufe ,  ou  mucilagineufe.  En  conféquence ,  il 
exige  ordinairement  qu’on  le  faffe  évaporer  à  un  très-grand 
dégré  de  chaleur  avant  que  de  pouvoir  fe  diffoudre  aifément 
dans  l’huile  avec  laquelle  il  forme  enfuite  une  fubftance  d’une 
nature  compofée  de  celle  d’une  huile,  d’une  gomme  6c  d’une 
réfine.  L’huile  etherée  de  thérébentine  ne  la  diffoudroit  mê¬ 
me  pas  à  moins  quelle  ne  fût  épaiffie,  ôc  qu’on  ne  l’eut  rendue 
propre  à  ce  deffein  par  le  moyen  d’une  huile  féche.  Il  paroît 
donc  évidemment  d’après  ces  obfervations  que  l’ambre  n’eft 
pas  feulement  réfineux ,  mais  auffi  mucilagineux  ;  ainfi  lorf- 
qu’on  voudra  tenter  de  fondre  enfemble  de  petits  morceaux 
d’ambre  pour  en  former  une  feule  maffe ,  on  fera  bien  de 
confidérer  cette  fubftance  comme  une  réfine  mucilagineufe, 
6c  par  conféquent,  propre  à  fe  diffoudre  i°.  dans  une  huile 
épaiffie  par  une  évaporation  préalable  de  fes  parties  aqueu- 
fes ,  ou  par  la  deftru&ion  de  fa  portion  la  plus  mucilagineufe  : 
2°.  qu’il  eft  poffible  de  la  diffoudre  en  la  faifant  bouillir  dans 
une  leflive  de  fel  de  tartre  ou  de  chaux  vive,  ou  dans  quel- 
qu’autre  fubftance  plus  âcre  6c  plus  alkaline  encore ,  6c  30.  que 
le  digefteur  paroît  très -propre  à  diffoudre  cette  fubftance 
réfineufe  &  mucilagineufe  par  le  moyen  d’une  huile  par  ex- 
preffion  qu’on  ajoute  à  l’ambre  qu’on  a  d’abord  réduit  en 
poudre  fubtile.  On  empêche  enfuite  l’une  &  l’autre  de 
brûler  par  l’interpofition  de  l’eau.  Nous  recommandons 
furtout  dans  cette  opération  une  digeftion  lente  6c  modérée, 
plutôt  qu’un  très-grand  dégré  de  chaleur.  L’expérience  que 


Ufages  de 
l’ambre  diilout. 


Quels  moyens 
on  pourroit 
tenter  utile¬ 
ment  pour  par¬ 
venir  à  le  dif¬ 
foudre. 


448  VINGTIÈME  LEÇON 

nous  venons  de  donner ,  indique  donc  trois  différentes  mé¬ 
thodes  pour  difToudre  l’ambre  fans  détruire  confidérable- 
ment  fa  texture ,  ou  du  moins  nous  met  en  état  de  pouvoir 
lui  rendre  fa  première  forme,  ôc  d’en  réfaire  une  efpéce 
d’ambre  par  une  opération  très-facile. 


TROISIÈME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  une  méthode  de  faire  une  efpéce  de  glace  plus 
compacte  &  plus  dure  que  les  glaces  ordinaires . 


Glace  faite 
avec  le  borax. 


Ufage  qu’on 
peut  faire  de 
cette  expérien¬ 
ce. 


P  Renez  quatre  onces  de  borax ,  ôc  une  once  de  beau 
fable  blanc  réduit  en  poudre,  faites  fondre  le  tout  en- 
femble  dans  un  grand  creufet  bien  bouché  :  mettez-le  dans 
un  fourneau  à  vent,  ôc  entretenez-y  un  feu  très-violent  pen¬ 
dant  une  demi-heure;  enfuite  ôtez  le  creufet,  ôc  quand  il 
fera  réfroidi  caffez-le  :  vous  trouverez  au  fond  une  glace  dure 
exempte  de  toute  impureté,  Ôc  capable  de  couper  le  verre 
ordinaire,  prefque  auffi  bien  que  le  diamant,  (a). 

Cette  expérience  appliquée  diverfement  ôc  avec  jufteffe 
félon  les  différens  ufages  auxquels  on  peut  l’employer,  peut 
fervir  à  perfe&ionner  l’Art  de  faire  les  glaces ,  les  émaux  ÔC 
les  pierres  précieufes  artificielles  :  elle  nous  apprend  auffi  une 
méthode  prompte  pour  faire  les  glaces  fans  être  obligé  d’em¬ 
ployer  de  fel  fixe  qu’on  a  regardé  jufqu’à  préfent  comme  une 
matière  efïentielle  dans  les  glaces  :  il  eft  à  propos  de  remar- 


(æ)  J’ai  répété  l’expérience  de 
l’Auteur  en  me  fervant  des  propor¬ 
tions  qu’il  indique  ;  j’ai  tenu  la 
matière  en  fufion  à  un  feu  très- 
violent  pendant  plus  de  deux  heu¬ 
res.  Après  avoir  laifle  réfroidir  le 
creufet,  j’ai  trouvé  un  verre  de 
borax  tendre  &  friable  :  vers  le 
fond  on  voyoit  un  verre  criftallin  ; 
mais  imparfait  ,  peu  tranfparent 
ôc  peu  uni.  La  quantité  du  borax 
dans  ce  procédé  eft  de  beaucoup 


trop  grande  pour  fournir  une  glace 
telle  que  l’annonce  l’Auteur  :  ce  fel 
qui  fe  fond  fi  aifément  ôc  qui  eft 
beaucoup  plus  leger  que  le  fable , 
s’élève  à  la  furface  ôc  fe  vitrifie 
avant  que  le  fable  puiiïe  entrer  en 
fufion  :  il  faut  coniiilter  fur  les  vé¬ 
ritables  proportions  ôc  le  degré  de 
feu  néceftaire  pour  faire  un  criftal 
dur  ôc  parfait.  La  Lithogeognofîe 
de  M.  Pott ,  chap.  4.  tom.  1.  ôc  la 
Verrerie  de  Kunkel. 

queç 


DE  CHYMIE,  449 

quer  que  le  borax  eft  uii  fel  neutre,  qui  par  la  chaleur  du 
feu  ne  fe  convertit  pas  en  une  fubftance  alkaline  ;  mais  fe 
vitrifie  auffitôt  de  lui-même  ôc  fans  addition  ;  il  feroit  à  déli¬ 
rer  qu’on  put  fubflituer  quelqu’autre  fubftance  à  la  place  du 
fable,  particuliérement  les  cailloux  calcinés,  le  criftal  de 
roche  réduit  en  poudre ,  ôcc.  Cet  objet  meriteroit  fans  doute, 
qu’on  fît  plufieurs  expériences  afin  de  découvrir  les  moyens 
de  faire  des  glaces  qui  approchaient  en  quelque  façon  de  la 
dureté  du  diamant. 

Si  on  pouvoit  parvenir  à  teindre ,  félon  la  méthode  ordi¬ 
naire  ,  par  le  moyen  des  chaux  métalliques  préparées ,  une 
glace  pure  ôc  tranfparente  du  dégré  de  dureté  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  il  paroîtroit  que  les  pierres  précieufes  artifi¬ 
cielles  auroient  atteint  leur  plus  haut  dégré  de  perfedion. 
En  effet ,  les  couleurs  qu’on  introduit  dans  le  verre  par  cette 
méthode,  ne  cèdent  en  rien,  Ôc  font  peut-être  même  fupé- 
rieures  aux  couleurs  naturelles  des  faphirs,  des  étnéraudes, 
des  rubis,  ôcc.  Il  paroît  donc  qu’il  ne  manque  rien  à  la  per- 
fedion  de  cet  Art  que  la  découverte  d’un  genre  de  verre 
criflallin,  denfe  ôc  dur,  qui  puilfe  prendre  le  poli  du  dia¬ 
mant,  ôc  qui  ne  foit  point  fujet  à  fe  rayer. 

Si  l’on  veut  donner  à  notre  glace ,  le  dégré  de  dureté  né- 
cefîaire ,  nous  croyons  qu’il  eft  à  propos  de  la  laiffer  plus 
long-tems  expofée  à  la  chaleur  du  feu ,  parce  qu’on  a  éprouvé 
constamment  que  cet  agent  augmentoit  la  force  ôc  ladenfité 
des  glaces.  On  a  même  obfervé  qu’en  tenant  le  verre  ordi¬ 
naire  dans  un  état  de  fufion  confiant  pendant  l’efpace  d’un 
mois ,  ou  de  fix  femaines ,  il  acquéroit  un  dégré  de  dureté 
femblable  à  celui  de  la  pierre  :  une  partie  du  fel  fixe  paffant 
au  travers  du  creufet,  laiffe  conféquemment  la  glace  moins 
chargée  de  ce  fel  ;  elle  devient  par  ce  moyen ,  d’une  nature 
qui  approche  de  la  dureté  du  caillou  ou  du  fable  employé 
dans  fa  préparation. 

Si  l’on  trouvoit  d’après  notre  procédé,  que  l’ufage  du  borax 
fût  très-avantageux ,  il  feroit  à  propos  de  faire  des  recher¬ 
ches  fur  fon  hiftoire  naturelle  ôc  Chymique  dont  on  efi  peu 
inftruit  jufqu’à  préfent,  peut-être  même  ne  feroit-il  pas  im- 
pofiible  de  trouver  cette  fubfiance  utile  dans  quelque  partie 
de  l’Europe,  ou  de  l’imiter  par  le  moyen  de  l’Art,  5c  de 

L 1 1 


Etendue  de  cet* 
te  expérience. 
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découvrir  de  meilleures  méthodes  pour  le  rafiner  que  celles 
qu’on  a  employées  jufqu’ici. 

La  facilité  qu’a  ce  fel  de  fe  convertir  en  verre ,  le  petit 
dégré  de  chaleur  qu’il  faut  employer ,  ôc  le  peu  de  tems  né- 
ceffaire  pour  ce  deflein,  feroient  capables  d’enrichir  la  Chy- 
mie,  &  plus  particuliérement  encore  l’hiftoire  de  la  verre¬ 
rie  ,  fi  l’on  s’occupoit  de  cet  objet  avec  foin  :  au  moins  nous 
avons  lieu  de  croire  que  l’expérience  que  nous  venons  de 
donner  peut  s’appliquer  ôc  fe  diverfifier,  de  manière  à  de¬ 
venir  très-utile  à  l’avancement  ôc  à  la  perfection  de  plufieurs 
Arts. 


QUATRIEME  EXPÉRIENCE, 


Qui  enfeigne  une  méthode  d’étamer  une  glace  fphérique  ou 
autrement  figurée  ,  &  en  former  un  miroir . 


Amalgame 
pour  argenter. 


Comment  on 
applique  cet 
amalgame. 


P  Renez  une  demi-once  de  plomb  bien  pur ,  faites-la 
fondre  dans  une  ceuillere  de  fer  avec  une  égale  quan¬ 
tité  d’étaim  purifié.  Ajoutez-y  alors  une  demi-once  de  bif- 
muth  ,  ôc  écumez  le  tout  avec  foin  :  éloignez  auflitôt  la 
ceuillere  du  feu ,  ôc  verfez-y  avant  que  le  mélange  foit  ré- 
froidi  j  cinq  onces  de  mercure  purifié,  ôt  remuez  bien  le 
tout  enfemble  ;  après  quoi  vous  mettrez  cet  amalgame  fluide 
dans  un  verre  net. 

Quand  on  veut  employer  cet  amalgame  pour  argenter, 
ou  pour  étamer,  il  faut  d’abord  le  pafler  à  travers  un  mor¬ 
ceau  de  chamois  ;  enfuite  on  en  verfe  doucement  quelques 
onces  dans  la  glace  qu’on  a  intention  d’étamer.  Il  faut  fur- 
tout  avoir  foin  de  verfer  ce  mélange  par  un  entonnoir  de 
papier  qui  aille  prefque  jufqu’au  fond  de  la  glace  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  s’écarte  fur  les  côtés  ;  alors  on  incline  adroi¬ 
tement  la  glace  tour  à  tour  de  chaque  côté ,  afin  de  tâcher 
de  faire  prendre  l’amalgame  :  après  quoi ,  on  laifle  la  glace 
en  repos  pendant  quelques  heures,  ôc  on  répété  la  même 
opération  ,  jufqu’à  ce  que  la  mafle  fluide  foit  étendue  éga¬ 
lement^  fixée  fur  toute  la  furface  interne  de  la  glace.  On 
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s’en  afTare  aifément  en  la  regardant  en  face  du  jour  :  alors 
on  décante  l’amalgame  fuperflu ,  ôc  l’on  polit  la  glace  à  la 
partie  extérieure  avec  de  la  potée,  de  la  craye,  ou  du  tri¬ 
poli  dont  on  enduit  un  morceau  de  drap  ou  de  toile  :  par 
ce  moyen,  l’opération  eft  complette  j  c’eft  de  cette  manière 
que  fe  font  ces  glaces  fphériques  ôc  brillantes  qui  paroiffent 
comme  des  vafes  remplis  de  mercure.  On  en  fufpend  quel¬ 
quefois  de  cette  efpéce  dans  les  falles  baffes  près  du  plafond 
pour  attirer  les  infeétes  pendant  l’été  Ôc  les  écarter  par  ce 
moyen  des  fenêtres  &  des  autres  endroits  de  la  chambre 
où  ils  pourroient  incommoder. 

Cette  opération  a  un  avantage  confidérable  fur  toutes  les 
autres,  non-feulement  parce  qu’elle  peut  s’exécuter  à  froid  i 
mais  parce  qu’elle  n’eft  pas  accompagnée  du  danger  des  va¬ 
peurs  empoifonnées  de  l’arfenic,  ou  des  autres  matières  nui- 
fibles  qu’on  emploie  ordinairement  en  pareil  cas.  On  pour- 
roit  peut-être  même  l’appliquer  aux  autres  glaces  ôc  aux 
autres  miroirs,  ôclesétamer  par  ce  procédé.  Cette  obferva- 
tion  mériteroit,  fans  doute.,  qu’on  l’examinât  avec  foin. 


CINQUIEME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  pour  faire  une  colle  aujji  curieufe 

qu  utile. 

P  Renez  une  once  de  colle  de  poiflon  battue  ou  réduite 
en  très-petits  morceaux:  mettez-la  dans  une  pinte  d’eau- 
de-vie  fur  un  feu  doux  ;  elle  s’y  diffolvera  par  dégrés  :  paffez 
alors  la  diffolution  à  travers  une  mouffeline  fine ,  ôc  vous 
obtiendrez  une  colle  qu’il  faut  avoir  foin  de  conferver  dans 
un  vafe  de  verre  bien  bouché. 

Cette  colle  fe  diffout  parfaitement  bien  à  une  chaleur 
douce  ;  elle  eft  claire, tranfparente  ôc  prefque limpide.  Quand 
on  l’emploie  aux  mêmes  ufages  que  la  colle  ordinaire,  elle 
fert  à  joindre  enfemble  des  pièces  de  bois  plus  fortement 
que  les  parties  mêmes  du  bois  ne  peuvent  l’être  entre  elles: 
cette  jonction  eft  fi  forte  que  les  pièces  qu’on  a  réunies  pat 


Avantage  de 
cette  opération. 


Colle  faite 
avec  de  la  colle 
de  poiflon. 


Ses  ufages. 
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ce  moyen ,  romproient  plutôt  dans  toute  autre  partie  que 
dans  celle  qui  eft  ainfi  collée.  Il  eft  à  propos  de  remarquer 
aufft  qu’en  mêlant  de  cette  colle  avec  de  la  fciure  ou  de  la 
poufliére  de  bois,ôc  en  en  formant  une  efpéce  de  boule, 
cette  boule  fera  folide  &  élaftique,  de  manière  à  pouvoir  s’en 
fervir  comme  d’une  boule  ordinaire  fans  quelle  fe  rompe. 
Nous  iaiffons  à  d’autres  à  examiner  par  des  expériences  fui- 
vies  &  faites  avec  foin ,  fi  l’on  ne  pourroit  pas  employer 
cette  colle  dans  les  ouvrages  en  reliefs  qu’on  fait  quelque¬ 
fois  fur  les  boiferies.  Comme  on  fait  cette  colle  avec  de 
l’eau-de-vie,  on  peut  la  garder  long-tems  fans  craindre 
quelle  fe  corrompe,  &  par  conféquent  fous  une  forme  pro¬ 
pre  à  empêcher  que  la  colle  de  poilfon  ne  fe  dilfolve  prompte¬ 
ment  quand  on  s’en  fert  pour  coller  les  vins,  ou  pour  d’au¬ 
tres  ufages. 

Etendue  de  On  peut  encore  fe  fervir  très-utilement  de  la  colle  dont 
cette  expérien-  nous  venons  de  parler  pour  enlever  les  impreflions  des 
coins,  ou  des  médailles.  En  effet,  on  a  éprouvé  qu’en  ver- 
fant  un  peu  de  cette  colle  diffoute  fur  une  guinée  (  pourvu 
que  toute  la  furface  de  la  pièce  l'oit  entièrement  couverte  ) 
ôt  en  laiffant  cette  colle  l’efpace  d’un  jour  ou  deux  fans  y 
toucher  jufqu’à  ce  quelle  foit  parfaitement  féche ,  elle  de¬ 
viendra  dure  &  tranfparente  comme  un  morceau  de  verre 
de  Mofcovie  avec  l’imprefïion  d’une  belle  guinée ,  en  creux 
d’un  côté,  &  en  relief  de  l’autre. 

Cette  colle  féchée  au  point  de  former  une  fubflance  com- 


ce 


Comment  on 


peut  la  perfcc-  pa&e  ?  dure  &  tranfparente  ne  fe  gâte  pas  aifément,  &  ne 
peut  perdre  de  fes  qualités  que  par  l’humidité  aqueufe  qui 
la  dilîout  promptement.  Audi  n’eft-elle  pas  propre  à  être 
employée  dans  les  ouvrages  qui  font  expofés  aux  injures  de 
l’air  ;  mais  fi  l’on  a  befoin  d’une  colle  propre  à  cet  ufage , 
il  faut  prendre  de  la  colle  ordinaire  diffoute  dans  de  l’huile 
de  lin.  . 

L’hiftoire  naturelle  ôc  expérimentale  de  la  colle ,  feroit 
naturel k  de  la  d’une  grande  utilité  à  la  Chvmie,  &  pourroit  tendre  à  la 

colle  ieioit  r  rr  r  J  •  \  •  i 

utile  à  la  chy-  perfectionner:  en  effet,  li  on  parvenoit  a  convertir  toutes  les 
îubftances  animales  &  végétales,  ou  au  moins  à  les  réfoudre 
en  colle  ou  en  gelée,  on  acquerroit  fans  doute  une  con- 
noiffance  très-utile  fur  la  nature  de  la  vifeoffté ,  de  la  moifif 


Que  l’hiftoire 


mie. 


DE  CHYMIE.  4H 

fure ,  ôte.  Ôc  cette  connoiffance  répandroit  une  lumière  con- 
(idérable  fur  la  Phyfique  ôc  fur  la  Médécine  :  elle  nous  con- 
duiroit  aufli  à  la  découverte  des  effets  de  la  nature  ôt  de  la 
progreiïion ,  de  la  végétation ,  de  la  fermentation ,  Ôt  de  la 
putréfaction.  Pour  faire  ces  recherches  avec  méthode,  il  fau- 
droit  par  exemple,  commencer  ces  expériences  fur  la  fubf- 
tance  vifqueufe  du  blanc  d’œuf,  ou  de  la  férofité  du  fang 
dans  leur  état  naturel,  ôt  obferver  avec  attention ,  combien 
les  dégrés  modérés  de  chaud  ou  de  froid  altèrent  leur  téna¬ 
cité.  On  pourroit  pourfuivre  enfuite  cet  examen  en  paffant 
aux  matières  mucilagineufes  des  limaces,  du  frai  de  gre¬ 
nouille,  du  poiffon  ôt  autres  animaux  dans  l’état  d’embriony 
des  végétaux, ôte.  ôt  aller  ainfi  par  dégrés  jufqu’au  régne  miné¬ 
ral.  Ces  expériences  font  d’autant  plus  aifées  à  faire  qu’on  peut 
les  exécuter  dans  toute  leur  étendue  ôt  avec  utilité  fans  avoir 
befoin  d’un  appareil  Chy mique.  On  découvriroit  par  ce  moyen 
la  meilleure  méthode  de  préparer  les  cimens,  les  glus,  les 
colles ,  les  gelées ,  ôte.  pour  les  différens  ufages  méchani» 
ques,  ôt  les  autres  befoins  ordinaires  de  la  vie. 


SIXIÈME  EXPÉRIENCE, 

Qui  enfeigne  une  méthode  pour  rendre  le  cuivre  plus  ductile 
quil  ne  l’ejl  par  fa  nature  ,  &  lui  communiquer 
une  belle  couleur  d’or . 

FAites  un  amalgame  d’une  partie  de  cuivre  pur ,  ôt  de 
trois  parties  de  mercure  purihé  ;  faites  le  bouillir  dans 
de  Peau  de  rivière  pendant  deux  heures  :  féparez  enfuite  le 
mercure  du  cuivre  en  le  diftillant,  ôt  cohobez-le  une  ou 
deux  fois  ;  après  quoi.,  vous  ferez  fondre  le  cuivre  qui  fera 
relié  dans  la  rétorte,  Ôt  vous  aurez  non-feulement  du  cuivre 
couleur  d’or\  mais  plus  duélile  que  le  cuivre  ordinaire.  Cette 
expérience  ne  fut  pas  portée  dans  le  cours  de  Chymie  à  fon 
dernier  point  de  perledion ,  à  caufe  de  la  difficulté  d’amal¬ 
gamer  le  cuivre.  Voici  la  manière  dont  nous  nous  y  primes; 
nous  limes  diffoudre  dans  l’eau-forte  autant  de  cuivre  que 


Procédé  pour 
donner  an  cui¬ 
vre  quelque 
relfembiance 
avec  l'or. 


Ses  ufages. 


Etendue  de  cet¬ 
te  expérience. 
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ce  menllrue  en  pût  prendre  :  enfuite  nous  étendîmes  la  dif- 
folution  dans  dix  ou  douze  fois  fon  poids  d'eau  bien  claire. 
Alors  nous  mîmes  des  lames  de  fer  dans  cette  dilfolution , 
&:  le  cuivre  fe  précipita  en  poudre  fine.  Nous  édulcorâmes 
cette  poudre  dans  plulieurs  eaux  pour  en  féparer  les  fels  adhé- 
rens  ;  après  quoi,  nous  la  fîmes  fécher.  Quand  elle  fut  féche 
on  la  fit  broyer  dans  un  mortier  de  pierre  avec  un  égal  poids 
de  mercure ,  mais  l’amalgame  ne  fe  fit  point.  On  a  toujours 
regardé  l’amalgame  du  cuivre  par  le  moyen  de  la  chaleur, 
comme  une  opération  fort  difficile.  Il  y  a  même  quelques 
Chy milles  qui  la  regardent  comme  imppffible;  en  effet,  il 
n’ell  pas  aifé  d’y  réuflir  par  cette  méthode ,  parce  que  le 
cuivre  exige  pour  relier  en  fufion  un  dégré  de  chaleur  qui 
fait  exhaler  le  mercure,  &  cependant  ce  dernier  ne  fçauroit 
s’unir  promptement  avec  le  cuivre  fans  ce  même. dégré  de 
chaleur.  Mais  par  la  nouvelle  méthode  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ,  on  peut  faire  cet  amalgame  fans  avoir  recours  au 
feu.  Pour  cet  effet ,  on  réduit  d’abord  le  cuivre  en  une  pou¬ 
dre  extrêmement  fine,  ce  qui  remplit  le  but  de  la  fufion, 
&  nous  conduit  naturellement  à  examiner  fi  la  trituration 
dans  quelques  autres  cas  ne  pourroit  pas  être  fubllituée  à  la 
fufion,  même  avec  avantage. 

Cette  nouvelle  expérience  de  M.  Homberg,  nous  en- 
feigne  une  méthode  pour  donner  au  cuivre  quelque  relfem- 
blance  avec  l’or ,  &  pour  le  rendre  propre  à  faire  des  mon¬ 
tres ,  des  pommes  de  cannes,  des  tabatières,  &  autres  bi¬ 
joux  ou  inftrumens  qu’on  peut  dorer  enfuite  dans  la  plus 
grande  perfection.  Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  dans  cette 
opération  le  mercure  perd  un  huitième  de  fon  poids. 

L’expérience  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  doit  être 
regardée  que  comme  une  indication  capable  de  donner  des 
idées  fur  les  changemens  utiles  qu’on  peut  faire  fur  les  mé¬ 
taux  communs.  En  effet,  elle  peut  fervir  à  nous  donner  les 
moyens  d’en  introduire  en  quelque  façon  une  nouvelle  efpé- 
ce.  Il  y  a  quelques  Chymiftes  qui  ont  le  fecret  d’adoucir  6c 
de  blanchir  le  cuivre  au  point  de  l’employer  dans  plulieurs 
occafions  à  la  place  de  l’argent.  On  peut  fans  beaucoup  de 
peine  blanchir  le  plomb ,  &  le  rendre  plus  compaêl.  Par 
ce  moyen  f  on  peut  s’en  fervir  utilement  pour  différens  objets. 
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Si  des  Chymiftes  inftruits  fur  la  nature  des  métaux  ôc  des 
minéraux ,  ôc  fur  les  effets  de  leurs  vapeurs  refpeêtives 
vouloient  fuivre  ces  recherches  avec  foin ,  il  y  a  tout  lieu 
de  préfumer  qu’on  pourroit  faire  plufieurs  découvertes  uti¬ 
les  dans  ce  genre. 

Avec  un  peu  d’arfénic  préparé  ,  ou  fixé,  on  blanchit  fur  le 
champ  un  morceau  de  cuivre  en  totalité  :  il  eft  vrai  que 
cette  opération  le  rend  fragile,  ôc  le  réduit  prefque  en  pouf- 
fiére ,  mais  il  y  a  un  autre  fecret  pour  le  blanchir  qui  ne  lui 
ôte  rien  de  fa  duêlilité. 

Sil5  on  examinoit  ces  objets  avec  attention ,  ôc  qu’on  fit 
en  conféquence  un  travail  fuivi  fur  cette  matière ,  les  dé¬ 
couvertes  quon  pourroit  faire  dans  ce  genre,  nous  condui- 
roient  à  la  fublime  Métallurgie.  C’eft  une  partie  de  la  Chy- 
mie  qui  n’a  été  cultivée  jufqu’à  préfent  en  aucune  manière 
autant  quelle  mérite  de  l’être ,  quoiqu’elle  foit  cependant 
très-capable  de  perfeêtionner  les  Arts  méchaniques  déjà 
connus ,  ôc  d’en  faire  même  éclore  de  nouveaux. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  plus  complet,  nous  allons  don¬ 
ner  un  petit  nombre  de  régies  pour  conduire  les  expérien¬ 
ces  Chymiques  qu’on  peut  faire  fur  les  Arts,  afin  de  perfec¬ 
tionner  les  différentes  branches  de  Chymie  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

La  première  régie  doit  être  d’obferver  avec  autant  de 
célérité  que  d’exaêlitude,  les  procédés  dont  la  nature  fe  fert 
pour  la  produêtion  de  toutes  les  différentes  matières  ôc  de 
toutes  les  fubflances  que  nous  voulons  tâcher  d’imiter.  La 
nature  en  effet,  comme  un  Chymifte  Expert  emploie  les 
mêmes  agens  que  nous,  pour  parvenir  à  fon  but,  fçavoir, 
le  feu ,  l’eau ,  l’air ,  ôc  la  terre ,  comme  nous  l’avons  prouvé 
dans  nos  Leçons  fur  les  élémens. 

Pour  rendre  cette  régie  plus  fenfible,  par  un  exemple, 
nous  dirons  que  tout  paroît  prouver  qu’il  y  a  un  acide,  ou 
une  liqueur  faline  contenue  naturellement  dans  les  entrail¬ 
les  de  la  terre,  ôc  que  cet  acide  s’uniffant  avec  les  différen¬ 
tes  efpéces  de  matières  terreftres ,  fait  l’office  de  menflrue, 
change  leur  nature,  ou  du  moins  les  fait  paroître  fous  diver- 
les  formes:  le  foufre  commun,  l’alun,  le  vitriol  naturel,  ôcc. 
paroiffent  en  effet  lui  devoir  leur  origine. 


Preuve. 


Qu’il  feroit 
à  fouhaitcr 
cju’on  fuivît  ces 
recherches 
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les  Arts, 
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Par  une  recherche  exacte ,  ôc  par  une  férieufe  attention 
on  remarque  que  lorfque  cet  acide  général  vient  à  difïoudre 
certaine  terre  bitumineufe ,  il  forme  du  foufre  ;  que  lorfque 
c’efl  une  terre  calcaire ,  il  forme  de  l’alun,  &  que  lorfque  c’eft 
du  fer ,  ou  du  cuivre ,  il  en  réfulte  du  vitriol ,  ôcc.  Ainfi 
lorfqu’on  employera  la  même  efpéce  d’acide  général  (  ce 
qu’on  peut  fe  procurer  aifément  en  brûlant  du  foufre  fous 
une  cloche  de  verre  de  la  même  manière  que  la  nature 
paroît  l’employer,  on  pourra  de  même  par  le  moyen  de 
l’Art  produire  du  foufre ,  de  l’alun  ôc  du  vitriol  en  tout  tems 
ôc  en  tous  lieux  :  s’il  étoit  poflible  de  découvrir  univerfelle- 
ment  les  procédés  ôc  les  agens  dont  la  nature  fe  fert  pour  la 
production  de  fes  effets ,  nous  acquérrions  des  régies  cer-; 
taines  pour  parvenir  à  les  imiter. 

Notre  fécondé  régie  eft  de  tâcher  d’acquérir  l’habitude, 
de  changer,  de  diverfifier ,  d’étendre  ôc  de  perfectionner  une 
expérience,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  termine  par  quelque  décou¬ 
verte  certaine  propre  à  éclairer  l’efprit ,  ou  à  fervir  aux  ufa- 
ges  de  la  vie.  Lorfqu’une  expérience  bien  combinée  en  elle- 
même  fera  faite  avec  foin  ôc  qu’on  en  formera  des  réfultats 
exaêts ,  elle  fe  terminera  toujours  par  l’un  des  deux  objets 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  expériences  qui  ne  réufliffent  pas  ne  font  pas  moins 
inftruCtives  que  celles  qui  réufliffent,  ôc  l’on  doit  les  exami¬ 
ner  avec  beaucoup  d’attention.  L’efprit  dans  tous  les  cas 
doit  gouverner  les  mains  de  l’Artiffe ,  ôc  conduire  ce  der¬ 
nier,  de  manière  qu’il  puiffe  prêter  une  attention  continuelle 
pour  étudier  les  caufes  qui  ont  fait  manquer  une  opéra¬ 
tion,  avec  autant  d’exaCtitude  que  celles  qui  l’ont  fait  réuflir. 
On  peut  acquérir  cette  efpéce  de  fagacité  par  l’ufage ,  ôc  la 
tourner  au  profit  de  l’invention  ôc  des  découvertes. 

Notre  troifiéme  régie  eff  de  former  un  plan  pour  que  les 
expériences  puiffent  fe  fuivre  par  ordre ,  dans  la  vue  de  faire 
quelque  recherche  particulière,  utile  aux  befoins  ordinaires 
de  la  vie;  il  faut  aufli  que  l’Artifte  fuive  fur  cet  objet  fon 
génie  ôc  fon  cara&ere ,  afin  qu’il  puiffe  travailler  avec  autant 
d’ardeur  que  de  confiance. 

S’il  arrivoit ,  par  exemple ,  qu’un  Artiffe  ,  ou  un  Amateur 
ne  put  pas  fe  fervir  du  feu ,  ôc  des  fourneaux ,  foit  parce  qu’ils 

l’incommoderoient 


DE  C  H  Y  M  I  E.  4j7 

l’incommoderoient,  foit  parce  qu’il  n’auroitpasde  lieu  propre 
à  cet  ufage ,  il  peut  toujours  travailler  à  perfectionner  la  Chy- 
mie  ôc  les  Arts ,  ôc  exécuter  plufieurs  opérations  utiles  fans 
beaucoup  d’appareil  ôc  de  dépenfe,  ôc  même  fans  les  inftru- 
mens  qu’on  emploie  ordinairement  dans  cet  Art.On  peut  faire 
ces  opérations  dans  fon  cabinet,  aufTi  bien  que  dans  un  labora¬ 
toire.  Ceux  qui  veulent  travailler  de  cette  manière,  peuvent 
faire  une  fuite  d’expériences  fur  tout  ce  qui  regarde  la  fer¬ 
mentation  ,  la  concentration  des  liqueurs  par  la  gelée,  Ôcla 
continuation  de  l’hiftoire  de  la  nature  du  froid  &  de  fes  effets 
commencée  par  M.  Boyle.  Nous  leur  recommandons  aufli 
d’extraire  avec  foin  les  huiles  eflentielies  les  plus  fubtiles 
des  végétaux,  de  faire  les  infufions  les  plus  fortes  ôc  les  plus 
chargées  d’efprits ,  les  teintures  ôc  les  élixirs  ;  d’examiner  avec 
foin  le  pouvoir  diffolvant  de  l’eau  à  l’égard  des  fels ,  de  même 
que  celui  de  l’efprit  de  vin  par  rapport  aux  différentes  huiles 
6c  aux  réfines ,  ôc  d’en  faire  des  tables  rangées  par  ordre  félon 
leur  pouvoir  refpeôlif  ;  de  déterminer  la  force  de  tous  les 
menftrues  connus,  à  froid  ;  de  tâcher  d’en  découvrir  de  nou¬ 
veaux,  ôc  particuliérement  un  diffolvant  pour  la  pierre.  On 
peut  fuivre  toutes  ces  recherches  Chymiques ,  ôc  plufieurs 
autres  dans  toute  leur  étendue ,  fans  le  fecours  du  feu  ôc 
des  fourneaux.  Si  même  on  a  l’efprit  plus  porté  à  la  fpécula- 
tion  qu’à  la  pratique,  on  peut  encore  contribuer  beaucoup 
à  l’avancement  de  la  Chymie,  en  formant  des  claffes  ôc  en 
rangeant  en  tables  les  expériences  connues,  ôc  montrer  par 
ce  moyen  ,  non-feulement  ce  quelles  produifent ,  mais  juf- 
qu’oii  elles  peuvent  conduire;  en  quoi  elles  manquent,  ôc 
comment  on  peut  les  perfectionner.  D’autres  Chymiftes  peu¬ 
vent  s’employer  utilement  à  extraire  des  expériences  déjà 
connues ,  tous  les  réfultats  qui  peuvent  être  d’ufage  dans  la 
vie  ;  d’autres  enfin  peuvent  d’après  un  examen  exa&  des  dif¬ 
férentes  expériences ,  en  tirer  des  inftruôtions  nouvelles ,  ôc 
des  régies  de  pratique  pour  produire  d’une  manière  sûre  ôc 
confiante  des  effets  beaucoup  plus  avantageux  que  ceux  qu’on 
a  lieu  d’en  attendre  ordinairement. 


M  mm 
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Axiomes  &  Règles < 

i°.  T  A  Leçon  précédente  ,  nous  apprend  que  la  Chymie 
_j  eft  un  Art  d’un  ufage  très-étendu;  Ôc  que  non-feu¬ 
lement  la  Phyfique,  mais  le  commerce  ôc  les  befoins  ordi¬ 
naires  de  la  vie  en  dépendent  beaucoup ,  ôc  peuvent  être 
aufli  perfectionnés  par  elle  ( a ). 

2°.  Le  peu  de  cas  qu’on  fait  généralement  de  la  Chymie, 
vient  du  peu  de  connoiffance  de  fon  véritable  objet,  de  fon 
étendue ,  de  fon  utilité,  ôc  de  ce  qu’on  l’applique  fou  vent 
mal-à-propos  à  des  chofes  imaginaires. 

3°.  On  peut  appliquer  avec  avantage  une  grande  partie 
de  la  Chymie  à  perfectionner  ôc  faire  même  des  décou¬ 
vertes  dans  ce  genre  pour  l’utilité  des  Arts ,  fans  faire  un 
ufage  direét  du  feu ,  des  fourneaux  ôc  de  l’appareil  ordi¬ 
naire  (B). 

4°.  Il  relie  encore  à  faire  des  découvertes  fans  nombre 
en  Chymie,  ôc  à  perfectionner  celles  qui  font  déjà  faites  : 
on  peut  effectuer  ce  dernier  objet  d’une  manière  direCte. 
Si  on  pouvoit  y  parvenir,  on  augmenteroit  confidérable- 
ment  l’étendue  de  la  Phyfique ,  on  enrichiroit  différens  Arts, 
Ôc  on  en  introduiroit  de  nouveaux  (c). 

j°.  On  peut  obtenir,  par  exemple,  du  fel  ammoniac, 
un  vernis  d’ambre  ,  une  efpéce  de  glace  plus  dure  ôc  plus 
compacte  que  les  glaces  ordinaires ,  une  colle  excellente , 
Ôc  une  nouvelle  efpéce  de  métal  pour  l’avancement  ôc  la 
perfection  de  la  Pharmacie ,  de  la  teinture  ,  de  la  por¬ 
celaine  ,  des  embaumemens ,  l’Art  de  faire  les  glaces , 
les  pierres  précieufes  artificielles ,  les  ornemens  en  relief 
qu’on  fait  fur  les  glaces ,  avec  la  matière  même  qui  for¬ 
me  les  glaces ,  la  colle  pour  la  charpente ,  pour  la  fculptu- 
re  en  bois,  pour  prendre  les  empreintes  de  la  monnoye 

(<z)  Voyez  toute,  ia  Leçon . 

[b]  Voyez  les  expériences  z.  4.  &  y. 

(c)  Voyez  toute  la  Leçon. 


DE  CHYMIE.  4;p 

&  des  pierres  gravées,  l’horlogerie  ôc  autres  ufages  mécha- 
niques. 

6°.  Les  régies  pour  perfectionner  la  Chymie  ôc  les  Arts 
qui  en  dépendent,  exigent  i°.  une  obfervation  exaCte  des 
moyens  que  la  nature  employé  dans  fes  productions  :  i°.  le 
talent  propre  aux  expériences ,  &  30.  de  fuivre  dans  ces  re¬ 
cherches  ion  goût ,  ôc  fon  génie  particulier. 


CONCLUSION. 

LE  cours  de  nos  Leçons  étant  terminé ,  nous  penfons 
qu’il  eft  à  propos  de  nous  arrêter  un  moment  pour 
réfléchir  fur  les  objets  que  nous  avons  parcourus. 

Il  nous  paroît  que  nous  avons  marché  dans  une  route 
nouvelle  trop  peu  fréquentée  jufqu’ici  par  les  Philofophes, 
les  Chymiftes  ôc  les  Commerçans.  Notre  but  a  été  de  tâcher 
de  perfectionner  les  Arts  utiles,  par  le  moyen  d’une  Chy¬ 
mie  plus  Philofophique  que  celle  qu’on  fuit  ordinairement, 
&  d’indiquer  en  même-tems  la  méthode  la  plus  sûre  de  fe 
conduire  dans  les  recherches,  de  manière  qu’elles  puiffent 
fe  terminer  à  des  découvertes  avantageufes.  N’ayant  pour 
but  que  cet  objet ,  nous  avons  évité  à  deffein  les  expérien¬ 
ces  les  plus  curieufes  dont  la  Chymie  poffede  un  grand 
nombre  ;  pour  nous  renfermer  totalement  dans  celles  que 
nous  avons  jugées  les  plus  utiles  en  elles-mêmes ,  ou  les 
plus  favorables  à  la  découverte  des  caufes ,  des  axiomes  ôc 
des  régies. 

S’il  fe  trouve  quelque  mérite  dans  notre  ouvrage  ,  la 
gloire  ne  nous  en  eft  pas  dûe  :  elle  appartient  en  entier  à 
la  méthode  de  Bacon  que  nous  avons  fuivie  exactement. 
En  effet,  cette  méthode  en  rectifiant  l’efprit,  le  garantit  de 
l’erreur  ôc  de  l’illufion ,  en  le  conduifant  à  la  fource  véri¬ 
table  de  la  nature  ôc  de  l’ufage.  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
flatter,  à  la  vérité,  d’avoir  découvert  les  vrais  principes  des 
chofes ,  ni  des  axiomes  parfaitement  juftes  ôc  univerfels.  Il 
faudroit ,  pour  cet  effet ,  que  plufieurs  parties  de  la  Philo- 
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fophie  fuffent  plus  avancées  qu’elles  ne  le  font:  nous  nous 
flattons  feulement  d’avoir  trouvé  un  petit  nombre  de  régies 
qui  peuvent  diriger  utilement  dans  la  pratique ,  ôc  nous  ren¬ 
dre  capables  d’enrichir ,  ôc  de  perfectionner  une  partie  des 
Arts  ôc  des  Sciences.  Nous  croyons ,  par  exemple ,  avoir 
découvert  cet  axiome  Phyfique  :  que  c’efl  le  fucre ,  ou  du 
moins  une  fubflance  fucrée  qui  forme  la  bafe  du  vin  ,  de  la 
hierre  ,  du  vinaigre  y  &  des  efprits  inflammables .  Nous  préfu¬ 
mons  d’après  cette  découverte  ,  que  l’Art  de  la  braderie, 
celui  de  faire  le  vin  ,  le  vinaigre ,  &  celui  de  la  diftillation* 
peuvent  recevoir  un  grand  dégré  de  perfection.  On  peut 
donc  conclure  que  la  découverte  d’un  feul  axiome ,  ou  de 
la  caufe  d’un  feul  effet  peut  fouvent  perfectionner,  ou  mê¬ 
me  enrichir  un  grand  nombre  d’Arts.  En  effet,  les  axiomes 
en  Phyfique  établis  avec  jufteffe,  peuvent  être  la  fource  d’un 
grand  nombre  d’Arts  ôc  de  connoiflances.  C’eft  en  confé- 
quence,  que  nous  avons  dirigé  nos  recherches  pour  parve¬ 
nir  à  les  découvrir,  comme  le  meilleur  ôc  le  plus  sûr  moyen 
de  perfectionner  les  Arts  déjà  connus ,  ôc  d’en  faire  éclorre 
de  nouveaux.  Si  cette  méthode  étoit  généralement  fuivie 
avec  exactitude ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  partie  qui 
regarde  l’invention  ôc  les  découvertes,  ne  refteroit  pas  long- 
tems  l’ouvrage  du  hafard  telle  qu’elle  l’eft  aujourd’hui;  mais 
qu’elle  deviendroit  elle-même  un  Art ,  qui  de  touseft  peut- 
être  celui  qui  manque  le  plus  ,  ôc  dont  on  auroit,  cependant* 
le  plus  de  befoin. 


F  I  N. 


TABLE 

DES  MATIÈRES. 

A 


Bfyrnhe ,  fon  analy  fe ,  p.  i  y  5 . 

Acides,  11 1.  123.  436. 

Acier ,  Ton  Tel,  303.  Méthode  pour 
faire  l’acier,  406.  Sa  trempe,  407. 

Æther  de  L'eau  ,21.  Voye £  /æ 

note , 

Agrégé,  ce  que  c’eft  ,  2 S. 

Agriculture ,  moyen  propofé  pour  la 
perfectionner  ,82. 

,  fon  analy  fe  ,22.  23 .  Ses  prin¬ 
cipaux  effets,  24.  38.  6j.  & Juiv. 
Néceffaire  au  feu ,  42.  N’eft  plus 
propre  à  animer  le  feu  ,  quand  il 
a  paffé  plufieurs  fois  à  travers  une 
matière  embrafée,  43.  Se  raréfie 
par  la  chaleur,  4;.  Preffe  les  corps 
par  fon  poids,  54.  Son  élafiicité, 
y  y.  415.  Sa  force  fe  manifefte 
dans  les  grands  vents,  y 6.  Com¬ 
bien  il  contient  d’eau  ,  57.  Doit 
être  renouvellé  pour  entretenir  la 
vie,  )<).  Eft  contenu  dans  les  li¬ 
queurs,  60.  64.  Facilite  la  diffolu- 
tion  dans  certains  cas,  61.  Peut- 
être  produit  ou  développé  par  le 
mélange  de  certains  corps ,  ikid. 
Entre  dans  la  compofition  des 
corps  folides ,  62.  64.  Enleve  les 
parties  les  plus  volatiles  des  flui¬ 
des  ,  66.  Ses  parties  font  plus 
grofliéres  que  celles  du  feu,  66. 
A  un  pouvoir  très-efficace  dans 
les  opérations  de  Chymie ,  6 7. 
Ne  perd  point  fa  fluidité  par  le 
froid ,  ibid.  Peut  agir  comme  un 


menffrue  univerfel,  68.  Méthode 
pour  reconnoître  s’il  efl  malfain, 
ibid.  dans  la  note  (d). 

Airain  ,404. 

Albâtre  ,  fa  calcination  ,79. 

Alchymijles ,  exemples  de  leurs  frau¬ 
des  ,  1 16.  11 8. 

Alexipharmaques  ,  V oyez  Sudorifi -, 
ques. 

Alkali  fixe  &  volatil,  142.  143; 

M  7* 

lél.  164.  169.  I70.  171.  290. 

Alkool ,  Voyez  Efprit  de  vin. 

Altérans  ,353.  &  fuiv. , 

Alun ,  fon  ufage  pour  la  purification 
du  nitre ,  282. 

Amalgame  ,115. 

Amandes  douces  ,  méthode  pour  en 
tirer  l’huile  par  expreffion  ,161. 
Leur  ufage  pour  adoucir  les  effets 
des  purgatifs  réfineux  ,  330. 

Ambre  jaune,  fon  ufage  pour  le  ver¬ 
nis  ,  446. 

Analy  fe  Chymique ,  1 5  2.  Produit  de 
nouveaux  compofés,  186. 

Animaux ,  énumération  de  leurs  dif¬ 
férentes  parties  rélativement  à  la 
Chymie,  16.  Leurs  principes  tirés 
par  l’analyfe  Chymique,  1 60.  Ne 
donnent  point  d’allcali  fixe,  161. 
Fourniffent  tous  du  fel  volatil , 

170, 

Antimoine ,  fa  révivification  ,  1 80. 

Argent,  eft  diffoluble  par  l’efprit  de 
nitre,  1 16„  Ufages  de  fa  diifolu- 
N  n  n 


4Cz  TAÏBLE  DES 

don, 99. 1 17. 1 18. 298. 3 1 3.  360. 
Comment  on  le  recouvre  après 
fa  diffolution ,  1 t8.  Moyens  d’ef- 
fayer  &de  traiter  fes  mines,  389, 
&  fuiv.  Son  départ,  39  3.  Son  rati¬ 
nage,  395.  396.  Moyen  de  le  ré¬ 
parer  d'avec  le  cuivre ,  402. 

Arts ,  pourquoi  acquiérent  un  plus 
grand  dégréde  perfeétiondans  un 
lieu  que  dans  un  autre ,  68. 

Atmofphére ,  matières  qu’il  contient, 
16.  22.  5  3.  56.  06.  Ses  effets,  64. 
&  fuiv.  Voyez  Air. 


B. 


B 


Ain- Marie  8c  Bain  de  fable ,  46. 

Baume  de  Copahu  ,  27 2. 

Baume  de  Lucatelle  ,3  37. 

Baumes  liquides  ,337 . 

Bdtimens ,  moyen  propofé  pour  per¬ 
fectionner  la  conftruétion  de  ceux 
qui  fe  font  fous  l’eau  ,81.83. 

Beyoard  ,  3yî. 

Bierre ,  moyen  de  la  rétablir  lorf- 
qu’elle  tire  à  l’aigre  ,216.  Métho¬ 
de  pour  la  faire  ,  220.  Manière 
d’en  retirer  l’efprit  inflammable, 

246. 

Bleu  d’ Archol ,  308. 

Bleu  de  Prujfe  ,  306.  &  fuiv . 

Bois  y  fon  analyfe,  41.  De  teinture , 

30  6. 

Bol ,  Voyez  Terre  Bolaire. 

Borax  ,  3  8 1 .  448.  449. 

Boufe  de  vache ,  fon  ufage  comme 
flux  ,381. 

Brajferie ,  190.  &  fuiv.  220.  &  fuiv. 
Moyens  propofés  pour  perfec¬ 
tionner  cet  Ait.  2 y  8. 


c. 


P  , 

A  bar  et  y  349. 
Calamine ,  404. 
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Camomille  ,  l’huile  efïentieile  de  fes 
fleurs,  273.  296. 

Camphre  ,  eft  difloluble  dans  l’efprit 
devin,  109.  Devient  noir  quand 
il  eft  diffout  dans  l’huile  de  vitriol, 
299.  Son  ufage  comme .fudorifi- 
que  ,351.  Son  hiftoire  ,  352.  Ses 
vertus  médicinales ,  3  62, 

Carmin  ,303'. 

Cajfe  y  3  3°. 

Cathartiques  ,  Voyez  Purgatifs. 

Cendres  y  ne  font  blanches  que  lorf- 
que  les  matières  ont  été  brûlées  à 
feu  nud  ,6  7. 

CèratSy  337. 

Cérufe  ,297. 

Chaleur  y  fes  effets ,  24.  Voyez  Feu . 

Charbon ,  doit  fa  couleur  noire  & 
fon  inflammabilité  à  l’huile  qu’il 
contient ,  4 1 .  Ne  brûle  point  dans 
les  vaiffeaux fermés, 42.  Méthode 
pour  le  faire  ,  44.  Son  utilité 
comme  flux ,  160. 

Chaux  métalliques ,  attirent  le  prin¬ 
cipe  inflammable ,  42.  Leur  révi¬ 
vification,  180. 398. 

Chaux  vive ,  76.  83.  Son  ufage  pour 
rétablir  la  bierre  devenue  aigre , 
219.  Pour  le  rafinage  du  fucre, 
275.  Pour  la  purification  du  tar¬ 
tre,  281.  Pour  la  purification  du 
nitre ,  282. 

Ckymie  ,  fa  définition,  1 1.  Ses  objets 
rangés  par  claffes  ,12.6*  fuiv.  Ses 
inftrumens,  23.  23.  34.  Régies 
pour  fe  conduire  dans  cette  Scien¬ 
ce,  3  1. 3 y.  455.  & J'uiv .  Analyti¬ 
que  &  Synthétique  y  152.  173.  & 
fuiv.  Phyfique  ,433.  &  fuiv.  Théc- 
nique  ,438.6*  fuiv.  Commerçante , 
440.  &  fuiv.  (Economique  ,  442. 

443» 

Cinabre ,  i6y.  Artificiel  y  179.  298. 

Citron ,  l’huile  tirée  de  fon  écorce 
par  exprefiion,  262. 

Clarification  des  liqueurs  y  212.224. 

Cobolty  fon  ufage  pour  colorer  le 
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verre,  29 7.  Rend  les  mines  rc- 
fraétaires,  382. 

Cochenille ,  peut  fervir  à  colorer  le 
vin  en  rouge  ,216.  Altérations  de 
fa  teinture  par  différens  mélanges, 
197.  500.  3©y.  309. 

Colle  de poijfon  ,  2 1 2.  45  1. 

Colophone ,  446. 

Coloquinte ,  349. 

C oncentration par  la  gelée,  217.  222. 

_  437- 

Contrayerva ,  (  poudre  de  )  351. 

Cor/tf  ,  leur  divifion  en  régne  végé¬ 
tal,  animal  &c  minéral,  1 6.  Leur 
réduction  à  leurs  parties  intégran¬ 
tes  ,  27.  Leur  réduction  à  leurs 
parties  confiituantes,2S.  Agrégés, 
ibid.  Mixtes ,  ibid.  Solides  ou  flui¬ 
des  ont  un  mouvement  d’expan- 
fion  lorrqu’ils  font  échauffés ,  3  7. 
&  fuiv. 

Couleurs,  viennent  des  rayons  de  lu¬ 
mière  diverfement  colorés,  293. 
&  fuiv.  Altérations  dont  elles  font 
fufceptibJes  par  les  divers  mélan¬ 
ges,  295.  296.  299.  Par  les  diffé¬ 
rentes  lumières  auxquelles  elles 
font  expofées,  302.  Moyens  pro- 
pofés  pour  perfectionner  celles  de 
la  peinture  8c  de  la  teinture  ,311. 
&fuiv.  Obfervations  générales  fur 
les ,  315.6*  fuiv. 

Coupelle,  ion  ufage  pour  l’eflai  des 
mines  d’or  8c  d’argent ,  8c  pour  le 
rafinage ,  389.  390. 

Crème  de  tartre ,  fe  diffout  difficile¬ 
ment  dans  l'eau ,  107.  Sa  purifica¬ 
tion,  280.  28 1.  Son  ufage  comme 
purgatif,  35  c. 

Criflal ,  448.  449. 

Criflalifation  des  fels ,  92.  107. 

Criflaux  de  Lune  ,  Voyez  Argent. 

Crotin  de  cheval ,  fon  ufage  comme 
flux,  381. 

Cuivre ,  fa  teinture  bleue  dans  l’efprit 
volatil  de  fel  ammoniac,  6r.  Elf 
plus  diffoluble  que  l’argent  dans 


M  A  T  I E  R  E  S.  463 

l’efprit  de  nitre  ,118.  Ses  différen¬ 
tes  couleurs  fuivant  les  divers 
menflrues  dans  lefquels  il  efi  dif¬ 
fout  5  297.  Ses  mauvais  effets  lorf- 
qu’on  le  prend  intérieurement , 
3 do.  Moyens  de  traiter  fa  mine, 
399.  403.  Comment  on  le  fépare 
d’avec  le  foufre ,  400.  Moyen  de 
lui  donner  la  couleur  de  l’or,  453. 
De  le  blanchir  ,4/5. 

Curcuma  ,196.  Manière  d’en  tirer 
la  laque ,  304. 

.  D. 

Èpart ,  393.  408. 

Diaphoniques ,  Voyez  Sudorifiques « 

Diapompholigos ,  339. 

Digefeur ,  defcription  8c  ufage  de 
cet  infiniment,  119.  123.  124. 

Diffolvans  ,  Voyez  Menflrues. 

D  ifii  dateur  s ,  moyen  propofé  pour 
perfectionner  leur  Art ,  257.  260. 

Dorure,  fondemens  de  cet  Art,  1 1  y. 

Drapeaux  de  Tour  ne  fol,  215. 

E. 

Au,  fes  divifions ,  20.  Son  ana- 
ly  fe  ,21.  Ses  effets ,  24.  Son  utilité 
pour  les  analyfes,  82.  Sa  défini¬ 
tion  ,  8 y.  153.  Efi  contenue  dans 
plufieurs  corps  fecs  en  apparence, 
ibid.  8c  101.  On  peut  en  retirer 
de  l’air  le  plus  fec ,  87.  1  o  1 .  Con¬ 
tient  naturellement  une  fubftance 
terrefire ,  89.  Ses  principales  pro¬ 
priétés,  90.  10 1.  &fuiv.  Son  pou¬ 
voir  diffolvant,  91.  107.  Sr  fuiv . 
120.  123.  Ses  parties  confliruan- 
tes,  93.  La  plus  légère  efi  en  gé¬ 
néral  la  plus  pure,  9 y.  Sa  divifion 
en  eau  crue  8c  en  eau  douce  ,  96. 
Moyen  propofé  pour  s’en  pro¬ 
curer  dans  les  lieux  les  plus  ari- 
Nnn  i j 
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des  j  103.  Fermente  lorsqu’elle 
efl  enfermée  dans  un  tonneau, 
nç).  Efl:  nécelîaire  pour  opérer  la 
fermentation,  130.  229. 

Eau  forte ,  62. Voyez  Efprit  de  nitre. 

Eau  régale ,  108.  Efl:  le  véritable  dif- 
folvant  de  l’or,  116.  Manière  de 
la  faire,  1 17. 

Eau-de  vie ,  fa  diflillation  ,  28.  1 38. 
Son  épreuve ,  ibid.  &  25  3.  Sa  rec¬ 
tification  par  l’alkali,  177*  Tirée 
du  vin  artificiel,  210.  EU  un  mé¬ 
lange  d’eau  &  d’alkool  ,239. 

Eaux  cordiales  ,  236.  278. 

Eaux  minérales ,  leur  origine,  78. 
83.  Pourquoi  on  a  eu  peu  de  Suc¬ 
cès  dans  leur  examen,  92.  Métho¬ 
de  pour  les  analyfer,  97.  Leur  dé¬ 
finition  ,  ibid.  Leur  divifion  en 
eaux  ferrugineufes ,  purgatives  , 
&  altérantes,  ibid.  Méthode  pour 
en  faire  d’artificielles,  99.  Leur 
vertu  purgative,  349.  350. 

Eaux fmples ,  323.  340. 

Eaux  Thermales  y  418. 

Ecarlate  ,  pourquoi  cette  teinture 
réuflit  mieux  à  Leyde  que  dans  les 
autres  villes  de  Hollande ,  68. 

Eclairs  artificiels  y  420. 

Elaterium  ,349.  1 

Elecluaires ,  333.  &fuiv. 

Elémens ,  23.  Sont  les  diflolvans  ou 
menflrues  de  la  nature,  106. 

Email ,  314.  Voyez  Pierres  colorées 
artificielles. 

Emétiques ,  346.  &  fiuiv. 

Emplâtres ,  337.  33  p. 

Emul fions ,  263. 

Encre  y  297.  De  fympathie  ,301. 

Epreuve  des  efprits  inflammables  , 
253.  239.  260. 

Efprit  de  vin  ou  Alkool ,  efi  regardé 
comme  l’huile  la  plus  Subtile  , 
44.  Ne  gèle  point,  57.  Son  pou¬ 
voir  diffolvant ,  109.  12  1.  Sa  dé¬ 
finition  ,  tio.  Diffout  les  réfines 
&  les  huiles  effentielles ,  ibid.  Sa 
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diflillation,  139.  Préferve  de  la 
putréfaction  les  fubftances  végé¬ 
tales  &  animales ,  ibid.  Tartarifé , 
21  3.  214.  218.  229. 

Efprit  odorant ,  47.  2 66. 

Efprit  recteur  y  47. 

Efprit  de  nitre  y  62.  Efl  le  menflrne 
propre  de  l’argent,  116.  Son 
épreuve,  117.  Manière  de  ledif- 
tiller ,  ibid.  Diffout  les  pierres  de 
la  vefiie,  12 1.  Dulcifié  y  231. 

Efprit  inflammable ,  elt  le  produit 
de  la  fermentation  fpiritueufe  , 
138.  247.  En  quoi  confifle  fa  per¬ 
fection  ,  239. 

Efprit  d' épreuve  ,  248. 

Efprit  de  fel  y  5  3. 

Efprit  volatil  de  J el  ammoniac  ,  33  . 

61. 

Effai  des  mines  y  3  S  8.  &  fiuiv. 

Effences  des  Parfumeurs  ,2  66. 

Etain  ,  efl  diffoluble  dans  l’huile , 
in.  Ses  ufages  pour  les  émaux, 
pour  les  pierres  colorées  artifi¬ 
cielles  ,  &  pour  la  teinture ,  297. 
298.  310.  Ses  effets  lorfqu’on 
le  prend  intérieurement  ,  360. 
Moyens  de  traiter  Sa  mine,  399. 

Ethiops  minéral  y  103. 


,  Er  y  s’étend  par  la  chaleur,  38. 
Rougit  lorfqu’il  eff  battu  long- 
tems  fous  le  marteau  ,31.  Moyens 
d’en  tirer  un  jaune  pour  l’impref- 
fion  des  toiles,  297.  Son  tifage 
pour  colorer  les  pierres  artificiel¬ 
les,  298.  Ses  effets  lorfqu’on  le 
prend  intérieurement  360  Sa  li¬ 
maille  employée  comme  flux,  3  8 1 . 
Moyen  de  le  Séparer  d’avec  le  cui¬ 
vre,  402.  Méthode  de  le  conver¬ 
tir  en  acier,  406.  Sa  limaille 
s’enflamme  mêlée  avec  le  Sou¬ 
fre,  418. 
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Fermentation  ,  a  befoin  du  concours 
de  l’air  libre  8c  de  la  chaleur,  68. 
1 5 1.  Quels  principes  lui  font  ef- 
fentiels  ,129.  N’a  point  lieu  dans 
les  corps  fecs,  130.  Quel  peut- 
être  fon  effet  dans  l’atmofphére  , 
1 3 1 .  En  quoi  elle  confifte ,  ibid. 
Ses  principaux  effets  ,137.  S’il  y 
en  a  une  propre  aux  matières  ani¬ 
males,  144.  Et  aux  matières  mé¬ 
talliques  Ôc  minérales,  145.  Sa 
définition ,  147.  Quels  corps  y 
font  les  plus  diCpofésfbid.  Obfer- 
vations  générales  fur  la  fermenta¬ 
tion ,  148.  &  fuiv.  Spiritueufe  , 
12.8.  &  fuiv.  Sa  théorie  ,  2.2. 6.  & 
fuiv.  Ses  réfultats  ,232.  Cbferva- 
tions  pratiques  fur  cette  fermen¬ 
tation  ,233.6'  fuiv.  Acide  ,132. 
&  fuiv.  Ses  phénomènes,  133. 
Succédé  naturellement  à  la  fer¬ 
mentation  fpiritueufe ,  8c  détruit 
l’efprit  inflammable,  134.  140. 
Putride ,  134.  &  fuiv. 

Ferments  ,130.1 49.  2 3  f .  23 7. 

Feu ,  3  4.  Sa  définition  ,36.  Ses  effets, 
37.  38.  40.  &  fuiv.  Ses  différens 
dégrés  ufités  en  Chymie,  47.  Ré¬ 
gies  pour  le  conduire  ,  49.  N’eff 
qu’un  très- haut  dégréde  chaleur , 
y  1.  Son  aétionfur  les  pierres  ,  84. 
Change  la  nature  des  corps ,  1 8y. 
Et  leur  texture,  295. 

Flamme ,  n’exifte  qu’à  la  furface  des 
corps  embrafés ,  38.  45.  Ne  peut 
exifterfans  phlogiftique ,  50. 

Flegme ,  247. 

Fleurs  de  vin ,  200.  203. 

Fluides  ,  augmentent  de  volume  par 
la  chaleur ,  39.  Contiennent  ordi¬ 
nairement  des  matières  terref- 
tres  ,137. 

Flux  noir  ,  1 9.  20.  Son  ufage  pour 
la  reéÜHcation  de  l’efprit  de  malt , 

2J0. 

Flux  crud ,  20. 

Flux  vitré }  380. 
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Flux  filin,  380, 

Flux  compofés ,  382.  Moyens  de  les 
perfeétionner ,  382.  389. 

Fortifians ,  3  J  $ .  &  fuiv. 

Froid,  fes  effets,  24. 389.  Son  appli¬ 
cation  aux  opérations  de  la  Chy- 
mie ,  34.  437. 


G. 


G, 


" Eniévre ,  fon  huile  eflentielle  , 
267.  Rob  tiré  de  fes  bayes,  268, 
Gentiane ,  cette  plante  luppiée  au 
houblon  pour  faire  la  bierre,  1 99. 
Glauber ,  fa  manière  de  tirer  les  ef- 
prits  acides  des  minéraux,  30. 
Gomme-Laque  ,328. 

Gypfc*  79‘ 


f~J[lpécacuana  ,  346.  &  fuiv. 

Huile,  principe  de  l’inflammabilité. 
V 1 oyeç  le  mot  P hlogifique ,  8c  la 
note  au  mot  foufre,  8.  8c  9.  Dif- 
fout  le  plomb ,  1 1 1 .  Eft  plus  pro¬ 
pre  à  préferver  les  métaux  de  la 
rouille  lorfqu’elle  a  bouilli,  1 12. 
Son  affinité  avec  les  métaux,  115. 
Moyen  pour  la  féparer  d’avec  les 
autres  matières,  iy6.  Colore  les 
fels  8c  les  efprits  volatils ,  170. 
Obfervations  générales  fur  les 
huiles ,  288.  289. 

Huiles  animales ,  86.  dans  la  note  (c) 
8c  264.  274. 

Huiles  compojées ,  337. 

Huiles  empyreumatïques  ,  273. 

Huiles  ejjentielles ,  leur  ufa-ge  pour 
donner  de  l’odeur  8c  du  goût  aux 
vins  artificiels ,  224.  Nuifent  à  la 
fermentation  fpiritueufe  ,  227. 
Leur  ufag£  pour  aromatifer  les 
huiles  grades  ,  266.  267,  Métho¬ 
de  de  les  obtenir  par  la  diftillation 
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à  l’eau,  267.  268.  Leurs  différen¬ 
tes  claffes,  268.  Moyen  de  décou¬ 
vrir  leur  falfification ,  271.  Leur 
ufage  comme  remèdes  fortifians  , 
337.  Leur  inflammation  par  les 
acides ,  422.  Sont  diffolubles  dans  » 
Tefprit  de  vin,  110.  Communi¬ 
quent  leur  odeur  particulière  aux 
efprits  des  végétaux ,  2  39. 

Huiles  par  exprefjîon  ,161.  &  fuir . 
Leur  inflammation,  422. 

Hydromel ,  206. 

Hygromètre  ,  Ton  ufage  dans  les  la¬ 
boratoires  de  Chymie  ,103. 


I. 


J 


Alap,  fon  ufage  dans  la  fermen¬ 
tation  du  vin  artificiel,  230.  Sa 
vertu  purgative,. 3 49.  330. 

Jardinage  y  moyens  propofés  pour 
le  perfectionner ,  82. 

Incendies ,  moyens  propofés  pour  les 
prévenir ,  30. 

Infujlons  ,  47 .  48.93.  dans  la  note 
326.  &  fuiv .  340. 

K. 

IÇ.AH,  284.  380.  381. 


L. 


I 


j  Ait  y  fa  propriété  de  clarifier  le 
vin  ,214.  Et  de  décolorer  les  vins 
rouges ,  224. 

Lapis-La^uli  ,313. 

Laque ,  116.  304.  303. 

Lavage  des  mines  y  377.  &  fuiv * 

Légumes ,  moyen  de  les  conferver 
pour  l’hyver  ,201. 

Levure  de  bierre ,  moÿen  de  la  con¬ 
ferver,  200.  203.  Son  ufage  pour 
faire  fermenter  le  malt,  220. 
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Lie  de  vin ,  eft  un  véritable  fermenr, 
1 31.  Nuit  à  la  confervation  des 
vins,  336.  Donne  une  huile  ef- 
fentielle,  200.  Son  ufage  comme 
flux ,  380. 

Limon ,  huile  tirée  par  expreffion  de 
l’écorce  de  ce  fruit ,  262. 

Limon  des  rivières ,  fon  ufage  comme 
flux  ,381. 

Liqueur  d'épreuve  pour  les  efprits  in¬ 
flammables  y  233. 

Liqueurs  douces,  207. 

Liqueurs  fermentées  ,  leur  analyfe , 

241. 

Lumière ,  efl  compofée  de  fept  diffé- 
rens  ordres  de  rayons ,  3 1 6.  Voy. 
Couleurs. 


M. 


M. 


A  chine  de  Lapin,  Voyez  Di- 

gefeur. 

Malt  y  pourquoi  on  en  retire  une 
plus  grande  quantité  d’efprit  in¬ 
flammable  à  Schéedam  eh  Hol¬ 
lande  que  partout  ailleurs,  131. 
Fait  avec  les  fèves  de  marais ,  1 9C4. 
Avec  l’orge ,  ibid.  Avec  le  bled  de 
Turquie,  192.  Moyen  d’en  obte¬ 
nir  un  efprit  inflammable,  220. 
246.  &  fuiv. 

Manne  y  3  50. 

Mante ,  fa  diflillation,  323. 
Marcaffites  y  77.  Leur  analyfe,  78. 
Tombent  en  efflorefcence  à  l’air , 

ibid . 

Maflicy  fait  avec  l’huile  &  le  plomb, 

112. 

Matrices  ,  effet  des  ,25, 

Mechoacan ,  350. 

Médicamens ,  obfervations  fur  leur 
choix  «5e  leurs  ufages  ,361. 
Menflrues  ,  leur  définition  ,  103. 
Peuvent  être  folides  ou  fluides, 
ibid.  Moyens  propofés  pour  les 
perfectionner,  119.  &  fuiv.  178. 
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N’ont  point  d’a&ion  complexe  à 
moins  qu’ils  ne  foient  dans  un 
état  de  fluidité,  ou  réduits  en  par¬ 
ties  très-fubtiles ,  122.  Examen  de 
leurs  effets,  j  23.  Animaux ,  309. 

Mercure  ,  fa  diffolution  par  l’eau- 
forte,  27.  Sa  revivification  ,  29. 
Diffout  tous  les  métaux  excepté 
le  fer,  1 15.  123.  Peut-être  altéré 
parle  plomb,  113.  Sa  définition, 
1 3-4.  Si  l’on  peut  lui  donner  les 
propriétés  métalliques,  1 8 1 .  Son 
ufage  pour  l’effai  8c  l’affinage  de 
l’or  &  de  l’argent,  39©.  391  .Des 
Adeptes  y  47.  Des  Métaux  y  163. 
&  juiv . 

Mercurification  ,  163.  172. 

Métal  de  Prince ,  404. 

Métal  de  M.  Homberg  y  403. 

Métal  mort  y  130. 

Métallurgie  y  364.  &  fuiv.  Defcrip- 
tion  de  fes  différens  travaux ,388. 
&  fuiv. 

Métaux  y  leur  affinité  avec  l’huile , 
1 1 3 .  Sont  diffolubles  par  les  aci¬ 
des  &  par  les  huiles  ,121.  Paroif- 
fent  fufceptibles  d’une  efpéce  de 
fermentation  ,  143.  Quels  princi¬ 
pes  ils  contiennent  165.6"  fuiv. 
Leur  révivification,  180.  Chan¬ 
ge  mens  que  la  trempe  leur  pro¬ 
cure,  410. 

Météores  ,  comment  ils  fe  forment 
dans  l’atmofphére  ,  54.  Peuvent 
être  expliqués  par  le  moyen  de  la 
Chymie  ,  65. 

Minéraux  y  leurs  fubdivifions  ,  12. 
1 3 .  Paroiffent  fufceptibles  d’une 
efpéce  de  fermentation  ,  143. 
Quels  principes  ils  contiennent , 
1 63.  &  fuiv . 

Minéralogie  y  364.  &  fuiv. 

Mines ,  méthode  générale  pour  les 
analyfer  ,  20.  Moyens  proposés 
pour  les  faire  meurir ,  30.  Leur 
révivification  ,  180.  Defcription 
des  travaux  qui  les  concernent , 


-MATIERES.  467 

363.  &  fuiv.  Obfervations  géné¬ 
rales  fur  les  mines ,  383.6"  fuiv . 
artificielles  ,410. 

Miniuni ,  297.  Onguent  de ,  3  39. 
Son  ufage  pour  en  faire  le  verre 
de  plomb,  380. 

Miroir  ardent  y  48. 

Mixtes  y  28. 

Moufi  y  1 96.  198.  199.  artificiel , 
106.  &  fuiv.  Moyen  de  perfec¬ 
tionner  l’Art  de  le  faire,  208. 

Moutarde ,  fon  huile  par  expreffion 

26  3. 

Mucilage  animal ,  182.  j  8  6. 

Mundick ,  13.  Son  analyfe,  77.  Sa 
torréfaction ,  373. 

Muter.  V oyez  Vin. 

Myrrhe  ,  fa  diffolution  par  le  blanc 
d’œuf,  121.  Sa  teinture  tirée  par 
l’efprit  de  vin  ,329. 

N. 

N  lire  y  fa  propriété  de  brûler 
fans  le  concours  de  l’air ,  38.  dans 
la  note  (a).  El!  plus  diffoluble  dans 
l’eau  que  le  fel  marin  ,91.  Exige 
pour  fe  diffoudre  environ  cinq 
ou  fix  fois  fon  poids  d’eau,  107. 
Sa  décompofition  8c  fa  récompo- 
fition  ,  173.  Sa  formation,  176, 
283.  291.  Sa  purification,  282. 
291.  Son  ufage  comme  médica¬ 
ment,  333  -fixé  y  173. 

Noir  d’os  y  309. 

Noix  de  galle  y  indique  fi  les  eaux 
minérales  contiennent  du  fer,  98, 

O. 

0 Cre y  298.  313. 

Odeurs  y  dépendent  de  la  flructure 
méchanique  des  corps  ,  443, 
Moyens  propofés  pour  les  per¬ 
fectionner  ,  444. 
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Oleo-Saccharum  ,  208.  243.  278. 
279.  29°-  317* 

Onguens  ,  3  38. 

Opium  ,  356.  363. 

Oranges  ,  manière  de  faire  un  drop 
avec  leur  écorce  ,330. 

Orcanette ,  fa  racine  colore  les  hui¬ 
les  ,  2 66.  338. 

Or ,  efl  diffoluble  dans  l’eau  régale , 
1 1 6.  Ufages  defadiflolution,i  1 8. 
297.  298. 310.  313.  Tiré  du  fable 
de  certaines  rivières,  378.  379. 
384.  386.  Moyens  d’effayer  &  de 
fondre  les  mines  de  ce  métal , 
389.  &  fiùv.  Son  départ,  393. 
394.  Son  rafinage,  395.  Fulmi¬ 
nant  y  I  l8.  36O.  4I  6.  4I7. 

Os,  analyfedes,  8j.  160.  Leurra- 
moliffement  dans  la  machine  de 
Papin  ,119.  Leur  récompoütion, 
1 8 1 .  Leur  noir,  309. 

Outremer  ,  3 1 5 . 


jP  Ain  ,  fonanalyfe ,  113. 

Parfums ,  moyens  propofés  pour  les 
perfectionner ,  444. 

Parties  intégrantes  &  conflituantes , 
ce  que  c’efl: ,  16. 

Pâte  épifpafiique,  340. 

Peinture ,  moyens  propofés  pour  en 
perfectionner  les  couleurs,  312. 

Péfe-liqueur  ,  defeription  de  cet  inf- 
trument ,  9/. 

Pharmacie  ,  fa  définition  ,318.  Son 
hifioire ,  319.  Son  état  préfent, 
3  20.  Caufe  de  fon  inftabilité ,  3  44. 

Phlogijlique ,  8.  &  9.  dans  la  note. 
Efl  effentiel  à  toute  matière  com- 
bufiible  ,41.  Fait  partie  des  mé¬ 
taux  ,398 

Phofphore  ,  143.  424.  &  fuiv . 

Pierre  calaminaire ,  404. 

Pierres  précieujes  artificielles ,  2 97, 
310.  3  14,  31  6,  380. 


P  Ulules,  33  6.  D'argent,  1 18.  Per¬ 
pétuelles,  348. 

Plantes  ,  leur  fel  eflentieT,  71.  Mé¬ 
thode  pour  obtenir  leur  efprit 
odorant,  103.  Pourquoi  elles  ren¬ 
dent  plus  d’odeur  après  les  pluies 
d’été ,  ibid.  Dans  quels  tems  il  faut 
recueillir  leurs  différentes  par¬ 
ties,  194. 

P/<?/«£,e(t  diffoluble  par  l’huile,  1 1 1. 
Ses  différentes  préparations  pour 
la  peinture  &  pour  la  verrerie, 
297.  380.  Son  verre  employé 
comme  flux,  386.  Ses  mauvais 
effets  quand  on  le  prend  intérieu¬ 
rement  ,349.  Son  ufage  pour  ra- 
fîner  l’or  ite  l’argent  par  la  cou¬ 
pelle  ,387.  &  fuiv.  Moyens  d’ef- 
fayer  ôc  de  fondre  fa  mine,  396. 
Contient  naturellement  de  l’ar¬ 
gent,  401.  Moyen  de  le  féparer 
d’avec  le  cuivre ,  402. 

Poijfon  fumé,  i$yj. 

Potaffe  ,  159.  Son  ufage  pour  la 
purification  du  tartre,  281.  Pour 
la  purification  du  nitre,  282, 
Manière  de  la  préparer,  284. 
287.  291.  Son  ufage  comme  flux, 

381. 

Poterie ,  moyen  propofé  pour  per-; 
feCtionner  cet  Art ,  74.  8  3 . 

Poudre  à  canon  ,412.  &  fuiv. 

Poudre  blanche  ,41/. 

Poudre  fulminante  ,416. 

Précipitation  ,  exemple  général  de 
la  ,  29.  Ses  loix ,  1 10.  ni. 

Principes  Chy iniques  ,  152.  1C8, 
170.  171. 

Purgatifs  ,  349.  &  fuiv. 

Putréfaction ,  134.  &  fuiv.  Moyen 
d’en  préferver  les  liqueurs  végé¬ 
tales  ,  136.  Donne  aux  matières 
végétales  le  caraCtere  des  matiè¬ 
res  animales ,  141. 

Pyrites,  77.  Leur  analyfe  ,  78.  tom¬ 
bent  en  efflorefcence  à  l’air ,  ibid , 

156. 

Pyrophore  , 
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Pyrophore  ,428. 

Pyrotechnie  ,411.6'  fuiv, 

Q. 

l/inquina ,  355.  6*  fuiv . 


R. 


i? 


.  ^//$Vz ,  fon  fac  ne  paroît  être 
qu’une  fubftance  fucrée  diflbute 
dans  l’eau ,  avec  l’addition  d’un 
acide  tartareux,  207.  Foy.  Moujî. 

Rècompojîtion  ,  29.  173.6'  fuiv. 

Rèfroidïffement  des  liqueurs  ,  87. 

Refînes ,  font  diflolubles  dans  l’ef- 
prit  de  vin  ,110. 

Rivières ,  pourquoi  elles  fertilifent 
la  terre,  91.  Aurifères ,  370. 378. 
379.  384.  386. 

Rue  ,  fon  huile  effentielle  ,273. 


s. 


S 


Able ,  Ton  ufage  comme  flux,  399. 

Salpêtre.  Voyez  Nitre. 

Sandragon ,  fon  ufage  pour  colorer 
les  baumes  liquides  ,338. 

Santal  rouge ,  manière  d’en  tirer  la 
réfine,  30/.  Son  ufage  pour  colo¬ 
rer  les  baumes  liquides,  3  38. 

Sajfafras ,  fon  éleétuaire  ,333. 

Saule ,  ufage  de  fon  charbon  pour 
faire  la  poudre  à  canon  ,  41 2. 

Savon ,  3  2.  Manière  de  le  préparer , 
286.  291. 

Scammonée ,  349.  3/0. 

Scories ,  leur  utilité  pour  la  fonte 
des  mines  ,399. 

Sel y  confidéré  comme  principe  Chy- 
mique ,  154.  Méthode  pour  la 
purification  des  fels,  1/7.  Pour¬ 
quoi  un  fel  fe  diffout  dans  l’eau 
plus  promptement  qu’un  autre , 


108.  Pourquoi  les  fels  changent 
les  couleurs  végétales ,  296. 

Sel  ammoniac  y  fa  propriété  de  ra¬ 
fraîchir  les  liqueurs  en  s’y  diffol- 
vant,  87.  Contient  de  l’efprit  de 
fel  marin ,  108.  Son  ufage  comme 
flux,  381.  Manière  de  préparer 
ce  fel  ,433. 

Sel  d'Epfom  y  107.  3J0. 

Sel  fixe  y  pourquoi  on  n’en  trouve 
point  dans  le  fang,dans  les  os, 
ou  dans  la  chair  des  animaux,  1 42. 

Sel  marin  ,  eft  moins  diflbluble  dans 
l’eau  que  le  nitre  ,91.  Exige  pour 
fe  diffoudre  environ  quatre  fois 
fon  poids  d’eau,  107. 

Sel  vègétaly  281.  dans  la  note.  Voyez 
Tartre  tar tarifé 

Sel  volatil  urineux ,  144. 

Similor ,  404.  405. 

Sirop  violât ,  indique  la  préfence  de 
l’acide  ou  de  l’alkali  par  les  chan- 
gemens  de  fa  couleur,  98. 

Sirops  y  3  30.  & fuiv. 

Soleil  y  effets  de  fa  chaleur,  23.  39. 
40.  Sa  lumière  n’eft  pas  un  corps 
Ample ,  294. 

Soude ,  284.  2S7. 

Soudure  ,112. 

Soufre ,  Voyez  la  note  fur  ce  mot  y 
8.  &  9.  Sa  définition,  154.  Sa 
vapeur  fert  à  conferver  les  vins , 
195.  Blanchit  les  laines  &  les 
foyes ,  202.  29  j.  Moyen  de  le  re¬ 
tirer  dans  la  torréfaction  des  mi¬ 
nes,  374.  Rend  les  mines  réfrac¬ 
taires,  382.  Son  pouvoir  furies 
métaux ,  400.  Moyen  de  le  puri¬ 
fier,  412.  Son  inflammation  avec 
la  limaille  de  fer,  418.  Des  mé¬ 
taux  ,113. 

Sources  chaudes  y  leur  origine,  78. 

83. 

Sublimé  corrofif ,  339.  Son  ufage 
comme  flux  ,381. 

Subfiances  animales ,  font  propres  à 
l’engrais  des  terres  ,7  3* 

O  o  0 
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Succin ,  fa  teinture  tirée  par  l’efprit 
de  vin,  329. 

Sucre  ,  peut-être  regardé  comme  la 
bafe  de  tous  les  vins,  128.  207.  460. 
Son  analyfe  fait  voir  les  principes 
effentiels  à  la  fermentation  ,  29. 
Ses  rapports  avec  le  tartre  ,223* 
Méthode  pour  le  rafiner  ,  27  j. 
290.  Manière  dont  on  le  retire 
des  cannes  ,  276.  Son  ufage  pour 
teindre  les  liqueurs ,  29J. 

Sucre  de  Saturne  ,  301.  3/9. 

Sureau ,  ufage  de  fes  bayes  pour  co¬ 
lorer  le  vin  en  rouge  ,216. 


T. 

T j  ic  >*9S- 

'Tamarins ,  350. 

Tartre ,  fon  ufage  pour  faire  le  vin 
artificiel,  222.  223.  Méthode 
pour  le  rafiner,  279.  290.  Son 
ufage  comme  flux,  381.  Régénéré , 
67.  Vitriolé ,  108.  Tartarifé,  281. 
29°.  330.  341.  Sel  de ,  ion  mé¬ 
lange  avec  l’huile  de  thérébentine, 
67.  Sa  propriété  de  précipiter  plu- 
fieurs  fubftances  contenues  dans 
les  eaux  minérales  ,  89  98.  Exige 
pour  fe  diffoudre  près  de  deux 
fois  fon  poids  d’eau  ,  107. 

Teinture ,  quelles  eaux  font  les  plus 
propres  aux  opérations  de  cet 
Art ,  29 6. 

Teintures  tirées  des  plantes  ,  326. 

341* 

Teintures  tirées  des  réjines  ,328.341. 

Terre ,  obfervations  générales  fur  la , 
17,  66.  69.  82.  Analyfe  de  la ,  1 8. 
? o.  &  fuiv.  Ses  différentes  efpé- 
ces ,  69.  La  terre  fixe  eft  la  bafe  de 
tous  les  corps  folides ,  73.  83. 
Bolaire  ,  74.  73.  Saline  ,  75.  Ses 
différentes  efpéces  ,  77.  Sulfu- 
reufe.Ses  différentes  efpéces  8c  fon 
analyfe  ,77.  De  nature  pierreufe  , 
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79.  Métallique^ 80.  La  terre  réduite 
à  deux  efpéces  générales ,  fçavolr  -, 
les  terres  caffantes  ou  friables-,  8c 
les  terres  duétiles  ou  maléables , 
81.  Définition  de  la  terre  confidé- 
rée  comme  principe  Chymique  , 
1  j  5 .  Méthode  de  la  purifier,  1 57. 
Sert  de  bafe  à  toutes  les  fubftances 
animales  8c  végétales  ,  170. 

Terre  à  foulon ,  381. 

Terreau  ou  Tourbière ,  eft  la  matrice 
propre  des  végétaux  ,  69.  Son 
analyfe  ,  18.  70.  &  fuiv% 

Thérébentine 3  huile  de,  67. 

Thermomètres ,  explication  de  leur 
conftruction  8c  de  leurs  ufages , 
J 6.  57.  60. 

Toiles ,  moyen  propofé  pour  en 
perfectionner  l’imprelfion,  311. 

Tombac  ,  404.  403. 

T or  réfaction  des  mines ,  373.6' fuiv. 

Tourbière ,  Voyez  Terreau. 

Tournefol ,  fa  teinture ,  21  y.  308. 

Tremblemens  de  terre  ,  leur  origine, 

418. 

Trempe ,  407.  410. 

Trituration ,  change  la  texture  des 
corps  ,  29J. 

Trochifques  ,  3  *6. 

V. 

Égétaux ,  leurs  fubdivifions  , 
j  4.  ij.  Sont  propres  à  l’engrais 
des  terres,  73.  Prennent  par  la 
putréfaction  le  caractère  des  ma¬ 
tières  animales ,  1 4 1 .  Se  réduifent 
par  l’analyfe  Chymique  en  eau  , 
en  huile  ,  en  fel  &:  en  terre  ,  1  j  j. 
Leurs  principes  varient  fuivant  les 
faifons,  1 38.  Moyens  de  confer- 
ver  leurs  fucs  doux  par  la  vapeur 
dufoufre,  1 9J.  208.  Par  l’épaif- 
fiffement  8c  la  decoéHon  ,  198. 
203.  Moyen  de  les  conferver , 
101.  &  Juiv . 
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Ver  d- de- gris ,  132. 

V erd  de  fève  ,  1 94. 

V ermillon.  V oyez  Cinabre, 

V ernis  ,  1 24.  446. 

V erre,  32.  38.  Les  verres  imparfaits 
fe  diflolvent  à  l’air,  66.  Voyez 
Pierres  prècieufes  artificielles. 

Vif- argent.  Voyez  Mercure. 

Vin  ,  Méthode  pour  eu  faire  d’arti¬ 
ficiel,  126.  147.  Sarécompofition, 
178.  Moyen  de  le  perfeétionner , 
207.  &  fuiv.  Remedes  pour  fes 

.  maladies ,  213.  2 1 8.  242. &fuiv. 
Moyens  de  le  colorer  en  rouge, 
215.  Sa  concentration  par  la  ge¬ 
lée ,  2  17.  Ne  peut  perdre  entière¬ 
ment  fon  humidité  aqueufe  fans 
être  confidérablement  altéré,  22  3. 
Obfervations  fur  la  manière  de  le 
faire  fermenter,  243.  &  fuiv , 
Voyez  Fermentation  fpiritueufe. 

Vin- Muté ,  193. 

Vinaigre ,  132.  Moyen  de  perfec¬ 
tionner  l’Art  de  le  faire ,  209. 
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21 1.  Sa  concentration  par  h  ge¬ 
lée  ,  217.  Voyez  Fermentation 
acide. 

Vinaigre  di fille ,  140.  149. 

Vficofté, moyen  d’en  reconnoîtreles 
différens  dégrés,  60.  dans  la  note . 

Vitriol ,  manière  de  faire  les  diffé¬ 
rentes  efpéces  de  vitriols  artifi¬ 
ciels  ,  78.  Blanc ,  26.  dans  la 
note  (a)  D'argent ,  118.  De  fer , 
1 46.  De  cuivre  ,  374.  445. 

Volcans ,  6j.  83. 418. 


U. 


U 


u. 


Rine ,  fon  ufage  pour  diverfes 
«  couleurs,  308. 


J^tlnky  p.  16.  dans  la  note  (a):  Son 
ufage  pour  faire  le  tombac.  404. 


F  I  N. 


De  l’Imprimerie  de  Pierre-Alexandre  le  Prieur, 

Imprimeur  du  Roi,  1758. 
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